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Des  Etabli ssemens  et  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes, 


LIVRE     DIXIEME. 

Etahlljfemcnt  des  nations  Européennes  dans  le  grand 
Archipel  de  V Amérique. 


J 


US  QU'A  préfent,  nous  avons  marché  d'horreurs  en  horreurs,'         ,.  '.    , 

y  r  .  .  Coniidératioiv; 

a  la  laite  des  Efpagnoîs  &  des  Portugais.  Les  Anglois ,  les  François ,  fm-  la  condiutc 
les  Hollandois  ,  les  Danois  avec  lefquels  nous  allons  delcendre  de  toutes  les  na- 
dans  les  ides  ,  y  feront  -  ils  moins  féroces  que  ceux  qui  fe  font  ^       ^i^j^  le 
emparés  du  continent  ?  Les  habitans  renfermés  dans  ces  efpaces  Nouveau-Mon-- 
limités  ,   fubiront  -  ils   le   fort   déplorable   des    Péruviens  ,  des      * 
Mexicains  &  des  Bréfiliens  ?  Des  hommes  civilifés  ayant  tous 
vécu  dans  leur   patrie  fous  des  gouvernemens ,  fmon  fages  du 
jnoins  anciens  ;  ayant  tous  été  nourris  dans  des  foyers  où  ils 
Tome  III.  A 


2  HISTOIRE    P  H I  Lô  SO  P  H  IQ_UE 

avoient  reçu  les  leçons  &  quelquefois  l'exemple  des  vertus; 
tous  élevés  au  centre  de  villes  policées  où  l'exercice  d'une  juilice 
fevère  les  avoit  accoutumés  à  refpeâier  leurs  femblables  ,  auront- 
ils  tous  ,  tous  fans  exception ,  une  conduite  que  Thumanité  ,  leur 
intérêt ,  leur  fureté ,  les  premières  lueurs  de  la  raifon  profcrivent 
également,  &  continueront -ils  à  devenir  plus  barbares  que  le 
fauvage  ?  En  ferai-je  donc  réduit  à  ne  tracer  que  d'affreux  ta- 
bleaux ?  Bon  Dieu  !  A  quel  miniilère  étois-je  réfervé?  Cette 
métamorphofe  de  FEuropéerr  expatrié  e/l  un  phéhomène  fi 
étrange  ;  l'imagination  en  ed  fi  profondément  affeilée  ,  que  tandis 
qu'elle  s'en  occupe  avec  étonnement ,  la  réflexion  fe  tourmente 
pour  en  découvrir  le  principe  ,  foit  dans  la  nature  humaine  en 
général ,  foit  dans  le  caradère  particulier  des  navigateurs,  foit 
dans  les  circonftances  antérieures  ou  poilérieures  à  l'événement. 
On  fe  demande  fi  l'homme  une  fois  anranchi ,  par  quelque 
eaufe  que  ce  foit  ,  de  la  contrainte  des  îoix ,  n'efl  pas  plus 
méchant  que  l'homme  qui  ne  l'a  jamais  fentie.  Des  êtres  affez 
mécontens  de  leur  fort ,  affez  dénués  de  refTources  dans  leur 
propre  contrée ,  affez  indigens  ou  affez  ambitieux  pour  dédaigner 
la  vie  &  s'expofer  à  des  dangers  ,  à  des  travaux  infinis  fur  l'ef- 
pérance  vague  d'une  fortune  rapide,  ne  portoient-ils  pas  au  fond 
de  leurs  cœiurs  le  germe  fatal  d'une  déprédation  qui  dut  fe  dé- 
velopper avec  une  célérité  &  une  fureur  inconcevables ,  lorfque 
fous  un  autre  ciel ,  loin  de  toute  vindide  publique  &  des  regards 
impofans  de  leurs  concitoyens ,  ni  la  pudeur  ,  ni  la  crainte  n'en 
arrêtèrent  pas  les  efîets  ?  L'hifloire  de  toutes  les  fociétés  ne  nous, 
prouve -t- elle  pas  que  l'homme  à  qui  la  nature  a  accordé  une 
grande  énergie ,  efl  communément  un  fcélérat  ?  Le  péril  d'un  long, 
féjour  ,  la  nécefîité  d'un  prompt  retour  fe  joignant  au  defir  de 
juflifier  les  dépenfes  de  Fentreprife  par  l'étalage  de  la  richeffe 
des  contrées  découvertes,  n'en  durent-ils  pasoccafionner&  accé- 
lérer la  dépouille  violente?  Les  chefs  de  l'entreprife  &  leurs  com- 
pagnons ,  tous  également  effrayés  des  dangers  qu'ils  avoient  cou- 
rus ,  de  ceux  qui  leur  refloient  à  courir ,  des  milères  qu'ils  avoient 
fouffertes ,  ne  penfèrent-ils  pas  à  s'en  dédommager  comme  d^s^ 
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gens  rérdas  à  ne  s'y  pas  expofer  une  féconde  fois  ?  L'idée  de 
fonder  des  colonies  dans  ces  régions  éloignées  &  d'en  accroître 
le  domaine  de  leur  fouverain  ,  fe  préfenta-t-elle  jamais  bien  net- 
tement à  Tefprit  d'aucun  de  ces  premiers  aventuriers  ;  &  le  Nou- 
veau-Monde ne  leur  parut -il  pas  plutôt  une  riche  proie  qu'il 
falloit  dévorer,  qu'une  conquête  qu'il  falloit  ménager  ?  Le  mal, 
commencé  par  cet  atroce  motif,  ne  fe  perpétua- t-il  pas  tantôt 
par  l'indifférence  des  mi«iflres  ,  tantôt  par  les  divifions  des 
peuples  de  TEurope  ;  &  n'étoit-il  pas  confommé  ,  lorfque  le 
tems  du  calme  amena  nos  gouvernemens  à  des  vues  plus  folides  ? 
Les  premiers  députés  à  qui  l'on  confia  l'infpeftion  &  l'autorité 
fur  ces  contrées  ,  avoient  -  ils  ,  pouvoient  -  ils  avoir  les  lu- 
mières &  les  vertus  propres  à  s'y  faire  aimer ,  à  s'y  concilier 
la  confiance  &  le  refpedl: ,  &  y  établir  la  police  &  les  loix  ;  & 
n'y  pafTèrent  -  ils  pas  aufîi  avec  la  foif  de  l'or  qui  les  avoit 
dévaftées  ?  Falloit  -  il  fe  promettre  à  l'origine  des  chofes  une 
adminillration  que  l'expérience  de  plulieurs  fiècles  n'a  pas 
encore  amenée  ?  Eft-il  pofTible  ,  même  de  nos  jours  ,  de  régir 
des  peuples  féparés  de  la  métropole  par  des  mers  immenfes, 
comme  des  fujets  placés  fous  le  fceptre  ?  T>es  pofles  lointains 
ne  devant  jamais  être  follicités  &  remplis  que  par  des  hommes 
indigens  &  avides  ,  fans  talent  &  fans  mœurs  ,  étrangers  à  tout 
fentiment  d'honneur  &  à  toute  notion  d'équité  ,  le  rebut  des 
hautes  conditions  de  l'état ,  la  fplendeur  de  ces  colonies  dans 
l'avenir  n'efl-elle  pas  une  chimère,  &  le  bonheur  futur  de  ces 
régions  ne  feroit-il  pas  un  phénomène  plus  furprenant  encore 
que  leur  première  dévaflation  ? 

Maudit  foit  donc  le  moment  de  leur  découverte  !  Et  vous  ^ 
fouverains  Européens ,  quel  peut  être  le  motif  de  votre  ambi- 
tion jaloufe  pour  des  poffefTions,  dont  vous  ne  pouvez  qu'éter- 
nifer  la  mifère  ?  &  que  ne  les  reilituez-vous  à  elles-mêmes  ,  fi 
vous  défefpérez  de  les  rendre  heureufes  !  Dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  j'ai  plus  d'une  fois  ofé  vous  en  indiquer  les  moyens: 
mais  je  crains  bien  que  ma  voix  n'ait  crié  &  ne  crie  encore  dans 
le  défert. 

A  1 
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L'Amérique  renferme ,  entre  le  huitième  &  le  trente-deuxième 
degré  de  latitude  feptentrionale,  l'archipel  le  plus  nombreux, 
le  plus  étendu,  le  plus  riche  que  l'océan  ait  encore  offert  à  la 
curiofité,  à  l'aclivité  ,  à  l'avidité  des  Européens.  Les  ifles  qui 
le  forment  font  connues  ,  depuis  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ,  fous  le  nom  d'Antilles.  Les  vents  qui  fouillent  prefque 
toujours  de  la  partie  de  l'Eft,  ont  fait  appeller  celles  qui  font 
plus  à  l'orient,  ifles  du  vent,  &  les  autres,  ifles  fous  le  vent. 
Elles  compofent  une  chaîne  dont  un  bout  femble  tenir  au  con- 
tinent près  du  golfe  de  Maracaïbo,  &  l'autre  fermer  l'ouverture 
du  golfe  dvt  Mexique.  Pewt-être  ne  feroit-il  pas  téméraire  de  les 
regarder  comme  les  fommets  de  très-hautes  montagnes  qui  ont 
fait  autrefois  partie  de  la  terre  ferme ,  &  qui  font  devenues  des 
ifles  par  une  révolution  qui  a  fubmergé  tout  le  plat  pays. 
IL  Toutes  les  ifles  du  monde  paroilfent  avoir  été  détachées  du 

Eft-il  vraifem-  continent,  par  des  embrâfemens  fouterreins  ou  par  des  tremble- 

blable    que    le 

grand  archipel  ^ens  de  terre. 

de  l'Améiique        La  fameufc  Atlantide ,   dont  le  nom  ne  fubfifte  plus ,  depuij 

ait  élé  détaché      ,    r  '■>^'  r  '  r  ^  /i      ^  r^     ' 

j        ,•      ^      plufieurs  milliers  d  années  ,  rut  une  vaite  terre  ,   lituee  entre 

du  continent       1 

iroilin?  l'Afrique  &  l'Amérique.  Mille  circonftances    font  préfumer  que 

l'Angleterre  fit  autrefois  partie  de  la  Gaule.  La  Sicile  a  été  évi- 
demment détachée  d^  l'Italie.  Les  ifles  du  Cap-Verd ,  les  Açores, 
Madère ,  les  Canaries ,  doivent  avoir  fait  partie  des  continens 
voifins ,  ou  d'autres  continens  abîmés.  Les  obfervations  récentes 
des  navigateurs  Anglois  ne  permettent  prefque  pas  de  douter  que 
toutes  les  ifles  de  la  mer  du  Sud  n'aient  formé  plus  ou  moins 
anciemiement  une  même  maffe.  La  Nouvelle-Zélande,  la  plus 
confi'dérable  de  ces  ifles,  efl  remplie  de  montagnes  où  l'on  voit 
imprimées  les  traces  de  volcans  éteints.  Ses  habitans  ne  font  ni 
imberbes ,  ni  couleur  de  cuivre ,  comme  ceux  de  l'Amérique  ;  & 
malgré  un  éloignement  de  fix  cens  quatre-vingts  lieues ,  ils  par- 
knt  la  même  langue  que  ceux  de  l'ifie  d'Otahiti,  découverte  il 
n'y  a  que  peu  d'années. 

lyes  monumcns  certains  atteflent  cqs  grands  changemens.  Le 
phyficien  attentif  en  voit  par-^out  des  traces.  Vts  coquillages- 
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de  toutes  les  efpèces  ,  des  coraux ,  des  bancs  d'huitre  ,  des  poif- 
fbns  de  mer,  entiers  ou  mutilés  ,  entaffés  avec  ordre  dans  toutes 
les  contrées  de  l'univers,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la 
mer ,  dans  les  entrailles  &  fur  la  fuperficie  des  montagnes  :  Tinf- 
tabilité  du  continent  qui ,  perpétuellement  battu,  rongé,  boule» 
verfé  par  Focéan ,  dont  il  éprouve  les  viciiîitudes  ,  d'un  côté 
perd  au  loin  peut-être  des  terres  immenies ,  &  de  l'autre  dé- 
couvre à  nos  yeux  de  nouveaux  pays  ,  de  longues  plaines  de 
fables  devant  des  cités ,  qui  furent  autrefois  des  ports  fameux  : 
la  fituation  horizontale  &  parallèle  des  couches  de  terre  &  de 
productions  m^irines  ,  affemblées  alternativement  de  la  même 
façon  ,  compofées  des  mêmes  matières  ,  régulièrement  cimen- 
tées par  l'adion  confiante  &  fucceflive  de  la  même  caufe  :  la 
correfpondance  entre  les  côtes  féparées  par  quelque  bras  de 
mer,  où  l'on  voit  d'un  côté  des  angles  faillans  oppofés  à  des 
angles  rentrans  de  l'autre ,  à  droite  des  lits  du  même  fable  ou 
des  mêmes  pétrifications  ,  placés  au  niveau  de  femblabîes  lits 
qui  s'étendent  à  gauche  :  la  direQion  des  montagnes  &  des  fleuves 
vers  la  mer  comme  à  leur  fource  commune  :  la  formation  des 
collines  &  des  vallons  où  ce  valle  fluide  a  ,  pour  ainii  dire  , 
laifîé  l'empreinte  éternelle  de  i^s  ondulations  :  tout  nous  dit 
que  l'océan  a  franchi  fes  bornes  naturelles  ,  ou  plutôt  qu'il  n'en 
a  jamais  eu  d'infurmontables  ,  &  que  difpofant  du  globe  de  la 
terre  au  gré  de  fon  incondance  ,  il  Ta  tour-à-tour  enlevé  ou 
rendu  à  (ts  habitans.  De-là  ces  déluges  fucce/îlfs  &  jamais  uni- 
verfels  ,  qui  ont  couvert  la  face  de  îa  terre,  fans  la  dérober 
toute  entière  à  la  fois  :  car  les  eaux  agiffant  en  même-tems  dans 
les  cavités  &  fur  la  fuperficie  du  globe  ,  ne  peuvent  augmenter 
la  profondeur  de  leur  lit,  fans  en  diminuer  les  autres  dimenlions, 
ni  fe  déborder  d'une  part  fans  tarir  de  l'autre  ;  &  l'on  ne  fauroit 
imaginer  wïïq  altération  dans  la  maffe  entière  qui  fît  tout-à-coup 
difparoître  les  montagnes ,  ou  s'élever  la  mer  au-defTus  de  leur 
ibmmet.  Quel  changement  fubit  d'organifation  pouiTeroit  tous 
ks  rochers  &  toutes  les  matières  folides  au  centre  du  globe  pour 
exprimer  de  fçs  flânes  &  de  ïq^  veines  tous  les  fluides  qui  Ivji 
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donnent  la  vie,  &  noyant  un  élément  dans  Tautre  ne  ferok  plus 
rouler  dans  les  airs  qu'une  made  d'eaux  &  de  germes  perclus  ? 
N'eil-ce  pas  affez  que  chaque  hémifphère  loit  tour-à-tour  en 
proie  aux  ravages  de  la  mer?  Ce  font  ces  afiauts  continuels  qui 
nous  ont  fans  doute  caché  fi  long-tems  le  Nouveau-Monde,  & 
qui  peut-être  ont  englouti  ce  continent  qu'on  croit  n'avoir  été 
que  féparé  du  nôtre. 

Quelles  que  foient  les  caufes  fecrètes  de  ces  révolutions  par- 
ticulières ,  dont  la  caufe  générale  eft  vifiblement  dans  les  loix 
connues  du  mouvement  univerfel ,  les  effets  en  feront  toujours 
fenfibles  pour  tout  homme  qui  aura  le  courage  &  la  fagacité  de 
les  voir.  Ils  le  feront  plus  particulièrement  pour  les  Antilles ,  fi 
l'on  parvient  à  conflater  qu'elles  éprouvent  des  fecouffes  vio- 
lentes toutes  les  fois  que  les  volcans  des  Cordelières  jettent  des 
matières,  ou  que  le  Pérou  eft  ébranlé.  Cet  archipel,  comme 
celui  des  Indes  orientales ,  fitué  prefque  à  la  même  hauteur , 
paroît  formé  par  la  même  caufe  ,  c'efl-à-dire ,  par  le  mouvement 
de  la  mer  d'orient  en  occident,  mouvement  imprimé  par  celui 
qui  pouffe  la  terre  d'occident  en  orient,  mouvement  plus  vio- 
lent à  l'équateur ,  où  le  globe  plus  élevé  décrit  un  cercle  plus 
grand ,  une  zone  plus  agitée  ;  où  la  mer  femble  vouloir  rompre 
toutes  les  digues  que  la  terre  lui  oppofe ,  &  s'ouvrant  un  cours 
/ans  interruption  ,  y  tracer  elle-même  la  ligne  équinoxiale. 

La  diredion  des  Antilles,  en  commençant  par  Tabago,  eft, 
à  peu  de  chofe  près,  nord,  &  nord  nord-oueft.  Cette  direction 
fe  continue  de  l'une  à  l'autre ,  en  formant  une  ligne  arrondie 
vers  le  nord-oueft ,  &;  fe  termine  à  Antigoa.  Ici  la  ligne  fe  courbe 
tout-d'un-coup ,  &  fe  prolongeant  en  ligne  droite  à  l'oueft,  au 
nord-oueft  ,  rencontre  fuccefTivement  Porto-Rico  ,  Saint-Domin- 
gue, Cuba,  connues  fous  le  nom  d'ifles  fous  le  vent.  Ces  ifles 
font  féparées  par  des  canaux  de  différentes  largeurs.  Quelques- 
uns  ont  fix  lieues ,  d'autres  quinze  ou  vingt  ;  mais  dans  tous ,  on 
trouve  le  fonda  cent,  cent  vingt,  cent  cinquante  braffes.  Il  y 
a  même  entre  la  Grenade  &  Saint-Vincent  un  petit  archipel  de 
trente  lieues ,  où  quelquefois  le  fond  n'eft  pas  à  dix  braifes. 
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La  direction  des  montagnes  ,  dont  les  Antilles  font  couvertes , 
fuit  celles  que  ces  ifles  gardent  entre  elles.  Cette  direction  ell 
il  régulière  ,  qu'à  ne  conlidérer  que  les  fommets  ,  fans  avoir 
égard  à  leur  bafe ,  on  les  jugeroit  une  chaîne  de  montagnes  dé- 
pendantes du  continent ,  dont  la  Martinique  feroit  le  promon- 
toire le  plus  au  nord-oueft. 

Les  fources  d'eau ,  qui ,  aux  ifies  du  vent ,  fe  précipitent  des 
montagnes  ,  ont  toutes  leur  cours  dans  la  partie  occidentale  de 
ces  ifles.  Tout  le  côté  oriental,  c'eft- à-dire  ,  celui  qui ,  félon  nos 
conjedures ,  a  été  mer  dans  tous  les  tems  ,  eft  privé  d'eau  cou- 
rante. Nulles  fources  n'y  coulent  des  hauteurs.  Elles  euffent  été 
perdues  ;  parce  qu'après  avoir  parcouru  un  efpace  fort  court  & 
très-rapide  ,  elles  fe  feroient  jettées  dans  la  mer. 

Porto-Rico  ,  Saint-Domingue,  Cuba,  ont  quelques  rivières 
dont  l'embouchure  eil  à  la  côte  du  nord ,  &  la  fource  ell  dans 
les  montagnes  qui  régnent  de  l'efl  à  l'oueil  ;  c'eft-à-dire  ,  dans 
toute  la  longueur  de  ces  ifles.  Ces  rivières  arrofent  un  plat  pays 
confidérable ,  qui  n'a  pas  été  fans  doute  inondé  de  la  mer.  L'autre 
côté  des  montagnes ,  qui  regarde  vers  le  fud  ,  où  la  mer  bat 
plus  furieufement  &  imprime  des  traces  de  fubmerlion  ,  verfe  dans 
les  trois  ifies  plufieurs  belles  rivières  ,  quelques-unes  même  aiïez 
confidérables  pour  recevoir  les  plus  grands  vaifTeaux. 

Ces  obfervations  ,  qui  paroifTent  prouver  que  la  mer  a  détaché 

les  Antilles  du  continent  ,  font  fortifiées   par  àes  obfervations 

d'un  autre  genre ,  mais  aufîî  décifives  en  faveur  de  cette  con- 

jedure.    Tabago  ,  la  Marguerite  ,  la  Trinité ,  les  ifles  les  plus 

voifines  de  la  terre  ferme ,   produifent  comme  elle  des  arbres 

mous  ,  du  cacao  fauvage.  Ces  efpèces  ne  fe  retrouvent  plus ,  du 

moins  en  quantité ,  dans  les  ifles  qui  vont  au  nord.  On  n'y  voit 

que  des  bois  durs.  Cuba  ,  fituée  à  l'autre  extrémité  des  Antilles  ^ 

produit  ,  comme  la  Floride,   dont  elle  efl:  peut-être  détachée, 

du  cèdre ,  du  cyprès  ,  l'un  &  l'autre  très-propres  pour  la  conf- 

truûion  des  vaiffeanx. 

III 
Le  fol  des  Antilles  efl:  en  général  une  couche  d'argile  ou  de      Quelle  efî  la 

tuf  plus  ou  moins  épaiflfe  ,  fur  un  noyau  de  pierre  ou  de  roc  vif»  nr.tiire  du  fol 
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tksifles?  duels  Ce  tuf  &  cette  argile  ont  différentes  qualités  plus  propres  les 
voît .  on  avant  ""^^  ^"^  ^^  autres  a  la  végétation.  La  ,  ou  1  argile  moins  hu- 
J'invafion?  mide  &  pius  friable  fe  mêle  avec  les  feuilles  &  les  débris  des 
plantes  ,  il  fe  forme  une  couche  de  terre  plus  épaiffe  que  celle 
qu'on  trouve  fur  des  argiles  graffes.  Le  tuf  a  aufîi  fes  propriétés 
fuivant  fes  différentes  qualités.  Là ,  où  il  ell  moins  dur  ,  moins 
compare  ,  moins  poreux ,  de  petites  parties  fe  détachent  en 
forme  de  caifTons  toujours  aliérés,  mais  confervant  une  fraîcheur 
utile  aux  plantes.  C'e-ft  ce  qu'on  appelle  en  Amérique  un  fol  de 
pierre  ponce.  Pau-tout  où  l'argile  &  le  tuf  ne  comportent  pas 
ces  modifications,  le  fol  eft  flérile ,  auflî-tôt  que  la  couche  formée 
de  la  décompofition  des  plantes  originaires ,  eft  détruite  par  la 
nécefîité  des  farclages  qui  expofent  trop  fouvent  les  fels  aux 
rayons  du  foleil.  De-là  vient  que  la  culture  ,  qui  exige  le  moins 
de  farclage ,  &  dont  la  plante  couvre  de  fes  feuilles  les  fels  yé« 
gétaux ,  en  perpétue  la  fécondité. 

Lorfqiie  les  Européens  abordèrent  aux  Antilles ,  ils  Us  trou- 
vèrent couvertes  de  grands  arbres ,  liés  pour  ainfi  dire  les  uns 
aux  autres  par  des  plantes  rampantes  qui  ,  s'élevant  comme  du 
lierre  ,  embrafToient  toutes  les  branches  &  les  déroboient  à  la 
vue.  Cette  eljjèce  parafite  croiffoît  en  telle  abondance  ,  qu  on 
ne  pouvoit  pénétrer  dans  les  bois  fans  la  couper.  On  lui  donna 
le  nom  de  liane  analogue  à  fa  flexibilité.  Ces  forêts  ,  auHî  an- 
ciennes que  le  monde  ,  avoient  plufieurs  générations  d'arbres 
qui ,  par  une  fingulière  prédilection  de  la  nature  ,  étoient  d'une 
grande  élévation  ,  très-droits  ,  f:ins  excrefcence  ,  ni  défeduofité. 
La  chiite  annuelle  des  feuilles  ,  leur  décompolition  ,  la  deftruc- 
tion  des  troncs  pourris  par  le  tems  ,  formoient ,  fur  la  furface  de 
la  terre  ,  un  fédiment  gras  ,  qui ,  après  le  défriche m.ent,  opéroit 
luie  végétation  prodigieufe  dans  les  nouvelles  plantations  qu'on 
fubftituoit  à  ces  arbres. 

Dans  quelque  terrein  qu'ils  eulTent  pouffé ,  leurs  racines  avoient 
tout  au  plus  deux  pieds  de  profondeur  ,  &  communément  beau- 
coup moins  :  mais  elles  s'étendoient  en  fuperfîcie  à  proportion 
du  poids  qu'elles  avoient  à  foutenir.  L'extrême  féchereffe  de  la 

terre 
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terre  où  les  pluies  les  plus  abondantes  ne  pén^rent  jamais  bien 
avant ,  parce  que  le  foleil  les  repompe  en  peu  de  tems  ,  &  des 
rofées  continuelles  qui  humectent  fa  furface  ,  leur  donnoient  une 
diredion  horizontale  ,  au  lieu  de  la  perpendiculaire  que  les  ra- 
cines prennent  ordinairement  en  d'autres  climats. 

Les  arbres  qui  croid'oient  au  Commet  des  montagnes  &  dans  des 
endroits  efcarpés  ,  étoient  très-durs.  Ils  fe  laiffoient  à  peine  en- 
tamer par  Finftrument  le  plus  tranchant.  Tels  étoient  Tagouti  , 
îe  palmifte  ,  le  barata  ,  qu'on  a  depuis  fi  utilement  employés  dans 
la  charpente  :  tels  étoient  le  courbaril ,  le  mancenilier,  l'acajou, 
le  bois  de  fer,  qui  fe  {ont  trouvés  propres  aux  ouvrages  de  me- 
nuiferie  :  tel  l'acomat ,  qui,  caché  en  terre  ou  expofé  àFalr,  fe 
conferve  long-tems  ,  fans  être  attaqué  par  les  vers  ou  pourri  par 
l'humidité  :  tel  le  mapou  ,  dont  le  tronc  de  quatre  ou  cinq  pieds 
de  diamètre  ,  fur  une  flèche  de  quarante  ou  cinquante  ,  fervoit 
à  former  des  canots  d'une  feule  pièce. 

Les  vallées  ,  fertilifées  aux  dépens  des  montagnes  ,  étoient 
couvertes  de  bois  mous.  Au  pied  de  ces  arbres  croiffoient  indif- 
tindement  les  plantes  qu'un  fol  libéral  produifoit  pour  la  lub- 
fiûance  des  naturels  du  pays.  Celles  d'un  ufage  plus  univerfel 
étoient  Figname  ,  le  chou  caraïbe  ,  la  patate ,  dont  les  racines 
tiibéreufes ,  comme  celles  de  la  pomme  de  terre  ,  pouvoient 
donner ,  ainfi  qu'elles  ,  une  nourriture  faine.  La  nature  ,  qui 
paroit  avoir  mis  par-tout  i\n  certain  rapport  entre  le  caraftère 
des  peuples  &  les  denrées  deflinées  à  leur  fubfillance  ,  avoit  placé 
dans  les  Antilles  des  légumes  qui  craignoient  les  ardeurs  du  fo- 
leil ,  qui  fe  plaifoient  dans  les  endroits  frais  ,  qui  n'exigeoient 
point  de  culture  ,  &  qui  fe  reproduifoient  deux  ou  trois  fois 
l'année.  Les  Infuîaires  ne  traverfoient  pas  le  travail  libre  &  fpon- 
tané  de  la  nature  ,  en  détruifant  une  produûion  ,  pour  donner 
plus  de  vigueur  à  une  airtre.  Ils  laiflbient  à  la  terre  le  foin  de 
préparer  les  fels  de  la  végétation  ,  fans  lui  affigner  le  lieu  &  le 
teras  de  féconder.  Cueillant  au  hafard  &  dans  leur  faifon  les  pro- 
ductions qui  s'ofTroient  d'elles-mêmes  à  leurs  befoins ,  ils  avoient 
jobfervé  fans  étude  que  la  décompofition  de  ce  que  nous  appel- 
Tome.  III.  B 
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Ions  mauvaifes  herbes ,   étoit  néceffaire  à  la  reproduction  des 
plantes  qui  leur  étoient  utiles. 

Les  racines  de  ces  plantes  n'étoient  jamais  mal -faines:  mais 
infipides  fans  préparation ,  elles  avoient  peu  de  goiit  même  cui- 
tes ,  à  moins  qu'on  ne  les  affaifonnât  avec  du  piment.  Quand 
elles  étoient  mêlées  avec  du  gingembre  &  avec^  le  fruit  acide 
d'une  plante  affez  femblable  à  notre  ofeille  ,  elles  donnoient 
une  liqueur  forte  ,  qui  étoit  Tunique  boiiTon  compofée  des  fau- 
vages.  Ils  n'y  employoient  d'autre  art  que  de  les  faire  fer- 
menter quelques  Jours  dans  l'eau  commune  ,  aux  rayons  d'un 
foleil  brûlant. 

Outre  ces  nourritures  ,  les  ifles  offroient  à  leurs  habitans  une 
affez  grande  variété  de  fruits  ,  mais  fort  difFérens  des  nôtres»  Le 
plus  utile  étoit  la  banane.  La  racine  du  bananier  eil  tubéreufe , 
garnie  de  chevelu.  Sa  tige  tendre  &  molle  a  fept  pieds  dans  fa 
plus  grande  hauteur  &  huit  pouces  de  diamètre  :  elle  eft  com- 
pofée de  plufieurs  tuniques  ou  gaines  concentriques ,  affez  épaif- 
fes ,  terminées  chacune  par  une  pétiole  ferme ,  creufée  en  gout- 
tière ,  qui  fupporte  une  feuille  de  fix  pieds  de  long  fur  deux  de 
large.  Ces  feuilles  ,  raffemblées  en  petit  nombre  au  fommet  de 
la  tige  ,  fe  courbent  par  leur  propre  poids  ,  &  fe  delTèchent  fuc- 
cefTivement.  Elles  font  minces  ,  très-lilTes  ,  vertes  en-delTus  ,  plus 
pâles  en-deffous  ,  garnies  de  nervures  parallèles  &  très-ferrées  , 
qui  fe  réuniffent  à  la  côte  &  donnent  à  la  feuille  un  œil  fatiné. 
Au  bout  de  neuf  mois,  le  bananier  pouîTe  du  miheu  de  fes  feuil- 
les ,  lorfqu'elles  font  toutes  développées," un  jet  de  trois  à  quatre 
pieds  de  longueur  &  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  garni  par  in- 
tervalles de  bourlets  demi-circulaires  ,  qui  fupportent  chacun  un 
bouquet  de  douze  fleurs  ou  plus  ,  recouverts  d'une  fpathe  ou 
enveloppe  membraneufe.  Chaque  fleur  a  un  piflil  chargé  d'un 
flyle  de  fix  étamines  &  d'un  calice  à  deux  feuillets;  l'un  intérieur, 
alongé ,  terminé  par  cinq  dents  ;  l'autre  intérieur ,  plus  court  & 
concave.  Ce  piftil  &  une  des  étamines  avortent  dans  les  fleurs 
de  l'extrémité  dont  les  bouquets  font  petits,  ferrés,  cachés  fous 
des  enveloppes  colorées  &  perfiflantes.   Dans  les  autres  fleurs , 
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on  trouve  jufqu'à  cinq  étamines  avortées  ;  mais  le  piûil  devient 
un  fruit  charnu  ,  alongé  ,  légèrement  arqué  ,  couvert  d'une  pel- 
licule jaune  &  épaifTe  ,  rempli  d'une  fubftance  pulpeufe  ,  jau- 
nâtre ,  un  peu  fucrée  &  très-nourriffante.  L'affemblage  de  ces 
fruits  ,  porté  au  nombre  de  cinquante  &  plus  fur  une  même  tige , 
prend  le  nom  de  régime  de  bananes  :  c'eft  la  charge  d'un  homme. 
Lorfqu'il  tient  à  la  tige  ,  fon  poids  le  fait  pencher  vers  la  terre. 
Dès  qu'il-eft  cueilli ,  cette  tige  fe  deffèche  &  fait  place  à  de 
nouveaux  rejettons  qui  fortent  de  la  racine  &  fleuriffent  neuf 
mois  après  ou  plus  tard  ,  lorfqu'ils  font  tranfplantés.  On  ne 
connoît  pas  d'autre  manière  de  multiplier  le  bananier  qui  ne 
donne  jamais  de  graine. 

Cette  plante  fournit  plufieurs  variétés  qui  ne  difïerent  qiie  par 
la  forme  ,  la  groffeur  &  la  bonté  du  fruit.  Il  efl  agréable  au  goût. 
On  le  mange  cru  ou  préparé  de  diverfes  manières. 

Une  fingularité  qui  mérite  d'être  obfervée ,  c'eil  que  tandis  que 
la  plante  vorace  ,  que  nous  avons  appellée  liane ,  embrafToit  tous 
les  arbres  ilériles,  elle  s'éloignoit  de  ceux  qui  portoient  du  fruit, 
quoique  confufément  mêlés  avec  les  premiers.  Il  fembloit  que  la 
nature  lui  eût  ordonné  de  refpeder  ce  qu'elle  deflinoit  à  la  nour- 
riture des  hommes. 

Les  ifles  n'avoient  pas  été  traitées  aufîi  favorablement  en  plan- 
tes potagères ,  qu'en  racines  &  en  fruits.  Le  pourpier  &  le  crelToii 
formoient  en  ce  genre  toutes  leurs  richeffes. 

Les  autres  nourritures  y  étoient  fort  bornées.  Il  n'y  avoit  point 
de  volailles  domeftiques.  Les  quadrupèdes ,  tous  bons  à  manger , 
fe  réduifoient  à  cinq  efpèces ,  dont  la  plus  grofTe  ne  furpaffoit  pas 
nos  lapins.  Les  oifeaux ,  plus  brillans  &  moins  variés  que  dans  nos 
climats,  n'avoient  guère  d'autre  mérite  que  leur  parure  :  peu  d'entre 
eux  rendoient  de  ces  fons  touchans  qui  charment  les  oreilles  ;  tous> 
ou  prefque  tous ,  extrêmement  maigres ,  avoient  fort  peu  de  goût. 
Le  poiffon  y  étoit  à-peu-près  auffi  commun  que  dans  les  autres 
mers:  mais  il  y  étoit  ordinairem.ent  moins  fain  &  moins  déhcat. 

On  ne  peut  prefque  pas  exagérer  l'utilité  des  plantes  que  la 
nature  avoit  placées  dans  les  ifles  contre  les  infirmités  peu  com- 

B   2 
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mimes  de  leurs  habitans.  Soit  qu'on  les  appliquât  extérieurement, 
foit  qu'on  les  mangeât ,  fbit  qu'on  en  prît  le  fuc  par  infufion  ;  elles 
produifoient  toujours  les  plus  prompts  ,  les  meilleurs  effets.  Les 
ufurpateurs  de  ces  lieux  ,  autrefois  paifibles  ,  ont  adopté  ces  fim- 
ples  toujours  verds ,  toujours  dans  leur  force  ;  &  ils  les  ont  pré- 
férés à  tous  les  remèdes  que  l'Afie  efl  en  poiTeffion  de  fournir  au 
relie  de  l'univers. 
IV.  Pour  le  commun  des  hommes ,  il  n'y  a  que  deux  faifcns  aux  ilîes; 

Le  climat  des  çg|jg  ^q  j-^  féchereffe  &  celle  de  la  pluie.  La  nature  qui  travaille 
a-^réable  eft-il  ^^^^  ceffe  &  qui  caclie  fes  opérations  fecrètes  fous  une  verdure  con- 
iaiû?  tinuelle  ,  leur  parolt  toujours  uniforme.    Les  obfervateurs  qui 

étudient  fa  marche  dans  la  température  du  climat ,  dans  toutes  les 
révolutions  du  tems  ,  &  dans  celle  de  la  végétation,  découvrent, 
qu'elle  fuit  les  mêmes  routes  qu'en  Europe  ,  quoique  d'une  ma- 
nière moins  fenfible. 

Ces  changemens  prefque  imperceptibles  ne  préfervent  pas  des 
dangers  &  des  incommiodités  d'un  climat  brûlant,  tel  qu'on  doiît 
l'attendre  naturellement  fous  la  Zone  Torride.  Comme  ces  ifles 
font  toutes  fituées  entre  les  Tropiques  ,  on  y  e  11  alTujetti  ,  avec 
quelques  différences  qui  naiifent  des  pofitions  &  des  qualités  du 
terrein,  à  une  continuité  de  chaleur  qui  augmente  communément 
depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'à  une  heure  après  midi  ,  mais  qui 
diminue  enfuite  à  mefure  que  cet  ailre  baiflb.  Rien  n'eil  plus  rare 
qu'un  tems  couvert ,  propre  à  la  tempérer.  Quelquefois  ,  à  la 
vérité ,  le  ciel  fe  voile  de  nuages  ,  une  heure  ou  deux ,  mais  on 
n'eil  pas  quatre  jours  dans  toute  l'année  fans  voir  le  foleil. 

Les  variations  dans  la  température  de  l'air,  viennent  moins  des 
faifons  que  du  vent.  Par-tout  où  il  ne  fouffle  pas,  on  brûle;  & 
tous  les  vents  ne  rafraîchiffent  pas  :  il  n'y  a  que  les  vents  de  l'eil 
qui  tempèrent  la  chaleur.  Ceux  qui  tiennent  du  fud  ou  de  l'ouefl, 
procurent  peu  de  foulagement.  Mais  ils  font  beaucoup  plus  rares 
&  moins  réglés  que  celui  de  l'eft.  Les  arbres  expofés  à  fon  adion, 
font  forcés  de  poufler  leurs  branches  vers  l'ouefl:  dans  la  direction 
que  l'uniformité  de  fon  foufïle  confiant  femble  leur  donner.  En 
revanche  leurs  racines  font  plus  robnlles  &  plus  alongées  foxi* 
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terre  du  côté  de  l'eft  ,  comme  pour  former  un  point  d'appui  dont 
laréfiftance  foit  égale  à  la  force  du  vent  dominant.  Aufli  remarque- 
t-on  que  lorfque  le  vent  d'oueil  fouffle  avec  quelque  violence  , 
les  arbres  font  renverfés  facilement  ;  de  forte  que  pour  juger  de  la 
force  d'un  ouragan,  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  combien  d'arbres  font 
tombés  ,  mais  de  quel  côté  ils  ont  été  déracinés. 

Le  vent  d'ell  a  deux  caufes  permanentes ,  dont  la  vraifemblance 
ell  frappante.  La  première  eft  ce  mouvement  diurne  qui  fait  rouler 
la  terre  d'occident  en  orient,  &  qui  efl  nécefiairement  plus  rapide 
fous  la  ligne  équinoxiale  que  fous  Iqs  cercles  de  latitude  ,  parce 
qu'il  a  plus  d'efpace  à  parcourir  dans  le  môme  tems.  La  féconde 
vient  de  la  chaleur  du  foleil  qui  en  paroifTant  fur  l'horizon,  raréfie, 
l'air ,  &  l'obUge  à  fluer  vers  l'occident ,  à  mefure  que  la  terre 
avance  vers  l'orient. 

Aufîi  le  vent  d'eft,  qui  ne  fe  fait  guère  fentir  aux  Antilles  que 
vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin ,  augmente-t-il  à  mefure  que 
le  foleil  monte  fur  l'horizon.  Il  diminue  à  mefure  que  cet  aflre 
baiffe.   Il  tombe  enfin  tout -à -fait  vers  le  foir;  mais  le  long  des 
côtes  feulement,  &  non  en  pleine  mer.  Les  raifons  de  cette  diffé- 
rence s'offrent  d'elles-mêmes.  Après  le  coucher  du  foleil ,  l'air 
de  la  terre  qui  demeure  long -tems  raréfié  à  caufe  des  exhalai- 
fons  qui  fortent  continuellement  du  globe  échauffé  j,  reflue  nécef- 
iairement fur  celui  de  la  mer:  c'ell  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
vent  de  terre.    Il  fe  fait  fentir  la  nuit  ;  &  continue  jufqu'à  ce 
que  l'air  de  la  mer  raréfié  par  la  chaleur  du  foleil  reflue  à  (on 
tour  vers  la  terre  ,  où  l'air  s'efl  condenfé  par  la  fraîcheur  de  la 
nuit.  Enfin  on  obferve  que  le  vent  d'efl  fe  trouve  plus  régulier, 
plus  fort  fous  la  canicule  que  dans  les  autres  tems  ;  parce  que  le 
foleil  agit  plus  vivement  fur  l'air.  Alnfi  la  nature  fait  fervir  les 
ardeurs  même  de  cet  aflre  ,  au  rafraîchifTement  des  contrées  qu'il 
embrâfe.  Tel  dans  les  pompes  à  feu ,  Fart  emploie  cet   élément 
à  remplir  fans  ceffe  de  nouvelle  eau  les  cuves  d'airain  qu'il  épuife 
continuellement  par  l'évaporation. 

La  pluie  contribue  aufîi  à  tempérer  le  climat  des  ifies  de  l'Ame* 
rique  y  mais  non  par-tout  également.  Là  où  rien  ne  fait  obilacle^ 
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au  vent  d'eil ,  il  chafTe  les  nuées  à  mefure  qu'elles  fe  forment; 
&  les  oblige  d'aller  crever  dans  les  bois  ou  fur  les  montagnes. 
Mais  quand  les  orages  font  trop  violens ,  ou  que  les  vents  varia- 
bles &  pafTagers  du  fud  &  de  l'oueft  viennent  troubler  l'empire 
ài\  yent  d'eft ,  alors  il  pleut.  Dans  les  autres  pofitions  des  An- 
tilles où  ce  vent  ne  domine  pas ,  les  pluies  font  fl  communes  & 
il  abondantes  ,  fur- tout  durant  l'hyver  qui  dure  depuis  la  mi- 
juillet  jufqu'à  la  moitié  d'octobre ,  qu'elles  donnent  ,  fuivant  les 
meilleures  obfervations  ,   autant  d'eau  dans  une  femaine ,   qu'il 
en  tombe  dans  nos  climats  dans  Fefpace  d'un  an.  Au  lieu  de  ces 
pluies  douces  &  agréables  dont  on  jouit  quelquefois  en  Europe , 
ce  font  des  torrens  dont  on  prendroit  le  bruit  pour  celui  de  la 
grêle ,  fi  elle  n'étoit  pour  ainii  dire  inconnue  fous  un  ciel  brûlant. 
A  la  vérité ,  ces  pluies  rafraîchifTent  l'air  ,  mais  elles  caufent 
une   humidité    dont   les    fuites   font   également   incommodes   & 
funeftes.  Il  faut  enterrer  les  morts  peu  d'heures  après  qu'ils  ont 
expiré.  La  viande  s'y  conferve  au  plus  vingt-quatre  heures.  Les 
fruits  fe  pourriffent  ,   foit  qu'on  les  cueille  murs,   ou  avant  la 
maturité.  Le  pain  doit  être  fait  en  bifcuit  pour  ne  pas  moifir.  Les 
vins  ordinaires  s'aigriiTent  en  fort  peu  de  tems.  Le  fer  fe  rouille 
du  matin  au  foir.  Ce  n'eft  qu'avec  des  précautions  continuelles 
qu'on  conferve  les  femences  ,  jufqu'à  ce   que  la  faifon  de  les 
confier  à  la  terre  foit  arrivée.  Dans  les  premiers  tems  qui  fuivi- 
rent  la  découverte  des  Antilles  ,  le  bled  qu'on  y  portoit  pour 
ceux  qui  ne  pouvoient  pas  s'accoutumer  à  la  nourriture  des  an- 
ciens habitans  du  pays  ,  fe  gâtoit  fi  vite  ,  qu'il  fallut  l'envoyer 
avec  fes  épis.  Cette  précaution  néceiTaire  enchériiToit  fi  fort  la 
denrée  ,  que  peu  de  gens  étoient  en  état  d'en  acheter.  On  fubf- 
titua  la  farine  aux  grains ,  ce  qui  diminuoit  les  frais ,  mais  abré- 
geoit  la  confervation.    Vn  négociant  imagina  qu'il  réuniroit  le 
double  avantage  de  la  durée  &  du   bon  marché ,  s'il   purgeoit 
parfaitement  la  farine  du  fon  qui  contribue  à  fa  fermentation.  Il 
la  fit  blutter  ,  en  mit  la  fleur  la  plus  pure  dans  des  tonneaux  bien 
faits ,  &  la  comprima  couche  par  couche  avec  des  pilons  de  fer,  de 
manière  qu'elle  formoit  un<:orps  durprefque  impénétrable  à  l'air. 


DES     DEUX    INDES,  15 

L'expérience  confirma  une  phyfique  fi  judicieufe  ;  &  cet  ufage 
généralement  adopté  s'eft   toujours  perfeâionné  de  plus  en  plus. 

On  croyoit  qu'il  ne  reftoit  plus  rien  à  faire ,  lorfque  M.  Duha- 
mel propofa  une  autre  précaution,  celle  de  faire  fécher  les  fari- 
nes dans  des  étuves ,  avant  de  les  embarquer.  Cette  idée  fixa  l'at- 
tention du  miniflère  de  France.  On  envoya  dans  le  Nouveau- 
Monde  des  farines  préparées  fuivant  la  nouvelle  méthode  &  d'au- 
tres fuivant  la  pratique  ancienne.  A  leur  retour ,  les  premières 
n'avoient  rien  perdu,  &  les  dernières  fe  trouvèrent  à  demi-pour- 
ries &  dépouillées  de  leur  matière  glutineufe.  Tous  les  effais  ont 
donné  les  mêmes  réfultats.  Il  eil  doux  d'efpérer  qu'une  découverte 
fi  utile  ne  fera  pas  perdue  pour  les  nations  qui  ont  formé  des  éta- 
bliifemens  au  midi  de  l'Amérique.  Si  elle  n'y  affiire  pas  aux  fubfif- 
tances  la  même  durée  qu'elles  ont  dans  nos  climats  fecs,  &  tem- 
pérés,  du  moins  s'y  corrompront-elles  moins  vîtes,  du  moins  s'y 
conferveront-elles  plus  long-tems. 

Quelque  fâcheux  que  foient  C2s  effets  naturels  de  la  pluie ,  V. 

elle  en  occafionne  de  plus  redoutables  encore  :  ce  font  des  trem-      Ph'^"0'"'^"«« 

ordinaires  dans 

blemens  de  terre  aflez  fréquens ,  &  quelquefois  terribles  dans  les  les  illes. 
iiles.  Comme  ils  fe  font  fentir  le  plus  fouvent  dans  le  cours,  ou 
vers  la  fin  de  la  faifon  pluvieufe ,  &  dans  les  tems  des  grandes  ma- 
rées, d'habiles  phyficiens  ont  conjeûaré  que  ce  phénomène  pou- 
yoit  provenir  de  ces  deux  caufes. 

Les  eaux  du  ciel  &  de  la  mer  éboulent ,  creufent  &  ravagent 
la  terre  de  plus  d'une  manière.  L'océan,  fur-tout,  attaque  ce 
globe  avec  une  fureur  qu'on  ne  peut  ni  prévoir ,  ni  éviter.  Parmi 
les  affauts  que  cet  élément  inquiet  &  turbulent  ne  cefTe  de  lui  li- 
vrer ,  il  en  eft  un  connu  aux  Antilles  fous  le  nom  àera^  de  marée. 
On  le  voit  infailliblement  une,  deux  ou  trois  fois  depuis  juillet 
jufqu'en    oftobre  ;  &  c'eft  toujours  fur  les  côtes  occidentales  , 
parce  qu'il  vient  après  les  vents  d'oueft  ou  du  fud,  ou  même  fous 
leur  influence.  Les  vagues  qui,  de  loin ,  paroiflent  s'avancer  tran- 
quillement jufqu'à  la  portée  de  quatre  ou  cinq  cens  pas,  s'élèvent 
tout-à-coup  près  du  rivage ,  commue  fi  elles  étoient  preffées  obli- 
quement par  une  force  fiipérieure,  &  crèvent  avec  une  violence 
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extrême.  Les  vaifTeaux  qui  fe  trouvent  alors  fur  la  côte  ou  dans 
des  rades  foraines,  ne  pouvant  ni  gagner  le  large,  ni  fe  foutenir 
fur  leurs  ancres  ,  vont  fe  briler  contre  terre ,  fans  aucun  efpoir  de 
falut  pour  les  infortunés  matelots  qui  ont  vu  approcher  pendant 
plufieurs  heures  cette  mort  inévitable. 

Un  mouvement  fi  extraordinaire  de  la  mer  a  été  regardé  juf- 
qu'ici  comme  la  fuite  d'une  tempête.  Mais  une  tempête  a  une  direc- 
tion de  vent  d'un  point  à  un  autre  ;  &  le  razde  marée  fe  fait  fentir 
dans  une  partie  d'une  ifle  couverte  par  une  autre  ifle  qui,  elle- 
même ,  ne  l'éprouve  pas.  Cette  obfervationa  déterminé  M.  Dutafta 
qui  a  vu  l'Afrique  &  l'Amérique  en  phyficien  ,  en  négociant  &  en 
homme  d'état,  à  chercher  une  caufe  plus  vraisemblable  de  ce 
fingulier  phénomène.  Il  Ta  trouvée  avec  d'autres  vérités  qui  en- 
richiront plus  d'une  fcience,  s'il  fe  détermine  à  les  donner  au  pu- 
blic. Nous  aurons  alors  vraifemblablement  des  lumières  plus 
fûres  fur  les  ouragans. 

L'ouragan  efl:  un  vent  furieux,  le  plus  fouvent  accompagné 
de  pluie,  d'éclairs,  detonnere,  quelquefois  de  tremblcmens  de 
terre,  &  toujours  des  circonftancesles  plus  terribles  ,  les  plus  def- 
trudives  que  les  vents  puifient  raffembler.  Tout-à-coup,  au  jour 
vif  &  brillant  de  la  Zone  Torride ,  fuccède  une  nuit  univerfelle 
&  profonde;  à  la  parure  d'un  printems  éternel,  la  nudité  des 
plus  trifles  hivers.  Des  arbres  auiïi  anciens  que  le  monde  font 
déracinés  ou  leurs  débris  difperfés.  Les  plus  folides  édifices  n'of- 
frent en  un  moment  que  des  décombres.  Oîi  l'œil  fe  plaifoit  à  re- 
garder des  coteaux  riches  &  verdoyans,  on  ne  voit  plus  que  des  plan- 
tations bouleverfées&  des  cavernes  hideufes.  Des  malheureux  dé- 
pouillés de  tout,  pleurent  fur  des  cadavres,  ou  cherchent  leurs 
parens  fous  des  ruines.  Le  bruit  des  eaux,  des  bois,  de  la  foudre 
&  des  vents  qui  tombent  &  fe  brifent  contre  les  rochers  ébranlés 
&  fracaffés  ;  les  cris  &  les  hurlemens  des  hommes  &  des  animaux 
pêle-mêle  emportés  dans  un  tourbillon  de  fable ,  de  pierres  &  de 
débris  :  tout  femble  annoncer  les  dernières  convulûons  &  l'agoniç 
de  la  nature. 

Cependant  ces  ouragans  amènent  des  récoltes  plus  abondantes , 
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&  hâtent  les  produdlons  de  la  terre.  Soit  que  de  fi  violentes 
agitations  ne  déchirent  fon  fein  que  pour  le  préparer  à  la  fécon- 
dité ,  foit  que  l'ouragan  charie  quelques  matières  propres  à  la 
végétation  des  plantes  ;  on  a  remarqué  que  ce  défordre  appa- 
rent &  paffager  étoit  non-feulement  une  fuite  de  Tordre  confiant 
qui  pourvoit  à  la  régénération  par  la  deftruûion  même,  mais  un 
moyen  de  conferver  ce  tout  ,  qui  n'entretient  fa  vie  &  fa  fraî- 
cheur que  par  une  fermentation  intérieure  ,  principe  du  mal 
relatif  &  du  bien  général. 

Les  premiers  habitans  des  Antilles  croyoient  avoir  de  fûrs 
pronoftics  de  ce  phénomène  effrayant.  Lorfqu'il  doit  arriver , 
difoient-iîs  ,  l'air  efl  trouble  ,  le  foleil  rouge  ,  &  cependant  le 
tems  efl  calme  &  le  fommet  des  montagnes  clair.  On  entend  fous 
terre  ,  ou  dans  les  citernes  ,  un  bruit  fourd  comme  s'il  y  avoit 
ù.^s  vents  enfermés.  Le  difque  àizs  étoiles  femble  obfcurci  d'une 
vapeur  qui  les  fait  paroître  plus  grandes.  Le  ciel  efl  au  nord- 
ouefl,  d'un  fombre  menaçant.  La  mer  rend  une  odeur  forte  ,  & 
fe  foulève  même  au  milieu  du  calme.  Le  vent  tourne  fubitement 
de  l'efl  à  l'ouefl  ,  &  fouffle  avec  violence  par  àQ%  reprifes  qui 
durent  deux  heures  chaque  fois. 

Quoiqu'on  n'ofe  affurer  la  vérité  de  toutes  c^s  obfervations ," 
il  femble  cependant  qu'il  y  auroit  de  l'imprudence  ou  trop  peu 
de  philofophie  ,  à  négliger  les  idées  &  même  les  préjugés  des 
peuples  fauvages  fur  les  tems  &  fur  les  faifons.  Leur  défœuvre- 
ment  &  l'habitude  où  ils  font  de  vivre  en  plein  champ  ,  les  met 
dans  l'occafion  &  la  nécefTité  d'obferver  les  plus  petits  change- 
mens  qui  fe  pafTent  dans  l'air ,  &  d'acquérir  fur  ce  fujet  des  con- 
noifTances  qui  échappent  à  des  nations  plus  éclairées ,  mais  plus 
occupées  &  vouées  à  des  travaux  plus  fédentaires.  Peut-être  efl- 
ce  à  l'homme  des  forêts  à  trouver  les  faits ,  &  aux  favans  à  cher- 
cher lès  caufes.  Démêlons ,  s'il  fe  peut  ,  celle  des  ouragans  , 
phénomène  lî  commun  en  Amérique ,  qu'il  auroit  fuffi  feul  pour 
la  faire  déferter ,  ou  la  rendre  inhabitable  depuis  des  ficelés. 

Aucun  ouragan  ne  vient  de  l'efl ,  c'efl-à-dire  ,  du  plus  grand 
^fpace  de  mer  qu'on  voie  aux  Antilles.  Ce  fait  bien  conflaté  nous 


i8         HISTOIRE    PM  I  LO  SOPH  I(IVE 

enpaseroit  à  croire  qu'ils  fe  forment  tous  dans  le  continent  de 
TAmérique.  Le  vent  d'oueft  qui  règne  conflamment ,  quelquefois 
avec  beaucoup  de  force  dans  la  partie  du  fud,  depuis  juillet 
jufqu'en  janvier ,  &  le  vent  du  nord  qui  fouffle  en  même-tems 
dans  la  partie  feptentrionale ,  doivent ,  lorfqu'ils  fe  rencontrent , 
fe  heurter  avec  une  violence  proportionnée  à  leur  rapidité  natu- 
relle. Si  ce  choc  arrive  dans  les  gorges  étroites  &  longues  des 
montagnes,  il  en  doit  fortir  avec  impétuofité  un  courant  d'air, 
dont  la  portée  s'étendra  en  raifon  combinée  de  fa  force  motrice 
&  du  diamètre  de  la  gorge.  Tout  corps  folide  qui  fe  trouvera  dans 
la  direûion  de  ce  courant  d'air  ,  eji  recevra  une  impreflion  plus 
ou  moins  forte ,  félon  qu'il  lui  oppofera  plus  ou  moins  de  fur- 
face  ;  enforte  que  li  fa  pofiîion  coupoit  perpendiculairement  la 
diredion  de  l'ouragan ,  on  ne  fait  ce  qui  pourroit  en  réfulter  pour 
la  maffe  entière.  Heureufement  les  divers  giffemens  des  ifles  y 
leur  forme  fphérique  oii  angulaires  préfentent  à  ces  effroyables 
torrens  d'air,  d^s  fiurfaces  plus  ou  moins  obliques  qui  détournent 
le  courant  ,  divifent  ks  forces,  ouïes  brifent  par  degrés.  L'ex- 
périence même  autorife  à  dire  que  leur  aâ:ivité  s'épuife  à  tel  point 
que  dans  la  direction  même  où  l'ouragan  frappe  le  plus  fort,  on 
s'en  apperçoit  à  peine  dix  lieues  plus  loin.  Les  meilleurs  obfer^ 
vateurs  ont  remarqué  que  tous  les  ouragans  qui,  fucceiTivement 
ont  bouleverfé  les  ifles,  venoiertt  du  nord-oueil ,  &  par  confé- 
quent  des  gorges  formées  par  les  montagnes  de  Sainte-Marthe.. 
La  diilance  où  font  quelques  ifies  de  cette  direâion ,  n'efl  pas 
une  raifon  fufîifante  pour  faire  rejetter  ce  fentiment  ;  parce  que 
plufieurs  caufes  peuvent  faire  décliner  vers  le  fud  ou  vers  l'eftun 
courant  d'air.  Ainfi  nous  croyons  qu'on  s'eft  mépris  ,  quand  on. 
a  penfé  que  la  violence  d'un  ouragan  agiffoit  fur  tous  les  rumbs, 
de  vent.  Tels  font  les  phénomènes  deftrudeurs  ,  au  prix  defquels 
la  nature  fait  acheter  les  richeffes  du  Nouveau  -  Monde  :  mais 
quel  obftacle  pouvoit  arrêter  l'audace  du  hardi  navigateur  qui 
l'avoit  découvert  ?  i 

„  .  .y^:     ,         Chriftophe  Colomb,  après  s'être  établi  à  Saint  -  Domingue  ^l. 

Habitudes  des         ^  i  '      i 

Carubcs,  a»-  ime  des  grandes  Antilles ^  reconnut  les  petites.  Il  ny  xxowy^ 
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pas  des  infulaires  aiiffi  foibles  aufli  timides  que  ceux  qu'il  avoit  cîens  habîtans 

d'abord  fubjugués.  Les  Caraïbes  ,  qui  fe  croyoient  originaires  de  ^"^^^^"  ^^ 

la  Guyane  ,  avoient  la  taille  médiocre ,  renforcée  &  nerveufe  ; 

telle  qu  il  Tauroit  fallu  pour  faire  des  hommes  très  -  robuftes  , 

il  leur  vie  &  leurs  excercices  avoient  fécondé  ces  dilpofitions. 

Leurs  jambes  pleines    &  nourries    étoient  communément  bien 

faites  ;  leurs  yeux  étoient  noirs  ,  gros  &  un  peu  faillans.  Leur 

figure  auroit  été  agréable ,  s'ils  n  avoient  déparé  Fouvrage  de  la 

nature ,  pour  fe  donner  de  prétendues  beautés  qui  ne  pouvoient 

plaire  que  chez  eux.   A  l'exception  des  fourcils  &  des  cheveux, 

ils  n'avoient  pas  un  feul  poil  fur  tout  le  corps.  Ils  ne  portoient 

aucune  efpèce  de  vêtement  ,  &  n'en  étoient  pas  moins  chafles. 

Seulement  pour  fe  garantir  de  la  morfure  des  infedes  ,  ils  fe 

peignoient  de  la  tête  aux  pieds  avec  du  rocou,  ce  qui  leur  don-, 

îioit  la  couleur  d'une  écreviiTe  cuite. 

Leur  religion  fe  bornoit  à  cette  opinion  fi  naturelle  à  l'homme ,' 
qu'on  la  trouve  répandue  chez  la  plupart  des  nations  barbares  ^ 
&  confervée  même  chez  plufieurs  des  nations  civilifées  ;  c'efl-à- 
dire ,  qu'ils  croyoient  confufément  un  bon  &  un  mauvais  prin- 
cipe. La  divinité  tutelaire  ne  les  occupoit  guère  ;  mais  ils  re- 
doutoient  beaucoup  l'être  mal-faifant.  Leurs  autres  fuperftitions 
étoient  plus  abfurdes  que  dangereufes ,  &  ils  y  étoient  peu  atta- 
chés. Cette  indifférence  ne  les  rendit  pas  plus  dociles  au  chrif- 
tianifme  ,  lorfqu'on  le  leur  offrit.  Sans  difputer  contre  ceux  qui 
leur  en  prêchoient  les  dogmes  ,  ils  refufoient  de  les  croire  ,  ds 
peur,  difoient-ils  ,  qtic  leurs  voijins  ne  fe  moquâffcnt  d'eux. 

Quoique  les  Caraïbes  n'euffent  aucune  efpèce  de  gouverne- 
ment, leur  tranquillité  n'étoit  pas  troublée.  Ils  dévoient  la  paix 
dont  ils  jouiffoient  ,  à  cette  pitié  innée  qui  précède  toute 
Téflexion ,  &  d'où  découlent  les  vertus  fociales.  Cette  douce 
compaflion  prend  fa  fource  dans  l'organifation  de  l'homme  , 
auquel  il  fuffit  de  s'aimer  lui-même  pour  haïr  le  mal  de  (qs 
femblables.  Ainii  ,  pour  humanifer  les  defpotes  ,  il  fuffiroit 
qu'ils  fuffent  eux-mêmes  les  bourreaux  des  vidimes  qu'ils 
immolent  à  leur  orgueil ,  &  les  exécuteurs  des  cruautés  qu'ils 
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ordonnent.  Il  faudroit  qu'ils  mutilâflent  de  leurs  mains  volup- 
tueufes  les  eunuques  de  leur  ferrail  ;  qu'ils  allâffent  dans  les 
champs  de  bataille  recueillir  le  iang,  entendre  les  imprécations, 
voir  les  convulfions  &  l'agonie  de  leurs  foldats  mourans  ;  qu'ils 
entrâfTent  dans  les  hôpitaux  pour  y  confidérer  à  loifir  les  plaies, 
les  fractures  ,  les  maladies  occafionnées  par  la  famine  ,  par  les 
travaux  périlleux  &  mal  -  lains  ,  par  la  dureté  des  corvées  & 
des  impôts  ,  par  les  calamités  qui  naiffent  des  vices  de  leur 
caradère.  Combien  ces  fortes  de  fpedacles  ménagés  à  l'édu- 
cation des  princes  ,  épargneroient  de  crimes  &  de  maux  aux 
humains  !  Que  les  larmes  des  rois  vaudroient  de  biens  aux 
peuples  1 

Les  Caraïbes  qui  n'avoient  pas  le  cœur  gâté  par  les  mauvaifes 
inflitutions  qui  nous  corrompent,  ne  connoiiToient  ni  les  infidé- 
lités ,  ni  les  trahifons  ,  ni  les  parjures  ,  ni  les  affaffinats  ,  fi 
communs  chez  les  peuples  policés.  La  religion  ,  les  loix  ,  les 
échafauds ,  ces  digues  par-tout  élevées  pour  garantir  les  ufurpa- 
tions  anciennes  contre  les  ufurpations  nouvelles ,  étoient  inu- 
tiles à  des  hommes  qui  ne  fuivoient  que  la  nature.  Le  vol  ne 
fut  connu  de  ces  fauvages ,  qu'à  l'arrivée  des  Européens.  Lorfqu'iî 
leur  manquoit  quelque  chofe  ,  ils  difoient  que  Us  Chrétiens  éto'unù. 
venus  chei  eux. 

Ces  infulaires  connoiiToient  peu  les  grands  mouvemens  de 
Tame  ,  fans  en  excepter  celui  de  l'amour.  Ce  fentiment  n'étoit 
pour  eux  qu'un  befoin.  Jamais  il  ne  leur  échappoit  aucune  atten- 
tion ,  aucune  démonflration  de  tendreffe  ,  pour  ce  fexe  fi  re- 
cherché dans  d'autres  climats.  Ils  regardoient  leurs  femmes  plutôt 
comme  leurs  efclaves  que  comme  leurs  compagnes ,  ne  leur  per- 
mettoient  pas  de  manger  avec  eux ,  avoient  ufurpé  le  droit  de 
les  répudier ,  fans  leur  laifler  celui  de  changer  d'engagement» 
Elles-mêmes  fe  fentoient  nées  pour  obéir,  Sl  fe  réfignoient  à 
leur  deftinée. 

Du  refte  ,  le  goût  de  la  domination  n'affeftoit  guère  Tame  des 
Caraïbes.  Sans  diftin(5lion  de  rang  ,  ils  étoient  tous  égaux.  Leur 
furprife  fut  extrême ,  lorfqu'ils  remarquèrent  de  la  fiibQrdinatioQ 
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entre  les  Européens.  Ce  fyftême  bleffoit  fi  fort  leurs  idées,  qu  ils 
regardoient  comme  des  elclaves  ceux  qui  avoient  la  lâcheté  de 
recevoir  des  ordres  &  de  les  exécuter.  Si  les  femmes  étoient 
foumifes  chez  eux ,  c'étoit  une  fuite  naturelle  de  la  foibleffe  de 
leur  fexe.  Mais  comment ,  mais  pourquoi  les  hommes  les  plus 
robuftes  fervoient  -  ils  les  moins  forts  ?  Comment  un  feul  com- 
mandoit-il  à  tous  ?  La  guerre  ,  la  fourberie  &  la  fuperftition  ne 
leur  avoient  pas  encore  réfolu  ce  problême. 

Un  peuple  qui  ne  connoifToit  ni  l'intérêt ,  ni  l'orgueil ,  ni  lam^ 
bition ,  ne  devoit  pas  avoir  des  m.œurs  fort  compliquées.  Chaque 
famille  compofoit  une  efpèce  de  république  féparée  ,  jurqu'à  un 
certain  point  ,  du  refte  de  la  nation.  Elle  formoit  un  hameau 
appelle  Carbct ,  plus  ou  moins  confidérable ,  félon  qu'elle  étoit 
plus  ou  moins  étendue.  Au  centre  logeoit  le  chef  ou  le  pa- 
triarche de  la  famille  ,  avec  fes  femmes  &  fes  enflins  du  bas-âge. 
Tout  autour ,  on  voyoit  les  cafés  de  ceux  de  fa  pofîérité  qui 
étoient  mariés.  Ces  cabanes  avoient  pour  colonnes  des  pieux , 
du  chaume  pour  toît  ;  &  pour  meubles ,  des  armes  ,  des  lits  de 
coton  fans  art  &  fans  travail ,  quelques  corbeilles  &  des  uflenfiles 
de  calebaffe. 

C'efl-là  que  les  Caraïbes  paffoient  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  à  dormir  ou  à  fumer  dans  leurs  hamacs.  S'ils  en  for- 
toient  ,  c'étoit  pour  refter  accroupis  dans  un  coin  ,  où  ils  pa- 
roiffoient  enfévelis  dans  une  profonde  méditation.  Lorfqu'ils  par- 
loient ,  ce  qui  étoit  rare  ,  on  les  écoutoit  fans  les  interrompre  , 
fans  les  contredire  ,  fans  leur  répondre  que  par  un  figne  muet 
d'approbation. 

Le  foin  de  leur  fubfiilance  ne  les  occupoit  pas  beaucoup.  Des 
fauvages  qui  paffoient  leur  vie  dans  l'air  condenfé  des  forêts  ; 
qui  fe  couvroient  habituellement  d'une  couche  de  rocou ,  propre 
à  boucher  les  pores  de  la  peau  ;  qui  couloient  des  jours  oififs 
dans  une  inadion  entière  :  ces  fauvages  dévoient  tranfpirer  fort 
peu  &  ne  manger  guère.  Sans  être  réduits  au  pénible  travail 
des  défrichemens  ,  ils  trouvoient  au  pied  des  arbres  une  nourri- 
ture affurée ,  faine  ,  convenable  à  leur  tempérament ,  &  qui  ne 
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demandoit  pas  une  grande  préparation.  Si  quelquefois  on  ajou- 
toit  à  ces  dons  d'une  nature  brute  &  libérale  les  produits  de  la 
chaffe  &  de  la  pêche ,  c'étoit  le  plus  fouvent  à  l'occafion  de 
quelque  feflin. 

Ces  repas  d'appareil  n'avoient  point  d'époque  fixe.  Les  con- 
viés y  apportoient  l'empreinte  de  leur  caradère.  Ils  n'étoient 
pas  plus  vifs  dans  ces  aflemblées  que  dans  leur  vie  ordinaire. 
L'indolence  &  l'ennui  étoient  peints  dans  tous  les  yeux.  Les 
danfes  étoient  û  graves  &  fi  férieufes  ,  que  les  mouvemens  du 
corps  fe  reffentoient  de  la  pefanteur  de  l'âme.  Cependant  ces 
trifles  fêtes ,  femblables  à  ces  tems  fombres  qui  couvent  des 
orages ,  fe  terminoient  rarement  fans  effulion  de  fang.  Les  fau- 
vages ,  fi  fobres  dans  la  vie  ifolée  ,  s'enivroient  affemblés  ;  l'i- 
vrefTe  échauffoit  &  ranimoit ,  entre  les  familles  ,  des  inimitiés 
affoupies  ou  mal  éteintes.  On  fîniflbit  par  s'égorger.  La  haine 
&  la  vengeance ,  les  feuls  fentimens  profonds  qui  pufTent  émou- 
voir ces  âmes  fauvages ,  fe  perpétuoient  ainli  par  les  plaifirs 
mêmes.  C'efl  dans  la  joie  des  feftins  que  les  parens  ,  les  amis 
s'embraffoient ,  &  juroient  d'aller  porter  la  guerre  dans  le  conti- 
nent ,  &  quelquefois  dans  les  grandes  ifles. 

Les  Caraïbes  s'embarquoient  fur  des  bateaux  formés  d'un  feul 
arbre ,  qu'on  avoit  abbatu  en  le  brûlant  par  le  pied.  Des  années 
entières  avoient  été  employées  à  creufer  ces  canots  avec  des 
haches  de  pierre  &  par  le  moyen  du  feu ,  qu'on  dirigeoit  adroi- 
tement dans  le  tronc  de  l'arbre ,  pour  donner  à  la  pirogue  la 
forme  qui  lui  convenoit.  Arrivés  aux  côtes  où  tantôt  un  caprice 
aveugle  &  tantôt  une  haine  violente  les  conduifoient ,  ces  guer- 
riers libres  &  volontaires  y  cherchoient  des  nations  à  exterminer. 
Us  attaquoient  avec  une  efpèce  de  maffue ,  moins  longue  que 
le  bras ,  avec  leurs  flèches  empoifonnées.  Au  retour  de  l'expé- 
dition ,  d'autant  plus  pramptement  finie  ,  que  l'antipathie  la 
rendoit  plus  cruelle  &  plus  vive  ,  les  fauvages  retomboient  dans 
leur  inaftion. 

Les  Efpagnols ,  malgré  l'avantage  de  leurs  armes  ,  ne  firent 
pas  long-tenas  la  guerre  à  ce  peuple,  &  ne  la  firent  pas  toujours 
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avec  fuccès.  D'abord  ils  ne  cherchoient  que  de  Tor.  Depuis  ils 
cherchèrent  des  efclaves  :  mais  n'ayant  pas  trouvé  des  mines , 
&  les  Caraïbes  fi  fiers  &  fi  mélancoliques  mourant  dans  Fefcla- 
vage  ,  les  Efpagnols  renoncèrent  à  des  conquêtes  qu'ils  jugeoient 
de  peu  de  valeur,  &  qu'ils  ne  pouvoient  ni  faire,  ni  conferver, 
fans  des  guerres  continuelles  &  fanglantes. 

Les  Anglois  &  les  François  inftruits  de  ce  qui  fe  paffoit ,  ha-         VIT. 
fardèrent  quelques  foibles  armemens  pour  interceoter  les  vaif-  „  /^„"^'''!' 

•■•         ^  ^  *■  '^  &  les  Franqois 

fcaux  Efpagnols  qui  alloient  dans  ces  parages.  Les  fuccès  muiti- s 'établirent  aux 
plièrent  les  corfaires.   La  paix  qui  réenoit  fouvent  en  Europe ,  '^^^^  '^"  ^^"'^  ' 

A    ,      •  ,  !•   .  ,     ,  ,  .  ,  fur  la  ruine  lies 

n'empêchoit  pas  les  expéditions.  L'uiage  ou  étoit  i'Eipagne  d'ar-  Caraïbes. 
rêter  tous  les  bâtimens  qu'elle  trouvoit  au-delà  du  tropique, 
juftiiioit  ces  pirateries. 

Les  deux  peuples  fréquentoient  depuis  long-tems  les  ifles  du 
vent ,  fins  avoir  fongé  à  s'y  établir  ,  ou  fans  en  avoir  trouvé 
\<ts  moyens.  Peut-être  craignoient-ils  de  fe  brouiller  avec  les 
Caraïbes  dont  ils  étoient  bien  reçus  ?  Peut-être  ne  jugeoient-ils 
pas  dignes  de  leur  attention  ,  un  fol  qui  ne  produifoit  aucune 
des  denrées  qui  étoient  d'ufage  dans  l'ancien  monde?  Enfin ,  des 
Anglois  conduits  par  "Warner ,  des  François  aux  ordres  de  Da- 
nambuc  abordèrent,  en  1625  ,  à  Saint  -  Chfiflophe  ,  le  même 
jour ,  par  deux  côtés  oppofés.  Des  échecs  multipliés  avoient 
convaincu  les  uns  &  les  autres  ,  qu'ils  ne  s'enrichiroient  fùre-. 
ment  des  dépouilles  de  l'ennemi  commun  ,  que  lorfqu  ils  aur 
roient  une  demeure  fixe  ,  des  ports  ,  un  point  de  ralliment, 
Coîîînifc  as  n'avoient  nulle  idée  de  commerce,  d'agriculture  & 
de  ^conquête  ,  ils  partagèrent  paifiblement  les  côtes  de  Tifle  où 
le  hafard  les  avoir  réunis.  Les  naturels  du  pays  s'éloignèrent 
d'eux  en  Xçxv^,  difant  :  ïL  faut  qui  la  urn.  fou  ■bien  mauvaifc  che:(_ 
vous  ,  ou  qm  vous  en  a^ye:^  b'un  peu  ,  pour  en  venir  chercher  Ji  loin  à 
travers  tant  de  périls. 

La  cour  de  Madrid  ne  prit  pas  un  parti  fi  pacifique.  Frédéric 
de  Tol^:>,^ cruelle  eiivoyoit  en  16.30  au  Bréfil  avec  une  flotte 
redo"^  ■  ':-  •'  '^inée  cojitre  les  Hoilandois  ,  eut  ordre  d'exter- 
î^'-  '  ^-'^;--  pirates  qui,  fuivant  les  préjugés  de  cettQ: 
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couronne  ,  avoient  iifurpé  une  de  les  po/Teffions.  Le  voifinage  de 
deux  nations  adives ,  induilrieuies ,  caufoit  de  vives  inquiétudes 
aux  Eipagnols.  Ils  fentoient  que  leurs  colonies  feroient  expo- 
fées  ,  û  d'autres  peuples  parvenoient  à  ie  fixer  dans  cette  partie 
de  r Amérique. 

Les  François  &  les  Angîois  réunirent  inutilement  leurs  foibles 
moyens  contre  Fennemi  commun.  Ils  furent  battus.  Ceux  qui 
ne  refièrent  pas  dans  Taftion  ,  morts  ou  prifonniers  ,  fe  réfu- 
gièrent avec  précipitation  dans  les  ifles  voifines.  Le  danger 
pafTé ,  ils  retournèrent  la  plupart  à  leurs  habitations.  L'Efpag-ne 
occupée  d'intérêts  qu'elle  croyoit  plus  importans  ,  ne  les  in- 
quiéta plus  ,  &  fe  repofa  peut-être  de  leur  deflrudHon  fur  leur 
jaloufie. 

Les  deux  nations  vaincues  fufpendirent  leurs  rivalités  pour 
le  malheur  des  Caraïbes.  Déjà,  foupçonnés  de  méditer  une  tra- 
hifon  à  Saint-Chriflophe ,  ils  avoient  été  chafTés  ou  exterminés. 
On  s'étoit  approprié  leurs  femmes  ,  leurs  vivres  &  la  terre  qu'ils 
habitoient.  L'efprit  d'inquiétude  qui  fuit  Tufurpation ,  fît  penfer 
aux  Européens  que  les  autres  peuples  fauvages  entroient  dans 
la  confpiration.  On  les  attaqua  dans  leurs  ifles.  Inutilement  ces 
hommes  fimples  ,  qui  ne  fongeoient  pas  à  difputer  un  terrein 
où  la  propriété  ne  les  attachoit  pas  ,  reculoient  les  limites  de 
leurs  habitations  ,  à  mefure  que  nos  prétentions  s'étendoient. 
On  ne  les  en  pourfuivoit  pas  avec  moins  d'acharnement.  Quand 
ils  virent  qu'on  en  vouloit  à  leur  vie  ou  à  leur  liberté  ,  ils  pri- 
rent enfin  les  armes  ;  &  la  vengeance  qui  va  toujours  plus 
loin  que  l'injure  ,  dut  les  rendre  quelquefois  cruels  ,  fans  être 
injufles. 

Dans  les  premiers  tems ,  les  Anglois  &  les  François  faifoient 
caufe  commune  contre  les  Caraïbes  :  mais  cette  efpèce  de  fociété 
fortuite  étoit  fouvent  interrompue.  Elle  n'emportoit  point  d'en- 
gagement durable,  encore  moins  de  garantie  des  pofTefîions  réci- 
proques. Quelquefois  les  fauvages  avoient  l'adrefTe  de  faire  la 
paix  tantôt  avec  une  nation  ,  tantôt  avec  l'autre  ;  &  par-là 
ils  fe  ménagoient  la  douceur  de  n'avoir  qu'un  ennemi  à  la  fois. 

C'eût 
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C'eût  été  peu  pour  la  fureté  de  ces  infulalres ,  fi  l'Europe ,  qui 
ne  s'occupoit  guère  d'un  petit  nombre  d'aventuriers  dont  les 
courfes  ne  lui  avoient  encore  procuré  aucun  bien  5^  qui  n'étoit 
pas  d'ailleurs  affez  éclairée  pour  lire  dans  l'avenir,  n'eut  égale- 
ment négligé  le  foin  de  les  gouverner ,  &  l'attention  de  les  mettre 
en  état  de  pouffer  ou  de  reprendre  leurs  avantages.  L'indiiFé- 
rence  des  deux  métropoles  détermina  au  mois  de  janvier  1660 
leurs  fujets  du  Nouveau-Monde  à  faire  eux-mêmes  une  conven- 
tion qui  affuroit  à  chaque  peuple  les  poffefîlons  que  les  événe- 
mens  variés  de  la  guerre  lui  avoient  données ,  &  qui  n'avoient 
eu  jufqu'alors  aucune  confiftance.  Cet  a61:e  étoit  accompagné  d'une 
ligue  oft'enfive  &  défenfive,  pour  forcer  les  naturels  du  pays  à 
accéder  à  CQt  arrangement,  ce  que  la  crainte  leur  fît  faire  la  même 
année. 

Par  ce  traité,  qui  établit  la  tranquillité  dans  cette  partie  dé 
l'Amérique,  la  France  conferva  la  Guadeloupe,  la  Martinique^ 
la  Grenade,  &  quelques  autres  propriétés  moins  importantes. 
L'Angleterre  fut  maintenue  à  la  Barbade ,  à  Nièves ,  à  Antigoa  * 
a  Montferrat,  en  plufieurs  ifles  de  peu  de  valeur.  Saint-Chrifto- 
phe  rerta  en  commun  aux  deux  puiffances.  Les  Caraïbes  furent 
concentrés  à  la  Dominique  &  à  Saint- Vincent,  où  tous  les 
saembres  épars  de  cette  nation  fe  réunirent.  Leur  population  n'ex* 
cédoit  pas  alors  fix  mille  hommes. 

A  cette  époque,  les  établiffemens  Anglois  qui,  fous  un  gou-        vili. 
vernement  fupportable  quoique  vicieux,  avoient  acquis  quelque     Les  Franqojs 
confiftance,  virent  au2;menter  leur  profpérité.  Les  colonies  Fran-  ^'^'^i'^''^"  '  "- 

'  c'  r        r  ne  partie  de  S. 

çoifes,  au  contraire,  furent  abandonnées  d'un  grand  nombre  de  Dominguc.  Ca- 
leurs  habitans,  qui  étoient  défefpérés  d'avoir  encore  à  gémir  fous  J'^^^^'e  ^^e  ces 

.  .  /r  z      aventuriers. 

la  tyrannie  des  privilèges  exclufifs.  Ces  hommes  ,  paliionnes 
pour  la  liberté  ,  fe  réfugièrent  à  la  côte  feptentrionale  de  Saint- 
Domingue  ,  qui  fervoit  d'afyle  à  plufieurs  aventuriers  de  leur 
nation,  depuis  environ  trente  ans  qu'ils  avoient  été  chaffcs  à^ 
Saint-Chriftophe. 

On  les  nommoit  Boucaniers,  parce  qu'à  la  manière  des  fau-r 
vages,  ils  faifoient  fécker  à  la  fumée  ,  dans  des  lieux  appelles 
Tcmc,  IIL  D 
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boucans ,  les  viandes  dont  ils  fe  nourriffoient.  Comme  ils  étolent 
fans   femmes  &  fans   enfans  ,  ils  avoient  pris  Tufage  de  s'aflb- 
cier  deux  à  deux,  pour  fe  rendre  les  fervices  qu'on  reçoit  dans 
une  famille.  Les  biens  étoient  communs  dans  ces   fociétés  ,   & 
demeuroient  toujours  à  celui  qui  furvivoit  à  fon  compagnon.  On 
ne  connoiffoit  pas  le  larcin ,  quoique  rien  ne  fût  fermé  ;  &  ce 
qu'on  ne  trouvoit  pas  chez  foi,  on  Falloit  prendre  chez  fes  voi- 
fins,  fans  autre  affujettiffement  que  de  les  en  prévenir  s'ils  y 
étoient  ;  ou  s'ils  n'y  étoient  pas  ,  de  les  en  avertir  à  leur  retour. 
Céfar  trouva  dans  les  Gaules  le  même  ufage  qui  porte  le  double 
caractère,  &  d'un  état  primitif  où  tout  étoit  à  tous,  &  d'une  con- 
dition poftérieure,  où  la  notion  du  tien  &  du  mien  étoit  connue 
&  refpeûée.  Les  différends  étoient  rares  ,  &  facilement  terminés.^ 
Lorfque  les  parties  y  mettoient  de  l'opiniâtreté,  elles  vuidoient 
leurs  querelles  à  coups  de  fufil.  Si  la  balle  avoit  frappé  par  derrière 
ou  dans  les  flancs ,  on  jugeoit  qu'il  y  avoit  de  la  perfidie ,  &  l'on 
eaffoit  la  tête  à  l'auteur  de  l'afTafTinat.  Les  loix  de  l'ancienne  patrie 
étoient  comptées  pour  rien.  Ils  s'en  prétendoient  affranchis  par  le 
baptême  de  mer  qu'ils  avoient  reçu  au  pafTage  du  tropique.  Ces 
aventuriers  avoient  quitté  jufqu'à  leur  nom  de  famille  ,  pour 
prendre  des  noms  de  guerre,  dont  la  plupart  ont  pafTé   à  leurs, 
defcendans. 

Une  chemife  teinte  du  fang  des  animaux  qu'ils  tuoient  à  la 
chaffe  ;  un  caleçon  encore  plus  fale  fait  en  tablier  de  braffeur; 
pour  ceinture  une  courroie  où  pendoient  un  fabre  fort  court  & 
quelques  couteaux  ;  un  chapeau  fans  autre  bord  qu'un  bout 
abattu  fur  le  devant  ;  des  fpuliers  fans  bas  ;  tel  étoit  l'habille- 
ment de  ces  barbares.  Leur  ambition  fe  bornoit  à  avoir  un  fuliî 
qui  portât  des  balles  d'une  once ,  &  une  meute  de  vingt-cinq  ou 
trente  chiens. 

La  vie  des  Boucaniers  fe  pafToit  à  faire  la  guerre  aux  bœufs 
fauvages  ,  extrêmement  multipliés  dans  l'ifle  ,  depuis  que  les 
Efpagnols  y  en  avoient  introduit  la  race.  Les  meilleures  parties 
de  ces  animaux ,  affaifonnées  avec  du  piment  &  du  jus  d'orange , 
jétoient  la  UQiixriture  ordinaire  de  leurs  deilru^eurs ,  qui  avoieni 
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oublié  l'iifage  du  pain  &  qui  étoient  réduits  à  l'eau  pour  bolffon. 
On  en  raffembloit  les  cuirs  dans  les  différentes  rades  où  les 
navigateurs  venoient  les  acheter.  Ils  y  étoient  portés  par  les 
engagés ,  efpèce  d'hommes  qui  fe  vendoient  en  Europe  ,  pour 
fervir  comme  e.fclaves  pendant  trois  ans  dans  les  colonies.  Un 
de  ces  malheureux  ofa  repréfenter  à  fon  maître  ,  qui  choiiiffoit 
toujours  le  dimanche  pour  ce  voyage  ,  que  Dieu  avoit  profcrit 
cet  ufage  ,  quand  il  avoit  dit  :  Tu  travailleras  jix  jours  ,  6-  U 
feptihm  tu  te  repoferas.  Et  moi  ,  reprit  le  féroce  Boucanier,  &  moi 
je  dis  :  Jix  jours  tu  tueras  des  taureaux  pour  les  écorcher  ,  &  U 
feptàme  tu  en  porteras  les  peaux  au  bord  de  la  mir.  Il  accompagna 
ce  commandement  de  coups  de  bâton,  qui  tantôt  font  obferveiî 
&  tantôt  font  violer  les  commandemens  de  Dieu, 

Des  hommes  de  ce  caradère  ,  livrés  à  un  exercice  continuel , 
nourris  tous  les  jours  de  viande  fraîche  ,  connoiffoient  peu  les 
infirmités.  Leurs  courfes  n'étoient  interrompues  que  par  des 
fièvres  éphémères  ,  dont  ils  ne  fe  reffentoient  pas  le  lendemain» 
Le  tems  devoit  cependant  les  affoiblir ,  fous  un  ciel  trop  brûlant 
pour  une  vie  fi  dure. 

Le  climat  étoit  proprement  le  feul  ennemi  que  les  Boucaniers 
euffent  à  craindre.  La  colonie  Efpagnole  ,  d'abord  fi  confi- 
dérable  ,  n'étoit  plus  rien.  Oubliée  de  fa  métropole  ,  elle  avoit 
perdu  elle-même  le  fouvenir  de  fa  grandeur  paffée.  Le  peu  qui 
lui  reftoit  d'habitans  vivoient  dans  l'oifiveté.  Leurs  efclaves 
n'avoient  d'autre  travail  ,  que  celui  de  les  bercer  dans  leurs 
hamachs.  Bornés  aux  befoins  que  la  nature  feule  pouvoit  fatis- 
faire  ,  la  frugalité  les  faifoit  parvenir  à  une  vieilleffe  rare  fous 
im  ciel  plus  tempéré. 

Il  eft  vraifemblable  que  leur  indolence  ne  fe  feroit  pas  ré- 
veillée ,  fi  une  activité  trop  entreprenante  &  trop  audacieufe  ne 
les  eût  pourfuivis  à  mefure  qu'ils  s'éloignoient.  Défefpérés  de 
voir  leur  tranquilhté  continuellement  troublée,  ils  firent  venir 
du  continent  &  des  ifles  voifines  ,  des  troupes  qui  coururent 
fur  les  Boucaniers  difperfés.  Elles  furprenoient  ces  barbares  en 
petit  nombre  dans  leurs  courfes ,  ou  pendant  la  nuit  dans  leurs 
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cabanes.  Plufieurs  furent  mafTacrés.  On  peut  croire  que  tous  ces 
aventuriers  auroient  lucceiTivement  péri ,  s'ils  n^  fe  fliffent 
attroupés  pour  fe  défendre,  lis  fe  féparoient  ncceffairement 
pendant  le  jour  ,  mais  ils  fe  raffembloient  le  foir.  Si  quelqu'un 
manquoit,  on  concluoit  qu'il  avoit  été  pris  ou  tué,  &  les  chafTes 
étoient  fufpendues  jufqu'à  ce  qu'on  l'eût  retrouvé  ,  ou  que  fa 
mort  eût  été  vengée.  On  imagine  le  carnage  que  dévoient  faire 
autour  d'eux,  des  brigands  fans  patrie  &  fans  loix  ;  chafi^urs  & 
guerriers  par  befoin,par  inilind;  excités  au  fang  &  au  maffacre 
par  l'habitude  d'attaquer  &  la  néceffité  de  fe  défendre.  AufS, , 
dans  leur  fureur ,  tout  étoit-il  immolé  ,  fans  diftinftion  d'âge  ni 
de  fexe.  Enfin ,  les  Efpagnols  défefpérant  de  vaincre  des  ennemis 
fî  féroces  &  fi  acharnés  ,  s'avifèrent  de  détruire  eux-mêmes ,  par 
des  chafles  générales  ,  tous  les  bœufs  de  l'iile.  L'exécutiori 
de  ce  plan  ,  en  privant  les  Boucaniers,  de  leurs  reflburces  ordi- 
naires ,  les  réduifit  à  former  des  habitations  &  à  les  cultiver, 

La  France  qui  avoit  défavoué  jufqu'alors  des  brigands  dont 
les  fuccès  n'avoient  aucune  Habilité,  les  reconnut  pour  (qs  fujetJ 
quand  ils  devinrent  fédentaires.  Elle  leur  envoya  ,  en  i66^  > 
im  homme  vertueux  &  intelligent  pour  les  gouverner.  A  fa  fuite 
partirent  des  femmes  ,  qui,  comme  la  plupart  de  celles  qu'oaa 
fait  paffer  en  différens  tems  dans  le  Nouveau-Monde ,  n'étoient  con- 
nues que  par  leurs  débauches.  Les  Boucaniers  n'étoient  pas  blef- 
fés  de  ces  mœurs.  Chacun  difoit  à  celle  que  le  fort  lui  aflignoit  : 

«  Je  te  prends ,  fans  favoir  qui  tu  es  &  ùins  m'en  foncier.  Tu 
»  ne  ferois  pas  venue  me  chercher ,  fi  quelqu'un  avoit  voulu 
V  de  toi  dans  l'endroit  d'où  tu  viens  ;  mais  que  m'importe  ?  le 
»  ne  te  demanderai  pas  compte  du  paffé ,  parce  que  je  n'ai  au- 
»  cun  droit  de  m'oiFenfer  de  ta  conduite,  lorfque  tu  étois  mai- 
»  treffe  de  l'avoir  bonne  ou  mauvaife  à  ton  gré;  &  que  je  n'aurai 
»  point  à  rougir  des  aftions  que  tu  te  permis  dans  un  tems  où  tu 
»  n'étois  pas  à  moi.  Réponds- moi  feulement  de  l'avenir  ;  je  te 
«  quitte  du  relie.  Puis  frappant  de  la  main  fur  le  canon  de  fon  fuiil  ^ 
»  il  ajoutoit  :  Voilà  qui  me  vengera  de  tes  infidélités.  Si  tu  nie 
»  manques,  celui-là  ne  te  manquera  pas»» 
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Les  Anglois  navoient  pas  attendu  que  leurs  rivaux  fuffent  ix. 

fûlidement  établis  dans  les  grandes  Antilles ,  pour  y  former  eux-  „  ^"   An^lots 

*-'  ,  .      .  ront  laconqutttc 

mêmes  un  établiffement.  La  décadence  de  FElpagne  affoiblie  par  de  la  Jamaïque. 
Tes  divifions  domeillques ,  par  la  révolte  de  la  Catalogne  &  du 
Portugal,  par  les  convullions  du  royaume  de  Naples,  par  ladei- 
trudion  de  fa  redoutable  infanterie  aux  champs  de  Rocroi,  par 
ies  pertes  continuelles  dans  les  Pays-Bas,  par  l'incapacité  de  ceux 
qui  la  gouvernoient,  par  Fextin^lion  même  de  cet  orgueil  na- 
tional, qui,  après  s'être  nourri  de  grandes  chofes,  avoit  dégé- 
néré en  une  p^irefle  fuperbe  :  la  décadence  de  TEfpagne  ne  laif- 
foit  pas  douter  qu'on  ne  lui  fit  la  guerre  avec  fuccès.  La  Fra»ce 
profitoit  habilement  de  tous  ces  défordres,  qui  étoient  en  partie 
fon  ouvrage;  &  Cromwel  fe  joignit  à  elle,  en  1655  ,  pour  enlever 
quelques  pierres  d'un  édifice  qui  s'écrouloit  de  toutes  parts. 

Cette  conduite  révolta  les  meilleurs  officiers  Anglois,  qui  n'y 
appercevoient  qu'une  grande  injuftice ,  &  les  détermina  à  aban- 
donner le  fervice.  Ils  jugeoient  que  la  volonté  de  leurs  fupérieurs 
ne  fuffifoit  pas  pour  jultlfîer  une  entreprife  qui  bleffoit  tous  les 
principes  de  l'équité,  &  qu'en  concourant  à  fon  exécution,  ils  fe 
rendroient  coupables  d'un  crime  énorme.  L'Europe  regarda  ces 
maximes  vertueufes  ,  comme  l'effet  de  cet  efprit  moitié  fanatique, 
moitié  républicain ,  qui  régnoit  alors  en  Angleterre  :  mais  elle  atta.- 
qiia  le  protedeur  d'un  autre  côté. 

L'Efpagne  avoit  long-tems  menacé  de  fes  fers  les  autres  nations. 
Il  étoit  pofTible ,  que  la  multitivde ,  qui  n'efl:  pas  faite  pour  cal- 
culer les  forces  des  puiffances ,  pour  fuivre  les  variations  de  la 
balance ,  ne  fût  pas  encore  revenue  de  fes  préventions  anciennes. 
.  Une  terreur  nouvelle  avoit  faifi  ceux  des  bons  efprits  qui  étvi- 
dioient  la  marche  des  affaires  générales.  Ils  voyoient  que  fi  le 
torrent  des  profpérités  de  la  France  n'étoit  arrêté  par  une  caufe 
étrangère,  elle  dépouilleroit  les  Efpagnols,  leur  donneroit  la 
loi,  les  forceroit  au  mariage  de  l'Infante  avec  Louis  XIV,  s'af- 
fureroit  l'héritage  de  Charles-Quint,  opprimeroit  la  liberté  de 
l'Europe  après  l'avoir  défendue.  Cromwel  qui  venoit  de  renverfer 
le  gouvernement  de  fa  patrie ,  leur  parut  fait  pour  donner  un 
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frein  à  la  domination  des  rois ,  mais  ils  le  regardèrent  comme  le 
plus  inepte  des  politiques,  lofqu'ils  lui  virent  former  des  liaifons 
que  fes  intérêts  particuliers,  ceux  de  fa  nation,  ceux  de  FEurope 
entière,  fembloient  lui  interdire  abfolument. 

Ces  réflexions  ne  durent  point  échapper  au  génie  pénétrant 
&  profond  du  tyran  de  l'Angleterre.  Mais  peut-être  vouloit-il 
foutenir  par  des  conquêtes  importantes,  Topinion  que  fa  nation 
avoit  de  (es  talens.  L'exécution  de  ce  plan'devenoit  chimérique, 
s'il  (q  déclaroit  pour  l'Efpagne;  parce  qu'il  pouvoit  tout  au  plus 
fe  promettre  de  rétablir  l'équilibre  entre  les  deux  partis.  Il  crut 
convenable  à  fes  vues  de  fe  lier  d'abord  avec  la  France ,  &  de  la 
combattre  enfuite,  lorfqu'il  auroit  acquis  ce  qui  étoit  l'objet  de 
fon  ambition.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  conjectures  qui  ne  man- 
quent pas  de  fondement  dans  l'hiftoire,  &  qui  conviennent  du 
moins  au  caraâ:ère  du  politique  étonnant  auquel  on  attribue  cette 
manière  de  raifonner ,  les  Anglois  allèrent  attaquer  daris  le  Nou- 
veau-Monde l'ennemi  qu'ils  venoientda  fe  donner. 

Leurs  premiers  efforts  furent  dirigés  contre  la  ville  de  San- 
Domingo  ,  dont  les  habitans  à  la  vue  d'une  flotte  nombreufe 
commandée  par  Penn  ,  &  de  neuf  mille  hommes  de  troupes  de 
terre  aux  ordres  de  Venables,  fe  réfugièrent  dans  les  bois.  Mais 
les  fautes  de  leur  ennemi  rendant  le  courage  à  ces  fugitifs ,  ils 
revinrent  fur  leurs  pas,  &  le  forcèrent  à  fe  rembarquer  honteu- 
fement.  Ce  revers  étoit  l'effet  des  mefures  mal  concertées  de 
cette  expédition. 

Les  deux  chefs  de  l'entreprife  n'avoient  que  peu  de  talent.  Ils  fe 
haïffoient  réciproquement  &  n'étoient  pas  attachés  au  protec- 
teur. Des  furveillans  ,  fous  le  nom  de  commiffaires  ,  gênoient 
leur  opérations.  Les  foldats  envoyés  d'Europe  étoient  le  rebut 
de  l'armée  ,  &  les  milices  tirées  de  la  Barbade  &  de  Saint-Chrif- 
tophe  m.anquoient  de  difcipîine.  L'efpoir  du  butin ,  cet  aiguillon 
fi  néceffaire  poiir  faire  réufîir  des  entreprifes  éloignées  8l  diffi- 
ciles ,  étoit  interdit.  On  avoit  tellement  difpofé  les  chofes  qu'il 
ne  pouvoit  exifler  aucune  harmonie  entre  les  divers  inflrvnnens 
qui  dévoient  concourir  au   fuccès.  Les  armes   convenables ,  les 
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vivres  propres  au  climat,  les  connoiffances  pour   fe  bien  con- 
duire :  tout  manquoit  également. 

L'exécution  fut  cligne  du  plan.  Le  débarquement ,  qui  pouvoit 
fe  faire  fans  danger  dans  le  port  même ,  fe  fit  fans  guide  ,  à  qua- 
rante milles.  Les  troupes  errèrent  quatre  jours  fans  eau  &  fans 
fubfiflances.  Epuifées  par  les  chaleurs  exceflives  du  climat ,  dé- 
couragées par  la  lâcheté ,  la  méfinteUigence  de  leurs  officiers , 
elles  ne  difputèrent  feulement  pas  la  vidoire  aux  Efpagnols.  On 
avoit  regagné  les  vaifTeaux  ,  qu'on  fe  croyoit  à  peine  en  fureté. 
Cependant  la  mauvaife  fortune  rapprocha  des  efprits  aigris. 
L'Anglois  ,  qui  n'avoit  pas  contradé  l'habitude  de  l'humiliation, 
ramené  par  {qs  fautes  même  à  l'amour  de  la  patrie ,  du  devoir , 
&  de  la  gloire ,  prit  la  route  de  la  Jamaïque ,  déterminé  à  périr 
ou  à  en  faire  la  conquête. 

Les  habitans  de  cette  iile  foumife  à  l'Efpagne  depuis  1509, 
ignoroient  les  événemens  qui  venoient  de  fe  paffer  à  Saint-Do- 
mingue ,  ne  favoient  pas  même  qu'il  y  eût  un  ennemi  de  leur 
nation  dans  les  mers  voifnies.  AufTi  les  affaillans  firent-ils  leur 
débarquement  fans  le  moindre  obftacle.  Ils  marchoient  fièrement 
à  l'afTaut  de  Sant-Iago,  le  feul  polie  fortifié  de  la  colonie;  lorfque 
le  gouverneur  rallentit  leur  ardeur  par  un  projet  de  capitulation, 
La  difcufiion  des  articles  adroitement  prolongée ,  donna  le  tems 
aux  colons  de  tranfporter  dans  des  lieux  cachés  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  précieux.  Eux-mêmes ,  ils  fe  réfugièrent  dans  des  mon- 
tagnes inaccefîibles  ,  n'abandonnant  au  vainqueur  qu'une  ville 
déferte ,  fans  meubles ,  fans  tréfors  &  fans  provifions. 

Cette  rufe  remplit  les  Anglois  de  rage.  Ils  envoyèrent  des  dé- 
tachemens  de  tous  les  côtés ,  avec  ordre  de  tout  exterminer.  Le 
chagrin  de  voir  revenir  ces  partis  fans  avoir  rien  trouvé  ;  la  pri- 
vation, de  toutes  les  commodités  plus  fenfible  pour  ce  peuple 
que  pour  les  autres;  la  mortalité  qui  augmentoit  tous  les  jours; 
la  crainte  d'être  attaqué  par  toutes  les  forces  du  Nouveau- 
Monde  :  ces  caufes  réunies  faifoient  demander  à  grands  cris  ua 
prompt  retour  en  Europe.  On  alloit  s'expofer  aux  reproches  flé- 
triffans  de  la  nation  par  un  lâche  abandon  d'une  auiîi  belle  proie 
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que  la  Jamaïque ,  fi  Tout  n'eût  enfin  découvert  les  prairies  oi\ 
les  fugitifs  avoient  conduit  leurs  nombreux  troupeaux.  Ce  bon- 
heur inefpéré  changea  les  difpofîtions;  &  les  Anglols  prirent  la 
réfolution  d'achever  leur  conquête. 

L'adivité  que  cette  nouvelle  détermination  avolt  infpirée  ,  fît 

fentir  aux  aiTiégés  qu'ils  ne  feroient  pas  en  fureté  dans  les  forêts 

&  les  précipices  où  ils  s'étoient  cachés.  D'une  voix  unanime , 

ils  convinrent  de  s'embarquer  pour  Cuba.  Reçus  dans  cette  ifle 

avec  l'ignominie  que  méritoit  la  foiblefTe  de  leur  défenfe  ,  on  les 

renvoya  dans  celle  qu'ils  avoient  quittée ,  mais  avec  des  fecours 

infuffifans  contre  les  forces  qu'il  falloit  combattre.  Par  un  fen- 

timent  de  cet  honneur  qui ,  chez  la  plupart  des  hommes ,  eft 

plutôt  crainte  de  la  honte  qu'amour  de  la  gloire,  ils  firent  une 

réfiflance  plus  opiniâtre  qu'on  ne  devoit  l'attendre  de  leur  peu 

de  refTources.  Ce  ne  fut  qu'à  l'extrémité  qu'ils  évacuèrent  une 

ifle  importante ,  qui  a  fait  depuis  ce  moment  une  partie  très-pré- 

cieufe  des  pofTefîions  Britanniques  dans  le  Nouveau-Monde. 

^-  Avant  que  les  Anglois  fuffent  établis  à  la  Jamaïque  ,   &  les 

tiéfolent  les       François  à  Saint-Domingue,  des  corfalres  des  deux  nations,  fi 

mers  d'Ainéri-  célèbres  depuls  fous  le  nom  de  Flibuftiers  ,  avoient  chafTé  les 

que.      risine,  £fpacrnols  de  la  petite  ifle  de  la  Tortue,  fituée  à  deux  lieues  de 

mœurs ,    expe-        roi  7 

ditions ,  déca-  celle  de  Salnt-Domingue ,  s'y  étoient  fortifiés  ,  &  avoient  couru 
dcnce  de  ces    gyec  une  audace  extraordinaire  fur  l'ennemi   commun.  Ils  for- 

«orfaires.  .  ..-.,,,. 

moient  entre  eux  de  petites  focietes  de  cinquante ,  de  cent ,  de 
cent  cinquante  hommes.  Une  barque  plus  ou  moins  grande, 
c'étoit-là  toute  leur  force  navale.  A  peine  pouvoit-on  s'y  cou- 
cher ;  &  rien  n'y  mettoit  à  l'abri  des  ardeurs  d'un  climat  brû- 
lant ,  des  pluies  qui  tombent  en  torrens  dans  ces  parages.  Sou- 
vent on  y  manquoit  des  premiers  foutiens  de  la  vie.  Mais  à  la 
vue  d'un  navire  ,  tant  de  calamités  étoient  oubliées.  De  quelque 
grandeur  qu'il  fût ,  les  Fiibufliers  alloient  fans  déUbérer  à  l'abor- 
dage. Dès  que  le  grapin  étoit  une  fois  jette,  c'étoit  un  vaif-» 
feau  enlevé. 

Dans  un  befoin  extrême,  ces  brigands  attaquoient  toutes  les 
cations ,  &  l'Efpagnol  en  quelque  moment  que  ce  fût.  Ils  fon- 
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<ioîentIa  haine  implacable  qu'ils  lui  avoient  jurée,  fur  les  cruautés 
que  ce  peuple  avoit  exercées  contre  les  Américains.  Mais  à  cette 
fingulière  humanité  fe  joignoit  un  reflentiment  perlonnel ,  la 
douleur  de  fe  voir  interdire  dans  le  Nouveau-Monde  la  chaffe 
&  la  pêche  qu'ils  croyoient  avec  raifon  de  droit  naturel.  Tel 
étoit  leur  aveuglement ,  qu'ils  ne  s'embarquoient  jamais  fans  avoir 
recommandé  au  ciel  le  fuccès  de  leur  expédition  ,  qu'ils  ne  reve^ 
Hoient  jamais  du  pillage  fans  remercier  Dieu  de  leur  viûoire. 

Les  vaiffeaux  qui  arrivoient  d'Europe  tentoient  rarement  leur 
avidité.  Ces  barbares  n'y  auroient  trouvé  que  des  marchandifes 
dont  la  vente  eût  été  peu  avantageufe ,  ou  auroit  exigé  des  foins 
trop  fuivis.  C'étoit  lorfque  ces  bâtimens  repartoient  chargés  de 
l'or  ,  de  l'argent ,  des  pierreries  de  l'autre  hémifphère ,  qu'on  l^s 
attendoit.  S'il  n'y  en  avoit  qu'un,  il  étoit  toujours  attaqué.  On 
fuivoit  les  flottes  ;  &  malheur  aux  navires  qui  s'en  écartoient 
ou  qui  reiloient  en  arrière.  C'étoit  une  proie  infaillible  pour 
les  FlibuHiers.  L'Efpagnol ,  que  glaçoit  la  vue  de  ces  ennemis 
impitoyables  ,  ne  favoit  que  fe  rendre.  Il  obtenoit  la  vie ,  fi  la 
prife  étoit  riche  :  mais  lorfque  l'efpérance  du  vainqueur  étoit 
trompée,  l'équipage  étoit  fouvent  jette  à  la  mer. 

Pierre  Legrand;  natif  de  Dieppe  ,  n'a  fur  un  bateau  que  quatre 
canons  &  vingt-huit  hommes.  Cette  foibleife  ne  l'empêche  pas 
d'attaquer  le  vice-amiral  des  galions.  îl  l'aborde  ,  après  avoir 
donné  (ts  ordres  pour  faire  couler  à  fond  fon  bâtiment;  &  il 
étonne  (i  fort  les  Elpagnols  par  fon  audace  ,  que  nul  d'entre 
eux  ne  fe  met  en  action  pour  le  repouffer.  Arrivé  à  la  chambre 
du  capitaine  ,  occupé  à  jouer,  il  lui  met  le  piilolet  fur  la  gorge , 
&  l'oblige  de  fe  rendre.  Ce  commandant  &  la  plus  grande  partie 
des  fiens  font  mis  à  terre  au  cap  le  plus  proche ,  comme  un  poids 
inutile  d'un  vaiffeau  qu'ils  ont  fi  mal  gardé  ;  &  l'on  n'y  conferve 
que  ce  qu'il  faut  de  matelots  pour  en  faire  la  manœuvre. 

Cinquante-cinq  Flibuftiers  ,  entrés  dans  la  mer  du  Sud,  ont 
pouffé  leurs  courfes  jufqu'aux  plages  de  la  Californie.  Pour  rega- 
gner les  mers  du  Nord ,  ils  font  deux  mille  lieues  contre  le  vent 
lians  un  canot.  Au  détroit  de  Magellan,  la  rage  de  ne  rien,em-« 
Tom&  III,  E 
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porter  d'un  océan  fi  riche  les  faifit ,  &  ils  reprennent  la  route 
du  Pérou.  On  les  avertit  qu'au  port  d'Yauca  eft  un  vaiffeau  de 
force,  chagé  de  pluûeurs  millions.  Ils  l'attaquent,  s'en  rendent 
les  maîtres  &  s'y  embarquent. 

Le  Bafque  ,  Jonque  &  Laurent  le  GrafF  croifent  devant  Car- 
thagène  avec  trois  petits  &  mauvais  navires.  On  fait  fortir  du  port 
deux  vaiiTeaux  de  guerre  pour  combattre  z^s,  forbans  &  les  amener 
vifs  ou  morts.  L'efpoir  des  Espagnols  eft  fi  bien  trompé ,  qu'ils 
font  faits  prifonniers  eux-mêmes.  Le  vainqueur  retient  les  bâti- 
myens  :  mais  il  en  renvoie  les  équipages  avec  une  dérifion  qui 
ajoute  beaucoup  d'amertume  à  une  défaite  en  elle  -  même  li 
humiliante. 

Michel  &  Brouage  ,  inilruits  qu'on  vient  d'embarquer  à  Car- 
thagène ,  fous  pavillon  étranger ,  des  richeffes  confidérables ,  pour 
les  fouftraire  à  leurs  rapines ,  attaquent  les  deux  navires  chargés 
de  ces  tréfors  &  les  en  dépouillent.  BlefTés  de  fe  voir  ainli  vaincus 
par  des  bâtimens  li  inférieurs  aux  leurs ,  les  capitaines  Hollandois 
ofent  dire  en  face  au  premier  de  ces  aventuriers ,  que  feul  il  n'au- 
roit  pas  ofé  fe  commettre  avec  eux.  Recommençons  le  combat  , 
répond  fièrement  le  Flibuilier  ;  mon  compagnon  rejîera  tranquille 
fpeclateiir  de  faction.  Si  je  vous  bats  encore  ,  les  vaijjeaux  feront  miens 
aujjî.  Loin  d'accepter  le  déift ,  les  prudens  républicains  s'éloignent 
au  plus  vite ,  craignant ,  pour  peu  qu'ils  s'arrêtent  ,  de  n'être 
pas  les  maîtres  de  le  refufer. 

Laurent ,  monté  fur  un  très-petit  bâtiment ,  eft  furpris  par  deux 
vaiffeaux  Efpagnols ,  l'un  &  l'autre  de  foixante  canons.  Vous  êtes  ^ 
dit-il  à  {qs^  camarades  ,  trop  expérimentés  pour  ne  pas  connoître  le 
péril  que  nous  courons  ,  &  trop  braves  pour  le  craindre.  Il  faut  ici  tout 
ménager  &  tout  hafarder  ,  fe  défendre  &  attaquer  en  même-tems.  La 
valeur ,  la  rufe  ,  la  témérité ,  le  défefpoir  même  :  tout  doit  être  mis  en 
ufage  dans  cette  occafïon.  Redoutons  l'ignominie ,  redoutons  la  barbarie 
de  nos  ennemis  ;  &  pour  leur  échapper  ,  combattons. 

Après  ce  difcours  ,  reçu  avec  acclamation ,  il  appelle  le  plus 
intrépide  des  Fhbuftiers ,  &  lui  ordonne  publiquement  de  mettre 
le  feu  aux  poudres  au  premier  fignal  qu'il  lui  en  fera^  témoignant 
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par  cette  réfolution  qu'il  n'y  a  de  faliit  que  dans  la  mort  même  , 
ou  dans  le  courage.  Montrant  enfuite  de  la  main  les  ennemis  : 
ccjl  entre  leurs  hâtïmzns  ^  di\t-\\  qu  il  nous  faut  pajjer  ^  &  tirer  à  droite 
&  à  gauche  comme  vous  fave^  faire.  Ce  mouvement  eft  exécuté  avec 
une  rapidité ,  une  réfolution  extraordinaires.  On  ne  prend  pas  à 
îa  vérité  les  bâtimens ,  mais  on  en  éclaircit  fi  bien  les  équipages , 
qu'ils  ne  peuvent  ou  n'ofent  continuer  le  combat  contre  une  poi- 
gnée d'hommes  intrépides,  qui ,  même  en  fe  retirant ,  remportent 
l'honneur  de  la  vi£î:oire.  Le  commandant  Efpagnol  va  payer  de  fa 
tètQ  la  honte  que  fon  ignorance  &  fa  lâcheté  impriment  à  fa  nation. 
Dans  tous  les  combats  les  Flibuftiers  montroient  la  même  intrépidité,, 
Lorfqu'ils  avoient  fait  un  butin  confidérable  ,  ils  fe  rendoient 
dans  les  premiers  tems  à  l'ille  de  la  Tortue  pour  faire  leur  partage; 
dans  la  fuite  les  François  allèrent  à  Saint-Domingue,  &  les  Anglois 
à  la  Jamaïque.  Tous  juroient  qu'ils  n'avoient  rien  détourné  du  pil- 
lage. Si,  ce  qui  fut  très-rare ,  quelqu'un  étoit  convaincu  de  parjure, 
à  la  première  occalion ,  il  étoit  abandonné  comme  infâme  fur 
quelque  côte  déferte.  Les  premières  diftributions  étoient  toujours 
pour  ceux  qui  avoient  été  mutilés  dans  les  combats.  La  perte 
d'une  main  ,  d'un  bras  ,  d'un  pied  fe  payoit  deux  cens  écus.  Pour 
un  œil  ou  pour  un  doigt ,  on  ne  recevoit  que  la  moitié  de  cette 
fomme.  Pendant  deux  mois ,  les  bleilés  recevoient  trois  livres 
par  jour  pour  leur  panfement.  S'il  ne  fe  trouvoit  pas  de  quoi 
remplir  ces  obligations  facrées ,  l'équipage  entier  étoit  obligé  de 
reprendre  la  courfe,  de  la  continuer  mêm.e  jufqu'à  ce  qu'il  y  eût 
des  fonds  fufnfans  pour  acquitter  une  dette  il  refpeûable. 

Ce  qui  reftoit ,  après  ces  atles  de  juilice  &  d'humanité ,  étoit 
partagé.  Le  commandant  n'avoit  étroitement  droit  qu'à  un  feul 
lot  comme  les  autres  :  mais  il  lui  en  étoit  accordé  trois  ou  quatre, 
félon  qu'on  étoit  plus  ou  moins  content  de  fon  intelligence ,  de 
fa  valeur  &  de  fa  conduite.  Si  le  bâtiment  n'appartenoit  pas  à 
l'équipage ,  celui  qui  l'avoit  fourni ,  avec  les  munitions  de  guerre 
&  de  bouche ,  emportoit  le  tiers  des  prifes.  Jamais  la  faveur 
n'influa  dans  le  partage.  Tout  étoit  tiré  rigoureufement  au  fort. 
Cette  probité  s'étendoit  jufqu'aux  morts.  Leur  part  étoit  donnée 
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à  leur  compagnon.  Si  quelqu'un  n'en  laifîbit  point ,  fa  part  étoit 
envoyée  à  fa  famille.  Au  défaut  de  Tun  &  de  l'autre ,  elle  étoit 
diftribuée  aux  pauvres  &  aux  églifes ,  qui  dévoient  prier  pour 
celui  au  nom  duquel  fe  faifoient  ces  largeflfes ,  fruit  d'un  brigan- 
dage inhumain ,  mais  forcé. 

Enfuite  commençoient  les  profusions  de  tous  les  genres.  La 
fureur  du  jeu ,  du  vin,  des  femmes,  de  toutes  les  débauches  ,  étoit 
portée  à  des  excès  qui  ne  fîniflbient  qu'avec  l'abondance.  La 
mer  revoyoit  fans  habits  ,  fans  vivres  ,  abfolument  ruinés,  des 
hommes  qu'elle  venoit  d'enrichir  de  plufieurs  millions.  Les. 
nouvelles  foveurs  qu'elle  leiur  prodiguoit ,  avoient  la  même 
deilinéc  Si  l'on  demandoit  à  ces  infeafés  quel  plaiiir  ils  trou* 
voient  à  diiîiper  fi  rapidement  ce  qu'ils  avoient  acquis  avec 
tant  de  rifque ,  ils  répondoient  ingénument  :  «  Expofés  comme 
»  nous  le  fommes  à  une  infinité  de  dangers  ,  notre  fort  eft  bien 
»  différent  de  celui  des  autres  hommes.  Aujourd'hui  vivans  ,, 
»  demain  morts ,  que  nous  importe  d'amaffer  ?  Nous  ne  comp- 
»  tons  que  fur  le  jour  où  nous  vivons  ,  jamais  fur  celui  que 
»  nous  avons  à  vivre.  Notre  foin  efl  plutôt  de  confumer  la  vie 
»  que  de  la  conferver  ». 

Les  colonies  Efpagnoles  ,  qui  s'étoient  flattées  que  leurS' 
malheurs  auroient  un  term.e  ,  défefpérées  de  fe  voir  continuel- 
lement la  proie  de  ces  brigands  ,  fe  dégoûtèrent  de  la  naviga- 
tion. Elles  facrifièrent  ce  que  leur  liaifon  leur  procuroit  de 
force  ,  de  commodités  ,  de  richeifes  ,  &  formèrent  prefque 
autant  d'état  ifolés.  Elles  ce  fe  difîimuloient  pas  les  inconvé- 
niens  de  cette  conduite  :  mais  la  crainte  de  tomber  dans  des 
mains  avides  8z:  féroces  ,  étoit  plus  forte  que  l'honneur ,  que 
l'intérêt ,  que  la  politique.  Telle  fut  l'époque  d'une  inadion  qui 
dure  encore. 

Ce  découragement  augmenta  l'audace  des  Flibufliers.  Ils  ne 
s'étoient  montrés  jufqu'alors  dans  les  établiffemens  Efpagnols , 
que  pour  y  enlever  mêm.e  rarement  quelques  fubfiftances.  La 
diminution  de  leurs  prifes  les  détermina  à  demander  à  la  terre 
ce  que  la  mer  leur  refufoit.  Les  contrées  du  continent  les  pUis 
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riches  &  les  plus  peuplées  ,  furent  pillées  &  dévaftées.  La  cul- 
ture tomba  comme  la  navigation  ;  &  les  Eipagnols  n'ofèrent  pas 
plus  fréquenter  leurs  chemins  que  leurs  parages. 

Parmi  les  Flibufliers  qui  ie  diilinguèrent  clans  cette  nouvelle 
carrière  ,  Montbars  ,  gentilhomme  Languedocien  ,  fe  fît  un  nom 
iingulier.  Le  hafard  ayant  fait  tomber  entre  fes  mains  dès  Fen- 
fance ,  une  relation  détaillée  des  cruautés  commifes  dans  le 
Nouveau  -  Monde  ,  il  conçut  contre  la  nation  qui  avoit  produit 
tant  de  maux  ,  une  haine  qu'il  portoit  jufqu'à  la  frénéfie.  On 
raconte  à  ce  fujet ,  qu  étant  au  collège,  &  jouant  dans  une  pièce 
le  rôle  d'un  François  qui  avoit  un  démêlé  avec  un  Efpagnol ,  il 
fe  jetta  fur  fon  interlocuteur  avec  tant  de  rage  ,  quil  Tauroit 
étranglé ,  fi  on  ne  le  lui  eût  arraché  des  mains.  Son  imagination 
enflammée  lui  repréfentoit  fans  cefTe  des  peuples  innombrables, 
égorgés  par  les  monflres  fortis  de  rEfpagne.  Il  ne  refpiroit  que 
Fardeur  d'expier  tant  de  fang  innocent.  L'enthoufiafme  de  l'hu- 
manité devint  en  lui  une  fureur  plus  cruelle  encore  que  la  foif 
de  l'or  ou  le  fanatifme  de  religion  qui  avoient  immolé  tant  de 
vi£l:im.es.  On  eût  dit  que  leurs  mânes  crioient  vengeance  au  fond 
de  fon  ame.  Il  entendit  parler  des  frères  de  la  côte  ,  comme  des 
ennemis  les  plus  implacables  du  nom  Efpagnol  ;  &  il  s'embarqua 
pour  les  aller  joindre. 

On  rencontra  dans  la  route  un  vaifTeau  efpagnol  qui  fut  at- 
taqué ,  &  auffi-tôt  abordé:  c'étoit  l'ufage  du  tems.  Montbars 
fondit  le  fibre  à  la  main  fur  les  ennemis ,  fe  fît  jour  au  milieu 
d'eux ,  &  fe  portant  deux  fois  d'un  bout  du  bâtiment  à  l'autre  , 
maiTacra  tout  ce  qui  fe  trouvoit  fur  fon  pafTage.  Lorfqu'il  eut 
forcé  l'ennemi  de  fe  rendre ,  laifTant  à  fes  compagnons  toute  la 
joie  d'un  riche  butin,  on  le  vit  contempler  avec  une  volupté 
fanguinaire  les  cadavres  entafTés  de  cette  nation ,  à  laquelle  il 
avoit  juré  une  haine  infatiable  de  carnage. 

Cette  fureur  eut  bientôt  de  nouvelles  occafions  de  fe  fignaler, 
fans  s'afTouvir.  Le  vaifTeau  qui  le  portoit  arrive  à  la  côte  de 
Saint-Domingue.  Les  François  de  Fifle  y  portent  peu  de  rafraî- 
chifTemens  y  &  allèguent  pour  excufe  que  FEfpagnol  a  ravagé 
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leurs  établiiTemens.  «  Comment  le  ibiifFrez-voiis ,  dit  brii{qiîe- 
»  ment  Montbars  ?  Nous  ne   le    foufFrons  pas   non  plus ,  repli- 
»  quent  -  ils   du  môme    ton  ;  &   l'ennemi   nous  connoît  bien. 
»  Aufîi  a-t-il  pris  le  tems  où  nous  étions  à  la  chafTe.  Mais  nous 
»  allons  joindre  quelques  -  uns   de   nos  camarades  encore  plus 
»  maltraités   que    nous  ;  &  alors  on  verra  beau  jeu.  Si  vous 
»  voulez  ,  reprend   Montbars ,  je  marcherai  à  votre  tête  ,  non 
»  pour  vous  commander  ,    mais   pour  m'expofer  le  premier  ». 
Ces  barbares  ,  jugeant  favorablement  de  lui ,  acceptent  fa  pro- 
portion. Le  jour  même  ,  on  joint  les  Eipagnols  ;  &  le  nouvel 
agrégé  fond  fur  eux  avec   une  impétuolité  qui  étonne  les  plus 
intrépides.    Rien  n'échappe   à  fa  fureur.  Le  reile  de  fa  vie  fut 
digne  de  cette  première  adion.  Il  fît  tant  de  mal  fur  terre  &  fur 
mer  à  cette  nation ,  qu'il  lui  en  refla  le  furnom  Ôl' Exterminateur, 

Sa  férocité,  celle  des  autres  Flibufliers  quifuivoient  fes  traces, 
ayant  déterminé   les   Efpagnols  à  s'enfermer  dans  leurs  places, 
on  prit  le  parti  de  les  y  attaquer.   Ce  nouveau  genre  de  guerre 
exigeoit  des  forces  confidérables  ,  &  les  affociations  devinrent 
plus  nombreufes.    La  première  qui  eut  de  Téclat  ,    fut  formée 
par  l'Olonois  ,  qui  tiroit  fon  nom  des  Sables-d'Olone  ,  fa  patrie. 
Du  vil  état   d'engagé  ,  il  s'étoit   élevé  par  degrés  au  comman- 
dement   de   deux  canots  &  de  vingt-deux  hommes.   Avec  ces 
moyens  ,  il  parvient  à  fe  rendre  maître   fur  la  côte  de  Cuba , 
d'une  frégate  Efpagnole.  Un  efclave  ayant  vu  achever  tous  les 
bleffés ,  &  craignant  pour  fa  vie  ,  veut  la  racheter  par  un  aveu 
perficie  ,  m_ais  bien  digne  du  rôle  qu'on   lui  avoit  défliné.    Le 
gouverneur  de   la  Havane  ,  dit -il ,  Tavoit  embarqué  pour  fervir 
de  bourreau  à  tous  les  Flibufliers  qu'il  avoit  condamnés  d'avance 
à  être  pendus  ,  ne  doutant  pas  qu'ils  ne  fuffent  faits  prifonniers. 
A  ces  mots  ,  le  féroce  l'Olonois  faifi  de  rage  ,  fe   fait  amener 
les  Efpagnols  l'un  après  l'autre  ,  &  leur  coupa  la  tête ,  fuçant  à 
chaque  fois  le  fang  qui  dégoutte  de  fon  fabre.  Il  fe  rend  enfuite 
au  Port-au-Prince  ,  oii  étoient  quatre    bâtimens   deftinés  à  lui 
donner  la  chafTe.  Il  les  prend  ,  jette  leurs  équipages  à  la  mer , 
&  ne  fait  grâce   qu'à  un  feul   homme  ,  qu'il  envoie  au  gou- 
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verneur  de  la  Havane  ,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
marque  ce  qu'il  vient  de  faire  ,  &  l'avertit  que  ce  traitement 
eft  réfcrvé  à  ions  les  Efpagnols  qui  tomberont  entre  Tes  mains, 
à  lui  -  même  ,  s'il  a  ce  malheur.  Après  cette  expédition ,  il 
échoue  {qs  canots  ,  les  prifes  ,  &  fe  rend  avec  la  frégate  feule  à 
la  Tortue. 

Il  y  trouva  le  Bafque ,  fameux  pour  avoir  pris  fous  le  canon 

même  de  Porto-Belo  ,  un  vaiffeau  de  guerre  chargé  de  cinq  ou 

fix  millions  de  livres ,  &  pour  d'autres  adions  tout  auiîi  hardies. 

Les  deux  aventuriers  publièrent  qu'ils  partoient  enfemble  pour 

l'exécution  d'un  grand  projet  ;  &  quatre  cens  quarante  hommes 

les  joignirent.    Ce  corps  ,   le  plus   nombreux  qu'euffent  encore 

formé  les  FlibuHiers  ,  fe  porta  fur  la  baie  de  Venezuela  ,  qui 

s'enfonce  cinquante  lieues  dans  les  terres.  Le  fort  qui  en  défen- 

doit  l'entrée  fut  emporté  ,  le  canon  encloué  ,  &  la  garnifon  de 

deux  cens  cinquante   hommes   paiTée  au  fil  de  l'épée.    On  fe 

rembarque  ,  on  arrive  à  Maracaïbo  ,  bâtie  fur  la  rive  occidentale 

du  lac   de  ce   nom ,   à   dix   lieues  de   fon  embouchure.   Cette 

ville ,  enrichie  par  fon  commerce  de  cuirs ,  de  tabac  &  de  cacao , 

étoit  abandonnée.  Les  habitans  s'étoient  retirés  avec  leurs  effets, 

à  l'autre  côté  de  la  baie.  Si  les  Flibufliers  n'avoient  pas  perdu 

quinze  jours  dans  la  débauche  ,  ils  auroient  trouvé  à  Gibraltar , 

vers  l'extrémité  du  lac ,  ce  qu'on  vouloit  fouftraire  à  leur  avidité. 

Mais  ils  n'y  rencontrèrent  que  des  retranchemens  nouvellement 

conflruits,  qui  leur  coûtèrent  beaucoup  de  fang  pour  une  victoire 

inutile.  Déjà  tous  les  effets  précieux  en  avoient  été  tranfportés 

plus  loin.   Dans  leur  dépit ,  ils   brûlent    Gibraltar.    Maracaïbo 

auroit  fubi  le  même   fort  ^  s'il  n'eût  été  racheté.  Avec  le  prix 

de  fa  rançon  ,  ils  emportèrent  de   cette  place  les   croix  ,  les 

tableaux  ,  les  cloches  ,  dans  le  deffein ,  difoient  -  ils  ,  de  bâtir 

une  chapelle   dans  l'ifle  de   la  Tortue,  &  d'y  confacrer  cette 

partie  de  leur  butin.    Telle  étoit   la  rehgion   de  ces  hommes 

féroces  ,  qui  ne  pouvoient  offrir  au    ciel  que  leurs  rapines  & 

leurs  brigandages. 

Tandis  qu'ils  diffipoient  follement  les  dépouilles  de  la  côte  de 
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Venezuela,  Morgan,  le  plus  accrédité  des  Flibufliers  Anglols, 
partoit  de  la  Jamaïque  pour  attaquer  Porto-Belo.  Ses  mefures 
étoient  fi  bien  concertées  ,  qu'il  lurprit  la  ville ,  &  s'tn  rendit 
maître  fans  combattre.  Pour  entrer  avec  la  même  facilité  dans  les 
forts,  il  fit  appliquer  les  échelles  par  les  femmes  &  par  les  prêtres, 
perfuadé  que  la  galanterie  &  la  fuperftition  des  Efpagnols  ne  leur 
permettroient  pas  de  tirer  fur  ce  qu'ils  aimoient,  fur  ce  qu'ils  ref- 
pedoient  le  plus.  Mais  la  garnifon  ayant  réfiflé  à  ce  piège,  il  fallut 
la  vaincre  de  force;  &  l'on  acheta  par  beaucoup  de  fang  lestréfors 
qui  furent  emportés  de  ce  port  célèbre. 

Une  conquête  encore  plus  importante ,  c'étoit  celle  de  Panama. 
Pour  la  faire  réuflir,  Morgan  crut  devoir  aller  fur  les  parages  de 
Colla-Rica,  chercher  des  guides  dans  Tifie  Sainte-Catherine,  où 
les  malfaiteurs  des  Indes  Efpagnoles  étoient  confinés.  Ce  pofte 
étoit  fi  bien  fortifié ,  qu'il  auroit  dû  arrêter  dix  ans  entiers  le 
guerrier  le  plus  intrépide.  Cependant,  dès  que  les  pirates  paru- 
rent, le  gouverneur  envoya  fecrétement  pour  favoir  comment  il 
pourroit  fe  rendre,  fans  être  accufé  de  lâcheté.  On  arrêta  que 
Morgan  infulteroit  pendant  la  nuit  un  fort  détaché  ;  que  le  com- 
mandant fortiroit  de  la  citadelle  pour  aller  au  fecours  de  cet  ou- 
vrage important;  que  les  afi'aillans  viendroient  enfuite  le  prendre 
par  derrière,  &  le  feroient  prifonnier,  ce  qui  entraîneroit  la  red- 
dition de  la  place.  Il  fut  convenu  aufil  qu'on  tireroit  avec  beau- 
coup de  vivacité  de  part  &  d'autre ,  mais  qu'on  ne  tueroit  per- 
fonne.  Cette'  comédie  fut  jouée  admirablement.  Les  Efpagnols, 
fans  avoir  couru  de  rifque ,  eurent  l'air  d'avoir  fait  leur  devoir; 
&  les  Flibufliers,  après  avoir  détruit  de  fond  en  comble  les  for- 
tifications ,  après  avoir  embarqué  d'immenfes  munitions  de  guerre 
qu'ils  avoient  trouvées  à  Sainte-Catherine ,  tournèrent  leurs  voiles 
vers  le  Châgre,  la  feule  voie  qui  leur  fût  ouverte  pour  arriver  au 
terme  de  leurs  efpérances. 

A  l'embouchure  de  cette  rivière  importante  étoit  un  fort,  conf- 
truit  fur  un  roc  efcarpé ,  que  battoient  les  flots  de  la  mer.  Ce  bou- 
levard d'un  accès  diflicile,  étoit  défendu  par  un  officier  d'une  in- 
trépic^ité,  d'uae  capacité  rares,  &  par  une  garnifon  digne  de  fon 

chef» 
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Les  Fllbuftiers  éprouvèrent  pour  la  première  fois  une  réfîf- 
tance  égale  à  leur  opiniâtreté.  L'on  pouvoit  douter  s'ils  vain- 
croient  ou  leveroient  le  fiège ,  quand  un  heureux  hafard  vint  au 
fecours  de  leur  gloire  &  de  leur  fortune.  Le  commandant  fut  tué, 
le  feu  prit  au  fort ,  &  Taffaillant  profita  de  ce  double  malheur  pour 
emporter  la  place. 

Il  laifTa  i<z%  vaifTeaux  à  l'ancre ,  avec  les  gens  néceflaires  pour 
les  garder ,  &  fur  i^s  chaloupes  remonta  le  fleuve  l'efpace  de 
quarante-trois  milles,  jufqu'à  Crucès,  où  il  fîniffoit  d'être  navi- 
gable. Il  continua  fon  chemin  par  terre  jufqu'à  Panama,  qui  n'en 
ctoit  éloigné  que  de  cinq  lieues.  Sur  une  vafte  prairie ,  qui  eft 
devant  la  ville ,  il  rencontra  des  troupes  nombreufes  qu'il  diffipa 
fans  beaucoup  d'efforts,  &  il  entra  dans  la  place  abandonnée. 

On  y  trouva  des  tréfors  immenfes,  cachés  dans  les  puits  &  dans 
les  cavaux.  On  arrêta  des  riches  effets  fur  des  bateaux  que  la 
baffe  marée  avoit  laiffés  à  i^Q.  Les  forêts  voifines  rendirent  des 
dépôts  précieux.  Peu  contens  de  ce  butin ,  les  partis  de  Flibufliers 
qui  couroient  les  campagnes ,  employèrent  les  plus  affreux  tour- 
mens,  pour  faire  avouer  aux  Efpagnols,  aux  Nègres,  aux  Indiens 
qu'ils  déterroient,  le  lieu  où  ils  avoient  recelé  leurs  richeffes  & 
celles  de  leurs  maîtres.  Un  mendiant,  conduit  par  le  hafard  dans 
un  château  que  la  peur  avoit  fait  abandonner  ,  y  trouva  des 
habits,  dont  il  fe  revêtit.  A  peine  avoit-il  changé  de  décoration, 
qu'il  fut  apperçu  par  ces  pirates,  qui  lui  demandèrent  où  étoit 
fon  or.  Ce  malheureux  montra  les  haillons  qu'il  venoit  de 
quitter.  Auffi-tôt  il  fut  mis  à  la  queflion;  &  comme  on  ne  put  en 
rien  tirer,  on  le  livra  à  àcs  efclaves  qui  l'achevèrent.  C'efl  ainfi 
que  les  Efpagnols  rendoient  les  tréfors  du  Nouveau  -  Monde 
comme  ils  les  ayoient  amaiTés,  dans  k  fang  &  les  fupplices. 

Au  milieu  détint  d'horreurs,  le  féroce  Morgan  devint  amou- 
xeux.  Son  cara^èrc  n'étoit  pas  propre  à  infpircr  de  tendres  defirs. 
U  vouait  triompher,  par  la  violence,  de  la  belle  Efpagnole  qui 
tourmcntojj:  fon  cœur  farouche.  Arrête,  lui  cria-t-clle,  en  s'arra- 
chiant  de  fe$  hx^^  ^veç  précipitation  ,  arréce.  CroU-tu  mz  ravir  Chan.' 
Hcuf ,  C0mjnè  tu  m'^s  çté  Uç  hims  ^  la  /ihrtj}  Apprends  que  je  puis 
Tome  IIÎ,  F 
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mourir,  &  me  verigcr.  A  ces  mots,  elle  tire  de  de/Tous  fa  robe  iirî 
poignard  qu*elle  lui  aiirok  plongé  dans  le  cœur ,  s'il  n'eût  évité 
le  coup. 

Cependant ,  toujours  brûlant  d'une  pafîion  que  cette  opiniâtre 
réfiflance  avoit  changée  en  rage  ,  aux  foins  employés  pour  gagner 
cette  captive ,  il  fit  fuccéder  des  traitemens  barbares.  Mais  l'Efpa- 
gnole  inébranlable  irritoit  &  repouffoit  toutes  les  fureurs  de  Mor- 
gan, lorfque  les  pirates  témoignant  leur  indignation  de  fe  voir 
retenus  un  mois  entier  dans  Fina^lion  par  un  caprice  qu'ils  trou- 
voient  extravagant ,  il  fallut  céder  à  leurs  murmures.  Panama  fut 
brûlé.  On  fe  mit  en  route  avec  un  grand  nombre  de  prifonniers 
dont  on  reçut  la  rançon  quelques  jours  après  ,  &  on  arriva  à 
l'embouchure  du  Châgre  avec  un  butin  immenfe. 

Avant  le  point  du  jour  fixé  pour  le  partage  ,  tandis  que  tout 
étoit  enfeveli  dans  un  fommeil  profond ,  Morgan  avec  les  prin- 
cipaux Flibuftiers  de  fa  nation ,  fit  voile  pour  la  Jamaïque  fur  un 
navire  où  il  avoit  embarqué  les  plus  riches  dépouilles  d'une  ville 
qui  fervoit  d'entrepôt  au  commerce  de  l'ancien  &  du  Nouveau- 
Monde.  Cette  infidélité  ,  dont  il  n'y  avoit  pas  d'exemple ,  caufa 
une  rage  inexprimable.  Les  Anglois  fuivirent  le  voleur  dans  i'ef- 
pérance  d'arracher  de  fes  mains  la  proie  dont  il  avoit  fruflré  leurs 
droits  &  leur  avidité.  Pour  les  François  affociés  à  la  même  perte  y 
ils  fe  retirèrent  à  la  Tortue ,  d'où  ils  firent  diverfes  expéditions» 
Mais  elles  furent  médiocres  jufqu'en  1683,  4"'i^s  en  tentèrent  une- 
de  la  plus  grande  importance. 

Le  projet  en  fut  formé  par  Vand-Horn,  natif  d'Oftende , 
mais  qui  toute  fa  vie  avoit  fervi  avec  les  François.  Son  intré- 
pidité ne  lui  permit  jamais  de  fouffrir  une  marque  de  foiblefle 
parmi  ceux  qui  s'aflbcioient  à  lui.  Dans  l'ardeur  du  combat ,  il 
parcouroit  fon  vaifieau  ,  obfervoit  fes  gens  l'un  après  l'autre  , 
&  tuoit  fur  le  champ  ceux  qui  baiffoient  la  tête  ,  au  bruit  im- 
prévu des  coups  de  piflolet ,  de  fufil ,  de  canon.  Cette  étrange 
difcipline  l'avoit  rendu  la  terreur  des  lâches  &  l'idole  des  braves. 
Du  refle  ,  il  partageoit  volontiers  avec  les  gens  de  cœur  fes 
immçnfes  richeffes,  fruit  d'un  courage  fi  bien  aguerri.  Pour  l'or-- 
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dinaire  ,  il  faifoit  la  courfe  avec  une  frégate  qui  lui  apparte- 
noit.  Ses  nouveaux  projets  exigeant  de  plus  grandes  forces  ,  il 
appella  à  lui  Granmont ,  Godefroy ,  'Jonque ,  trois  François  fa- 
meux par  leurs  exploits  ,  &  le  Hollandois  Laurent  de  Graff, 
encore  plus  célèbre  qu'eux.  Douze  cens  Flibuftiers  fe  joignirent 
à  ces  chefs  fi  renommés ,  &  l'on  partit  fur  fix  bâtimens  pour  la 
yera-Crux. 

Le  débarquement  fe  fit  à  la  faveur  des  ténèbres  ,  à  trois  lieues 
de  la  place ,  où  Ton  arriva  fans  avoir  été  découvert.  Le  gouver- 
neur, le  fort,  les  cafernes ,  les  pofles  importans ,  tout  ce  qui 
étoit  capable  de  faire  quelque  réfiftance  étoit  pris,  lorfque  le  jour 
parut.  Les  citoyens  ,  hommes  ,  femmes  ,  enfans  furent  enfermés 
dans  les  églifes ,  où  ils  s'étoient  réfugiés.  A  la  porte  de  chaque 
temple ,  on  avoit  roulé  des  barils  de  poudre ,  pour  faire  fauter 
l'édifice.  Un  Flibuftier ,  la  mèche  allumée ,  devoit  y  mettre  \q  feu 
au  moindre  iignal  de  foulevement. 

Pendant  qu'on  tenoit  ainii  la  ville  dans  la  confternation  ,  elle 
fut  pillée  à  loilir;  &  après  avoir  embarqué  ce  qu'elle  avoit  de 
plus  riche  ,  on  propofa  aux  citoyens  qu'on  tenoit  en  prifon  dans 
l'afyle  des  temples  ,  de  racheter  leur  vie  &  leur  liberté  par 
ime  contribution  de  10,000,000  livres.  Ces  malheureux ,  qui 
n'avoient  ni  bu,  ni  mangé  depuis  trois  jours  ,  acceptèrent  avec 
joie  la  propofition.  La  moitié  de  la  fomme  fut  payée  le  joue 
même.  On  attendoit  l'autre  moitié  de  l'intérieur  des  terres ,  lorf- 
qu'on  apperçut  fur  les  hauteurs  un  corps  confidérable  de  trou- 
pes ,  &:  près  du  port  une  flotte  de  dix  -  fept  vaifleaux  qui  arri- 
voit  d'Europe.  A  la  vue  de  ces  forces ,  les  Flibufliers ,  fans  s'é- 
tonner ,  fe  retirèrent  tranquillement  avec  quinze  cens  efclaves 
qu'ils  emmenèrent  comme  un  foible  dédommagement  du  refte 
de  la  fomme  qu'ils  attendoient ,  &  dont  ils  renvoyèrent  la  li- 
quidation à  un  tems  plus  convenable.  Ces  brigands  croyoient 
de  bonne-foi  que  tout  ce  qu'ils  pilloient ,  ou  exigeoient  à  main 
armée  ,  fur  les  côtes  où  ils  étoient  defcendus ,  leur  apparte- 
noit;  &  que  Dieu  &  leur  épée  leur  donnoient  un  droit  acquis 
non -feulement  fur  les   capitaux  des   contributions  dont  ils  fe 
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fairoient  figner  rengagement  ,  mais  fur  l'intérêt  même  de  ces 
fonds  à  recouvrer. 

Leur  retraite  flit  brillante  &  audacieufe.  Ils  paiîèfefit  fièrement 
au  milieu  de  la  flotte  Efpagnole ,  qui  n'ofa  pas  tirer  un  coup 
de  canon  :  elle  craignoit  même  d'être  attaquée  &  battue.  Il  eft 
vraifemblable  qu'on  n'en  auroit  pas  été  quitte  pour  la  peur ,  fî 
les  bâtim.ens  flibuftiers  n'avoient  pas  été  chargés  d'argent  ,  eu  fi 
la  flotte  ennemie  avoit  eu  fur  fon  bord  d'autres  richefles  que  des 
marchandifes  dont  ces  corfaires  faifoient  peu  de  cas. 

Il  n'y  avoit  pas  un  an  qu'ils  étoient  revenus  du  golfe  du  Mexi- 
que ,  lorfque  la  fureur  d'aller  piller  le  Pérou  s'empara  de  tous 
les  efprits.  On  efpéra ,  fans  doute  ,  trouver  plus  de  tréfors  fur 
une  mer  pour  ainfi  dire  intade  &  neuve  ,  que  dans  celle  qui  étoit 
au  pillage  depuis  fi  long-tems.  Les  Anglois ,  les  François,  les 
bandes  même  particulières  des  deux  nations  ,  formèrent  farts  s'être 
coîacertés ,  ce  plan  ,  à  la  même  époque.  Quatre  mille  homme» 
prirent  la  route  de  cette  partie  du  nouvel  hémifphère.  Les  uns 
ie  rendirent  p.ir  la  terre  fenr.e  ,  les  autres  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan ,  au  terme  de  leurs  efpérances.  Si  leur  intrépide  férocité 
avoit  été  dirigée  par  un  homme  habile  &  d'autorité  vers  un  but 
unique  ,  cette  importante  colonie  étoit  perdue  pour  l'Efpagne.. 
Leur  caradère  s'oppofoit  invinciblement  à  une  union  fi  rare.  Ils 
formèrent  toujours  plufieurs  corps  féparés,  &  quelquefois  jufqu'i\ 
dix  ou  douze  qui  fe  quittoient  &  fe  rapprochoient  au  moindre 
caprice.  Grognier ,  Lécuyer ,  Picard ,  le  Sage  étoient  les  plus 
accrédités  parmi  les  François;  &chea  les  Anglois,  David,  Suams, 
Pitre  ,  Wilncr  &  Touflé. 

Ceux  de  ces  aventuriers  qui  étoient  paffés  dans  la  mer  du  fud 
par  le  détroit  de  Darien  ,  fe  jettèrént  en  arrivant  dans  les  pre- 
miers bateaux  qu'ils  trouvèrent  fur  la  côte.  Leurs  camarades 
venus  fur  leurs  propres  bâtimens  ,  n'étoient  guère  mieux  équipés. 
Dans  cet  état  de  foibleflTe  ,  ils  repouflerent ,  ils  coulèrent  à  fond 
ou  ils  prirent  tous  les  vaifl'eaux  qu'on  arma  contre  eux.  Alort 
s'arrêta  la  navigation  des  Efpagnols,  Pour  avoir  des  vivres  ,  il 
fallut  aborder  la  côte  ;  il  fallut  marcher  au  pillage  des  villes  oii 
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le  butin  étoit  enfenné.  On  fiirprit  ou  l'on  força  Seppo  ,  Puebîo- 
Nuevo  ,  Léon  ,  Reulejo  ,  Pueblo-Vicgo  ,  Chiriquita  ,  Efparza  , 
Grenade  ,  Villia  ,  Nicoya  ,  Tecoantepec  ,  Mucmehina  ,  Chulu- 
tequa  ,  la  Nouvelle-Ségovie ,  &  Guayaquil  plus  conùdérable  que 
les  autres  villes. 

Grognier  revenolt  d'une  de  ces  expéditions  rapides.  Un  déiîlé 
qu'il  devoit  paffer  étoit  occupé  par  des  bataillons  retranchés  qui 
ofFroient  de  ne  pas  troubler  fa  retraite  ,  s'il  conientoit  à  relâcher 
les  prilbnniers  qu'il  avoit  faits.  Mes  prifonnUrs  ^  dit -il,  il  faut 
couper  leurs  chaînes  à  coup  de  fàbre  :  quam  au  pi^Jf^ge  ,  mon  épie  me 
rouvrira.  Cette  réponfe  lui  valut  une  vi^oife  ,  &  il  continua  pai^ 
iiblement  fa  marche. 

L'épouvante  étoit  générale  dans  l'empire.  L'approche  des  Fli* 
huiliers ,  la  crainte  feule  de  les  voir  arriver  difperfoit  les  peu- 
ples. Amollis  par  le  luxe  le  plus  extravagant,  énervés  par  l'exer- 
cice paifible  de  la  tyrannie ,  abrutis  comme  leurs  efclaves  ,  les 
Efpagnols  n'attendoient  pas  l'ennemi ,  fans  être  vingt  contre  un , 
&  encore  'étoient-ils  battus.  Rien  en  eux  ne  portoit  l'empreinte 
de  la  fierté  ,  de  la  nobleffe  de  leur  origine.  Leur  abrutiiTement 
étoit  tel  que  l'art  de  la  guerre  leur  étoit  étranger ,  qu'ils  con-» 
nolfibient  à  peine  les  armes  à  feu.  On  ne  Iqs  trouvoit  que  peu 
fupérieurs  aux  Américains  dont  ils  fouloient  la  cendre.  Cette 
étrange  dégradation  étoit  augmentée  par  l'idée  qu'ils  s'étoient 
formée  des  hommes  féroces  qui  les  attaquoient.  Leurs  moines 
leur  avoient  peint  ces  brigands  avec  les  traits  hideux  qu'on  donne 
aux  monftres  de  l'enfer  ;  &  eux-mêmes  ils  avoient  chargé  le  ta- 
bleau. Ce  portrait  d'une  imagination  eifaroucliée ,  imprimoit  dans 
toutes  les  âmes  la  haine  avec  la  terreur. 

Malgré  l'excès  de  fon  reffentiment ,  l'Efpagnol  ne  favoit  fe 
venger  que  d'un  ennemi  qui  n'étoit  plus  à  craindre.  Aufîl-tôt 
que  les  Flibuftiers  étoient  partis  d'un  endroit  qu'ils  avoient  pillé, 
(i  quelqu'un  d'eux  avoit  péri  dans  l'attaque  ,  on  déterroit  fon 
cadavre  ,  on  le  mutiloit ,  on  le  faifoit  paffer  par  tous  les  genres 
de  fupplice  qu'on  eût  voulu  raflembler  fur  l'homme  vivant.  L'hor- 
fçur  qu'on  avoit  pour  ks  Flibuûiers  s'étendoit  fur  les  endroits 
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même  qu'ils  avoient  fouillés  de  carnage.  On  excommuniolt  ïçs 
villes  qu'ils  avoient  pril'es  ;  on  dévouoit  à  Tanathême  les  murailles 
&  le  fol  des  places  dévaftées ,  &  les  habitans  les  abandonnoient 
pour  toujours. 

Cette  rage  impuiffante  &  puérile  ne  pouvoit  qu'enhardir  celle 
de  leurs  ennemis.  Lorfqu'ils  prenoient  une  ville ,  elle  étoit  livrée 
aux  flammes,  à  moins  qu'on  ne  leur  payât  une  contribution  pro- 
portionnée à  ce  qu'elle  pouvoit  valoir.  Les  prifonniers  qu'ils  fai- 
foient  étoient  mafiacrés  fans  pitié,  fi  le  gouvernement  ou  les 
particuliers  ne  les  rachctoient.  Ils  n'acceptoient  pour  rançon  que 
de  l'or ,  des  perles  ou  des  pierreries.  L'argent  trop  commun , 
trop  pefant  pour  fa  valeur  ,  les  auroit  embarrafles.  Enfin  le  fort,- 
dont  les  vicifîitudes  laifTent  rarement  le  crime  fans  punition, 
&  les  malheurs  fans  dédommagement  ,  expia  la  conquête  du 
Nouveau-Monde,  &  les  Indiens  furent  pleinement  vengés  des 
Efpagnols. 

Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  prefque  toujours.  Ceux  qui  fai- 
foient  le  mal  en  jouirent  peu.  Plufieurs  périrent  dans  le  cours 
de  ce  brigandage ,  par  l'influence  du  climat ,  par  la  mifère ,  ou 
par  la  débauche.  Il  y  en  eut  qui  firent  naufrage  au  détroit  de 
Magellan  &  au  cap  de  Horn.  La  plupart  de  ceux  qui  tentèrent 
de  gagner  par  terre  la  mer  du  Nord ,  laifTèrent  la  vie  ou  les  dé- 
pouilles dont  ils  étoient  chargés,  dans  les  embufcades  qu'on 
leur  dreflTa.  Les  colonies  Angloifes  &  Françoifes  furent  très-peu 
enrichies  par  une  expédition  qui  avoit  duré  quatre  ans ,  &  fe  trou- 
vèrent avoir  perdu  les  plus  intrépides  de  leurs  habitans. 

Dans  le  tems  qu'on  ravageoit  la  mer  du  Sud  ,  celle  du  Nord 
étoit  encore  menacée  par  Granmont.  C'étoit  un  gentilhomme 
Parifien,  qui  avoit  fervi  avec  quelque  diftinâ:ion  en  Europe,  & 
que  fa  fureur  pour  le  vin,  pour  le  jeu,  pour  les  femmes  avoit 
conduit  parmi  les  corfaires.  Il  avoit  peut-être  afl^ez  de  vertus 
pour  racheter  tant  de  vices ,  de  la  grâce ,  de  la  politefl'e  ,  de  la 
générofité,  de  l'éloquence,  un  fens  très-droit,  une  valeur  dif- 
tinguée ,  qui  l'avoient  bientôt  fait  regarder  comme  le  premier  des 
Flibuftiers  François.  Dhs  qu'on  fut  qu'il  alloit  armer ,  mille  braves 
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û  rangèrent  autour  de  lui.  Le  gouverneur  de  Saint-Domingue, 
qui  avoit  fait  enfin  goûter  à  Ta  cour  le  projet  fi  fage  &  fi  jufle 
de  fixer  les  forbans  &  de  les  rendre  cultivateurs  ,  voulut  em- 
pêcher l'expédition  projettée,  &  la  défendit  de  la  part  du  roi. 
Granmont,  qui  avec  plus  d'efprit  que  fes  pareils  n'en  étoit  pas 
plus  docile,  répondit  avec  fierté  :  Comment  Louis  peut-il  défap- 
prouver  un  dejfein  quil  ignore ,  &  dont  la  rcfolution  nejl  formée  que 
depuis  peu  de  jours?  Cette  réponfe  charma  tous  les  Flibufliers, 
qui  s'embarquèrent  fans  délai  en  1685  ,  pour  aller  attaquer  Cam- 
pêche. 

Le  débarquement  fe  fit  fans  réfiflance.  On  fut  afTailli  à  quel- 
que diflance  du  rivage  par  huit  cens  Efpagnols  qu'on  battit ,  & 
qu'on  pouriiiivit  jufqu'à  la  ville.  On  y  entra  avec  eux.  Le  canon 
qui  s'y  trouva  fut  tourné  contre  la  citadelle.  Comme  il  ne  faifoit 
que  très-peu  d'effet,  on  cherchoit  quelque  flratagême  pour  fe 
rendre  maître  de  la  place ,  lorfqu'on  fut  averti  qu'elle  étoit  aban- 
donnée. 11  n'y  étoit  reflé  qu'un  cano^nier ,  un  Anglois,  &  un 
officier  plein  d'honneur,  qui  avoit  mieux  aimé  s'expofer  à  tout, 
que  de  fuir  lâchement  comme  les  autres.  Le  général  Flibuflier 
le  reçut  avec  diftindion  ,  le  renvoya  généreufement ,  lui  fit  rendre 
tout  ce  qui  lui  appartenoit ,  &  y  joignit  de  fort  beaux  préfens  : 
tant  l'honneur ,  le  courage  &  la  fidélité  confervent  d'afcendant 
fur  ceux  même  qui  femblent  violer  tous  les  droits  de  la  fociété! 

Les  vainqueurs  de  Campêche  employèrent  deux  mois  à  fouil- 
ler tous  les  environs  de  la  ville  à  douze  ou  quinze  liewes ,  enle- 
vant tout  ce  que  les  fuyards  avoient  cru  fauver.  Lorfqu'on  eut 
embarqué  toutes  les  richeffes  trouvées,  foit  au-dedans  ,  foi t  au- 
dehors  de  la  place,  on  propofa  au  gouverneur  de  la  province 
qui  tenoit  la  campagne  avec  neuf  cens  hommes ,  de  racheter  fa 
capitale.  Son  refus  décida  Tincendie  de  la  ville,  la  deflruclion 
de  la  forterefTe.  Les  François  voulurent  célébrer  la  fête  de  leur 
roi,  le  jour  de  Saint  Louis.  Dans  les  tranfports  du  patriotifme, 
de  TivrefTe,  ,de  l'amour  national  pour  le  prince,  ils  brûlèrent 
pour  un  million  de  bois  de  Campêche ,  qui  faifoit  une  riche  por- 
twii  de  leur  butin.  Après  cette  folie  éclatante  ,  dont  il  n'y  a  qud 
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des  François  qui  puiffent  fe  glorifier ,  ils  reprirent  la  route  de- 
Saint-Domingue. 

Le  peu  d'utilité  que  les  Flibuftiers  Anglois  &  François  avoient 
retiré  de  leurs  dernières  expéditions  dans  le  continent,  les  avoit 
ramenés  infenfiblement  à  leurs  brigandages  ordi-naires.  Les  uns 
&  les  autres  ne  s'occupoient  plus  qu'à  faire  la  guerre  aux  na- 
vigateurs, lorfque  les  François  fe  virent  rengagés  par  les  cirçonf- 
tances  dans  une  carrière  dont  tout  les  dégoûtoit. 

Quelques  particuliers  entreprenans  avoient  équipé  en  l6p7 
dans  les  ports  de  France ,  fous  la  protedion  du  gouvernement , 
fept  vaiffeaux  de  ligne  &  un  nombre  proportionné  de  bâtimens 
d'un  ordre  inférieur.  La  flotte  commandée  par  le  chef  d'efcadre 
Pointis ,  portoit  des  troupes  de  débarquement.  Cet  armement 
étoit  deftiné  contre  Carthagène,  une  des  villes  les  plus  riches 
du  Nouveau-Monde  &  la  mieux  fortifiée.  On  prévoyoit  de  gran- 
des difficultés  dans  cette  entreprife  :  mais  on  efpéra  qu^elîes  fe- 
roient  furmontées,  fi  les  Flibuftiers  vouloient  la  féconder;  &  ils 
s'y  engagèrent  pour  plaire  à  Ducaile ,  gouverneur  de  Saint-Do" 
mingue,  qui  étoit  leur  idole  &  qui  méritoit  de  Fêtre. 

Ces  hommes  ,  dont  rien  n'arrêtoit  l'audace ,  firent  encore  plus 
qu'on  n'attendoit  d'eux.  Ils  ne  virent  pas  plutôt  wti  commence- 
ment de  brèche  aux  fortifications  de  la  ville  baffe ,  qu'ils  montè- 
rent à  l'affaut  &  plantèrent  leurs  drapeaux  fur  la  muraille.  Dautres 
ouvrages  furent  emportés  avec  la  même  intrépidité.  La  place  fe 
rendit ,  &  fa  foumifîlon  fut  l'ouvrage  des  Flibuftiers. 

Des  forfaits  de  tous  les  genres  fuivirent  cet  événement.  Le 
général,  homme  injufle,  avare  &  cruel,  viola  la  capitulation 
dans  tous  les  points.  Quoique  la  crainte  d'une  armée  qui  fe  for- 
moit  dans  l'intérieur  des  terres  l'eût  fait  confentir  à  laiffer  aux 
habitans  la  moitié  de  leurs  richeffes  mobiliaires ,  tout  fut  aban- 
donné au  phîs  horrible  brigandage.  Les  officiers  furent  les  pre- 
miers voleurs.  Ce  ne  fut  qu'après  qu'ils  fe  furent  gorgés  de  pil- 
lage ,  qu'il  fut  perm^is  aux  foldats  de  fouiller  les  maifons.  Pouc 
les  Fiibufliers ,  on  les  occupoit ,  hors  de  la  ville ,  pendant  qu'on 
s'cmparoit  de  l'or. 

,    Pointis 
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Pointis  prétendit  que  le  butin  ne  pafîoit  pas  Ccpt  ou  huit  mil- 
lions de  livres.  DucafTe  le  portoit  à  trente  &  d'autres  à  quarante. 
Quel  qu'il  fût  les  Flibuftiers  ,  lelon  leurs  conventions ,  en  dé- 
voient avoir  le  quart.  Cependant  il  leur  fut  fignifié  que  leur  profit 
fe  réduifoit  à  quarante  milles  écus. 

On  avoit  mis  à  la  voile ,  lorfque  cette  propofition  fut  faite 
aux  hommes  intrépides  qui  avoient  décidé  la  vidoire.  Indignés 
d'un  traitement  qui  bleflbit  fi  vifiblement  leurs  droits  &  leurs 
efpèrances ,  ils  réfolurent  d'aborder  fur  le  champ  le  fccptrc  que 
montoit  Pointis,  trop  éloigné  dans  ce  moment  des  autres  vaif- 
feaux ,  pour  être  fecouru  à  tems.  Cet  infâme  commandant  alloit 
être  maffacré,  quand  un  des  mécontens  s'écria  :  Frères^  pourquoi 
nous  en  pnndre  à  u  chien  }  il  n  emporte  rien  à  nous.  Il  a  laijfé  notre  part 
à  Carihugène  ^  c'eji-là  qu  il  la  faut  aller  chercher.  Cette  proportion  eil 
reçue  avec  acclamation.  Une  joie  féroce  fuccède  tout-à-coup  au 
noir  chagrin  qui  dévoroit  ces  brigands  ;  &  fans  délibérer  davan- 
tage ,  tous  leurs  bâtimens  cinglent  vers  la  ville. 

Reçus  dans  la  place  fans  oppofition,  les  Flibuftiers  enferment 
tous  les  hommes  dans  le  temple  principal  &  leur  tiennent  ce 
langage. 

»  Nous  n'ignorons  pas  que  nous  ne  fommes  à  vos  yeux  que 
»  des  gens  fans  religion ,  fans  foi ,  des  êtres  infernaux  plutôt  que 
»  àes  hommes.  L'horreur  que  vous  nous  portez  s'eft  manifeftée 
»  dans  les  termes  injurieux  par  lefquels  vous  affeâez  de  nous  dé- 
»  figner,  &  votre  défiance  par  le  refus  que  vous  avez  fait  de 
»  traiter  avec  nous  de  votre  capitulation.  Vous  nous  voyez  les 
>>  armes  à  la  main  &  maîtres  de  nous  venger.  La  pâleur  qui  s'efl 
»  répandue  fur  vos  vifages  décèle  à  quels  fuppîices  vous  vous 
»  attendez  ;  &  votre  confcience  vous  dit  fans  doute  que  vous  les 
»  méritez.  Soyez  enfin  défabufés  ;  &  reconnoiffez ,  dans  ce  mo- 
»  ment,  que  c'eft  à  l'infâme  général  fous  lequel  nous  vous  avons 
»  combattus,  &  non  pas  à  nous  que  doivent  être  donnés  les  titres 
»  odieux  dont  vous  nous  flétriffez.  Le  perfide  à  qui  nous  avons 
»  ouvert  les  portes  de  votre  ville ,  dans  laquelle  il  ne  fut  jamais 
»  entré  fans  nous ,  s'eil  emparé  du  prix  de  notre  péril  &  de  notre 
Torne  ///,  G 
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,  courage  ;   &  c'eft  fon  injuilice  qui  nous  ramène  ici ,  malgré 

nous.  Ceft  à  notre  modération  à  juftifîer  notre  fincérité.  Hâtez- 
„  vous  de  nous  délivrer  5,000,000  livres  ,  nous  n'exigerons 
5,  pas  davantage;  &  nous  jurons,  fur  notre  honneur,  de  nous 
„  éloigner  fur  le  champ.  Mais  fi  vous  vous  refufez  à  une  fi  mo- 
„  dique  contribution,  regardez  nos  fabres.  Nous  jurons  fur  eux 
„  de  n'épargner  perfonne;  &  lorfque  les  malheurs  qui  vous  me- 
„  nacent  feront  tombés  fur  vos  têtes,  fur  celles  de  vos  femmes 
5,  &  de  vos  enfans ,  n'en  accufez  que  vous  ;  nQn  accufez  que  l'in- 
„  digne  Pointis  que  nous  abandonnons  d'avance  à  votre  mialé-: 
»  diftion  ».  •• 

Après  ce  difcours  ,  un  orateur  facré  monte  en  chaire  ,  &  em- 
ploie l'éloquence  de  fes  mœurs,  de  fon  autorité,  de  la  parole ^ 
pour  convaincre  (es  auditeurs  de  la  néceflité  de  livrer  fans  ré- 
ferve  tout  ce  qui  pouvoit  leur  refter  d'or  ,  d'argent  &  de  bijoux* 
La  quête  qui  fuit  le  fermon  n'ayant  pas  produit  l'effet  qu'on  en 
attendoit,  le  pillage  eft  ordonné.  Il  s'étend  ,  fans  de  grands  fuc- 
ces ,  des  maifons  aux  églifes  &  aux  tombeaux.  Enfin  les  inflru- 
mens  de  la  torture  s'apprêtent. 

On  faifit  deux  citoyens  des  plus  diflingués  &  deux  encore  ^ 
pour  leur  arracher  où  font  cachées  les  richefTes  du  fîfc,  où  font 
cachées  les  richefTes  des  particuliers.  Tous  répondent  féparément 
avec  tant  de  franchife  &  de  fermeté  ,  qu'ils  l'ignorent ,  que  l'a- 
varice même  en  efl  défarmée.  Cependant  quelques  coups  de  fufil 
font  tirés  pour  faire  croire  que  ces  malheureux  ont  eu  la  tête 
cafTée.  Chacun  craint  cette  deflinée;  &dès  le  foirmême  i,000,00O 
livres  efl  porté  aux  pieds  des  Flibufliers.  Les  jours  fuivans  leur 
rendent  aufîi  quelque  chofe.  Défefpérant  enfin  de  rien  ajouter 
à  ce  qu'ils  ont  reçu  ,  ils  fe  rembarquent.  Un  malheureux  hafard 
les  conduit  au  milieu  d'une  flotte  Angloife  &  Hollandoife ,  alliée 
de  l'Efpagne.  Plufieurs  de  leurs  petits  bâtimens  font  pris  ou  coulés 
à  fond.  Le  refle  fe  fauve  à  Saint-Domingue. 

Tel  fut  le  dernier  événement  mémorable  de  l'hifloire  des  Fli- 
tufliers. 

La  féparation  des  Anglois  &  des  François  5  lorfque  la  guerr^: 
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t5ii  prince  d'Orange  divifa  les  deux  nations  ;  les  heureux  efforts  de 
l'un  &  l'autre  gouvernement ,  pour  accélérer  la  culture  de  leurs 
colonies  ,  par  le  travail  de  ces  hommes  entreprenans  ;  la  fageffe 
qu'on  eut  de  fixer  les  plus  accrédités  d'entre  eux  ,  en  leur  con- 
fiant des  pofles  civils  ou  militaires  ;  la  protection  qu'ils  furent 
obligés  de  donner  fuccefîivement  aux  pofTefîions  Efpagnoles 
qu'ils  avoient  ravagées  jufqu'alors  ;  FimpcfTibilité  de  remplacer 
tant  d'hommes  extraordinaires  qui  périfToient  tous  les  jours  : 
toutes  ces  caufes ,  &  cent  autres  ,  fe  réunirent  pour  anéantir  la 
fociété  la  plus  fmgulière  qui  eût  jamais  exifté.  Sans  fyftême  ,  fans 
loix  ,  fans  fubordination ,  fans  moyens  ,  elle  devint  l'étonnement 
de  fon  fiècle ,  comme  elle  le  fera  de  la  poftérité.  Elle  auroit  fub- 
jugué  l'Amérique  entière,  fi  elle  avoit  eu  l'efprit  de  conquête 
comme  elle  avoit  celui  de  brigandage. 

L'Angleterre ,  la  France  ,  la  Hollande ,  firent  paffer  à  diverfes 
reprifes  de  nombreufes  flottes  dans  le  Nouveau -Monde.  L'in- 
tempérie du  climat,  le  défaut  de  fubfiflances  ,  le  découragement 
des  troupes ,  ruinèrent  les  projets  les  mieux  concertés.  Aucune 
de  ces  nations  n'y  acquit  de  la  gloire ,  n'y  fît  des  progrès  con- 
iidérables.  Sur  le  théâtre  de  leur  déshonneur ,  dans  les  lieux 
même  oii  elles  étoient  honteufement  repouffées ,  un  petit  nombre 
d'aventuriers  qui  n'avoient  de  reiTource  pour  faire  la  guerre -que 
la  guerre  même ,  réufîi/Toient  dans  les  entreprifes  les  plus  diffi- 
ciles. Ils  fuppléoient  à  ce  qui  leur  manquoit  du  côté  du  nombre 
&  de  la  puifTance  ,  par  leur  aâiivité ,  leur  vigilance  &  leur  au- 
dace. Une  pafîîon  démefurée  pour  l'indépendance  &  la  liberté  , 
pi"oduifoit  &  nourriiïbit  en  eux  cette  énergie  capable  de  tout 
entreprendre  ,  de  tout  exécuter  ;  cette  vigueur  &  cette  fupé- 
riorité  que  la  meilleure  tactique  ,  les  plus  fortes  combinaifons , 
le  gouvernement  le  mieux  ordonné ,  les  récompenfes  les  plus 
honorables ,  les  diflindions  les  plus  marquées  ne  donneront  jamais. 

Le  principe  qui  mettoit  en  activité  ces  hommes  extraordi- 
naires &  romanefques  ,  n'efl  pas  facile  à  démêler.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  fût  le  befoin  :  ils  fouloient  une  terre  qui  leur 
GfFroit  d'immenfes  richeffes  ^  recueillies  fous  leurs  yeux  ,  par 

G  2. 
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des  gens  moins  habiles  qu'eux.  Etoit-ce  l'avarice  ?  Ils  n'auroient 
pas  clifTipé  en  un  jour  le  butin  d'une  campagne.  Comme  ils  n'a- 
voient  pas  proprement  une  patrie,  ce  n'étoit  point  à  fa  défenfe, 
à  fon  agrandifiement ,  à  {qs  vengeances  ^  qu  ils  fe  dévouoient. 
Uamour  de  la  gloire,  s'ils  Tavoient  connue,  les  auroit  pré- 
fervés  de  cette  foule  d'atrocités  &  de  crimes  ,  qui  offufquoient 
l'éclat  de  leurs  plus  grandes  allions.  L'efpoir  du  repos  ne  pré- 
cipita jamais  dans  des  travaux  continuels  ,  dans  des  dangers 
inexprimables. 

Quelles  furent  donc  les  caufes  morales  qui  donnèrent  aux 
Flibufliiers  une  exiflence  li  fingulière  ?  Cette  terre  oii  la  nature 
fembloit  avoir  condamné  toutes  les  pafTions  turbulentes  à  un 
lilence  perpétuel  ;  où  les  hommes  avoient  befoin  de  fe  réveiller 
d'une  léthargie  habituelle  ,  par  Tivreffe  &  l'intempérance  des 
feftins  ;  où  ils  vivoient  contens  de  leur  repos  &  de  leur  ennui  : 
cette  terre  fe  trouve  tout-à-coup  habitée  par  un  peuple  bouillant 
&  impétueux  ,  qui  fem.ble  refpirer  avec  l'air  d'une  atraofphère 
brûlante  l'excès  de  tous  les  fentimens  ,  le  délire  de  toutes  les 
pa/fions.  Tandis  qu'un  ciel  de  feu  énervoit  les  anciens  conqué- 
rans  du  Nouveau  -  Monde  ;  que  les  Efpagnols ,  alors  {\  remuans 
dans  leur  patrie,  partageoient  avec  les  Américains  vaincus,  l'ha- 
bitude de  rabattement  &  de  l'indolence;  des  hommes  fortis  des 
climats  les  plus  tempérés  de  l'Europe ,  alloient  puifer  fous  l'Equa- 
teur des  forces  inconnues  à  la  nature. 

Veut- on  remonter  aux  fources  de  cette  révolution  ,  on  verra 
que  les  Fiibufliers  avoient  vécu  dans  les  entraves  des  gouver- 
nemens  Européens.  Le  relTort  de  la  liberté  comprimé  dans  les 
âmes  depuis  des  fiècles  ,  eut  une  adivité  incroyable  ,  &  pro- 
duifit  les  plus  terribles  phénomènes  qu'on  ait  encore  vus  en 
morale.  Les  hommes  inquiets  &enthoii4iaftes  de  toutes  les  nations, 
fe  joignirent  à  ces  aventuriers  au  premier  bruit  de  leurs  fuccès. 
L'attrait  de  la  nouveauté ,  Tidée  &  le  defir  des  chofes  éloignées , 
le  befoin  d'un  changement  de  fituation  ,  l'efpérance  d'une  meil- 
leure fortune ,  l'inflind  qui  porte  l'imagination  aux  grandes  en- 
treprifes ,  l'admiration  qui  mené  promptement  à  l'imitation ,  la 
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néeefllté  de  furmonter  les  obftacles  où  rimprudence  a  précipité , 
rencouragement  de  Texemple  ,  l'égalité  des  biens  &  des  maux 
entre  des  compagnon*  libres  ;  en  un  mot ,  cette  fermentation 
paffngcre  que  le  ciel ,  la  mer ,  la  terre  ,  la  nature  &  la  fortune 
avoient  excitée  dans  des  hommes  tour- à -tour  couverts  d'or  & 
de  haillons  ,  plongés  dans  le  fang  &  dans  la  volupté  ,  fît  des  Fli- 
builiers  un  peuple  ifolé  dans  Fhifloire ,  mais  un  peuple  éphémère 
qui  ne  brilla  qu'un  moment. 

Cependant  on  ell  accoutumé  à  regarder  ces  brigands  avec  un.e 
forte  d'exécration.  Elle  efl:  jufte ,  parce  que  la  fidélité ,  la  pro- 
bité,  le  défintérefTement ,  la  générofité  m.ême  qu'ils  pratiquoient 
entre  eux  ,  n'em.pêchoient  pas  les  outrages  qu'ils  failbient  tous 
les  jours  à  l'humanité.  Mais  comment  ne  pas  admirer  au  milieu 
de  ces  forfaits  ,  une  foule  d'adions  héroïques  qui  auroient  fait 
honneur  aux  peuples  les  plus  vertueux  ? 

Des  Flibuftiers  s'étoient  chargés ,  pour  une  fomme ,  d'efcorter 
lin  vaifleau  Efpagnol  très-richement  chargé.  Un  d'entre  eux  ofa 
propofer  à  fes  camarades  de  faire  tout-d'un-coup  leur  fortune  , 
en  s'emparant  de  ce  bâtiment.  Montauban  ,  qui  comraandoit  la 
troupe  ,  n'eut  pas  plutôt  entendu  ce  difcours ,  qu'il  voulut  abdi- 
quer fa  place ,  &  demanda  d'être  mis  à  terre.  Quoi  ?  nous  quitter  t 
lui  dirent  ces  hommes  intrépides.  Y  a-t-il  quelqu'un  ici  qui 
approuve  la  perfidie  qui  vous  fait  horreur  ?  on  délibéra  fur  le 
champ.  On  arrêta  que  le  coupable  feroit  jette  fur  la  première  côte 
qui  fe  préfenteroit.  On  jura  que  cet  homme  fans  foi  ne  feroit  jamais 
reçu  dans  aucun  armement  où  fe  trouveroit  un  feul  des  braves  gens 
que  fa  fociété  déshonoroit.  Si  ce  n'efl  pas  îà  de  l'héroïfme,  fera-ce 
dans  un  fiècle  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  efl  tourné  en  ridicule 
fous  le  nom  d'enthoufiafme,  qu'il  faudra  chercher  des  héros? 

Non,  l'hifloire  des  tems  pafTés  n'offre  point  &  celle  des  tems 
avenir  n'offrira  pas  l'exemple  d'une  pareille  affociation ,  auiîî 
merveilleufe  prefque  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Il 
n'y  avoit  que  ce  grand  événement  qui  pût  y  donner  lieu  ,  en 
appellant  dans  ces  régions  lointaines  tout  ce  que  nos  empires 
avoient  produit  d'ames  énergiques  &  violentes. 
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Ces  hommes  d'une  trempe  peu  commune  n'avoienten  Europe 
pour  toute  fortune  que  leur  épée  &  leur  audace,  dont  ils  firent 
un  11  terrible  ul'age  en  Amérique.  Là  ,  ennemis  de  tous  ,  rédoutés 
de  tous ,  fans  cefl'e  expofés  aux  périls  extrêmes  ,  ils  dévoient  re- 
garder chaque  jour  comme  le  dernier  de  leur  vie,  &  difliper  la 
richeffe  comme  ils  l'avoient  acquife  ;  s'abandonner  à  tous  les  excès 
de  la  débauche  &  de  la  profuHon  ;  au  retour  d'un  combat  porter 
dans  leurs  feftins  l'ivrelïe  de  la  vidoire  ;  enlacer  de  leurs  bras 
fanglans  leurs  maîtreffes  ;  s'afToupir  un  moment  dans  le  fein  de 
la  volupté  ,  &  ne  fe  réveiller  que  pour  aller  à  de  nouveaux  mafla- 
cres.  Indifférens  où  ils  laifferoient  leurs  cadavres,  fur  la  terre 
ou  dans  le  fein  des  eaux ,  ils  dévoient  regarder  d'un  œil  éga- 
lement froid  la  vie  &  le  trépas.  Avec  un  cœur  féroce  &  une 
confcience  égarée  ,  fans  liaifons  ,  fans  parens  ,  fans  amis ,  fans 
concitoyens,  fans  patrie,  fans  afyle ,  fans  aucun  des  motifs  qui 
tempèrent  la  bravoure  par  le  prix  qu'ils  attachent  à  l'exiflence ,  ils 
dévoient  fe  livrer  en  aveugles  aux  tentatives  les  plus  défefpérée^. 
Incapables  de  fupporter  l'indigence  &  le  repos  ;  trop  fiers  pour 
s'occuper  de  travaux  communs  ,  s'ils  n'avoient  pas  été  les  fléaux 
du  Nouveau-Monde  ,  ils  l'auroient  été  de  celui-ci.  S'ils  n'étoient 
pas  allé  ravager  les  contrées  éloignées  ,  ils  auroient  ravagé  nos 
provinces ,  &  laiffé  un  nom  fameux  dans  la  lifle  des  grands  fcélérats. 
XI.  UAmérique  refpiroit  à  peine.  A  peine  on  commençoit  à  jouir 

Raifons  qui    ^q  Tinduflrie  des  Flibuftiers  5  devenus  citoyens' &  cultivateurs, 

«mpèchent    les  ,,        .  ^         n^  •      ^      r      c\      \       a-<  >       ^    j.'  '  Cé. 

An^lôis  &  les  ^}■^^  1  ancien  monde  oflnt  le  fpedtacle  d  une  révolution  qui  iit 
Hollandois  de  trembler  le  nouveau.  Charles  II ,  roi  d'Efpagne  venoit  de  finir 
faire  îles  coii-  carrière  agitée.  Ses  fujets   convaincus  qu'un   Bourbon  feul 

quêtes  en  Ame-  "  o  >  a  ^ 

rique  durant !a  étolt  en  état  de  confcrvcr  la  monarchie  fans  démembrement, 
sucrre  pour  la  l'^^oiej,^  pi-effé  fur  la  fîn  de  fa  vie  d'appeller  à  fa  fuccefTion  le 

fucceffioa  d'Ef-  ^  .  .  ,  r  ' 

pagne.  duc  d'Anjou.  L'idée  ûe  voir  vingt-deux  couronnes  tranlportees 

dans  une  maifon  rivale  &  ennemie  de  la  fienne ,  l'avoit  plongé 
dans  de  noirs  chagrins.  Cependant  après  des  combats  &  des  irré- 
folutions  fans  nombre  ,  il  s'étoit  déterminé  à  cet  effort  de  juflice 
&  de  magnanimité ,  qu'il  n'étoit  pas  naturel  d'attendre  de  la  foi- 
blefTe  de  fon  caraûère. 
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L'Europe  fatiguée  depuis  un  demi-fiècle  des  hauteurs ,  de  l'am- 
bition ,  de  la  tyrannie   de   Louis  XIV ,  réunit  i'es  forces   pour 
empêcher  Faccroifiement  d'une  puiffance  déjà  trop  redoutable. 
L'anéantifTement  où  la  plus  mauvaife  adminiilration  avoit  plongé 
l'Efpagne  ;  l'efprit  de  bigoterie ,  &  par  conféquent  de  foibleffe  , 
qui  dominoit  alors  en  France  ,  procurèrent  à  la  ligue  des   fuccès 
dont  on  voit  peu  d'exemples  dans  l'union  de  plufieurs  puifiances 
contre  une  feule.   Cette  ligue  prit  un  afcendant  que  des  viâ:oires 
également  glorieufes  &.  utiles ,  augmentoient  à  chaque  campagne. 
Bientôt  il  ne  reila  aux  deux  couronnes  ni  forces ,  ni  réputation. 
Pour  comble  de  malheur^    leurs  défailres  étoient  l'objet  de  la 
joie  univerfelle.  Tous  les  cœurs  étoient  fermés  à  la  compafîîon, 
L'Angleterre  &  la  Hollande ,  après  avoir   prodigué  leur  fang 
&  lejLirs  tréfors  pour  l'empereur,    dévoient  enfin  s'occuper  de 
leurs  intérêts  qui  les  appelloient  en  Amérique.  Elle  leur  offroit 
des   conquêtes  riches   &  faciles.  L'Efpagne,   depuis  la  deftruc- 
tion  de  fes  galions  à  Vigo  ,  n'avoit  pas  un  vaiffeau  ;  &  la  France,, 
avant  même  d'avoir  éprouvé  ces  terribles  revers  ,  qui  la   con- 
duifirent  fur  les   bords  du  précipice,  avoit  laiffé  tomber  fa  ma- 
rine. Cette  conduite  vicieufe  avoit  un  principe  éloigné. 

Louis  XIV,  avide  dans  fa  jeuneffe  de  toutes  les  efpèces  de 
gloire ,  penfa  qu'il   manqueroit  quelque  chofe  à  l'éclat  de  fon 
règne,  s'il  ne  créoit  une   marine   formidable.  Bientôt  fes  nom- 
breufes  flottes  balancèrent  les  forces  combinées  de  l'Angleterre , 
de  la  Hollande  ,  &  portèrent  la  terreur  de  fon  nom  aux  extré- 
mités du  monde.  Mais  ce  nouveau  genre  de  grandeur  ne  tarda 
pas  à  lui  échapper.    A  mefure  que   fon  ambition   défordonnée 
lui  fufcita  de  nouveaux  ennemis;  qu'il  fe  vit  obligé  d'avoir  fur 
pied  un  plus  grand  nombre  de  troupes  ;  que  les  frontières   de 
la  monarchie  s'étendirent,  &  que  les  citadelles  fe  multiplièrent , 
on  vit  diminuer  le  nombre  de  (qs  vaifTeaux.  Il    n'attendit  pas 
Hiême  la  nécefîité  de   ces  dépenfes  ,  pour  fupprimer  une  partie 
des  fonds  deftinés  à  foutenir  fa  puiffance  maritime.  Les  voyages 
de  la  cour,  des  édifices  inutiles  ou  trop  magnifiques ,  des  objets 
d'oûentation  ou  de  pur  agrément^  beaucoup  d'autres  caufçs  aufîi. 
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frivoles  ,  abforbèrent  la  partie  du  revenu  public  qu'auroient 
exigé  les  arméniens.  Dès-lors  cette  branche  de  l'a  force  Françoife 
s'afFoiblit.  Elle  tomba  infenfiblement ,  &  fe  perdit  enfin  tout-à- 
fait  dans  les  malheurs  de  la  guerre  élevée  pour  la  fucceflio» 
d'Efpagne. 

A  cette  époque ,  les  poffeffions  des  deux  couronnes  dans  les 
Indes  Occidentales,  fe  trouvèrent  fans  défenfe.  Elles  s'attendoient 
à  chaque  inftant  à  devenir  la  proie  de  la  Grande-Bretagne  &  des 
Provinces  -  Unies ,  les  feuls  peuples  modernes  qui  euffent  établi 
leur  force  politique  fur  le  commerce,  D'immenfes  découvertes 
avoient  mis  ,  il  efl  vrai  ,  dans  les  mains  des  Caflillans  &  à^s 
Portugais  ,  la  pofTefîîon  exclufive  de  tréfors  &  de  produûions 
qui  fembloient  leur  promettre  Tempire  de  Tunivers  ,  fi  les  ri- 
chefTes  pouvoient  le  donner  :  mais  Ces  nations  ivres  d'or  &  dQ 
fang,  n'avoient  pas  feulement  foupçonné  qu'un  monde  nouveau 
dût  foutenir  leur  puiiïance  dans  l'ancien.  L'excès  &  l'abus  d'un 
fyftême  fondé  fur  l'influence  que  l'Amérique  pouvoit  donner 
en  Europe ,  emportèrent  les  Anglois  &  les  HoUandois  dans  une 
extrémité  tout-à-fait  oppofée. 

Ces  deux  nations  ,  dont  l'une  n'avoit  nuls  avantages  natu- 
rels ,  &  l'autre  n'en  avoit  que  de  médiocres  ,  avoient  faifi  de 
bonne  heure  les  vrais  principes  du  commerce  ,  &  les  avoient 
fuivis  avec  plus  de  perfévérance  que  les  différentes  fituations. 
où  elles  s'étoient  trouvées  ne  paroifToient  le  leur  permettre. 
Le  hafard  des  circonflances  ayant  d'abord  excité  l'induHrie  de 
la  plus  pauvre  ,  elle  s'étoit  vue  rapidement  égalée  par  fa  rivale 
dont  le  génie  étoit  plus  ardent  &  les  reffources  plus  confidéra- 
bles.  La  guerre  d'induftrie  ,  excitée  par  la  jalouiie  ,  dégénéra 
bientôt  en  combats  vifs  ,  opiniâtres  &  fanglans.  Ce  n'étoient  pas 
feulement  des  hollilités  entre  un  peuple  &  un  peuple  ,  c'étoit 
une  haîne  ,  c'étoit  une  vengeance  de  particulier  à  particulier.  La 
néceffité  de  fe  réunir,  pour  contenir,  pour  réprimer  la  France, 
fufpendit  ces  hoflilités.  Des  fuccès  peut-être  trop  rapides  ,  trop 
décififs ,  réveillèrent  leur  aniraofité.  Dans  la  crainte  de  travailler 
à  l'agrandiiTement  l'une  de   l'autre,  elles  renoncèrent  à  toute 

invafioii 
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invafion  en  Amérique.  Enfin  la  reine  Anne  ayant  faifi  le  mo- 
ment propice  pour  une  paix  particulière,  elle  Te  fit  accorder  des 
avantages  qui  laiffèrent  la  nation  rivaie  de  la  fienne  ,  fort  en  ar- 
rière. Dès-lors  l'Angleterre  fiit  tout ,  &  la  Hollande  ne  fut  rien. 

Les  années  qui  fuivirent  la  pacification  d'Utrecht ,  rappelle-         XIl. 
rent  le  fiècle   d'or  à  l'univers,  qui  feroit  toujours  aiTez  tran-    .^■■^"'^«^  «^i- 

^  ■"  ^  vite    qu  on   re- 

quille,  files  Européens  qui  ont  porté  leur  armes  &  leurs  haines  marque .lansles 
dans  les  quatre  parties  du   monde,  n'en  troubloient  pas  i'har-  '^^^  '^^  l'Ame- 

T  u  r  X      1        •         U'      J  !  r^  riqne,  après  la 

monie.  Les  champs  ne  furent  puis  jonches  de  cadavres.  On  ne  pacification 
ravagea  point  la  moifTon  du  laboureur.  Le  navigateur  ofa  mon-  d'Utrechu 
trer  fon  pavillon  dans  toutes  les  mers  ,  feins  crainte  des  pi- 
rates. Les  mères  ne  virent  plus  leurs  enfans  arrachés  de  leurs 
foyers  ,  pour  aller  prodiguer  leur  fang  aux  caprices  d'un  roi 
imbécille  ou  d'un  miniilre  ambiti  iix.  Les  nations  ne  s'afTociè- 
rent  plus  ,  pour  fervir  les  pafîions  de  leurs  maîtres.  Les  hommes 
vécurent  quelque  tems  en  frères  ,  autant  que  l'orgueil  des  mo- 
narques &  l'avarice  des  peuples  peuvent  le  permettre. 

Quoique  ce  bonheur  général  fut  l'ouvrage  de  ceux  qui  tc- 
noient  les  rênes  des  empires ,  les  progrès  de  la  raifon  univer- 
felle  y  avoient  quelque  part.  La  philofophie  commençoit  à  parler 
de  V humanité  ^  que  l'impoflure  ne  cefTe  d'appeîler  un  cri  de  ré- 
volte contre  la  religion.  Les  écrits  de  quelques  fages  étoient 
pafTés  de  leur  cabinet  dans  les  mains  de  la  multitude  ;  ils  avoient 
adouci  les  mœurs.  Cette  modération  avoit  tourné  les  efprits 
à  l'amour  des  arts  utiles  ou  agréables  ,  &  diminué  du  moins  l'at- 
trait que  les  hommes  avoient  eu  jufqu'aîors  à  s'égorger.  La  foif 
du  fang  paroifToit  appaifée,  &  tous  les  peuples  s'occupoient  avec 
«ne  grande  ardeur,  avec  des  lumières  nouvelles ,  de  leur  popu- 
lation ,  de  leur  culture  ,  de  leur  induftrie. 

Cette  adlivité  fe  faifoit  fur- tout  remarquer  dans  les  Antilles. 
Les  états  du  continent  peuvent  fe  foutenir ,  &  même  profpérer 
lorfque  le  feu  de  la  guerre  efl  allumé  dans  le  voifmage  &  fur 
leurs  frontières  ;  parce  qu'ils  ont  pour  but  principal  le  travail 
des  terres  &  des  manufadures  ,  la  fubfifîance  ,  &  les  confom- 
mations  intérieures.  Il  n'en  efl  pas  ainfl  des  établiffemens  que 
Tome  III.  H 
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plufieurs  nations  ont  formés  dans  le  grand  archipel  de  TAmé' 
riqiie.  La  vie  &  les  richeiTes  y  font  également  précaires.  Oiî 
n'y  recueille  rien  de  ce  qui  efl  néceffaire  à  la  nourriture.  Les 
vêtemens  &  les  inllrumcns  du  labourage  ,  n'y  font  pas  fabriqués* 
Toutes  les  produûions  font  deflinées  à  être  exportées.  Il  n'y  a 
iqu'une  communication  fûre  &  facile  avec  l'Afrique  ,  avec  les 
côtes  feptentrionales  du  Nouveau-Monde,  &  fur-tout  avec  l'Eu- 
rope,  qui  puiffe  procurer  à  ces  ifles  cette  circulation  libre  du 
néceffaire  qu'elles  reçoivent,  &  du  fuperflu  qu'elles  donnent. 
Plus  ces  colonies  avoient  fouffert  du  long  &  terrible  embrâfe- 
ment  qui  avoit  tout  confumé  ,  plus  elles  fe  hâtoient  de  réparer 
les  brèches  faites  à  leur  fortune.  L'efpérance  même  qu'on  avoit 
conçue  que  répuifement  univerfel  rendroit  la  tranquillité  durable, 
enhardiiToit  les  négocians  les  moins  confîans  à  faire  aux  colons 
des  avances ,  fans  lefquelles  ,  malgré  tant  de  foins  ,  les  progrès 
auroient  été  néceffairement  fort  lents.  Ces  fecours  affuroient  & 
augmentoient  la  profpérité  des  ifles  ,  lorfqu'on  vit  crever  eri 
1739  un  nuage  qui  fe  formoit  depuis  long-tems  ,  &  qui  troubla 
le  repos  de  la  terre, 
XIII.  Les  colonies  Angloifes  ^  fur-tout  la  Jamaïque  ,  avoient  ouvert 

,,A    '^-      '      avec  les  pofTefîions  Efpagnoîes  du  Nouveau-Monde,  un  com- 

I  Amérique  oc-  r  r    c  ' 

cafionnèrent  la  mercc  interlope  qu'une  longue  habitude  les  avoit  accoutumées 
guerre  de  1739.  ^  regarder   comme    licite.  La  cour    de    Madrid   devenue  plus 

duels  eiifurent  r       r  ^    a  •       1  r  ^ 

les  éve'nemens   éclairée  fur  iQS  intérêts  ,  prit  des  mefures   pour  arrêter ,  pour 
&iafiii.  diminuer  du  moins  cette  communication.  Le  projet  pou  voit  être 

fage  ,  mais  il  falloit  que  l'exécution  en  fût  jufle.  Si  les  vaif- 
feaux  deflinés  à  empêcher  la  fraude  fe  fuffent  bornés  à  arrêter, 
les  bâtimens  qui  la  faifoieat ,  ils  aiuoient  mérité  des  louanges* 
L'abus  inféparable  de  tout  moyen  violent  ,  l'âpreté  du  gain^ 
peut-être  l'efprit  de  vengeance  ,  firent  que  fous  prétexte  de 
contrebande  ,  on  arrêta  loin  des  côtes  fufpedes ,  des  navires  qui 
avoient  une  deftination  légitime. 

La  nation  Angloife  qui ,  mettant  fa  fiîreté ,  fa  puifTanee  & 
fa  gloire  dans  le  commerce  ,  avoit  fouffert  impatiemment  de 
yçir  répriniker  fes  iifurpations  ^  fut  révoltée  des  vexations  qui 
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f  affolent  les  bornes  du  droit  des  gens.  On  n'entendit  da:ns  Lon- 
dres ,  dans  le  parlement ,  que  plaintes  contre  l'étranger  qui  les 
exerçoit ,  qu'invedives  contre  le  miniftère  qui  les  fouffroit, 
îlobert  \Valpole  ,  qui  gouvernoit  depuis  long  -  tems  la  Grande- 
Bretagne  avec  un  caractère  &  des  talens  plus  propres  pour  la 
paix  que  pour  la  guerre ,  &  le  confeïl  d'Efpagne  qui ,  à  mefure 
que  Forage  approchoit  montroit  moins  de  vigueur ,  cherchèrent 
de  concert  des  voies  de  conciUation.  Celles  qui  furent  imaginées 
&  fignées  au  Pardo ,  ne  furent  pas  du  goût  d'un  peuple  également 
échauffé  par  fes  intérêts ,  par  fon  reffentiment ,  par  Fefpf it  de 
parti ,  &  fingiiliérement  par  des  écrits  politiques  qui  fe  fuccé- 
doient  avec  rapidité. 

Par-tout  où  le  fouverain  ne  fouffre  pas  qu'on  s'explique  libre- 
ment fur  les  matières  économiques  &  politiques ,  il  donne  Tattef- 
tation  la  plus  authentique  de  fon  penchant  à  la  tyrannie  & 
du  vice  de  fes  opérations.  C'eil  précifément  comme  s'il  difoit 
au  peuple.  «Je  fais  tout  aufli-bien  que  vous  que  ce  que  j'ai 
»  réfolu  eil  contraire  à  votre  liberté  ,  à  vos  prérogatives,  à  vos 
»  intérêts ,  à  votre  tranquillité  ,  à  votre  bonheur  :  mais  il  me 
»  déplaît  que  vous  en  murmuriez.  Je  ne  fouffrirai  jamais  qu'on 
»  vous  éclaire  ;  parce  qu'il  me  convient  que  vous  foyez  affez 
»  ftupides  pour  ne  pas  diilinguer  mes  caprices  ,  mon  orgueil , 
»  mes  folles  difîipations  ,  mon  fafte ,  les  déprédations  de  mes 
»  courtifans  &  de  mes  favoris ,  mes  ruineux  amufemens  ,  mes 
«  paflions  plus  ruineufes  encore ,  de  l'utilité  publique  qui  ne  fut, 
»  qui  n'eft  ,  &  qui  ne  fera  jamais  ,  autant  qu'il  dépendra  de 
i>  moi  &  de  mes  fucceffeurs ,  qu'un  honnête  prétexte.  Tout  ce 
»  que  je  fais  eil  bien  fait.  Croyez -le,  ne  le  croyez  pas  :  mais 
w  taifez-vous.  Je  veux  vous  prouver  de  toutes  les  manières  les 
M  plus  infenfées  &  les  plus  atroces  que  je  règne  pour  moi ,  &  que 
y>  je  ne  règne  ni  par  vous ,  ni  pour  vous.  Et  fi  quelqu'un  d'entre 
»  vous  a  la  témérité  de  me  contredire ,  qu'il  périffe  dans  l'obf- 
»  curité  d'un  cachot ,  ou  qu'un  lacet  le  prive  à  jamais  de  la  fa- 
»  culte  de  commettre  une  féconde  indifcrétion  :  car  tel  eft  mon 
»  bon  plaifir>^.  En  conféquence  voilà  l'homme  de  génie  réduit 

H  2 
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au  filence  ou  étranglé ,  &  une  nation  retenue  dans  la  barbarie  de 
la  religion ,  de  fcs  loix  ,  de  fes  mœurs  ,  &  de  fon  gouverne- 
ment ;  dans  Tignorance  des  choies  les  plus  importantes  à  (es 
vrais  intérêts  ,  à  fa  puilTance ,  à  Ton  commerce  ,  à  fa  fplendeur 
ôc  à  fa  félicité  ;  au  milieu  des  peuples  qui  s'éclairent  autour 
d'elle  par  les  libres  efforts  &  le  concours  des  bons  e{])rits  vers 
les  feuis  objets  vraiment  dignes  de  les  occuper.  La  logique  d'une 
adminillration  prohibitive  pèche  de  tous  côtés.  On  n'arrête 
point  les  progrès  des  lumières  ;  on  ne  les  rallentit  qu'à  fon 
défavantage.  La  défenfe  ne  fait  qu'irriter  &  donner  aux  âmes 
un  fentiment  de  révolte  ,  &  aux  ouvrages  le  ton  du  libelle  ;  & 
l'on  fait  trop  d'honneur  à  d'innocens  fujets,  lorfqu'on  a  fous  {qs 
ordres  deux  cens  mille  affalTms ,  &  que  l'on  redoute  quelques 
pages  d'écriture. 

L'Angleterre  voit  éclore  tous  les  jours  une  foule  de  livres  , 
cil  tout  ce  qui  touche  la  nation  eil:  traité  avec  liberté.  Parmi  ces 
écrits  ,  il  en  ell  de  folides  ,  compofés  par  de  bons  efprits ,  par  des 
citoyens  inflruits  &  zélés.  Leurs  avis  fervent  à  éclairer  le  public 
fur  fes  intérêts,  &  à  diriger  le  gouvernement  dans  fes  opéra- 
tions. On  connoit  dans  l'état  peu  de  réglemens  utiles  d'économie 
intérieure  qui  n'aient  été  indiqués,  préparés  ou  perfedionnés 
par  quelqu'un  de  ces  écrits.  Malheur  à  tout  peuple  qui  fe  prive 
de  cet  avantage. 

«  Mais,  dira-t-an,  pour  un  homme  fage  qui  répand  la  lumière, 
»  il  fe  trouve  des  écrivains  fans  nombre,  qui,  foit  par  mécon- 
»  tentement  des  gens  en  place,  foit  pour  flatter  le  goiit  de  la 
»  nation,  foit  pour  des  raifons  perfonnelles,  fe  plaifent  à  émou- 
»  voir  les  efprits.  Le  m.oyen  qu'ils  emploient  le  plus  ordinaire- 
»  ment,eft  de  porter  les  prétentions  de  leur  pays  au-delà  de  leurs 
»  juftes  bornes,  de  lui  faire  envifager  comme  des  ufurpations 
»  manifeiles,  les  moindres  précautions  que  prennent  les  autres 
»  pui/iances  pour  conferver  leurs  poffelîions.  Ces  exagérations 
»  remplies  de  partialité  &  de  fauffeté,  répandent  des  opinions, 
i>  étabhffent  des  préjugés ,  dont  l'effet  ordinaire  efl  d'entretenir  la 
»  nation  dans  un  état  de  guerre  perpétuelle  avec  fes  voifms.  Si 
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»  le  gouvernement  qui  voudroit  tenir  une  balance  de  juilice 
»  entre  (es  fujets  &  les  étrangers,  refufe  de  le  conduire  par  des 
»  erreurs  populaires,  il  s'y  voit  forcé  ». 

La  liberté  Je  ia  preffe  produit,  fans  doute,  ces  inconvéniens  : 
mais  ils  font  fi  frivoles ,  fi  paffagers ,  en  comparaifon  des  avan- 
tages, que  je  ne  daignerai  pas  m  y  arrêter.  La  queflion  fe  réduit 
à  ces  deux  mots  :  Vaut-iL  mieux  quun  peuple  f oit  éternellement  abruti 
que  cTciri quelqu:foLS  tiirhuhnt  ?  Souverains,  voulez- vous  être  mé- 
chans  ?  LaifTez  écrire;  il  fe  trouvera  des  hommes  pervers  qui  vous 
f^rviront  félon  votre  mauvais  génie  &  qui  vous  perfedlionneront 
dans  l'art  des  Tibères.  Voulez-vous  être  bons  ?  Laiffez  encore 
écrire;  il  fe  trouvera  des  hommes  honnêtes  qui  vous  pcrfeilion- 
neront  dans  Fart  des  Trajans.  Combien  il  vous  rcfle  de  choft;s  à 
favoir  pour  être  grands,  foit  en  bien,  foit  en  mal  ! 

La  populace  de  Londres,  la  plus  vile  populace  de  Tunivers , 
comme  le  peuple  Anglois,  confidéré  politiquement,  eil  le  pre- 
mier peuple  du  monde ,  foutenue  de  vingt  mille  jeunes  gens 
de  famille  élevés  dans  le  négoce,  afKège  par  des  cris  &  par  des 
menaces  le  fénat  de  la  nation,  &.  règle  fes  délibérations.  Souvent 
ces  clameurs  font  excitées  par  une  fadion  du  parlement  lui- 
même.  Ces  hommes  méprifables ,  une  fois  émus ,  infultent  le 
meilleur  citoyen,  qu'on  a  réufli  à  leur  rendre  fufpeâ:,  incendient 
fa  maifon,  &  infultent  fcandaleufement  les  têtes  les  plus  facrées. 
Ils  ne  s'arrêtent  qu'après  avoir  fait  adopter  par  le  miniftère  toute 
leur  fiireur.  Cette  influence  indirefte,  mais  fuivie,  du  commerce 
fur  les  réfoluticns  publiques ,  ne  fut  peut-être  jamais  aulii  marquée 
qu'à  l'époque  qui  nous  occupe. 

L'Angleterre  conimençoit  la  guerre  avec  la  plus  grande  fupé- 
riorité.  Elle  avoit  un  grand  nombre  de  matelots.  Ses  arfenaux  re- 
gorgeoient  de  munitions ,  &  fes  chantiers  étoient  animés.  Ses  ef- 
cadres  toutes  armées  ,  &  commandées  par  des  officiers  expéri- 
mentés, n'attendoient  que  des  ordres  pour  porter  la  terreur  &  la 
gloire  de  fon  pavillon  aux  extrémités  du  monde.  On  ne  blâmera 
pas  Walpole  d'avoir  trahi  fa  patrie,  en  négligeant  de  fi  grands 
avantages.  Il  doit  être  aii-deffus  de  tout  foupçon ,  puifqu'il  ne 
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fut  pas  accule  de  corruption  dans  un  pays  où  Ton  a  fouvent  for- 
mé ces  accufations  fans  y  croire.  Sa  conduite  ne  fut  pas  cependant 
exempte  de  blâme.  La  crainte  de  fe  précipiter  dans  des  embarras 
qui  mettroient  en  danger  fon  adminiftration  ;  l'obligation  d'ap- 
pliquer à  des  armemens  militaires  les  tréfors  deftinés  jufqu'alors 
à  lui  acheter  des  partifans  ;  la  nécefîité  d'exiger  de  nouvelles 
taxes  qui  devoierit  porter  au  dernier  période  l'horreur  qu'on 
avoit  pour  fa  perfonne  &  pour  fes  principes  :  toutes  ces  confidé- 
rations  &  quelques  autres  le  jettèrent  dans  des  irréfolutions  fu- 
neftes.  Il  perdit  un  tems  toujours  précieux,  décifif  fur-tout  dans 
les  opérations  maritimes. 

La  flotte  de  Vernon  ,  après  avoir  détruit  Porto-Belo  ,  alla 
échouer  devant  Carthagène ,  plutôt  par  l'intempérie  du  climat , 
par  la  méfintelligence  &  l'incapacité  des  chefs ,  que  par  la  valeur 
de  la  garnifon.  Anfon  vit  ruiner  fon  armement  au  cap  de  Horn, 
que  quelques  mois  plutôt  il  auroit  doublé  fans  rifque  :  à  juger 
de  ce  qu'il  auroit  pu  faire  avec  une  efcadre  par  ce  qu'il  fît  avec 
im  vaifTeau,  on  peut  penfer  qu'il  auroit  au  moins  ébranlé  l'empire 
Efpagnol  dans  la  mer  du  Sud.  Un  établiffement ,  entrepris  dans 
l'ifle  de  Cuba,  eut  une  iffue  funefte.  Ceux  qui  vouloient  y  fon- 
der une  ville  n'y  trouvèrent  que  leur  cimetière.  Le  général 
Oglethorpe  fut  obligé,  après  trente-huit  jours  de  tranchée  ou- 
verte, de  lever  le  fiège  du  fort  Saint-Auguftin  dans  la  Floride, 
vaillamment  défendu  par  Manuel- Montiano,  à  qui  on  avoit  laifTé 
le  loifir  de  fe  préparer. 

Quoique  les  premiers  efforts  des  Anglois  contre  l'Amérique 
Efpagnole  enflent  été  vains ,  on  n'y  étoit  pas  tranquille.  Il  leur 
refloit  leur  marine,  leur  caraûère,  leur  gouvernement,  trois 
grands  moyens  qui  faifoient  trembler.  Inutilement  la  cour  de  Ver- 
failles  joignit  fes  forces  navales  à  celles  que  la  cour  de  Madrid 
pouvoit  faire  agir.  Cette  confédération  ne  diminuoit  pas  l'audace 
de  l'ennemi  commun ,  &  ne  raffuroit  pas  des  efprits  trop  abattus 
par  la  crainte.  Heureufement  pour  les  deux  nations  &  pour  cette 
partie  du  monde ,  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI  avoit  allumé 
en  Europe  une  guerre  vive,  qui,  pour  des  intérêts  fort  équivo- 
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ques,  y  retenoit  les  forces  Britanniques.  Les  hoflilités  qui  avoient 
commencé  dans  les  climats  éloignés  avec  tant  d'appareil ,  fe  ré- 
duiiirent  infenfiblement  de  part  &  d'autre  à  quelques  pirateries.  Il 
n'y  eut  d'événement  important  que  la  prife  de  l'IUe  Royale,  qui 
expofoit  aux  plus  grands  dangers  la  pêche  ,  le  commerce  &  les 
colonies  de  la  France.  Cette  puiffance  recouvra  à  la  paix  une 
poffefîion  û.  précieufe  :  mais  le  traité  qui  la  lui  rendit ,  ne  fut  pas 
moins  généralement  blâmé. 

Les  François  ,  toujours  imbus  de  cet  efprit  de  chevalerie  , 
qui  a  été  fi  long  -  tems  la  brillante  folie  de  toute  l'Europe , 
regardent  leur  fang  comme  payé  ,  lorfqu'il  a  reculé  les  fron- 
tières de  leur  patrie  ,  c'eil-à-dire ,  lorfqu'ils  ont  mis  leur  prince 
dans  la  néceffité  de  les  gouverner  plus  mal  ;  &  ils  croient  leur 
honneur  perdu ,  fi  leurs  pofTeflions  font  refiées  ce  qu'elles 
étoient.  Cette  fureur  de  conquêtes ,  qu'il  faut  pardonner  à  des 
tems  barbares ,  mais  dont  les  fiècles  éclairés  ne  devroient  pas 
avoir  à  rougir,  fît  réprouver  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  qui 
reflituoit  à  l'Autriche  tout  ce  qu'on  lui  avoit  pris.  La  nation , 
trop  frivole  ,  trop  légère  pour  être  politique  ,  ne  voulut  pas 
voir,  qu'en  formant  en  Italie  un  établifTeraent  quel  qu'il  fût  à 
l'infant  dom  Philippe ,  on  s'afTuroit  de  l'alliance  de  l'Efpagne 
à  qui  on  donnoit  de  grands  intérêts  à  difcuter  avec  la  cour  de 
Vienne  ;  qu'en  garantiffant  au  roi  de  PrufTe  la  Siléfie ,  on  éta- 
blifToit  en  Allemagne  deux  puifTances  rivales ,  fruit  précieux  de 
deux  fiècles  de  méditation  &  de  travaux  ;  qu'en  rendant  Fribourg 
&L  les  places  de  Flandres  détruites  ,  on  fe  procuroit  des  conquêtes 
aifées  ,  fi  les  fureurs  de  la  guerre  recommençoient ,  Sl  la  facilité 
de  diminuer  dans  tous  les  tems  de  cinquante  mille  hommes  les 
troupes  de  terre ,  économie  qui  pouvoit  &  devoit  être  portée  à 
la  marine. 

Ainfi ,  quand  la  France  n'auroit  pas  eu  befoin  de  s'occuper  de 
fon  intérieur  dont  le  dépériffement  étoit  extrême  ;  quand  fon 
crédit  &  fon  commerce  n'auroient  pas  été  ruinés  ;  quand  quel- 
ques-unes de  tes  plus  importantes  provinces  n'auroient  pas  été 
réduites  à  manquer  de  pain  -,  quand  elle  n'auroit  pas  perdu  la 
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porte  du  Canada  ;  quand  Tes  colonies  n'auroient  pas  été  mena- 
cées d'une  invafion  infaillible  &  prochaine  ;  quand  fa  marine 
n'auroit  pas  été  détruite  au  point  de  n'avoir  pas  un  feul  vaiffeau 
à  envoyer  dans  le  Nouveau-Monde  ;  quand  FEfpagne  n'auroit 
pas  été  à  la  veille  d'un  accommodement  particulier  avec  l'An- 
gleterre :  la  conclufion  de  la  paix  auroit  encore  mérité  l'approba- 
tion des  efprits  les  plus  réfléchis. 

La  facilité  qu'avoit  le  maréchal  de  Saxe  de  pénétrer  dans  l'in- 
térieur des  Provinces-Unies  ,  étoit  ce  qui  frappoit  le  plus  les 
François.  On  conviendra  fans  peine  que  rien  ne  paroifibit  impof- 
fible  aux  armes  vi£lorieufes  de  Louis  XV  :  mais  feroit-ce  un 
paradoxe  de  dire  que  les  Anglois  éclairés  ne  defiroient  rien  tant 
que  cet  événement  ?  Si  la  république  ,  qui  étoit  dans  l'impoiTibi- 
lité  de  fe  détacher  de  fes  alliés  ,  avoit  été  conquife,  fes  habitans, 
qui  avoient  des  préjugés  anciens  &  nouveaux  contre  le  gouver- 
nement ,  les  loix ,  les  mœurs  ,  la  religion  de  leur  vainqueur  , 
auroient-ils  voulu  vivre  fous  fa  domination  ?  N'auroient-ils  pas 
infailliblement  porté  leur  population  ,  leurs  capitaux  ,  leur  in- 
duftrie  dans  la  Grande-Bretagne  ?  Et  qui  peut  douter  que  de  fi 
grands  avantages  n'euffent  été  in6niment  plus  précieux  pour  les 
Anglois,  que  l'alliance  de  la  Hollande  } 

A  cette  obfervation  nous  oferons  en  ajouter  une  autre ,  qui , 
pour  être  auiïi  nouvelle ,  ne  paroitra  peut-être  pas  d'une  vérité 
moins  frappante.  On  a  trouvé  la  xour  de  Vienne  fort  heureufe 
ou  fort  habile  d'avoir,  par  la  négociation,  arraché  des  mains 
des  François  ce  que  les  malheurs  de  la  guerre  lui  avoient  fait 
perdre.  N'auroit-clle  pas  été  plus  habile  ou  plus  heureufe,  fi 
elle  eût  laiffé  à  fon  ennemi  une  partie  de  {es  conquêtes  ?  Il  eft 
paffé  ce  tems  ,  où  la  maifon  d'Autriche  égaloit ,  furpafToit  peut- 
être  les  forces  de  la  maifon  de  Bourb9n.  Sa  politique  eft  donc 
d'intéreffer  les  autres  puifiances  à  fon  fort ,  même  par  fes  pertes. 
Elle  le  pouvoit  en  faifant  des  facrifîces  apparens  à  la  France. 
L'Europe  ,  alarmée  de  l'agrandiffement  de  cette  monarchie  qu'on 
eft  porté  à  haïr ,  à  envier  ,  à  r  «douter  ,  anroit  repris  contre 
elle  cette  haine  qu'on  avoit  vouée  à  Louis  XIV  ;  &  des  ligues 

plus 
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plus  redoutables  que  jamais  devenoient  la  fuite  néceffaire  de 
ces  fentimens.  Cette  dlfporitioii  univerfelle  des  efprits  étoit 
plus  propre  à  relever  la  grandeur  de  la  nouvelle  maiion  d'Au- 
triche ,  que  le  recouvrement  d'un  territoire  éloigné  ,  borné  & 
toujours  ouvert. 

On  doit,  il  eft  vrai,  avoir  afTez  bonne  opinion  du  plénipo- 
tentiaire François  qui  conduifoit  la  négociation,  &  du  miniftre 
qui  la  dirigeoit ,  pour  penfer  qu'ils  auroient  démêlé  le  piège. 
Nous  ne  balancerons  pas  même  à  affurer  que  ces  deux  hommes 
d'état  n'avoient  aucune  vue  d'agrandiiTement.  Mais  auroient-ils 
trouvé  la  même  profondeur  de  politique  dans  le  confeil,  auquel 
ils  dévoient  compte  de  leurs  opérations  ?  C'eit  ce  qu'on  n'ofe 
décider.  En  général  tous  les  gouvernemens  du  monde  font  portés 
à  s*^étendre,  &  celui  de  France  eft  de  nature  à  le  defirer. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  réflexions  ,  il  fout  avouer  que  l'ef- 
pérance  des  deux  minières  François  qui  avoient  décidé  la  paix  , 
fut  trompée.  Le  principal  objet  de  leurs  démarches  avoit  été  la 
confervation  des  colonies  menacées ,  8z:  l'on  perdit  de  vue  cette 
fource  d'une  opulence  illimitée,  auiTi-tôt  que  le  danger  fut  paffé. 
La  France  garda  des  troupes  fans  nombre  ,  négocia  des  ligues 
dans  le  nord  &  dans  le  midi  de  l'Europe ,  foudoya  une  partie 
de  l'Allemagne ,  fe  conduifit  comme  fi  un  nouveau  Charles-Quint 
eût  menacé  fes  frontières  ,  ou  fi  un  autre  Philippe  II  eût  pu  bou- 
leverfer  l'intérieur  de  fon  pays  par  fes  intrigues.  Elle  ne  vit  pas 
qu'elle  avoit  une  prépondérance  décidée  dans  le  continent  ;  qu'il 
n'y  avoit  point  de  puifTance  qui  ,  feule  ,  pût  ofer  l'attaquer  ;  & 
que  les  événemens  de  la  dernière  guerre  ,  les  arrangemens  de  la 
dernière  paix  ,  avoient  rendu  la  réunion  de  plufieurs  puiffances 
impofTible.  Mille  petites  craintes  toutes  frivoles,  la  fatiguoient. 
Ses  préjugés  l'empêchèrent  de  fentir  qu'elle  n'avoit  qu'un  ennemi 
réellement  digne  de  fon  attention  ,  &  que  cet  ennemi  ne  pouvoit 
être  contenu  que  par  de  nombreufes  flottes. 

Les  Anglois  ,  plus  portés  à  s'affliger  de  la  profpérité  d'autrui 
qu'à  jouir  de  la  leur ,  ne  veulent  pas  feulement  être  riches  :  ils 
veulent  être  les  feuls  riches.  Leur  ambition  efl  d'acquérir ,  comme 
Tome  IIL  I 
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celle  de  Rome  étoit  de  commander.  Ils  ne  cherchent  pas  pro- 
prement à  étendre  leur  domination  ,  mais  leurs  colonies.  Toutes 
leurs  guerres  ont  pour  but  leur  commerce  ;  &  le  defir  de  1© 
rendre  exclufif  leur  a  fait  faire  de  grandes  chofes  &  de  grandes 
injuftices  ;  &  les  met  dans  la  cruelle  néceffité  de  continuer  à 
faire  de  grandes  chofes  &  de  grandes  injuftices.  Les  nations  ne 
fe  laiTeront-elles  jamais  de  cette  efpèce  de  tyrannie  qui  les  brave 
&  les  avilit  ?  refteront-elles  éternellement  dans  cet  état  de  foi- 
blefîe  qui  les  contraint  à  fupporter  un  defpotifme  qu^elles  ne 
demanderoient  pas  mieux  que  d'anéantir  ?  Si  jamais  il  fe  formoit 
une  alliance  entre  elles ,  comment  une  feule  nation  pourroit-elle 
réfider ,  à  moins  d'une  faveur  confiante  du  deftin  fur  laquelle 
il  feroit  imprudent  de  compter?  qui  efl-ce  qui  a  promis  aux  An- 
plois  une  profpérité  continue  ?  quand  elle  leur  feroit  affurée  ^ 
ne  feroit -elle  pas  trop  payée  ,  par  la  perte  d'une  tranquillité 
dont  ils  ne  jouiroient  jamais,  &  trop  punie  par  les  alarmes  d'une 
jalouiie  qui  tiendroit  leurs  yeux  inquiets  perpétuellement  ou- 
verts fur  les  mouvemens  les  plus  légers  des  autres  puiiTances  ? 
Eft-il  bien  glorieux,  eft-il  bien  doux,  efl-il  bien  avantageux 
&  bien  fur  à  un  peuple  de  régner  au  milieu  des  autres  peuples  j 
comme  un  fultan  au  milieu  de  (es  efclaves  ?  Un  accroiffement 
dangereux  de  la  haîne  au-dehors ,  efl-il  fufHfamment  compenfé 
par  le  corrupteur  accroifTement  de  l'opulence  au-dedans  ?  An- 
glois  ,  Tavidité.  n'a  point  de  terme  ,  &  la  patience  a  le  fien  , 
prefque  toujours  funefle  à  celui  qui  la  pouffe  à  bout.  Mais  la 
paiîion  du  commerce  qû.  li  forte  en  vous,  qu'elle  a  fubjugué  juf- 
qu'à  vos  philofophes.  Le  célèbre  Boyle  difoit  qu'il  étoit  bon 
de  prêcher  l'évangile  aux  fauvages  ;  parce  que  ,  dut- on  ne  leur 
apprendre  qu'autant  de  chriflianifme  qu'il  leur  en  faut  pour  mar- 
cher habillés  ,  ce  feroit  un  grand  bien  pour  les  manufactures 
Angloifes. 
XTV.  Un  tel  fyftême ,  que  la  nation  n*a  guère  pecdu  de  vue  ,  fe  ma- 

C'efc  de  TA-  yjjjp^f^^     ^j^  jyr^     ^yçç  moins  de  précaution  qu'il  ne  l'avoit  fait 

inéiique   que  i  )  i  '  i  -/-iii  •  rr 

f«rtitiaguene  jufqu  alors.  La  culture  des  colonies  Françoifes  ,  dont  1  accroille- 
■4e  175S.         jnent  rapide  étonngit  tous  les  efprits  attentifs,  réveilla  la  j?Jgiifie 
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Ângîoire.  Cependant  cette  pafîion ,  honteufe  de  fe  montrer ,  fe 
couvrit  quelque  tems  des  ombres  du  myilère  ;  &  un  peuple  aflez 
fier  ou  affez  modeile  pour  appeller  les  négociations  Vanillcri&  de. 
fes  ennemis ,  ne  dédaigna  pas  d'employer  tous  les  détours ,  touites 
ÏQS  rufes  de  la  politique  la  plus  infidieufe. 

La  France  ,  effrayée  du  défordre  de  Tes  finances ,  intimidée 
par  le  petit  nombre  de  fes  vaiffeaux  &  l'inexpérience  de  fes 
amiraux  ,  féduite  par  Tamour  de  Foiiîveté  ,  du  plailir  &  de  la 
paix  ,  fecondoit  les  efforts  qu'on  faifoit  pour  Taraufer.  En  vain 
quelques  hommes  éclairés  répétoient  fans  ceffe  que  la  Grande- 
Bretagne  vouloit  la  guerre  ^  qu'elle  devoit  la  vouloir  ,  qu'elle 
ctoit  forcée  de  la  faire ,  avant  que  la  marine  militaire  de  fa  ri- 
vale n'eût  fait  les  mêmes  progrès  que  fa  marine  marchande.  Ces 
inquiétudes  paroiflbient  abfurdes  dans  un  pays  où  l'on  n'avoit 
fait  jufqu'alors  le  commerce  que  par  imitation  ,  où  on  lui  avoit 
mis  des  entraves  de  toutes  les  efpèces  ,  où  on  l'avoit  continuel- 
lement facrifié  à  la  finance,  où  on  ne  lui  avoit  jamais  accordé 
une  protedion  férieufe ,  où  l'on  ignoroit  peut-être  qu'on  eût  le 
plus  riche  commerce  de  l'univers.  La  nation  qui  devoit  à  la  na- 
ture, un  fol  excellent;  au  hafard ,  de  riches  colonies  ;  à  fa  (qw' 
ilbilité  vive  &  fouple,  le  goût  de  tous  les  arts  qui  varient  & 
multiplient  les  jouiffances  ;  à  fes  conquêtes ,  à  fa  gloire  littéraire , 
â  la  difperfion  même  des  proteftans  qu'elle  avoit  eu  le  malheur 
de  perdre ,  le  defir  qu'on  avoit  de  l'imiter  :  cette  nation  qui 
feroit  trop  heureufe ,  ii  on  lui  permettoit  de  l'être ,  ne  vouloit 
pas  voir  qu'elle  pouvoit  perdre  quelque  chofe  de  Çqs  avantages , 
&L  fe  prêtoit  fans  réflexion  aux  artifices  qu'on  employoit  pour 
l'endormir.  Lorfque  l'Angleterre  crut  que  la  difîimulation  ne  lui 
étoit  plus  néceffaire ,  elle  commença  les  hoflilités ,  fans  les  faire 
précéder  d'aucune  de  cqs  formalités  qui  font  en  ufage  chez  les 
peuples  civilifés.  * 

Ce  peuple  ,  réputé  fi  fîer ,  fi  humain ,  fi  fage  ,  réfiéchit-il  à  ce 
qu'il  faifoit  ?  Il  réduifoit  les  conventions  les  plus  facrées  des 
iiations  entre  elles  aux  leurres  d'une  perfidie  politique  ;  il  les 
affranchifToit  du  lien  commun ,  en  foulant  aux  pieds  la  chimj^re, 
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du  droit  des  gens.  Vit-il  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'un  état ,  celui  de 
la  guerre  ;  que  la  paix  n'étoit  qu'un  tems  d'alarmes  ;  qu'il  ne 
régnoit  plus  fur  le  globe  qu'une  fauffe  &  trompeufe  lecurité  ;  que 
les  fouverains  devenoient  autant  de  loups,  prêts  à  s'entre-dévo- 
rer;  que  l'empire  de  la  dilcorde  s'établiflbit  fans  limites  ;  que  les 
plus  cruelles  &  les  plus  juftes  repréfailles  étoient  autorifées  ,  & 
qu'il  n'étoit  plus  permis  de  dépofer  les  armes  ?  alors  il  y  eut  un 
femi-Thémiftocle  dans  le  miniftère  ;  mais  il  n'y  eut  pas  un  Ariftide 
dans  toute  la  grande  Bretagne  ,  puifqueloin  de  s'écrier  à  l'exemple 
de  ces  Ath-énieus  qui  n'étoient  pas  les  hommes  les  plus  fcrupu- 
leux  d'entre  les  Grecs  :  La  ckofe  ejî  utile  ^  mais  elle  nejl  pas  hon- 
nête^ qiion  ne  nous  en  parle  pas  ^  les  Anglois  fe  félicitèrent  d'une 
infamie  contre  laquelle  toutes  les  voix  de  l'Europe  s'élevèrent 
avec  indignation.  L'hoftilité  ,  fans  déclaration  de  guerre  ,  lors 
même  qu'il  n'y  a  point  de  traités  de  paix  ,  eft  un  procédé  de 
barbares.  L'hoflilité,  contre  la  foi  des  traités,  mais  précédée  d'une 
déclaration  de  guerre  ,  de  quelque  prétexte  qu'elle  ait  été  palliée  , 
feroit  d'une  injuftice  révoltante ,  fi  l'ufage  n'en  avoit  été  fréquent , 
&fiprefque  toutes  les  puiffances  n'en  avoient  à  rougir. L'hoflilité» 
fans  déclaration  de  guerre  ,  contre  un  peuple  voiiîn  qui  fom- 
meille  tranquillement  fur  la  foi  des  traités,  le  droit  des  gens,  un 
commerce  réciproque  de  bienveillance  ,  des  mœurs  civilifées  , 
le  même  Dieu,  le  même  culte,  le  féjour  &  la  proteûion  de  fcs 
citoyens  dans  la  contrée  ennemie  ,  le  féjour  &  la  prote£lion  des 
citoyens  de  l'ennemi  fecret  dans  la  fienne  ,  ell  un  crime  qui 
feroit  traité  entre  les  fociétés  ,  comme  raffafîinat  fur  les  grandes 
routes,  dans  chacune  d'elles;  &  contre  lequel,  s'il  y  avoit  un 
code  exprès ,  comme  il  y  en  a  un  tacite  ,  formé  &  foufcrit  entre 
toutes  les  nations ,  on  liroit  :  Qu'on  se  réunisse  contre  le 

TRAITRE  ET  QU'iL  SOIT  EXTERMINÉ  DE  DESSUS  LA  SURFACE  DE 
LA  TÉT<.RE.  Celui  qui  le  commet ,  jaloux  ,  fans  frein  &  fans  pu- 
deur de  fon  intérêt,  montre  qu'il  eit  fans  équité,  fans  honneur; 
qu'il  méprife  également  &  le  jugement  du  préfent  &  le  blâme  de 
l'avenir;  &  qu'il  tient  plus  à  fon  exillence  entre  les  nations  qu'à 
fon  rôle  dans  leur  hiltoirç.  S'il  çll  le  plus  fort ,  c'eil  un  lâche 
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tyran  ;  c'efl  un  lion  qui  s'abaiiTe  au  rôle  abjed  du  renard.  S'il  eil 
le  plus  foible  &  qu'il  craigne  pour  lui-même  ,  il  en  efl  peut-être 
moins  odieux  ,  mais  il  n'en  eil:  pas  moins  lâche.  Combien  Tufagc 
du  peuple  Romain  eil  plus  noble  !  Combien  il  a  d'autres  avan- 
tages !  Ouvrons,  comme  lui,  les  portes  de  nos  temples  :  qu'un 
ambaiVadeur  fe  tranfporte  fur  la  frontière  ennemie  &  qu'il  y 
fecoue  la  guerre  du  pan  de  fa  robe  ,  au  fon  de  la  trompette  du 
héraut  qui  l'accompagnera.  N'égorgeons  point  un  ennemi  qui 
dort.  Si  nous  plongeons  notre  main  dans  le  fang  de  celui  qui  fe 
croit  notre  ami  ,  la  tache  ne  s'en  elFacera  jamais.  Macbeth  du 
poëte  fera  fon  image. 

Quand  même  la  déclaration  de  guerre  ne  feroit  qu'une  vaine 
cérémonie  entre  des  nations  qui,  peut-être  ,  ne  fe  doivent  rien 
dès  qu'elles  veulent  s'égorger  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  voir 
que  le  miniftère  Britannique  faifoit  plus  que  foupçonner  le  vice 
de  fa  conduite.  La  timidité  de  fes  démarches ,  l'embarras  de  fes 
opérations  ,  les  variations  de  fes  défenfes  juftifîcatives  ,  l'intérêt 
qu'il  mit  inutilement  a  faire  approuver  une  infradion  fi  fcanda- 
leule  par  le  parlement  :  cent  autres  chofes  déceloient  une  conf- 
cience  coupable.  Si,  dans  ces  foibles  adminillrateurs  d'une  grande 
puiiTance  ,  l'audace  à  commettre  le  crime  eut  égalé  l'éloigne- 
ment  pour  la  vertu  ,  ils  auroient  formé  le  plan  le  plus  vafle.  En 
flùfant  illégalement  attaquer  les  vailTeaux  François  fur  les  côtes 
de  l'Amérique  Septentrionale ,  ils  auroient  donné  le  mime  ordre 
pour  toutes  les  mers  du  monde.  La  deftrudion  du  feul  pouvoir 
qui  {ù.t  en  état  de  faire  quelque  réfiflance ,  étoit  la  fuite  nécef- 
faire  d'une  combinaifon  fi  forte.  Sa  chute  auroit  effrayé  les 
autres  nations  ;  &  le  pavillon  Anglois  n'auroit  eu  qu'à  fe  mon- 
trer pour  donner  des  loix  par  tout  l'univers.  Un  fuccès  brillant 
&  décifif  auroit  dérobé  la  violation  du  droit  public  à  l'aveugle 
multitude  ,  l'auroit  juftifîée  aux  yeux  de  la  politique  ;  &  les 
cris  de  l'ignorance  &  de  l'ambition  auroient  étouffé  la  voix  des 
fages. 

Une  conduite   foible  ,   mais  toujours  iniufte  ,    produifit  des     , 

'  '  ^  '    r  Les  commen- 

effets  contraires.    Le  confeil  de  George  II  fut  haï  &  méprifé  de  eemçns   de  l» 
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pierre  furent  toute  FEurope.  Les  événemens  fécondèrent  ces  fentimens.  La 
fiineftcsa  l'An-  pj-gnce  ,  quoique  furprife,  fut  vidorieufe  clans  le  Canada  ,  rem- 
porta  fur  mer  un  avantage  confidérable  ,  conquit  Minorque  , 
menaça  Londres  môme.  Son  ennemi  fentit  alors  ce  que  les  bons 
efprits  difoient  depuis  long-tems,  môme  en  Angleterre ,  que  les 
François  avoicnt  trouvé  Fart  de  faire  toucher  les  extrêmes  ; 
qu'ils  réuniffoient  des  vertus  &  des  vices  ,  des  traits  de  foibleffe 
&  de  force  qui  avoient  toujours  été  jugés  incompatibles  :  qu'ils 
étoient  efféminés ,  mais  braves  ;  également  amoureux  du  plaifir 
&  de  l'honneur  j  férieux  dans  la  bagatelle  &  enjoués  dans  les 
chofes  graves  ;  toujours  prêts  à  la  guerre  &  prompts  dans  l'at- 
taque :  en  un  mot  des  enfans ,  comme  les  Athéniens ,  fe  laifTant 
agiter  &  paffionner  pour  des  intérêts  vrais  ou  faux  ;  aimant  à 
entreprendre  &  à  marcher ,  quels  que  foient  leurs  guides  ,  &:  fe 
confolant  de  toutes  leurs  difgraces  par  le  moindre  fuccès.  L'ef- 
prit  Anglois  qui  ,  fuivant  le  mot  fi  trivial  &  fi  énergique  de 
Swif ,  eft  toujours  à  la  cave,  ou  au,  grcrùer  ^  &  qui  n'a  jamais  connu 
de  milieu,  commença  alors  à  trop  craindre  une  nation  qu'il  avoit 
injuftement  méprifée.  Le  découragement  prit  la  place  de  la  pré- 
fomncion. 

La  nation  corrompu-e  par  la  trop  grartc)'3  confiance  qu'elle 
avoit  mife  dans  fon  opulence  ;  abaiffée  par  l'introduction  des 
troupes  étrangères  ,  par  le  caractère  moral  &  l'incapacité  de  ceux 
qui  la  gouvernoient  ;  affoiblie  môme  par  le  choc  des  fk<^ions , 
qui  ,  chez  un  peuple  libre  ,  exercent  fes  forces  dans  la  paix , 
mais  les  lui  ôtent  dans  la  guerre  :  la  nation  flétrie  ,  étonnée  , 
incertaine  ,  gémifToit  également  des  malheurs  qu'elle  venoit  d'é- 
prouver &  de  ceux  qu'elle  prévoyoit  ,  fans  s'occuper  du  foin 
de  venger  les  uns  ni  d'écarter  les  autres.  Tout  le  zèle  pour  la 
défenfe  commune  fe  bornoit  à  des  fubfides  immenfes.  On  paroif- 
foit  ignorer  que  le  lâche  eft  plutôt  prêt  que  le  brave  à  ouvrir 
fa  bourfe  pour  éloigner  le  péril  ;  &  que  dans  la  crife  où  l'on  fe 
Êrouvoit ,  il  ne  s'agifToit  pas  de  favoir  qui  paieroit ,  mais  qui 
combattroit. 
Les  François;  de  leur  côté ,  furent  éblouis  de  quelques  fuccès 
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qui  ne  décidoient  de  rien.  Prenant  rétourdilTement  de  leur 
ennemi  pmu-  une  démonilration  de  fa  foibleffe ,  ils  s'engagèrent 
plus  que  leur  fituation  ne  le  permettoit,  dans  les  troubles  qui 
commençoient  à  diviier  l'Allemagne. 

Un  fyftême  qui  devoit  les  couvrir  de  honte  s*il  ne  réufîifToit 
pas ,  &  ruiner  leur  puifTance  s'il  réuiliffbit ,  leur  tourna  la  tèlQ. 
Leur  frivolité  leur  fît  oublier,  que  quelques  mois  auparavant  iU 
avoient  applaudi  au  politique  lumineux  &  ferme  ,  qui  ,  pour 
écarter  une  guerre  de  terre  que  quelques  miniftres  vouloient 
commencer  en  défefpérant  de  foutenir  la  guerre  de  mer,  avoit 
dit  avec  la  chaleur  &  Taffurance  du  génie  :  Mejfuurs  ,  partons 
tous  tant  que  nous  fommes  dans  U  confeil  ^  &  la.  torche  à  la  main  , 
allons  brider  nos  vaijj'eaux  ,  s^lls  ne  fervent  quà  nous  faire  ïnfulter 
&  non  à  nous  défendre.  Cet  aveuglement  politique  les  jetta  dans 
des  précipices.  Aux  erreurs  du  cabinet ,  ils  ajoutèrent  des  fautes 
militaires.  Les  intrigues  de  cour  présidèrent  à  la  conduite  des 
armées.  Un  changement  continuel  de  généraux  entraîna  une  fuite 
de  difgraces.  Ce  peuple  léger  &  fuperfîciel  ne  vit  pas  qu'en 
fuppofant ,  ce  qui  étoit  impofTible ,  que  tous  ceux  qu'il  chargeoit 
fuccefiivement  de  diriger  les  opérations  guerrières  eufTent  du 
talent  ,  ils  ne  pouvoient  pas  lutter  avec  avantage  contre  wn. 
homme  de  génie ,  éclairé  par  un  homme  fnpérieur.  Ses  malheurs 
ne  changèrent  rien  à  fa  conduite.  Les  révolutions  de  généraux 
ne  finirent  point. 

Pendant  que  les  François  prenoient  ainfi  le  change ,  le  peuple 
Anglois  pafTant  du  découragement  à  la  fureur  ,  profcrivoit  un 
miniflère  juflement  décrié  ,  &  plaçoit  à  la  tête  des  affaires  un 
homme  également  ennemi  des  réfolutions  foibles  ,  de  la  préro- 
gative royale  &  de  la  France.  Quoique  ce  choix  fut  l'ouvrage 
de  cet  efprit  de  parti  qui  fait  tout  dans  la  Grande-Bretagne  ,  il 
fe  trouva  tel  que  les  circonfiances  l'exigeolent.  Guillaume  Pitt 
avoit  la  pafîion  des  grandes  choies  ,  une  éloquence  fûre  d'en- 
traîner les  efprits  ,  le  caractère  entreprenant  &  ferme.  Il  avoit 
l'ambition  d'élever  fa  patrie  au  -  defTus  de  tout ,  &  de  s'élever 
avec  elle.  Son  enthouiiafme  tranfporta  une  nation ,  qu'au  défaut 
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de  fon  climat ,  fa  liberté  pafllonnera  toujours.  Onfaifit  un  amiral, 
qui  avoit  laiffé  prendre  Tifle  de  Minorque  ;  on  le  jette  dans  les 
fers  ,  on  Taccufe  ,  on  le  juge  ,  on  le  condamne.  Ni  (on  rang  , 
ni  Tes  talens  ,  ni  ik  famille  ,  ni  (qs  amis ,  ne  peuvent  le  fauver 
de  la  févérité  de  la  loi.  Le  mât  de  fon  vaiiTeau  lui  fert  d'écha- 
faud.  L'Europe  entière  ,  en  apprenant  cet  événement  tragique , 
fut  frappée  d'un  étonnement  mêlé  d'admiration  &  d'effroi.  On 
fe  crut  ramené  au  tems  des  républiques  anciennes.  La  mort  de 
Bing,  coupable  ou  non  ,  annonçoit  d'une  manière  terrible  à  ceux 
qui  fcrvoient  la  nation  ,  le  fort  qui  les  attendoit ,  s'ils  trahif- 
foient  la  confiance  qu'on  avoit  en  eux.  Il  n'y  en  eut  aucun 
qui  ne  fe  dit  au  fond  de  fon  cœur  dans  le  moment  du  combat  : 
c'efl  ici  qu'il  faut  périr ,  plutôt  que  dans  l'infamie  du  fupplice. 
Ainli  le  fang  d'un  homme  accufé  de  lâcheté ,  devint  un  germe 
d'héroïfme. 

A  ce  refTort  de  crainte  fait  pour  vaincre  la  peur ,  fe  joignit 
un  encouragement  qui  annonçoit  le  rétabliflement  de  l'efprit 
public.  La  difTipation ,  le  plaifir ,  le  défœuvrement ,  fouvent  le 
crime  &  la  corruption  d^s  mœurs  forment  des  liaifons  vives  & 
fréquentes  dans  la  plupart  des  états  de  l'Europe.  Les  Anglois  fe 
communiquent  moins  ,  vivent  moins  enfemble  ,  ont  moins  ,  11 
l'on  veut  ,  le  goût  de  la  fociété  que  les  autres  peuples  ;  mais 
ridée  d'un  projet  utile  à  leur  pays  les  raffemble.  Ils  n'ont  alors 
qu'une  ame.  Toutes  les  conditions  ,  tous  les  partis  ,  toutes  les 
fedes  ,  concourent  à  fon  fuccès ,  avec  une  générofité  qui  n'a 
point  d'exemple  dans  les  contrées  où  l'on  n'a  point  de  patrie  à 
foi.  Et  en  eifet ,  pourquoi  s'occuperoit-on  de  la  gloire  d'une  na- 
tion ,  lorfqu'on  ne  peut  fe  promettre  de  fes  facrifices  qu'un  ac- 
croifTement  de  mifère  ?  lorfque  les  viftoires  &  les  défaites  font 
égalament  funeilcs  ;  les  vicloires  par  des  impôts  qui  \qs  pré- 
parent ,  les  défaites  par  des  impôts  qui  les  réparent.  Sans  un 
refle  d'honneur  qui  fubfifte  au  fond  des  âmes ,  malgré  tous  les 
efforts  qu'on  emploie  pour  l'étouffer  ,  &  qui  montre  que  fous  les 
vexations  de  toute  cfpèce ,  le  peuple  ne  perd  pas  toute  fenfi- 
bilité  à  l'aviliiTement  national ,  il  s'affligeroit  également  des  fuccès 
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&  des  revers.  Que  le  fouverain  foit  vi6lorieiix  ou  vaincu  ; 
qu'il  acquière  ou  qu'il  perde  une  province  ;  que  le  commerce 
tombe  ou  profpère  ,  en  fera-t-il  traité  avec  moins  de  dureté? 
L'ardeur  des  Anglois  eft  fur-tout  remarquable ,  lorfque  la  nation 
a  une  confiance  entière  dans  le  miniftre  qui  eft  à  la  tête  des 
aiFaires.  Dès  que  M.  Pitt  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement,  il 
ie  forma  une  fociété  de  marine  qui ,  ne  voyant  pas  affez  d'em- 
preffement  pour  fervir  fur  la  flotte ,  &  n'approuvant  pas  l'ufage 
d'y  forcer  les  citoyens,  invita  dans  la  clafTe  indigente  du  peuple, 
les  enfans  des  trois  royaumes  à  fe  faire  mouffes ,  &  les  pères  à 
embraffer  la  profefîion  de  matelot.  Elle  fe  chargea  de  payer  leiur 
voyage,  de  les  faire  traiter  s'ils  étoient  malades  ,  de  les  nourrir, 
de  les  habiller ,  de  leur  fournir  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
naviguer  fainement.  Le  roi  ,  touché  de  ce  trait  de  patriotifme  , 
donna  22,500  livres  ,  le  prince  de  Galles  9000  livres ,  la  prin- 
çeffe  fa  mère,  4500  livres.  Les  adeurs  des  ditférens  fpedacles, 
dont  cette  nation  philofophe  n'a  pas  eu  la  cruauté  d'avilir  le 
talent  ,  jouèrent  leurs  meilleures  pièces  pour  augmenter  ces 
fonds  refpeftables.  Jamais  on  n'avoit  vu  un  fi  grand  concours 
au  théâtre.  Cent  de  ces  mouifes  ,  cent  de  ces  matelots ,  habillés 
par  un  zèle  vraiment  facré  ,  ornoient  l'enceinte  de  la  fcène  ;  & 
cette  décoration  valoit  bien  celle  des  luilrines ,  des  dentelles  & 
des  diamans. 

Ce  dévouement  public  au  fervice  de  la  patrie,  échauffa  les        XVL 
efprits.  Tous  les  Anglois  fe  crurent  d'autres  hommes.  Ils  porté-  ^    ^^    "f  °^' 

*  *-'  *  lortirent  de 

rent  le  ravage  fur  les  côtes  de  leur  ennemi.  Ils  le  battirent  fur  leur  léthargie» 
toutes  les  mers.  Ils  interceptèrent  fa  navigation.  Ils  tinrent  toutes  ^  s'emparèrent 

des  ifles  Fran- 

fes  forces  en  échec  dans   la  "Weftphalie.    Ils  le  chafTèrent  de  qoifes&Erpa- 
l'Amérique  Septentrionale  ,   de  l'Afrique  &  des  grandes  Indes,  gnoies.  duel 
Jufques   au  miniflère  de  M.  Pitt  ,  toutes  les   entreprifes  de  fa    "   sTùccès? 
nation  dans  les  contrées  éloignées  avoient  eu  &  dû  avoir  une 
iffue  funefte  ,  parce  qu'elles  avoient  été  mal  combinées.   Pour 
lui,  il  forma  des  projets  fi  fages  &  fi  utiles  ;  il  fit  fes  préparatifs 
avec  tant  de  prévoyance  &  de  célérité  ;   il  combina  fi  jufle  la 
fin  avec  les  moyens  j  il  choifit  fi  bien  les  dépofitaires  de  fa  coia- 
Tonii  IIL  K 
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fiance  ;  il  établit  une  telle  harmonie  entre  les  troupes  de  terre' 
&  celles  de  mer  ;  il  éleva  fi  haut  le  cœur  Anglois ,  que  fon  admi»- 
niftration  ne  fut  qu'une  chaîne  de  conquêtes.   Son  ame  ,   pluS' 
haute  encore  ,  lui  fit  mépriler  les  vains  difcours  des  efprits  timi- 
des ,  qui  blâmoient  ce  quon  nommoit  fes  di/îipations.   Il  répé- 
toit  après  Philippe  ,..  père  d'Alexandre  ,  que  l'on  devolt  acheter  la: 
victoire  par  V argent  ^  &  non  conferver  l' argent  aux  dépens  de  la  victoire» 
Avec  cette  conduite  &  ces  maximes  ,  M.  Pitt  avoit  toujours 
&  par-tout  triomphé  des  François,  Il  les  pourfuivit  jufques  dans 
leurs  ifles  les  plus  chères ,  jufques  dans  leurs  colonies  à  fucre,- 
Ces  poffefiions  quoique  juftement  vantées  pour  leurs  richefles,. 
n'en  étoient  pas  mieux  gardées.  On  n'y  voyoit  que  des  fortifi- 
_  cations  élevées  fans  intelligence  ,  &  tombant  en  ruine.  Ces  ma- 
fures  manquoient  également  de  défenfeurs ,  d'armes  &  de  muni-- 
tions.    Depuis  le  commencement  des  hoftilités  ,  toute  commu- 
nication étoit  interrompue  entre  ces  grands  établiffemens  &  leur 
métropole.  Ils  ne  pouvoient  en  recevoir  d^s  fubliftances ,   ni 
l'enrichir  de  leurs  produdions.  Les  bâtimens  néceffaires  à  l'ex- 
ploitation des  terres  y  n'étoient  qu'un  amas  de  décombres.  Les 
îîiaîtres  &  les  efclaves  ,  également  dépourvus  de  tout ,  fe  nour- 
riffoient  des  animaux  confacrés  à  l'agriculture.  Si  quelques  avides 
îîavigateurs  arrivoient  jufqu'à  eux ,  c'étoit  à  travers  de  fi  grands 
périls,  qu'il  falloit  payer  au  plus  haut  prix  ce  qu'ils  apportoient, 
leur  céder  comme  pour  rien  ce  qu'ils  confentoient  à  prendre, 
C'étoit  beaucoup  que  le  colon  n'appellât  pas  un  libérateur.    On 
jie  devoit  pas  préfumer  que  fa  vertu   iroit  jufqu'à  fe  défendre 
opiniâtrement  ,  contre  un  ennemi  q^ui  pouvoit  mettre  fin  à  fes 
calamités. 

C'eft  dans  ces  circonftances  que  dix  vaifieaux  de  ligne,  des 
galiotes  à  bombe,  des  frégates,  cinq  mille  hommes  de  débar-^ 
quement  partis  d'Angleterre,  fe  préfentèrent  devant  la  Guade- 
loupe. Ils  parurent  le  il  janvier  1759.  Le  lendemain  ils  écrafè- 
rent  de  bombes  la  ville  de  Bafle-terre.  Si  les  afiaillans  avoient 
fil  profiter  de  la  terreur  qu'ils  avoient  répandue,  la  réfifiance  de 
î'ifle  eut  été  fort  courte.   La  lenteur ,  la  timidité  ,  l'incertitude 
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de  leurs  moiivemens  ,  donnèrent  le  tems  à  la  garnircn  &  aux 
'habitans  de  Te  fortifier  dans  un  défilé  ,  qui  n'eft  éloigné  que  de 
deux  lieues  de  la  place.  De-là  ils  tinrent  en  échec  leur  ennemi , 
qui  fbufFroit  également  &  de  la  chaleur  du  climat ,  &  du  défaut 
de  rafraîchifïémens.  Les  Anglois  défefpérant  de  réduire  la  colonie 
par  ce  côté,  Fallèrent  attaquer  parla  partie  connue  fous  le  nom 
de  Grande-terre.  Elle  étoit  défendue  par  le  fort  Louis,  qui  fît 
encore  moins  de  réfiilance  que  celui  de  BafTe-terre  ,  qui  n'avoit 
pas  tenu  vingt-quatre  heures.  Les  conquérans  retombèrent  encore 
dans  leur  première  faute,  &  ils  en  furent  punis  de  la  même 
manière.  Le  fuccès  de  leur  expédition  devenoit  douteux,  lorf- 
que  Barington ,  que  la  mort  d'Hopfon  venoit  de  placer  à  la  tetc 
des  troupes  ,  changea  de  fyflême.  Abandonnant  le  projet  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  lies  terres ,  il  embarqua  fes  foldats ,  qui  fon- 
dirent fuccefîivement  fur  les  habitations  &  les  bourgs  fitués  au- 
tour des  côtes.  Les  ravages  qu'ils  y  exerçoient  ,  firent  tomber 
les  armes  des  mains  des  colons.  L'ifle  entière  fe  foumit ,  mais  à 
des  conditions  très-honorables ,  mais  après  trois  mois  de  défenfe. 
Ce  fut  le  21  avril. 

Les  forces  qui  venoient  de  faire  cette  conquête ,  ne  s'y  étoient 
;portées  qu'après  avoir  menacé  vainement  la  Martinique.  Trois 
ans  après  ,  la  Grande-Bretagne  reprit  un  projet  trop  légèrement 
abandonné  :  mais  elle  y  deflina  de  plus  grands  moyens  &  de 
meilleurs  inltrumens.  Le  i6  janvier  1762  ,  dix -huit  bataillons 
aux  ordres  du  général  Monckton  ,  &  autant  de  vailTeaux  de  ligne 
commandés  par  l'amiral  Rodney ,  les  ims  partis  d'Europe  ,  &  les 
autres  de  l'Amérique  Septentrionale,  parurent  à  la  vue  de  la 
capitale  de  l'ifle.  La  defcente,  qui  fe  fit  le  lendemain,  ne  fut  ni 
longue  ,  ni  meurtrière  ,  ni  difficile.  Il  paroifToit  moins  aifé  de 
s'emparer  des  hauteurs  fortifiées  &  défendues  ,  qui  dominoient 
le  fort  Royal.  Ces  obflacles  furent  furmontés  après  quelques 
combats  afîez  vifs  ;  &  la  place,  qui  fe  voyoit  à  la  veille  d'être 
écrafée  par  les  bombes  ,  capitula  le  9  de  février.  La  colonie 
entière  fui  vit  cet  exemple  le  13.  On  doit  préfumer  que  la  prof^ 
■périté  de  la  Guadeloupe  fous  la  domination  Angloife  ,  influa 

K  2 
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beaucoup  dans  une  réfolution  qui  pouvoit  &  devoit  être  plu5 
tardive.  La  Grenade  &  les  autres  ifles  du  vent  ,  ou  Françoifes, 
ou  quoique  neutres  ,  peuplées  de  François,  ne  firent  pas  acheter 
leur'  foumifîion  d'un  coup  de  canon, 

Saint-Domingue  même ,  la  feule  poffefTion  qui  refiât  à  la  France 
dans  le  grand  archipel  de  l'Amérique  ,  étoit  menacé  du  joug 
Anglois.  Sa  perte  ne  paroifToit  pas  éloignée.  Quand  il  n'auroit 
pas  été  public  que  c'étoit  la  première  proie  que  la  Grande- 
Bretagne  vouloit  dévorer,  pouvoit-on  douter  qu'elle  dût  échap- 
per à  Ton  avidité  ?  Une  puiffance  11  ambitieufe  auroit-elle  borné 
d'elle-même  le  cours  de  (qs  profpérités  ,  jufqu'à  renoncer  à  une 
conquête  qui  devoit  y  mettre  le  comble?  Cet  événement  n'étoit 
pas  un  problême.  Tout  le  monde  favoit  que  la  colonie  fans 
défenfe  au- dedans  &  au-dehors  ,  étoit  hors  d'état  de  faire  la 
moindre  réfiftance.  Elle-même  étoit  fi  convaincue  de  fon  impuif- 
fance ,  qu'elle  paroiflbit  difpofée  à  fe  foumettre  à  la  première 
fommation  qui  lui  feroit  faite. 

La  cour  de  Verfailles  fut  également  étonnée  &  conllernée  des 
pertes  qu'elle  venoit  de  faire ,  de  celles  qu'elle  prévoyoit.  Elle 
s'étoit  attendue  à  une  réfiflance  opiniâtre,  infurmontable  même. 
Les  defcendans  des  braves  aventuriers  qui  avoient  formé  ces 
colonies  ,  lui  paroiflbient  un  rempart  contre  lequel  toutes  les 
forces  Britanniques  dévoient  fe  brifer.  Il  s'en  falloir  peu  qu'elle 
n'eût  une  joie  fecrète  ,  de  ce  que  les  Anglois  dirigeoient  leurs 
efforts  de  ce  côté  -  là.  Le  miniftère  avoir  infpiré  fa  confiance  à 
la  nation  ,  &  c'étoit  être  mauvais  citoyen ,  que  d'ofer  montrer 
quelques  inquiétudes. 

Il  doit  être  permis  aujourd'hui  de  dire,  que  ce  qui  efl  arrivé 
arrivera  toujours.  Un  peuple  ,  dont  toute  la  fortune  confifle 
dans  des  champs  &  des  pâturages  ,  défendra,  s'il  a  de  l'honneur, 
fes  pofTefîions  avec  courage.  Il  ne  hafarde  tout  au  plus  que  la 
récolte  d'une  année  ;  &  un  revers ,  quel  qu'il  foit ,  ne  le  ruine 
pas.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  des  cultivateurs  de  ces  colonies  opu- 
lentes. Comme  en  prenant  les  armes  ,  ils  rifquent  de  voir  les 
travaux  de  toute  leur  vie  détruits ,  leurs  efclaves  enlevés ,  les. 
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efpérances  même  de  leur  poftérité  anéanties  par  le  feu  ou  par 
la  dévaftation  ,  ils  fe  foumettront  toujours  à  Tennemi.  Quand 
même  ils  feroient  contens  du  gouvernement  fous  lequel  ils 
vivent ,  ils.  font  moins  attachés  à  fa  gloire  qu'à  leurs  richeffes. 

L'exemple  des  premiers  colons ,  dont  les  attaques  les  plus 
vives  n'ébranlèrent  jamais  la  confiance  ,  n'affoiblit  pas  cette 
obfervation.  Alors  la  guerre  avoit  pour  objet  de  s'emparer  du 
territoire  ,  &  d'en  chaffer  les  habitans  :  aujourd'hui ,  la  guerre 
faite  à  une  colonie ,  ji'eft  qu'une  guerre  faite  à  fon  fouverain. 

C'étoit  M.  Pitt  qui  avoit  formé  le  projet  d'envahir  la  Marti- 
nique ;  mais  il  ne  conduifoit  plus  les  affaires  dans  le  tems  qu'elle 
fut  conquife.  La  retraite  de  cet  homme  célèbre  fixa  l'attention 
de  l'Europe ,  &  mérite  d'occuper  quiconque  cherche  les  caufes 
&  les  effets  des  révolutions  politiques.  Sans  doute  un  hiftorien 
qui  ofe  écrire  les  événemens  de  fon  fiècle  ,  a  rarement  des  lu- 
mières fûres.  Les  confeils  des  rois  font  un  fandhiaire  ,  dont  le 
tems  feul  ouvre  le  voile  d'une  main  lente.  Leurs  minières  , 
fidèles  au  fecret  ou  intérefles  à  le  cacher ,  ne  parlent  que  pour 
égarer  dans  fes  recherches  la  curiofité  de  celui  qui  s'étudie  à  les 
pénétrer.  Quelque  fagacité  qu'il  ait  pour  découvrir  l'origine  & 
la  liaifon  des  événemens ,  il  ell  réduit  à  deviner.  Lors  même 
qu'il  frappe  au  but ,  c'eft  fans  le  favoir ,  ou  fans  ofer  l'affurer  ; 
&  cette  incertitude  ne  fatisfait  guère  plus  qu'une  ignorance 
entière.  Il  faut  donc  attendre  que  la  prudence  &  l'intérêt ,  dif- 
penfés  du  filence  ,  laiffent  éclore  la  vérité  ;  ^que  la  mort  lui 
Knde,  pour  ainfi  dire  ,  le  jour  &  la  voix,  en  ôtant  leur  pouvoir 
à  ceux  qui  la  tenoient  captive  ;  &  que  des  mémoires  précieux  & 
originaux  devenus  publics ,  dévoilent  enfin  le  jeu  des  refforts 
qui  ont  fait  la  deftinée  des  nations. 

Ces  confidérations  doivent  arrêter  celui  qui  ne  voudroit  que 
fuivre  le  fil  des  intrigues  politiques.  Il  fe  brife  au  tems  qu'elles 
fe  nouent.  On  n'en  recueilleroit  que  des  débris  ifolés ,  qu'on  ne 
rapprocheroit  que  par  des  conjedures  hafardées  qui  s'éloigne- 
roient  peut-être  d'autant  plus  de  la  vérité ,  qu'on  y  montreroit 
plus   de  pénétration.    On  s'expoferoit  fouyent  à  remplir  pas 
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quelque  grande  vue ,  par  une  fpéculation  profonde ,  un  vuide 
qui  fubiifte  par  Fignorance  d'un  mot  plaifant ,  d\m  caprice  fri- 
vole ,  d'un  petit  refTentiment ,  d'un  mouvement  puérile  de  ja- 
ioufie  :  car  voilà  les  merveilleux  leviers  avec  lefquels  on  a  fi 
fouvent  remué  la  terre ,  &  avec  lefquels  on  la  remuera  {i  fouvent 
encore.  S'il  eft  fage  alors  de  fe  taire  fur  les  caufes  obfcures  des 
événemens ,  c'eft  le  tems  de  parler  fur  le  caractère  des  aûeurs. 
On  lait  ce  qu'ils  étoient  dans  l'enfance  ,  dans  la  jeuneffe  ,  dans 
rage  mur ,  dans  la  famille  &  dans  la  fociété  ;  dans  la  vie  privée 
&  dans  les  affaires  ;  quelles  ont  été  leurs  qualités  naturelles 
leurs  talens  acquis  ,  leurs  paffions  dominantes ,  leurs  vices ,  leurs 
vertus;  leurs  goûts  &  leurs  averfions;  leurs  liaifons;  leurs  haines 
&  leurs  amitiés  ;  leurs  intérêts,  les  intérêts  des  leurs;  ce  qu'ils 
ont  éprouvé  de  la  faveur  &  de  la  difgrace  ;  les  moyens  qu'ils 
ont  employés  pour  arriver  aux  grandes  places ,  &  pour  s'y  main- 
tenir ,  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  avec  leurs  protedeurs  &  leurs 
protégés  ;  les  projets  qu'ils  ont  conçus  ,  la  manière  dont  ils  les 
<)nt  conduits  ;  le  choix  des  hommes  qu'ils  ont  appelles  ;  les  obs- 
tacles qui  les  ont  croifés  ;  comment  ils  les  ont  furmontés  :  en  un 
mot ,  les  fuccès  qu'ils  ont  eus  ;  la  récompenfe  qu'ils  ont  obte- 
nue ,  lorfqu'ils  ont  réuffi;  le  châtiment,  quand  ils  ont  échoué  ; 
réloge  ou  le  blâme  de  la  nation  ;  comment  ils  ont  achevé  leur 
carrière ,  &  la  réputation  qu'ils  ont  laiffée  après  leur  mort. 

C'eil  dans  Tame  d'un  des  plus  importans  perfonnages  du  fiècle 
que  nous  cherchons  à  lire  ,  &  c'en  efl:  peut-être  le  vrai  moment. 
i.a  poftérité,  qui  ne  reçoit  guère  que  les  grands  traits,  fera  pri- 
vée de  mille  détails  fimples  &  naïfs  ,  qui  portent  la  lumière  dans 
l'efprit  d'un  obfervateur  contemporain. 

M.  Pitt ,  après  avoir  tiré  l'Angleterre  de  l'efpèce  d'opprobre 
où  les  commencemens  de  la  guerre  l'avoient  plongée ,  arriva  à 
jdes  fuccès  qui  étonnèrent  l'univers.  Qu'il  les  eût  prévus  ou  non 
il  n'en  parut  pas  embarraifé ,  &  fe  détermina  à  les  pouffer  aufli 
loin  qu'ils  pourroient  aller.  La  modération  que  tant  de  politiques 
avoient  affedée  avant  lui ,  ne  lui  parut  qu'un  mot  inventé  pour 
éérober  la  foiblefTe  ou  l'indolence.  Il  crut  que  les  empires  de- 
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roient  vouloir  tout  ce  qu'ils  pouvoient  ,  &  qu'il  étoit  fans 
exemple  qu'un  état  eût  pu  acquérir  la  fupériorité  fur  un  autre  , 
&  ne  Teùt  pas  fait.  Le  parallèle  de  l'Angleterre  &  de  la  France 
Taffermiffoit  dans  (es  principes.  Il  voyoit  avec  douleur  que  la 
puiiTance  Angloife ,  fondée  fur  un  commerce  qu  elle  pouvoit  &c 
devoit  perdre  ,  étoit  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  la  puif- 
fance  de  fa  rivale,  que  la  nature  ,  Tart ,  les  événemens,  avoient 
élevée  à  un  degré  de  force  ,  qui ,  fous  d'heureufes  adminiftra- 
tions ,  avoit  fait  trembler  l'Europe  entière.  Il  le  fentit.  Dès^ 
lors  il  réfolut  de  dépouiller  les  François  de  leurs  colonies  ,  &- 
de  les  réduire  à  la  condition  oii  raitranchiffement  plus  ou  moins- 
prompt  du  Nouveau  -  Monde  ramènera  toutes  les  nations  qui  y 
ont  formé  des  établiffemens^ 

Les  moyens  pour  finir  une  entreprife  fi  avancée  lui  paroifToient 
affurés.  Tandis  que  l'imagination  des  âmes  timides  prenoit  de 
grandes  ombres  pour  des  montagnes ,  les  montagnes  s'abaiffoient 
devant  lui.  Quoique  la  nation,  dont  il  étoit  l'idole,  parût  quelque-- 
fois  effrayée  de  Ténormité  de  fes  engagem.ens ,  il  n'en  étoit  pas- 
cmbarrafle  ,  parce  qu'à  fes  yeux  l'efprit  de  la  multitude  n'étoit 
qu'un  torrent  auquel  il  faiiroit  donner  le  cours  qu'il  voudroit. 

Sans  inquiétude  pour  l'argent ,  il  étoit  encore  plus  tranquille 
pour  l'autorité.  Ses  fuccès  avoient  rendu  fon  adminiilration 
abfolue.  Républicain  avec  le  peuple ,  il  étoit  defpote  avec  les 
grands ,  avec  le  monarque.  C'étoit  être  ennemi  de  la  caufe  com-»; 
mune  ,  que  d'ofer  montrer  des  fentimer.s  difterens  des  fiens. 

Il  fe  fervoit  utilement  de  cet  afcendant  pour  échauffer  les  es- 
prits. Peu  touché  de  cette  philofophie ,  qui ,  s'élevant  au-defTuS' 
des  préjugés  de  gloire  nationale  pour  embraffer  dans  {es  vues  le 
bonheur  du  genre-humain ,  ramène  tout  aux  principes  de  la  raifori' 
wniverfelle ,  il  nourriffoit  un  fanatifme  ardent  &  farouche  ,  qu'il 
appclloit ,  qu'il  croyoit  peut-être  amour  de  la  patrie,  &  qui 
n'étoit  au  fond  qu'une  violente  haîne  contre  la  nation  qu'il  vou* 
ioit  opprimer. 

Celle-ci  n'étoit  peut-être  pas  moins  découragée  par  cet  achar-- 
Kcment  auquel  on  ne  voyoit  point  de  terme  ,  que  par  les  revers* 
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qu'elle  avoit  éprouvés.    La  diminution  ,   Fépuifement  ,   difons 
mieux  ,  TanéantifTement  de  fes   forces  navales  ,  ne  lui  laiflbit 
entrevoir  qu'un  avenir  funefle.  Ces  efpérances ,  qu'on  peut  avoir 
fur  terre  ,  de    changer  la  fituation  des  affaires  par  une  a£lion 
heureufe  ,  auroient  été  des  chimères.  Quand  une  de  its  efcadres 
auroit  détruit  une   ou  plusieurs  efcadres  ,  l'Angleterre  n'auroit 
rien  rabattu  de  fes  prétentions.    Règle  générale.  Une  puifTance 
qui  a  acquis  fur  mer  une  fupériorité  bien  décidée  ,  ne  la  peut 
jamais  perdre  dans  le  cours  de  la  guerre  qui  la  lui  a  donnée  ; 
à  plus  forte  raifon  ,   fi  la  fupériorité  vient  de  plus  loin  ,  &  fiu:- 
tout  fi  elle  tient  en  partie  au  génie  des  nations.   Autre  règle 
générale.    La  prépondérance   fur   un   continent ,  dépend  toute 
entière  du  talent  d'un  feul  homme  :  elle  peut  pafTer  en  un  mo- 
ment.   La  puiffance  fur  mer ,  fondée  au  contraire  fur  l'intérêt 
toujours  aftif  de  chacun  des   fujets   de  l'état ,   doit   aller  fans 
cefTe  en   augmentant  ,    principalement   lorfqu'elle   efl  favorifée 
par  la  conilitution  nationale  ;  elle  ne  peut  ceffer  que  par  une 
invafion  fubite. 

Il  n'y  avoit  qu'une  confédération  générale  qui  pût  rétablir 
réquilibre  :  mais  M.  Pitt  en  fentoit  rimpoflibiUté.  Il  connoifToit 
les  chaînes  de  la  Hollande ,  la  pauvreté  de  la  Suède  &  du  Da- 
nemarck ,  l'inexpérience  des  RufTes ,  l'indifférence  de  plufieurs 
de  ces  puifTances  pour  les  intérêts  de  la  France  ,  la  terreur  que^ 
'   les  forces  de  l'Angleterre  avoient  infpirée  à  toutes  ,  la  défiance 
où  elles  étoient  les  unes  des  autres,  &  la  crainte  que  chacune 
en  particulier  devoit  avoir ,  d'être  opprimée  avant  d'être  fecourue. 
L'Efpagne  étoit  dans  une  pofition  particulière.  Le  feu  qui  dé- 
voroit  les  colonies  Françoifes ,  &  qui  s'étendoit  tous  les  jours  ^ 
pouvoit  aifément  gagner  les  fiennes.  Soit  que  cette  couronne  ne 
vit  pas  le  danger   qui  la  menaçoit  ,   foit   qu'elle  ne  le  voulut 
pas  voir  ,    elle  porta   fon   indolence    ordinaire  fur  ces  grands 
événemens.    Enfin  ,   elle  changea  de  maître  ;   &  en  changeant 
de  maître  ,  elle  changea  de  fyllême.    Dom  Carlos  voulut  tra- 
vailler à  éteindre  l'incendie.  Il  arrivoit  trop  tard.  Ses  démarches 
furent  reçues  avec  une  fierté  dédaigueufe,   M.  Pitt  ,  qui  avoit 

mûrement 
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mûrement  pefé  ce  qu'il  pouvoit ,  répondit  à  toutes  les  propo- 
sitions qu'on  lui  faifoit  :  Je  les  écouterai ,  quand  vous  aure:^  emporté  y 
répée  à  ta  main ,  la  tour  de  Londres.  Ce  ton  pouvoit  révolter , 
mais  il  impofoit. 

Telle  étoit  la  fituation  des  affaires ,  lorfque  la  cour  de  France 
crut  devoir  faire  des  ouvertures  de  paix  à  celle  d'Angleterre. 
Dans  l'une  &  l'autre  cour  ,  on  craignoit  les  répugnances  de 
M.  Pitt ,  &  l'on  ne  fe  trompoit  pas.  Il  confentit  à  ouvrir  une  né- 
gociation :  mais  l'événement  prouva  ,  comme  les  vrais  politi- 
ques l'avoient  prévu  ,  que  c'étoit  fans  intention  de  la  fuivre. 
Ses  vues  étoient  d'acquérir  affez  de  preuves  des  engagemens 
des  deux  branches  de  la  maifon  de  Bourbon  contre  la  Grande- 
Bretagne  ,  pour  en  convaincre  fa  nation.  Dès  qu'il  eut  fait  les 
découvertes  dont  il  croyoit  avoir  befoin,  il  rompit  les  confé- 
rences ,  &  propofa  de  déclarer  la  guerre  à  TEfpagne.  La  fupé- 
riorité  des  forces  maritimes  de  l'Angleterre  fur  celles  des  deux 
couronnes  ,  &  la  certitude  qu'elles  feroient  infiniment  mieux 
dirigées,  lui  donnoient  cette  confiance. 

Le  fyflême  de  M.  Pitt  parut  à  de  grands  politiques  le  feul 
^levé  ;  le  feul  même  raifonnable.  Sa  nation  avoit  contra£lé  une 
fi  prodigieufe  maffe  de  dettes,  qu'elle  ne  pouvoit,  ni  s'en  libérer, 
ni  même  en  foutenir  le  poids  ,  qu'en  s'ouvrant  de  nouvelles 
fources  d'opulence.  L'Europe ,  fatiguée  des  vexations  que  la 
Grande-Bretagne  lui  faifoit  éprouver ,  attendoit  avec  impatience 
l'occafion  de  mettre  fon  opprefTeur  dans  l'impofîibilité  de  les  con- 
tinuer. Il  n'étoit  pas  pofîible  que  la  maifon  de  Bourbon  ne  con- 
fervât  un  vif  reffentiment  des  outrages  qu'elle  avoit  reçus  ,  des 
pertes  qu'elle  avoit  effuyées  ;  &  qu'elle  ne  préparât  en  fecret , 
qu'elle  ne  mûrît  à  loifir  une  vengeance  ,  dont'  elle  pourroit 
s'affurer  par  une  bonne  combinaifon  de  fes  forces.  Toutes  ces 
raifons  faifoient  que  l'Angleterre,  quoique  commerçante,  étoit 
forcée ,  pour  fe  maintenir ,  de  s'agrandir  fans  cefTe.  Cette  né- 
cefîité  cruelle  ne  fut  pas  fentie  par  le  confeil  de  George  III ,  auflî 
vivement  que  M.  Pitt  le  fouhaitoit.  L'efprit  de  modération  lui 
parut  une  foiblefle  ou  un  aveuglement ,  peut-être  une  trahifon  j 
Tome  ///,  L 
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&  il  abandonna  le  foin  des  affaires ,  parce  qu  il  ne  lui  étoit  pas 
permis  d'être  l'ennemi  de  l'Efpagne. 

Oferons-nous  hafarder  une  conjedure  ?  Les  minières  Anglois 
voyoient  tous  TimpolTibilité  d'éviter  une  nouvelle  guerre  :  mais 
également  fatigués  &  avilis  par  l'empire  de  M.  Pitt ,  ils  cher- 
choient  à  rétablir  cet  efprit  d'égalité  qui  eft  lame   du  gouver- 
i^ment  républicain.   Le  défefpoir  de  s'élever  à  la  hauteur  d'un 
homme  ii  accrédité ,  ou  de  le   faire  defcendre  jufqu'à  eux  ,   les 
réunit  pour  le  perdre.  Les  voies  direûes  auroient  tourné  contre 
eux  ;  ils  s'attachèrent  à  des  moyens  plus  adroits.  On  chercha  à 
l'aigrir.  Son  caraâ:ère  ardent  s'oifroit  à  ce  piège  :  il  y  tomba.  Si 
M.  Pitt  quitta  fa  place  par  humeur ,  il  eil  blâmable  de  ne  l'avoir 
pas  étouifée  ou  maîtrifée.   Si  ce  fut  dans  l'efpérance  de  mettre 
{qs  ennemis  à  fes  pieds  ,  il  montra  qu'il  avoit  plus  de  connoif- 
fances  des  affaires  que  des  hommes.  Si ,  comme  on  l'a  dit ,  il  fe 
retira ,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  répondre  des  opérations  qu'il 
n'étoit  pas  le  maître  de  diriger  ;   il   eil  permis   de  croire   qu'il 
tenoit  plus  à  fa  gloire  perfonnelle  qu'aux  intérêts  de  fon  pays. 
Mais  quelle   que   fût  la  caufe  de  fa  retraite  ,   il  n'y  a  que  la 
haine  la  plus  aveugle  ,  la  plus  injufle  ,  la  plus   violente ,  qui 
ait  pu  prononcer  que   la  fortune  lui  avoit  tenu  lieu  de  vertu 
&  de  talent. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  première  démarche  du  nouveau  minif- 
tère  ,  fut  dans  les  principes  de  M.  Pitt ,  &  une  forte  d'hommage 
qu'on  fut  forcé  de  lui  rendre.  Il  falhit  déclarer  la  guerre  à  l'Ef- 
pagne ,  &  les  Indes  Occidentales  furent  le  théâtre  de  ces  nou- 
velles hoililités.    L'expérience  du  pafTé  avoit  dégoûté  du  conti- 
nent de  l'Amérique  ,  &  toutes  les  vues  fe  tournèrent  vers  Cuba. 
Une  raifon  éclairée  fit  fentir  qu'en  prenant  cette  ifle  ,  on  n'au- 
roit  pas  à  craindre  la  vengeance  des  autres  colonies  ;  on  s'aflu- 
reroit  l'empire  du  golfe  du  Mexique  ;  on  couperoit  toutes  les 
reffources  à  l'ennemi ,  principalement  riche  du  produit  de  fes 
douanes  ;  on  envahiroit  tout  le  commerce  du  continent ,  dont 
les  habitans  aimeroient  mieux  livrer  leur  or  au  vainqueur  de  leur 
patrie ,  que  de  renoncer  aux  commodités  qu'ils  étoient  accour 
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tumés  à  voir  arriver  d'Europe  ;  on  rédiiiroit  enfin  la  puiflance 
qui  auroit  fait  une  11  grande  perte ,  à  recevoir  la  loi  qu'on  vou- 
droit  lui  impofer. 

D'après  cette  réflexion  ,  une  flotte  compofée  de  dix  -  neuf 
vaifleaux  de  ligne  ,  de  dix  -  huit  frégates  ,  d'environ  cent  cin- 
quante bâtimens  de  tranfport ,  ayant  à  bord  dix  mille  foldats  qui 
dévoient  être  joints  par  quatre  mille  hommes  de  l'Amérique 
Septentrionale  ,  fut  expédiée  pour  la  Havane.  On  choifit  pour 
fe  rendre  devant  cette  place  redoutable ,  l'ancien  canal  de  Ba- 
hama ,  moins  long ,  mais  plus  dangereux  que  le  nouveau.  Les 
obftacles  que  préfentoit  cette  navigation  peu  connue  &  trop 
négligée  ,  furent  furmontés  avec  un  foccès  digne  de  la  réputa- 
tion de  l'amiral  Pockok.  Il  arriva  le  6  juillet  1762  à  fa  deftina- 
tion  ;  &  le  débarquement  fe  fît  fans  oppofition  fix  lieues  à  l'eft 
des  ouvrages  effrayans  qu'il  falloit  réduire. 

Les  opérations  de  terre  ne  furent  pas  aufli-bien  conduites  que 
celles  de  mer.  Si  Albemarle ,  qui  commandoit  l'armée  ,  eût  eu 
les  talens  qu'exigeoit  la  commiflion  dont  il  étoit  chargé,  il  auroit 
commencé  par  attaquer  la  ville.  La  fimple  muraille  fèche  qui  la 
couvroit  ne  pouvoit  pas  réfifter  vingt -quatre  heures.  On  peut 
conjedurer  que  les  généraux,  les  confeils  ,  la  régence,  que  ce 
fuccès  facile  mettoit  dans  fes  mains ,  auroient  décidé  la  capitu- 
lation du  Morro.  A  tout  événement ,  il  privoit  cette  citadelle 
de  tous  les  fecours  ,  de  tous  les  rafraichiflemens  qu'elle  reçut  de 
la  ville  durant  le  fiège  ;  &  il  s'afliiroit  les  plus  grands  moyens 
pour  la  réduire  en  fort  peu  de  tems. 

Le  parti  qu'il  prit  de  débuter  par  ratt?.que  du  Morro,  l'expofoit 
à  de  grands  malheurs.  L'eau  qui  fe  trouvoit  à  fa  portée  étoit  mal- 
faine ,  &  il  fe  vit  réduit  à  en  envoyer  chercher  à  trois  lieues  de  fon 
camp.  Comme  les  chaloupes  chargées  de  cet  approvifionnement 
pouvoient  être  inquiétées  ,  il  fallut  porter ,  pour  les  foutenir ,  . 
U:n  corps  de  quinze  cens  hommes  fur  la  hauteur  d'Arofteguy ,  à 
un  quart  de  lieue  de  la  ville.  Ces  troupes  ,  abfolument  détachées 
de  l'armée  ,  &  que  l'on  ne  pouvoit  ni  retirer  ni  foutenir  que  par 
mer  ,  étoient  continuellement  expofées  à  être  détruites. 

L  2 
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Albemarle  pouvant  juger  du  caradère  de  rennemi  par  la 
tranquillité  dont  on  laiffoit  jouir  le  corps  pofté  à  Arofteguy  , 
auroit  du  placer  un  autre  corps  Tur  le  grand  chemin  de  la 
ville.  Par  ce  moyen  il  Feiit  comme  inveftie  ,  &  très  -  certaine- 
ment affamée,  empêché  tout  tranfport  d'effets  dans  les  terres, 
&  communiqué  avec  Arofleguy  moins  dangereufement ,  que  par 
les  détachemens  qu'il  étoit  continuellement  obligé  de  faire  pour 
foutenir  ce  corps  avancé. 

Le  fiège  du  Morro  fut  fait  fans  tranchée.  Le  foldat  cheminoit 
vers  le  foffé  ,  n'étant  couvert  que  par  des  barriques  de  caillou- 
tage  ,  qui  furent  à  la  fin  remplacées  par  des  facs  de  coton , 
qu'on  tira  de  quelques  bâtimens  marchands  qui  venoient  de  la 
Jamaïque.  Ce  défaut  de  précaution  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  d'hommes  ,  précieux  par -tout,  ineflimables  dans  un. 
climat  où  les  maladies  &  les  fatigues  en  font  une  confommat-ioii 
prodigieufe. 

Le  général  Anglois  ayant  perdu  la  plus  grande  partie  de  foir 
armée  ,  &  fe  voyant  obligé ,  faute  de  forces ,  de  fe  rembarquer 
dans  peu  de  jours ,  réfolut  de  tenter  l'affaut  :  mais  il  falloit  pafTer 
un  large  &  profond  foffé  taillé  dans  le  roc  ;  &  il  n'avoit  rien^ 
préparé  pour  le  combler. 

Si  les  fautes  des  Anglois  furent  énormes ,  celles  des  Efpagnols 
le  furent  encore  davantage.  Avertis,  depuis  plus  d'un  mois  y 
que  la  guerre  étoit  commencée  entre  les  deux  nations  ,  ils 
n'étoient  pas  fortis  de  leur  léthargie.  L'ennemi  paroifToit  à  la 
côte  ;  &  il  n'y  avoit  pas  une  balle  de  calibre ,  pas  une  cartouche 
faite,  pas  un  canon  ni  même  un  fufil  en  état. 

Le  grand  nombre  de  généraux  de  terre  &  de  mer  qui  fe 
trouvoit  à  la  Havane,  mit ,  durant  les  premiers  jours  du  liège  ,' 
une  incertitude  dans  les  confeils  ,  qui  ne  pouvoit  pas  manquer 
d'être  favorable  aux  affaillans. 

Trois  vaifTeaux  de  guerre  furent  coulés  à  fond ,  pour  fermer 
'entrée  du  port  que  l'ennemi  ne  pouvoit  pas  forcer.  On  gâta 
a  pafTe  par  cette  manœuvre ,  &  on  perdit  inutilement  trois 
grands  bâtimens* 
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II  étoit  dans  les  règles  de  la  prudence  la  plus  ordinaire ,  de 
faire  appareiller  douze  vaifleaux  de  guerre  qui  étoient  à  la 
Havane  ,  qui  n'étoient  d'aucune  utilité  pour  la  défenfe  de  la 
place  ,  &  qu'il  étoit  important  de  fauver.  On  ne  le  fît  pas.  On 
n'eut  pas  même  la  précaution  de  les  brûler ,  lorfqu'il  n'y  avoit 
plus  que  ce  moyen  d'empêcher  qu'ils  ne  tombâffent  dans  les 
mains  de  l'ennemi. 

La  deftrudion  du  corps  Anglois  placé  à  Arofteguy ,  où  il  nô 
pouvoit  être  fecouru  ,  étoit  très  -  facile.  Ce  fuccès  auroit  gêné 
les  afTiégeans  dans  leur  approvifionnement  d'eau ,  leur  auroit 
coûté  du  monde ,  leur  auroit  donné  de  la  crainte  ,  auroit  re- 
tardé leurs  opérations ,  auroit  enfin  infpiré  de  la  confiance  aux 
troupes  Efpagnoles.  Bien  loin  de  tenter  une  chofe  fi  aifée  ,  on 
n'attaqua  pas  ,  même  en  plaine  ,  un  feul  de  leurs  détachemens 
tous  compofés  d'infanterie  ;  quoiqu'on  eût  à  leur  oppofer  un 
régiment  de  dragons  &  beaucoup  de  milices  à  cheval. 

La  communication  de  la  ville  avec  l'intérieur  du  pays  fut 
prefque  toujours  libre  ;  &  cependant  il  ne  tomba  dans  l'efprit 
d'aucun  de  ceux  qui  avoient  part  à  l'adminiftration,  de  faire  pafTer 
le  tréfor  du  prince  dans  les  terres,  pour  le  fouftraire  à  l'ennemi. 

La  dernière  négligence  mit  le  comble  à  toutes  les  autres.  On 
avoit  laiiTé  au  milieu  du  folTé  ,  un  bloc  de  rocher  pointu  &  ifolé. 
Les  Anglois  mirent  delTus  des  planches  tremblantes  ,  qui  ap- 
puyoient  d'une  part  à  la  brèche ,  &  de  l'autre  à  la  contrefcarpe. 
Un  fergent  &  quinze  hommes  y  pafTèrent  à  une  heure  après 
midi.  Ils  s'accroupirent  dans  des  pierres  éboulées.  Une  com- 
pagnie de  grenadiers  &  quelques  autres  foldats  les  fuivirent.  Lorf- 
qu'ils  fe  virent  à  peu  près  cent ,  au  bout  d'une  heure  ,  ils  mon- 
tèrent fur  la  brèche,  afTurés  de  n'être  pas  découverts,  &  ils  n'y 
trouvèrent  perfonne  pour  la  défendre.  Il  eft  vrai  que  Valafco , 
averti  de  ce  qui  s'y  paflbit ,  accourut  pour  fauver  la  place  :  mais 
il  fut  tué  en  arrivant  ;  &  fa  mort  troublant  l'efprit  aux  troupes 
qui  le  fuivoient ,  elles  fe  rendirent  à  une  poignée  de  monde. 
L'oubli  de  mettre  une  fentinelle  pour  obferver  les  mouvemens 
d'un  ennemi  logé  fiu:  le  foffé ,  décida  de  ce  grand  événement. 
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Quelques  jours  après,  on  capitula  pour  la  ville  ,  pour  toutes  les 
places  de  la  colonie  ,  &  pour  Tifle  entière.  Indépendamment  de 
Timportance  de  cette  conquête  en  elle-même,  le  vainqueur 
trouva  dans  la  Havane  pour  environ  quarante  -  cinq  millions 
d'argent  ou  d'autres  effets  précieux  ,  qui  le  dédommagèrent  am- 
plement des  frais  de  fon  expédition. 
XVII.  La  perte   de  Cuba  ,  ce   pivot  de  la  grandeur  efpagnole  dans 

Avantages  que  j^  Nouvcau-Mondc  ,  rendoit  la  paix  aufii  néceffaire   à  la  cour 

la  paix  procura  _  '  *■ 

à  l'Angleterre  de  Madrid  ,  qu'elle  pouvoit  Fêtre  à  celle  de  Verfailles ,  dont 
dans  les  ifles.  \q^  malheurs  étoient  portés  au  dernier  période.  Les  miniftres 
qui  gouvernoient  alors  l'Angleterre  ,  conCentoient  à  l'accorder  : 
mais  les  conditions  paroiffoient  difficiles  à  régler.  La  Grande- 
Bretagne  avoit  eu  des  fuccès  prodigieux  dans  le  nord  &  dans  le 
midi  de  l'Amérique.  Quelle  que  fut  fon  ambition ,  elle  ne  pouvoit 
fe  flatter  de  tout  retenir.  On  foupçonnoit  avec  fondement  qu  elle 
abandonneroit  fes  conquêtes  feptentrionales  qui  ne  lui  donnoient 
que  des  efpérances  éloignées  ,  médiocres  ,  incertaines  ;  &  qu'elle 
s'en  tiendroit  aux  riches  colonies ,  aux  colonies  à  fucre ,  qui 
venoient  de  tomber  entre  fes  mains,  comme  la  fituation  de  fes 
finances  paroifToit  l'exiger.  L'augmentation  de  fes  douanes  qui 
étoit  une  fuite  nécelTaire  de  ce  fyflême  ,  devenoit  la  meillure 
caiffe  d'amortiffement  qu'on  pût  imaginer  ;  &  elle  devoit  être 
d'autant  plus  agréable  pour  la  nation ,  qu'elle  auroit  été  formée 
aux  dépens  de  la  France.  Cet  avantage  eût  été  fuivi  de  trois  autres 
fort  confidérables.  Le  premier  de  dépouiller  une  puifTance  rivale, 
&  redoutable  malgré  fes  fautes  ,  de  la  plus  riche  branche  de  fon 
commerce.  Le  fécond  de  la  confumer  à  la  défenfe  du  Canada , 
colonie  ruineufe  par  fa  fituation  ,  pour  une  nation  accoutumée 
à  négliger  fa  marine.  Le  troifième  de  tenir  dans  une  dépendance 
plus  étroite  &  plus  aflurée  de  la  métropole  ,  la  Nouvelle- 
Angleterre  qui  aurait  toujours  eu  befoin  d'appui  ,  contre  un 
voifin  inquiet ,  adif  &  guerrier. 

Mais  quand  le  confeil  de  George  III  auroit  cru  devoir  rendre 
à  fes  ennemis  un  mauvais  pays  du  continent ,  &  garder  des 
ifles  opulentes ,  il  n'auroit  peut-être  ofé  fuivre  un  plan  fi  judj- 
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cieiix.  Dans  les  autres  gouvernemens  ,  les  fautes  des  miniftres 
ne  font  que  leurs  fautes  ,  ou  celles  des  rois  qui  les  en  puniffent. 
En  Angleterre  ,  les  fautes  du  gouvernement  font  prefque  tou- 
jours celles  de  la  nation  ,  qui  veut  qu'on  fuive  fes  volontés  ,  ne 
fuffent-elles  que  {qs  caprices. 

Le  peuple  Anglois  ,  qui  s'eft  plaint  des  conditions  de  la  der- 
nière paix  ,  lorfqu'on  lui  a  fait  voir  le  vuide  des  avantages 
qu'il  croyoit  en  avoir  retirés  ,  les  avoit  en  quelque  façon  diftées 
par  le  fujet  de  (q6  murmures  ,  foit  avant  ,  foit  durant  la  guerre. 
Les  Canadiens  avoient  fait  quelques  ravages  ,  &  les  fauvages 
beaucoup  d'ades  de  férocité  dans  les  colonies  Angloifes.  Les 
pailibles  cultivateurs  qui  les  habitent  ,  concernés  des  maux 
qu'ils  foufFroient ,  plus  encore  de  ceux  qu'ils  craignoient ,  avoient 
fait  retentir  leur  cris  jufqu'en  Europe.  Leurs  correfpondans  , 
irîtéreffés  à  leur  procurer  des  fecours  prompts  &  confidérables, 
avoient  exagéré  leurs  plaintes.  Les  écrivains  qui  faififfent  avi- 
dement tout  ce  qui  peut  rendre  les  François  odieux  ,  n'avoient 
ceffe  de  les  accabler  d'invedives.  Le  peuple  échauffé  par  le 
bruit  des  fpedacles  effrayans  qu'on  offroit  fans  cefTe  à  fon  imagi- 
nation ,  defiroit  de  voir  finir  ces  barbaries. 

D'un  autre  côté ,  les  habitans  des  colonies  à  fucre  ,  contens 
de  faire  leur  commerce  &  une  partie  de  celui  des  ennemis  , 
étoient  fort  tranquilles.  Loin  de  defirer  la  conquête  des  éîablif- 
femens  de  leurs  voifins  ,  ils  la  craignoient  ;  parce  qu'ils  la  regar- 
doient ,  quoique  avantageufe  à  la  nation  ,  comme  la  ruine  de 
leurs  propres  affaires.  Les  terres  des  François  ont  tant  de  fupé- 
riorité  fur  celles  des  Anglois  ,  qu'il  étoit  impoflible  de  foutenir 
la  concurrence.  Leurs  affociés  penfoient  comme  eux ,  &  imi- 
toient  leur  modération. 

Il  réuilta  d'une  conduite  (1  oppofée  ,  que  la  nation  indifférente 
pour  les  colonies  à  fucre ,  dcfira  vivement  l'acquifition  de  ce  qi.i 
lui  manquoit  dans  l'Amérique  Septentrionale.  Qu'on  fe  peigne  fa 
fituation  d'un  homme  éclairé  ,  qui  fent  tous  les  avantages  d'un 
projet  auquel  les  idées  fauffes  d'une  multitude  aveugle  le  forcent 
de  renoncer,  pour  fe  livrer  de  préférence  à  des  vues  infenfées 
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qui  croifent  le  bien  général ,  qui  le  déshonoreront  s'il  s'y  prête  ^ 
ou  qui  l'expofent  s'il  s'y  refuie  ;  à  côté  d'un  fouverain  qui  l'éloi. 
gnera  ,  fi  fes  fujets  révoltés  s'obftinent  à  le  vouloir  ,  &  qui  ne 
garantira  pas  fa  tête  ,  s'ils  portent  la  fureur  jufqu'à  la  demander  ; 
entre  l'orgueil  mal-entendu  qui  l'attache  à  fa  place  ,  &  une  fierté 
digne  d'éloges  qui  l'attache  à  fa  réputation  ;  feul ,  retiré  dans  fon 
cabinet ,  délibérant  fur  le  parti  qu'il  doit  prendre,  au  milieu  des 
cris  &  du  tumulte  d'une  populace  dont  fa  maifon  eft  entourée  & 
qui  menace  de  l'incendier.  Telle  eft  l'alternative  où  fe  font 
trouvés  &  où  fe  trouveront  encore  ceux  qui  conduifent  les 
affaires  dans  les  états  libres.  Il  n'y  a  prefque  pas  une  feule  cir- 
conftance  dans  ce  monde  où  le  bien  ne  fe  trouve  entre  deux  in, 
convéniens.  Le  courage  confifle  à  s'y  conformer ,  au  hafard  de 
ce  qui  peut  en  arriver  :  mais  ce  courage  efl-il  bien  commun  ? 

Les  miniflres  qui ,  en  Angleterre  ,  ne  peuvent  fe  foutenir  con- 
tre le  peuple ,  ou  qui  du  moins  ne  luttent  pas  long-tems  avec 
fuccès  contre  fa  haine ,  tournèrent  donc  toutes  leurs  vues  vers 
l'Amériqye  Septentrionale  ,  &  trouvèrent  la  France  &  l'Efpagne 
difpofées  à  adopter  ce  fyflême.  Les  cours  de  Madrid  &  de  Ver- 
failles  cédèrent  à  celle  de  Londres  tout  ce  qu'elles  avoient  pof- 
iéàé  depuis  la  rivière  Saint-Laurent ,  Jufqu'au  fleuve  Mifîiffipi. 
La  France  abandonna  de  plus  la  Grenade  &  Tabago  ;  elle  con- 
fentit  auffi  que  les  Anglois  gardâffent  les  ifles  réputées  neutres 
de  Saint- Vincent  &  de  la  Dominique  ,  pourvu  qu'elle  pût  de  fon 
côté  s'approprier  Sainte-Lucie.  A  ces  conditions ,  le  vainqueur 
reflitua  aux  deux  couronnes  alliées,  toutes  les  conquêtes  qu'il 
avoit  faites  fur  elles  en  Amérique. 

Dès  ce  moment  il  perdit  une  occafion  qui  ne  reviendra  peut- 

Le     iniftcre  ^^^^  jamais  ,  de  s'emparer  des  portes  &  des  fources  de  toutes  les 

Britannique      richcfTes  du  Nouvcau-Mcnd^.  Il  tenoit  le  Mexique  par  le  golfe 

n'eut  pas   des  j^^^^  -j  ^y^^^  (q^^\  Centrée.  Un  fi  beau  continent  tomboit  de  lui- 
vues  aum  éten- 
dues que  le  com- même   entre  fes  mains.    On  pouvoit  l'attirer,  ou  par  les  offres 

portoit  la  fitiia-  j'une  dépendance  plus  douce  ,  ou  par  l'image  &  l'efpérance  de 
tiondeschofes.  ,     ,.,,..,       _^  ^     ^   r  i      ■  1/ 

la  liberté  ;  inviter  les  Elpagnols  a  fecouer  le  joug  d  une  métro- 
pole qui  n'avoit  des  armes  que  pout  opprimer  fes  colonies  Se 

non 
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ïîon  pour  les  défendre  ,  ou  tenter  les  Indiens  de  brifer  les  fers 
d'une  nation  tyrannique.  Peur- être  l'Amérique  entière  eut 
changé  de  flice;  &  les  Anglois  plus  libres  &  plus  juftcs  que  les 
autres  peuples  monarchiiles  ,  ne  pouvoient  que  gagner  à  venger 
Je  genre-humain  de  TopprcfTion  du  Nouveaii-Monde  ,  &  à  faire 
ceffer  les  préjudices  qu'elle  caufe  à  l'Europe  en  particulier. 

Tous  les  fujets  qui  font  la  viâ:ime  de  nos  gouvernemens  ,  durs, 
exafteurs  ,  violens  &  fourbes  ;  toutes  les  familles  ruinées  par  la 
levée  des  foldats,  par  le  dégât  des  armées,  par  les  emprunts  de 
la  guerre ,  par  les  infîdéUtés  de  la  paix  :  tous  les  hommes  nés 
pour  vivre  &  penfer  en  hommes  ,  au  lieu  d'obéir  &  fervir  en 
brutes;  une  muldtude  d'ouvriers  fans  travail;  de  cultivateurs 
fans  terre  ;  d'hommes  éclairés  fans  emploi  ;  des  milhers  de  mal- 
heureux, auroient  volé  dans  ces  régions  qui  ne  demandent  que 
des  habitans  juRes  &  policés,  pour  les  rendre  heureux.  On  y 
nuroit  fur-îout  appelle  de  ces  payf ms  du  Nord  ,  efclaves  de  îj 
noblcfle  qui  ne  fait  que  les  fouler  ;  de  ces  RufTes  qu'on  emploie 
comme  le  fer  à  mutiler  le  genre-humain  ,  au  lieu  de  bêcher  & 
féconder  la  terre.  Il  en  auroit  péri  fans  doute  un  grand  nombre 
dans  ces  tranfmigrations  par  de  vaftes  mers  en  des  climats  nou- 
veaux :  mais  c'eût  été  ,  fans  comparaifon,  \\n  moindre  fléau  que 
celai  d'une  tyrannie  lente  &  rafinée  ,  qui  facrifîe  tant  de  peuples 
à  fi  peu  d'hommes.  Enfin  ,  \zs  Anglois  feroient  bien  plus  glo- 
rieufement  occupés  à  foutenir  &  favorifcr  une  fi  heureufe  révo- 
lution ,  qu'à  fe  tourmenter  eux  -  mêmes  pour  nno.  liberté  que 
tous  les  rois  leur  envient  &  tâchent  de  fapper  au-dedans  &  au- 
dehors. 

O  fouhait  vainement  jufte  &  humain  ,  qui  ne  laiiïe  que  des 
regrets  à  l'ame  qui  l'a  formé  !  Faut-ii  que  les  foupirs  de  l'homme 
vertueux  pour  la  profpérité  du  monde ,  périiTent  ;  tandis  que 
ceux  de  l'ambitieux  ,  de  l'infenfé  ,  font  fi  l4>uvent  exaucés  ou 
fécondés  par  la  fitalité  ! 

Quand  la  guerre  a  fait  tant  de  mal  ,  que  ne  parcourt  -  elle 
toute  la  carrière  des  calamités  ,  pour  arriver  enfin  aux  limites 
du  bien  ?  Mais  que  prodaifit  le  dernier  embrâfement ,  l'un  de 
Tome  IIL  M 
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ceux  qui  aient  le  plus  affligé  l'efpèce  humaine  ?  Il  ravagea  les 
quatre  parties  du  monde  ;  il  coûta  à  TEurope  feule  plus  d'un 
million  de  (qs  habitans.  Les  hommes  qui  n'en  furent  pas  les  vic- 
times gémiffent ,  &  leur  poilérité  gémira  long-tems,  fous  le  poids 
des  impôts  énormes  dont  il  fut  la  fource.  La  nation  même  que 
la  vidoire  fuivit  par-tout  ,  trouva  fa  ruine  dans  fes  triomphes. 
Sa  dette  publique  qui  ,  au  commencement  des  troubles  ,  ne 
paffoit  pas  1,617.087,060  livres  ,  s'élevoit  à  la  conclufion  de  la, 
paix  à  3,330,000,000  livres,  pour  lefquelles  il  lui  falloit  payer 
un  intérêt;  de  1 1 1,577,490  livres. 

Mais  c'eft  affez  parler  de  guerre.  Il  eft  tems  de  voir  par  quels 
moyens  les  nations  qui  fe  font  partagé  le  grand  archipel  de  l'Amé- 
rique ,  fource  de  tant  de  querelles  ,  de  négociations  &  de  ré- 
flexions, font  parvenues  à  l'élever  à  un  degré  d'opulence  qu'oa 
peut  regarder,  fans  exagération  ,  comme  le  premier  mobile  des,, 
grands  évéjçiemens  qui  agitent  aujourd'hui  le  globe. 


Fin  du  dixième  Liyre^ 
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PHILOSOPHIQUE 

£  T 

POLITIQUE 

Dus  Etabli ssEMENS  et  du  Commerce  'd'e^ 
Européens  dans  les  deux  Indes,         ^ 


LIVRE    ONZIEME. 

Les  Européens  vont  acheter  en  Afrique  des  Cultivateurs 
pour  les  Antilles.  Manière  dont  fe  fait  ce  commerce» 
Produclions  dues  aux  travaux  des  efclaves. 


N, 


OU  S  avons  vu  d'immenfes  contrées  envahies  &  dévaftées;  ^• 

leurs  innocens  &  tranquilles  habitans,  ou  maflacrés,  ou  chargés  établis  dans  les 
de  .chaînes  ;  une  afFreufe  folitude  s'établir  fur  les  ruines  d'une  i^ies  de  l'Ame'- 
'J^ulation  nombreufe  ;  des  uiiirpateurs  féroces  s'entr'égorger  Si.  "^"^  ' 


chercher  des 

entaffer  leurs  cadavres  fur  les  cadavres  de  leurs  victimes.  Quelle  cultivateurs  ew 
fera  la  fuite  de  tant  de  forfaits  ?  Les  mêmes  ,  les  mêmes ,  fuivis  Afmiue. 
d'un  autre  moins  fanglant  peut-être  ,   mais  plus  révoltant  :  le 
ç-omraerce  de  l'homme  vendu  &  acheté  par  l'homme.  Ce  font 

M  2 
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nrincipalement  les  ifles  de  rAmérique  qui  ont  excité  à  ce  commerce 
abominable  ;  &  l'on  va  voir  comment  ce  malheur  eil  arrivé. 

Quelques  vagabonds  inquiets ,   la  plupart  flétris  par  les  loix 
ou  ruinés  par  leurs  débauches,  imaginent ,  dans  leur  défefpoir, 
d'attaauer   des  vaifTeaux   Efpagnols    ou  Portugais  ,    richement 
chargés  des  dépouilles  du  Nouveau-Monde.  Des  ifles  fiuivages, 
qui,  par  leur  fituation,  affurent  le  Aiccès  de  ces  pirateries ,  ler- 
Tcnt  de  repaire  à  ces  brigands,  &  deviennent  bientôt  leur  patrie. 
Accoutumés  au.  me'.irtre  ,  ils  méditent  la  deflruûion  du  peuple 
fimnle   &  confiant  ,    qui  les  avoit   accueillis   avec   humanité  ; 
&  les  nations  policées  ,  dont  les  Fiibuftiers  étoient  le  rebut , 
adoptent  fans  balancer  ce  projet  exécrable  :  il  eft  exécuté.  Mais 
il  s'agilToit  de  rendre  utiles  tant  de  crimes.  L'or  &  l'argent,  qu'on 
n'avcit  pas  encore  ceffé  de  regarder  comme  les  feules  produc= 
tions  précieul'es  qu'on  pût  tirer  de  l'Amérique ,  n'avoient  jiimais 
exifté  dans  plufieurs  de  ces  acquifitions ,  ou  n'y  exiiloient  plus, 
en  aflez  grande  abondance ,  pour  qu  il  y  eût  de  l'avantage  à  les 
extraire.  Quelques  Ipéculateurs,  moins  aveuglés  par  les  préjugés 
que  la  multitude  ,  penierent  qu'un  fol  &  un  climat  fi  difFérens  des 
nôtres  ,  pourroient  nous  fournir  des  denrées  qui  manquoient  h 
notre  bonheur ,  ou  que  nous  étions  obligés  de  payer  trop  cher  ; 
&  ils  propofèrent  d'y  en  établir  la  culture.   Des  obftacles  ,  en 
apparence  invincibles ,  s'oppofoient  à  l'exécution  de  ce  plan.  Les 
anciens  habitans  du  pays  n.'étoient  plus;  &  quand  ils  n'auroient- 
pas  été  exterminés,  la  foiblefie  de  leur  tempérament,  l'habitude 
du  repos ,  une  averiion  infurmontable  pour  le  travail ,  n'euffent 
guère  permis  d'en  fiire  des  in/lrumens  propres  à  fervir  l'avidité 
de  leurs  oppreiTeurs.   Ces   barbares  eux-mêmes,   nés  dans  un 
climat  tempéré,  ne  pôuvoient  foutcnir  les  travaux  pénibles  d'un 
défrichement  fous  un  ciel  brûlant  &  mal-fairu  L'intérêt,  fertile 
en  expédlens ,  imagina  d'aller  demander  des  cultivateurs  à  l'Afri- 
que, qui  a  toujours  été  dans  l'ufage  vil  &  inhumain  de  vendre 
fes  habitans. 

L'Afrique  eil  une  région  immenfe  qui  ne  tient  à  l'Alie  que 
par  une  langue  de  terre  de  vingt  lieues ,  qu'on  nomme  l'ifllime 
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de  Suez  ;  lien  phylïqiie  &  barrière  politique  ,  que  la  mer  doit 
rorrsore  tôt  ou  tard ,  par  cette  pente  qu'elle  a  de  mire  des  golfes 
&  des  détroits  à  l'Orient.  Cette  prelqu'iile ,  coupée  par  Téquateur 
en  deux  parties  inégales,  forme  un  triangle  irréguiier,dont  un  des 
côtés  regarde  rOrient,  l'autre  le  Nord,  &  le  troifième  l'Occident. 

Le  côté  oriental,  qui  s'étend  depuis  Suez  jufqu 'auprès  du  cap  n 

de  Bonne-Efpérance  ,  eft  baigné  par  la  mer  Rouge  &  par  l'océan.      Notions  ffr 
L'intérieur  du  pays  efl  peu  connu  ;  &  ce  qu'on  en  fait  ne  peut  jc  l'Afiicme! 
intéreffer  ,  ni  l'avidité   du  négociant,   ni  la  curiofité  du  voya- 
geur ,  ni  l'humanité  du  philofophe.    Les  miflîonnaires   même  , 
qui  avoieut  fait  quelques  progrès  dans  ces  contrées,  fur -tout 
dans  l'Abiffmie  ,  rebutés  par  les  traitemeiis  qu'ils  éprouvoient, 
ont  abandonné  ces  peuples  à  leur  légèreté  &  à  leur  perfidie.  Les 
côtes  ne  font  le  plus  fouvent  que  des  rochers  affreux,  im  amas 
de  fable  brûlant  &  aride.    Celles  qui  font  fufceptibles  de  quel- 
que culture  ,    font  partagées  entre  les   naturels  du  pays  ,    les 
Arabes  ,   les  Portugais  &  les  Hollandois.   Leur  commerce  ,    qui 
ne  confiile  qu'en  un  peu  d'ivoire  ou  d'or  ,   &  en  quelques  efcla- 
ves  ,  eft  lié  avec  celui  des  Lides  Orientale?, 

Le  côté  feptentrional ,  qui  va  depuis  Tifthme  de  Suez  jufqu'au         ni. 
détroit  de  Gibraltar,   eit  borné  parla  Méditerranée.  Il  a  neuf  r^*^;' '1'.'' '?'' 
cens  lieues  de  côtes   occupées  par  une   région  connue  depuis  iie  l'AFrique,  & 
plufieurs  fiècles ,  fous  le  nom  de  Barbarie  ,  &  par  l'Egypte  qui  ''^  ''Egypte  en 
gemit  lous  le  joug  de  1  emp:re  Ottoman. 

Cette  grande  province  eil  bornée  à  FEil ,  par  la  mer  Rouge  ; 
au  Sud,  par  la  Nubie;  à  l'Oueil:,  par  les  déferts  de  Barca  ou  par 
la  Lybie;  au  Nord,  par  la  Méditerranée.  Sa  longueur  du  Nord  au 
Sud,  eil  d'environ  deux  cens  douze  lieues.  Un  banc  de  rochers 
&  une  chaîne  de  montagnes  ,  qui  fuivent  à-peu-près  la  même 
direction  ,  ne  luilaiffent  que  fix  ou  fept  lieues  de  large  jufqjti'au 
Caire.  Depuis  cette  capitale  jufqu'à  la  mer ,  le  pays  décrit  un 
triangle  dont  la  bafe  eft  de  cent  lieues.  Ce  triangle  en  embraiTc 
un  autre  ,  célèbre  fous  le  nom  de  Delta,  &  formé  par  deux  bras 
du  Nil ,  qui  vont  fe  jetter  dans  la  Méditerranée ,  l'un  à  une  lieiie 
de  Rozette  ,  &  l'autre  à  deux^  de  Damiette, 
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Quoique  cette  région  (bit  embrâfée  ,  le  climat  en  eft  généra- 
lement ialubre.  La  feule  infirmité  qui  foit  particulière  à  l'Egypte, 
c'eft  la  perte  trop  ordinaire  de  la  vue.  C'eft  un  fable  fubtil , 
élevé  par  les  \Qnts  de  midi,  en  mai  &  en  juin  ,  qui  fait ,  dit-on, 
tant  d'aveugles.  Ne  feroit-il  pas  plus  raifonnable  d'attribuer  cette 
calamité  à  l'ufage  où  font  les  peuples  de  coucher  à  Fair  neuf 
mois  de  Tannée  ?  Il  eft  difficile  de  ne  pas  embraffer  cette  opi- 
nion ,  quand  on  voit  que  ceux  qui  paffent  la  nuit  dans  leur 
maifon  ou  fous  des  tentes  éprouvent  rarement  un  fi  grand 
malheur. 

Il  eft  peu  de  contrées  fur  le  globe  aufli  fertiles  que  l'Egypte. 
Le  fol  y  donne  aniiuellement  trois  récoltes ,  dont  chacune  ne 
coûte  qu'un  labour.  A  celle  des  grains  fuccède  celle  des  légumes, 
qui  eÇi  fuivie  de  celle  des  plantes  potagères.  C'efl  au  Nil  qu'efl 
due  une  fi  heureufe  fécondité. 

Ce  fleuve  ,  qui  prend  fa  fource  dans  l'Ethiopie  ,  doit  fon 
accroiiTement  à  des  nuages  qui ,  retombant  en  pluie  ,  oceafion- 
nent  fa  crue  périodique.  Elle  commence  avec  le  mois  de  juin, 
&  augmente  jufqu'à  la  fin  de  feptembre  ,  pour  baifler  enfuite 
graduellement.  Après  avoir  parcouru  de  vaftes  efpaces  fans  fe 
divifer ,  ces  eaux  fe  féparent ,  cinq  lieues  au-delTous  du  Caire , 
en  deux  branches  qui  ne  fe  rejoignent  plus.  ~ 

Cependant  un  pays  ,  où  rien  n'efl  fi  rare  qu'une  fource ,  où 
rien  n'eil  plus  extraordinaire  que  la  pluie  ,  ne  pouvoit  être 
fécondé  que  par  le  Nil.  Auiii  creufa-t-on,  dans  les  tems  les  plus 
reculés  ,  à  l'entrée  du  royaum.e  ,  quatre-vingts  canaux  confidé- 
rables  &  un  plus  grand  nombre  de  petits  ,  qui  diflribuèrent  (es 
eaux  dans  toute  l'Egypte.  Tous  ,  à  l'exception  de  cinq  ou  fix 
des  plus  profonds  ,  fe  trouvent  à  fec  au  commencement  ou  au 
milieu  de  l'hiver  :  mais  alors  le  fol  n'a  plus  befoin  d'arrofement. 
S'il  arrive  que  le  fleuve  ne  s'élève  pas  à  quatre  cens  pouces , 
il  n'y  a  d'arrofées  que  les  terres  baffes.  Les  autres  ,  auxquelles 
leurs  puits  à  bafcule  &  leurs  puits  à  roue  deviennent  inutiles, 
font  réputées  flériles  peur  l'année ,  &  déchargées  de  toute  in> 
pofition. 
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Les  terres  font  divifées  en  trois  claffes.  On  regarde  ,  comme 
la  première  ,  celle  qui  forme  les  Vakoups  ou  le  domaine  des 
mofquées  &  des  autres  établiflemens  religieux.  C'eil  la  plus  mal 
cultivée  ,  &  celle  qui ,  dans  les  importions  ,  eft  la  plus  ménagée 
par  un  gouvernement   ignorant  &  fuperfdtieux. 

Les  principaux  officiers  civils  &  militaires  de  Fétat  pofTèdent 
en  ufufruit  la  féconde.  Ils  laifïent  peu  de  chofe  aux  ferfs  qui 
Tarrofent  de  leurs  fueurs ,  &  rendent  rarement  au  fîfc  les  rede- 
vances qu'ils  lui  doivent. 

La  troifième  eft  partagée  entre  un  grand  nombre  de  fimples- 
citoyens  ,  qui  font  exploiter  leurs  poiTelIions  ,  plus  ou  moins 
étendues ,  par  des  fermiers  a6lifs  &  intelligens.  Ces  champs  font 
la.  richeife  de  FEgypte  &  deviennent  la  reflburce  du  tréfor  public. 

Quoique  le  tiers  des  terres  foit  en  friche  ,  le  pays  n'eft  pas 
dépeuplé.  On  y  compte  cinq  ou  fix  millions  d'habitans.  Les 
plus  nombreux  font  les  Coptes  ,  qui  tirent  leur  origine  des 
anciens  Egyptiens ,  auxquels  ils  reffemblent  affez  bien.  Les  uns 
ont  fubi  le  joug  de  Falcoran  ;  les  autres  font  reilés  fournis  à 
Févangile.  Ils  occupent  prefque  feuls  la  haute  Egypte ,  &  font 
très -répandus  dans  la  baffe.  Plufieurs  font  cultivateurs;  beau- 
coup plus  exercent  les  arts.  Les  plus  intelligens  d'entre  eux  con- 
duifent  les  affaires  des  familles  riches  ,  ou  fervent  de  fecrétaires 
aux  gens  en  place.  Dans  ces  pofles ,  regardés  comme  honora- 
bles ,  ils  ne  tardent  pas  à  prendre  l'empire  le  plus  abfolu  fur 
des  maîtres  énervés  par  le  climat  ou  les  voluptés.  Cette  efpèce 
d'abandon  les  fait  bientôt  parvenir  à  une  opulence  qu'ils  con- 
fomment  ordinairement  dans  de  vils  excès.  Si  l'avarice  les  a 
tenus  éloignés  des  plaiûrs,  ils  font,  avant  la  fin  d'une  vie  agitée,, 
dépouillés  de  leurs  tréi'ors  par  les  tyrans  qu'ils  ont  trompés. 
Rien  n'efl  fi  rare  que  de  voir  des  enfans  héritiers  de  la  fortune 
de  leur  père. 

Après  les  Coptes  ,  la  race  la  plus  multipliée  eff  celle  des. 
Arabes.  Ces  defcendans  d'un  peuple  autrefois  conquérant  vivent 
tous  dans  le  plus  grand  opprobre.  Dans  cet  état  d'abjedlion,  ils. 
font  tous  fans  courage  j   &  jamais  on  ne  leur  a  yu  prendre  la; 
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moindre  part  à  aucune  des  révolutions  qui  agitent  fi  fouvent 
cette  contrée.  Aux  yeux  de  leurs  maîtres,  ce  ne  font  que  des 
animraix  nécefîaires  à  la  culture.  On  dirpoie  arbitrairement  de 
leurs  biens  &  de  leur  vie  ,  (ans  que  ces  aftes  d'injufiice  ou  de 
cruauté  aient  jamais  provoqué  la  vengeance  du  gouvernement. 
Ces  malheureux  ont  un  habillement  particulier  ,  habitent  les 
champs,  s'allient  entre  eux  ,  &  ne  fe  nourrirent  guère  que  de 
légumes  ou  de  laitage.  Ceux  qui  pourroient  fe  permettre  quel- 
ques commodités  ne  Tofent  pas  ,  dans  la  crainte  d'attirer  fur  eux 
une  attention  qui ,  tôt  ou  tard  ,  leur  feroit  funeile. 

Ce  font  des  Turcs  ,  des  Juifs  ,  des  Arméniens  ,  des  hommes 
de  divers  pays  ,  de  fedes  diverfes ,  venus  fuccefnvement  en 
Egypte,  qui  forment  le  refle  de  fa  population.  Ces  étrangers, 
quelle  qu'en  foit  la  raifon ,  laifîent  rarement  une  poflérité  nom- 
breufe ,  &  leurs  defcendans  ne  font  guère  plus  heureux.  Cepen- 
dant cette  ftérilité,  humiliante  ou  douloureufe  regarde  fpéciale- 
ment  les  Mamelucs. 

Inutilement  ,  ces  CircafTiens ,  ces  Géorgiens  ont  été  choifîs 
.dans  leur  jeunefTe  entre  les  hommes  les  mieux  conilitués  de  leurs 
provinces.  Inutilement  on  leur  donne  pour  compagnes  les  plus 
belles  femmes  de  leur  pays.  Inutilement  on  les  fait  vivre  les  uns 
&  les  autres  dans  une  abondance  qui  éloigne  le  befoin  &  qui 
prévient  toute  inquiétude.  Il  ne  fort  prefque  point  d'enfans  de 
ces  liaifons  fi  bien  afforties  ,  &  le  peu  qui  naiffent  meurent  dans 
l'année.  On  ne  connoit  que  deux  familles  ifîues  de  ce  fang,  & 
elles  ne  font  encore  qu'à  la  féconde  génération. 

Le  gouvernement  d'Egypte  ne  reflemble  à  aucun  autre.  Avant 
i'invafion  des  Turcs,  cette  région  avoit  un  chef,  choifi  par  des 
foldats,  tous  nés  efclaves,  &  qui  partageoient  avec  lui  l'autorité. 
Sans  doute  Selim  auroit  defiré  de  foumettre  cette  nouvelle  con- 
quête au  même  defpotifme  que  fes  autres  provinces,  mais  les 
xrirconflances  ne  permettoient  pas  cette  ambition.  11  fallut  fe 
contenter  des  droits  du  foudan  détrôné ,  &  laiffer  à  fes  fîérs  lieii- 
tènans  les  prérogatives  dont  ils  jouiilbient  depuis  û  long-tems. 
Pour  balancer  cette  milice  redoutable,  le  fultan  fît  pailer  dans  le 

pays 
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pays  quatorze  mille  hommes  de  fes  meilleures  troupes.  Loin  de 
s'occuper  des  intérêts  de  la  Porte  ,  ce  corps  ne  travailla  que  pour 
lui-même.  Il  parvint  à  faire  tout  décider  félon  fes  caprices  ;  & 
il  conferva  cet  afcendant  jufqu'à  ce  que ,  amolli  par  le  climat , 
il  vit  fortir  de  (qs  débiles  &  impuiffantes  mains  une  puiffance 
qui  n'avoit  plus  de  bafe.  Elle  repaffa ,  plus  étendue  même  que 
jamais  ,  aux  Mamelucs. 

Cette  dynaflie  iingulière  eft  compofée  de  dix  ou  douze  mille 
cfclaves ,  amenés  dans  leur  jeuneffe  de  Géorgie  ou  de  Circafliof. 
Ils  entrent  au  fervice  des  grands  de  leur  nation ,  qui  tous  ont 
porté  des  fers  avant  eux  &  qui  les  affranchirent  un  peu  plutôt, 
un  peu  plus  tard.  De  grade  en  grade ,  on  voit  monter  ces  affran- 
chis à  celui  "de  bey  ,  au-deffus  duquel  il  n'y  en  a  point. 

Ges  beys  commandent  aux  vingt  -  quatre  provinces  du 
royaume.  Ils  font  rarement  plus  de  feize  ou.dix-fept,  parce 
que  les  plus  hardis  d'entre  eux  ont  plus  d'un  gouvernement,  & 
que  quelques  foibles  diflrids  de  la  haute  Egypte  font  confiés , 
de  tems  immémorial ,  à  des  cheiks  Arabes.  Quoiqu'ils  dufTent 
être  tous  égaux  ,  celui  de  la  capitale  prend  communément  de 
l'empire  fur  les  autres  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fupplanté  par  quel- 
qu'un de  {qs  collègues  plus  riche  ,  plus  puifTant  ou  plus  adroit 
que  lui.  Mais  foit  que  l'équilibre  fe  maintienne  ,  foit  qu'il  foit 
rompu ,  les   Turcs  libres   n'obtiennent  jamais  que   les  emplois  y 

civils  ou  eccléfiafliques.  Les  dignités  militaires  ,  les  charges  du 
gouvernement ,  tous  les  grands  honneurs  font  uniquement  pour 
des  hommes  fortis  de  la  fervitude.  Le  divan ,  compofé  des  beys 
&  de  leurs  créatures  ,  efl  réellement  le  fouverain.  Le  pacha,  qui 
repréfente  lefultan,  reçoit  des  hommages.  Les  ordres  font  même 
donnés  en  fon  nom  ;  mais  d'infolens  efclaves  les  lui  diûent.  S'il 
fe  refufe  à  ce  qu'on  exige ,  il  efl  dépofé  &  mène  ime  vie  privée 
jufcjii'à  ce  que  le  ferrail  ait  profcrit  fa  tête  ou  prononcé  fou 
rappel. 

Les  vraies  forces   de  l'Egypte    réfident  dans   les  Mamelucs. 
Comme  ils  font  tous  nés  fous  un  ciel  rude  ou  tempéré,  &  qu'ils 
ont  reçu  une  éducation  auftère,  leurs  bras  ont  toute  leur  vigueur, 
Tom&  IIL  ]{ 
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&  leur  ame  n'eil  pas  affoiblie.  Ils  forment  différentes  troupes  de 
cavalerie  ,  partagées  entre  les  beys ,  leion  le  degré  de  force  ou 
d'ambition  de  ces  chefs  plus  ou  moins  accrédités.  Ces  hommes 
puiilans  dlfpofent  prefque  auffi  abfolument  de  Finfanterie  Tur- 
que. Elle  eft  efféminée  ;  elle  a  perdu  entièrement  Fefprit  mili- 
taire ;  elle  n'efl  guère  compofée  que  de  pacifiques  artifans  qui 
fe  font  infcrire  pour  j©uir  des  prérogatives  attachées  au  nom  de 
foldat  :  mais  quelle  qu'elle  foit  ,  fes  ofSciers  dans  une  dépen- 
dance entière  des  beys  ,  fans  la  protedion  defquels ,  ils  ne 
fauroient  obtenir  aucun  avancement. 

Indépendamment  des  contributions  en  nature  que  le  grand- 
feigneur  envoie  en  offrande  à  la  Mecque  &  à  Médine  ,  ou  qu'il 
fait  diflribuer  aux  troupes  ,  on  levé  plufieurs  impôts  en  argent. 
Les  terres  doivent  un  tribut  &  les  chrétiens  une  capitation.  Le 
monopole  de  la  cafTe  ,  du  féné  ,  des  cuirs  ,  du  fel  ammoniac  ^  fe 
vend  affez  cher.  On  tire  beaucoup  des  douanes.  Ces  objets 
réunis  s'élèvent  au  moins  à  dix  millions  de  livres ,  &  il  en  paffe 
rarement  plus  du  quart  à  Conflantinople.  Le  bey  principal 
retient  le  refle  ou  le  partage  avec  fes  collègues ,  s'il  ne  lui  efl 
pas  poffible  de  tout  retenir.  Les  intérêts  du  pacha  rie  font  pas 
plus  refpeâés  que  ceux  du  fultan.  La  milice  même  ne  touche 
jamais  fa  folde  entière  ,  &  les  citoyens  de  tous  les  ordres  font 
habituellement  dépouillés. 

Il  n'y  a  que  les  reffources  d'un  commerce  extérieur  très- 
avantageux  qui  puifTent  faire  fupportcr  tant  de  vexations.  Plu- 
fieurs ports  lui  font  ouverts.  Alexandrie  en  a  deux  qui  fe  corn.- 
muniquoient ,  dit-on  ,  autrefois,  &  qui  font  aftuellement  fépa- 
rés  par  une  langue  de  terre  très  -  étroite.  Le  port  oriental  ou 
neuf  efl  d'un  accès  plus  facile  que  l'autre  ;  mais  il  efl  prefque 
comblé  par  le  fable  que  la  mer  y  pouffe,  &  par  le  leil  des  bâti- 
mens  qu'on  efl  dans  l'habitude  d'y  jetter.  Il  n'y  a  pas  un  fiècle 
qu'on  amarroit  les  vaiffeaux  au  quai  :  ils  en  font  maintenant  à 
pius  de  deux  cens  toifes.  L'efpace  qu'ils  peuvent  occuper  efl  fi 
ferré  ,  que  pour  qu'ils  ne  fe  heurtent  pas  on  efl  réduit  à  les 
arrêter  fur  plufieurs  ancres.  Cette  précaution  ne  fuiHt  pas  m-êm^ 
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toujours.  Affez  fou  vent ,  dans  le  gros  tems,  ces  navires  tombent 
fur  les  navires  voiiins  &  les  entraînent  dans  des  bas-fonds  où  ils 
périffcnt  miférablement  enfemble. 

Le  port  occidental  ou  vieux  eH  vade  &  commode.  Les  vaif- 
{q^wx  de  guerre  &  les  vaiffeaux  marchands  y  font  également  en 
fureté  :  mais  les  Européens  en  font  exclus.  La  jaloulie  a  fait  ima- 
giner aux  navigateurs  Turcs  une  prophétie  qui  annonce  que  la 
ville  tombera  au  pouvoir  des  chrétiens,  lorfque  leurs  bâtimens 
feront  admis  dans  cette  belle  rade. 

A  quatre  lieues  de  cette  place  eft  le  Bequies ,  qui  ne  fait  point 
de  commerce ,  &  où  l'on  n'aborde  que  lorfque  les  vents  ne  per- 
mettent pas  de  gagner  Alexandrie  ou  d'entrer  dans  le  Nil.  Le  port 
eil  très-petit ,  mais  excellent  ;  &  les  vaifTeaux  de  guerre  y  fe- 
roient  hors  de  danger  ,  même  en  hiver. 

Rozette  reçoit ,  à  une  lieue  de  l'embouchure  occidentale  du 
Nil ,  les  denrées  qui  defcendent  le  fleuve  fur  des  bateaux  appelles 
machs  ^  &  qui  le  remontent  jufqu'à  la  dernière  catarafte  ou  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  l'Egypte.  Cette  ville  envoie  elle-même 
les  produclions  aux  navires  peu  éloignes  ,  fur  des  barques  plus 
grandes  ,  connues  dans  le  pays  fous  le  nom  de  germes. 

Un  entrepôt  femblable  ,  mais  infiniment  plus  confidérable , 
s'ed  formé  près  de  l'embouchure  orientale ,  à  Damiette.  Ce  fut 
peut-être  autrefois  un  port.  Aujourd'hui  les  bâtimens  font  obligés 
de  mouiller  en  pleine  mer  ,  à  deux  lieues  de  la  côte  ,  mais  fur 
un  bon  fond.  Si  de  gros  tems ,  aiïez  ordinaires  en  hiver  dans 
ces  parages  ,  les  forcent  de  s'éloigner  ,  ils  fe  réfugient  dans 
les  rades  de  Chypre  ,  d'où  ils  reviennent  à  leur  poile  ,  après 
îe  péril. 

Sept  à  huit  cens  bâtimens  Turcs  &  barbarefques  ou  bâti- 
mens chrétiens  ,  naviguant  pour  ces  peuples  ,  arrivent  annuel- 
lement en  Egypte.  Cent  quarante  ou  cent  cinquante  viennent 
de  Syrie  ,  foixante-dix  ou  quatre -vingt  de  Conflantinople  ,  cin- 
quante ou  foixante  de  Smyrne  ,  trente  ou  quarante  de  Salonique, 
vingt -cinq  ou  trente  de  Candie;  &  tous  les  autres  de  quel- 
ques ifles  ,  de  quelques  parties   du  continent  moins  riches  & 
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moins  fécondes.  Leurs  chargemens  font  évalués,  l'un  dans  raii- 
tre  ,  30,000  livres.  En  fuppofant  fept  cens  cinquante  navires , 
le  pays  confomme  pour  22,500,000  livres  des  productions  appor- 
tées par  ces  navigateurs.  Mais  en  riz,  en  café,  en  lin,  en  toiles» 
en  bled  ,  en  légumes ,  en  d'autres  articles  ,  il  livre  pour  le  double 
de  cette  fomme.  Ce  font  donc  22,500,000  livres  qui  doivent 
lui  rentrer  en  métaux. 

Les  liaifons  des  Européens  avec  l'Egypte  ne  font  pas  fi  vives* 
Ceux  d'entre  eux  qui  les  ont  formées  vendent  des  draps ,  des 
dorures ,  des  étoffes  de  foie  ,  du  fer ,  du  plomb  ,  de  Tétain,  dii 
papier ,  de  la  cochenille ,  des  quincailleries  ,  de  la  verroterie. 
Ils  reçoivent  en  échange  du  riz  ,  du  café  ,  du  fafran,  de  l'ivoire, 
des  gommes ,  du  coton  ,  du  (pné  ,  de  la  caffe  ,  du  fil  filé  &  du 
fel  ammoniac. 

En  1776 ,  les  importations  des  Vénitiens  fe  réduifirent  â 
755,035  liv.  ,  &  leurs  exportations  à  820,062  liv.  Les  impor- 
tations des  Tofcans  &  de  l'Anglois  qui  fait  {qs  opérations  par 
Livourne,  ne  pafTèrent  pas  2,143,660  liy. ,  ni  leurs  exportations 
2,099,63  5  liv.  Les  importations  des  François  ne  s'élevèrent  pas 
au-deffus  de  3,997,615  livres,  ni  leurs  exportations  au-defTus 
de3,075,45oliv.  L'importation  totale  ne  fut  donc  que  de  6,896,310 
liv.,  &  l'exportation  que  de  5,995,147  liv. 

Toutes  les  marchandifes  que  vendent  les  Européens  ,  toutes 
celles  qu'ils  achètent  paient  trois  pour  cent.  Ce  droit  monte  à 
ilx  pour  cent  pour  le  café  &  jufqu'à  dix  pour  le  riz ,  dont  l'ex^» 
traftion  leur  ell  défendue.  Ce  brigandage  eft  au  profit  de  deux 
vaifleaux  envoyés  tous  les  ans  des  Dardanelles,  pour  garantir  les 
côtes  de  l'Egypte  des  déprédations  des  corfaires ,  &  qui  ne  font 
qu'opprimer  les  négocians  ou  favorifer  la  fraude. 

L'Europe  emploie  à  ce  commerce  une  centaine  de  bâtimens  ', 
mais  il  n'y  en  a  que  cinquante  ou  foixante  qui  reviennent  di- 
reftement  dans  les  ports  d'où  ils  font  partis.  Les  autres  fe  mettent 
au  fervice  de  tous  les  peuples  qui  veulent  leur  donner  de  l'oCf 
cupation  dans  le  levant. 
L'été  eil  la  faifon  la  plus  favorable  pour  aEer  d'Europe  ^m 
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Egypte.  Les  vents  de  nord  &  d'oiiefl ,  qui  font  alors  prefque  con- 
tinuels ,  rendent  les  voyages  courts.  Ceft  au  printems  ,  c'eft  en 
automne  que  doit  fe  faire  le  retour.  Pendant  l'hiver,  la  naviga- 
tion efl  très-dangereiife  fur  des  côtes  fi  baffes ,  qu'on  n'y  découvre 
pas  la  terre  de  deux  lieues ,  pour  peu  que  le  tems  foit  obi'cur  ou 
le  ciel  chargé  de  nuages. 

Si  jamais  l'Egypte  fort  de  l'anarchie  où  elle  efl  plongée  ;  s'il 
s'y  forme  un  gouvernement  indépendant  &  que  la  nouvelle 
conflitution  foit  fondée  fur  des  loix  fages  :  cette  région  rede- 
viendra ce  qu'elle  fut ,  une  des  plus  induflrieufes  &  des  plus  fer- 
tiles de  la  terre.  Il  feroit  abfurde  d'annoncer  les  mêmes  profpé- 
rités  à  la  Lybie  ,  habitée  aujourd'hui  par  les  Barbarefques. 

Rien  n'eil  plus  ténébreux  que  les  premiers  âges  de  cette  im-  IV. 

menfe  contrée.   Le  cahos  commence  à  fe  débrouiller  à  l'arrivée      ^^yo'"t'o"s 

,       ^       ,        .       .       ^  ,         .  ,       .  arrivées  dans  1* 

ûQS  Cartnaginois.  Ces  negocians  ,  d  origine  Phénicienne  ,  bâtif-  Lybie. 
fent ,  cent  trente- fept  ans  avant  la  fondation  de  Rome ,  une  ville , 
dont  le  territoire  ,  d'abord  très-borné  ,  s'étend  avec  le  tems  à 
tout  le  pays  connu  de  nos  jours  fous  fe  nom  de  royaume  de 
Tunis,  &  plus  loin  enfuite.  L'Efpagne,  la  plupart  des  ifles  de 
la  Méditerranée  ,  tombent  fous  fa  domination.  Beaucoup  d'autres 
états  paroifToient  devoir  encore  groffir  la  maffe  de  cette  puifTance 
énorme  ,  lorfque  fon  ambition  fe  heurta  contre  celle  des  Ro- 
mains. A  l'époque  de  ce  terrible  choc  ,  il  s'établit  entre  les  deux 
nations  une  guerre  fi  acharnée  &  fi  furieufe ,  qu'il  fut  aifé  de 
voir  qu'elle  ne  fîniroit  que  par  la  deflru£lion  de  l'une  ou  de 
l'autre.  Celle  qui  étoit  dans  la  force  de  fes  mœurs  républicaines 
&  patriotiques  ,  prit ,  après  les  combats  les  plus  favans  &  les 
plus  opiniâtres  ,  une  fupériorité  décidée  fur  celle  qui  étoit  cor- 
rompue par  {qs  richeffes.  Le  peuple  commerçant  devint  l'efclave 
du  peuple  guerrier. 

Le  vainqueur  refla  en  pofTefTion  de  fa  conquête ,  jufque  vers 
le  milieu  du  cinquième  fiècle.  Les  Vandales  ,  poufTés  par  leur 
première  impétuofité  au-delà  de  FEfpagne  dont  ils  s'étoient  em- 
parés ,  pafTèrent  les  colonnes  d'Hercule  ,  &  fe  répandirent  dans 
la  Lybie  comme  un  torrent.  Sans  doute  ces  conquérans  y  aurt 
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roient  maintenu  les  avantages  de  leur  irruption  ,  s'ils  euffent 
confervé  refpric  militaire  que  leur  roi  Genfcric  leur  avoit  donné. 
Mais  cet  efprit  s'anéantit  avec  ce  barbare  ,  qui  avoit  du  génie. 
La  difcipiine  fe  relâcha ,  &  alors  s'écroula  le  gouvernement  qui 
ne  portoit  que  fur  cette  baie.  Belizaire  furprit  ces  peuples  dans 
cette  confafion ,  les  extermina  ,  &  rétablit  l'empire  dans  (es 
anciens  droits  :  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  moment.  Les  grands 
hommes  qui  peuvent  former  &  mûrir  une  nation  naiilante ,  ne 
fauroient  rajeunir  une  nation  vieillie  &  tombée. 

Il  s'en  préfènte  un  grand  nombre  de  raifons,  toutes  également 
palpables.  Le  fondateur  s'adrelfe  à  un  homme  neuf,  qui  fent 
fon  malheur ,  dont  la  leçon  continue  le  difpofe  à  la  docilité  ;  il 
n'a  qu'à  préfenter  le  vifage  &  le  caractère  de  la  .bienfaifance  , 
pour  fe  fiire  écouter  ,  obéir  &  chérir  ;  l'expérience  journalière 
donne  de  la  confiance  en  fa  perfonne  &  de  la  force  à  (qs  con- 
feils.  On  efl  bientôt  forcé  de  lui  reconnoître  wn^  grande  fupc- 
riorité  de  lumières.  Il  prêche  la  vertu  qui  fera  toujours  d'autant 
plus  impérieufe  que  le  difciple  fera  plus  fimple.  Il  ne  lui  efl  pas 
dilîicile  de  décrier  le  vice  dont  le  vicieux  efl  la  première  vic- 
time. Il  n'attaque  de  rive  force  que  les  préjugés  qu'il  fe  promet 
de  renverfer.  ïl  emploie  la  main  du  tems  à  couper  la  racine  des 
autres  ;  «S:  l'ignorance  ,  qui  ne  fauroit  démêler  le  but  de  fes 
projets  ,  lui  en  afliire  le  fuccès.  Sa  politique  lui  fuggère  cent 
moyens  d'étonner ,  &  il  ne  tarde  pas  à  obtenir  de  la  vénération. 
Alors  il  commande  ,  &  fes  ordres  feront  appuyés ,  félon  la  cir- 
conflance ,  de  l'autorité  du  ciel.  Il  efl  grand-prêtre  &  légiflateur 
pendant  fa  vie.  Après  fa  mort  ,  il  a  des  autels  ;  il  efl  invoqué; 
il  efl  dieu.  La  condition  du  reilaurateur  d'une  nation  corrompue 
efl  bien  différente.  C'efl  un  architede  qui  fe  propofe  de  bâtir 
fur  une  aire  couverte  de  ruines.  C'efl  un  médecin  qui  tente  la 
guérifon  d'un  cadavre  gangrené.  C'efl  un  fage  qui  prêche  la  ré- 
forme à  des  endurcis.  Il  n'a  que  de  la  haine  &  des  perfécutions 
à  obtenir  de  la  génération  préfente.  Il  ne  verra  pas  la  généra- 
tion future.  Il  produira  peu  de  fruit ,  avec  beaucoup  de  peine , 
pendant  fa  vie  ,  &  n'obtiendra  que  de  flériles  regrets  après  fa 
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mort.  Une  nation  ne  fe  régénère  que  dans  un  bain  de  fang. 
C'efl  rimage  du  vieil  ^Elbn  ,  à  qui  Médée  ne  rendit  la  jeunefTe 
qu  en  le  dépeçant  &  en  le  faifant  bouillir.  Quand  elle  eft  déchue  , 
il  n'appartient  pas  à  un  homme  de  la  relever.  Il  femble  que  ce 
ibit  l'ouvrage  d'une  longue  fuite  de  révolutions.  L'homme  de 
génie  paffe  trop  vite,  &  ne  laiffe  point  de  poftérité. 

Dans  le  feptième  ficcle  ,  les  Sarrafins ,  redoutables  par  leurs 
iniliîutions  &  par  leurs  fuccès  ,  armés  du  glaive  &  de  l'alcoran , 
obhgèrent  les  Romains ,  afFoiblis  par  leurs  divifions  ,  à  repafler 
les  mers  ,  &  grofiirent  de  l'Afrique  Septentrionale  la  vafte  do- 
mination que  Mahomet  venoit  de  fonder  avec  tant  de  gloire. 
Les  lieutenans  du  calife  arrachèrent  dans  la  fuite  ces  riches 
dépouilles  à  leur  maître.  Ils  érigèrent  en  états  indépendans  les 
provinces  commifes  à  leur  vigilance. 

Cette  divifion  dans  les  forces  &  dans  la  puiffance  infpira  aux 
Turcs  l'ambition  de  fe  rendre  maîtres  de  ce  vafle  territoire. 
Leurs  fuccès  furent  peut-être  plus  rapides  qu'il  ne  l'avoient 
efpéré  :  mais  une  nouvelle  révolution  réduifit  bientôt  à  rien  ou 
à  peu  de  chofe  des  conquêtes  11  confidérables. 

Les  pachas  ou  vice-rois  chargés  de  conduire  les  pays  aiïïi- 
jéttis ,  y  portèrent  cet  efprit  de  ravage  dont  leur  nation  a  laiffé 
par- tout  des  traces  ineifaçables.  Ce  n'étoient  pas  feulement 
les  peuples  qui  étoient  expofés  à  des  rapines  perpétuelles  :  l'op- 
prefuon  s'étcndoît  fur  les  troupes  ,  quoique  toutes  Ottomanes, 
Ces  foldats  ,  plus  difpofés  à  faire  des  injuftices  qu'à  les  fiip- 
porter  ,  repréfentèrent  à  la  Porte  que  les  Maures  &  les  Arabes  , 
aigris  par  des  acles  répétés  de  tyrannie  ,  étoient  à  la  veille  de 
fe  révolter  ;  que  TEfpagne  ,  de  fon  côté  ,  fe  difpofoît  à  une 
invafion  prochaine  ;  &  que  l'armée ,  incompletîe  &  mal  payée  ^ 
n'avoit  ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté  de  prévenir  ces  événcmens 
fâcheux.  On  ne  voyoit  qu'un  moyen  efScace  pour  fe  garantir 
de  tant  de  calamités  :  c'étcit  \\n  gouvernement  particulier  , 
qui  ,  fous  la  protedion  du  ferrail  ,  &  en  lui  payant  tribut  5 
pourvoiroit  lui-même  à  fa  confervation  &  à  fa  défenfe.  Le  plan 
propofé  fut  adopté  ,  après  quelques    difficultés.  Alger  ,  Tunis , 
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Tripoli ,  reçurent  la  même  légiflation.  C'eft  une  efpèce  d'arifto- 
cratie.  Le  chef  qui  ,  fous  le  nom  de  dey  ,  conduit  la  répu- 
blique ,  efl  choifi  par  la  milice  ,  qui  efl  toujours  Turque  ,  &  qui 
compofe  feule  la  nobleffe  du  pays.  Il  efl  rare  que  ces  éledions 
fe  faffent  fans  efFufion  de  fang  ;  &  il  eft  ordinaire  qu'un  homme 
élu  dans  le  carnage  foit  maffacré  dans  la  fuite  ,  par  des  gens  in- 
quiets ,  qui  veulent  s'emparer  de  fa  place  ,  ou  la  vendre  pour 
s'avancer.  L'empire  de  Maroc ,  quoique  héréditaire  ,  efl  fujet  aux 
mêmes  révolutions.  On  va  voir  à  quelle  dégradation  cette  anar^ 
chie  a  réduit  une  grande  partie  du  globe. 
V-  L'état  de  Tripoli ,  borné  d'un  côté  par  l'Egypte  &  de  Tautre 

tuell  "  d'*°  Txi'  P^^  Tunis  ,  a  deux  cens  trente  lieues  de   côtes.    Quoiqu'elles 
poli.  ne  foient  pas  extrêmement  fécondes,  on  y  décupleroit  aifément 

la  population ,  parce  que  l'abondance  de  poifTons  pourroit  fup- 
pléer  à  la  médiocrité  des  récoltes ,  &  les  récokes  elles-mêmes 
devenir  meilleures  par  plus  de  travail.  L'intérieur  du  pays 
n'efl  qu'un  défert.  On  n'y  voit  que  de  loin  en  loin  quelques 
familles  Maures,  quelques  familles  Arabes  ,  fixées  dans  le  peu 
d'endroits  où  elles  ont  trouvé  afTez  de  terre  pour  en  obtenir 
une  modique  fubfiflance.  A  trente  journées  de  la  capitale  ,  efl  le 
miférable  &  tributaire  royaume  de  Fezen  ,  dont  les  habitans 
font  noirs.  Le  peu  de  communication  que  les  deux  contrées 
ont  entre  elles  ne  peut  s'entretenir  qu'à  travers  des  fables 
mouvans  &  arides ,  où  l'on  ne  trouve  que  très  -  rarement  de 
l'eau.  La  république  peut  avoir  un  revenu  de  2,000,000 
livres ,  fondé  fur  les  palmiers  ,  fur  les  puits  de  la  campagne , 
fur  les  douanes  &  fur  la  monnoie. 

Les  caravanes  de  Gadême  &  de  Tombut  portoient  autrefois 
beaucoup  d'or  à  Tripoli  :  depuis  quelque  tems ,  elles  font  moins 
riches  &  moins  régulières.  Celle  de  Maroc  continue  à  s'y  rendre 
en  allant  à  la  Mecque  &  en  revenant  de  ce  lieu  révéré  par  les 
Mufulmans  :  mais  comme  le  nombre  des  pèlerins  a  fenfiblement 
diminué  ,  ce  pafTage  n'efl  plus  fi  utile.  Par  toutes  ces  raifons, 
le  commerce  qu'on  faifoit  par  terre  efl  réduit  à  rien  ou  à  peu 
de  chofe. 

Celui 


DES    DEUX    INDES.  105 

Celui  de  mer  efl  un  peu  plus  confidérable.  Les  navigateurs 
Levantins  vont  prendre  quelquefois  leur  chargement  dans  quel- 
ques -  unes  des  mauvaifes  rades  répandues  fur  cette  côte  im- 
menfe  :  mais  la  plupart  font  leurs  ventes  &  leurs  achats  dans  le 
port  de  la  capitale  ,  beaucoup  meilleur  que  tous  les  autres  ,  &  où 
fe  trouvent  réunies  les  marchandifes  du  pays  &  les  marchan- 
difes  étrangères.  Quoique  ces  opérations  ne  foient  pas  très- 
importantes  ,  les  liaifons  de  la  république  avec  l'Europe  font 
encore  moindres. 

Il  n'y  a  que  les  Tofcans  &  les  Vénitiens  qui  aient  des  relations 
fuivies  avec  Tripoli.  Cependant  les  marchandifes  des  uns  ne  font 
pas  annuellement  vendues  au  -  delà  de  140,000  livres  &  celles 
des  autres,  n'arrivent  pas  à  200,000  livres.  Les  premiers  font 
refiés  affujettis  à  toutes  les  formalités  des  douanes  ;  les  féconds 
s'en  font  affranchis  en  donnant  tous  les  ans  55,500  liv.  au  fifc. 
Ce  marché  a  été  dédaigné  par  les  François  ,  quoique  leur  maître 
n'ait  pas  difcontinué  d'y  entretenir  un  agent. 

De  tous  les  états  Barbarefquos ,  Tripoli  fut  long-tems  celui 
dont  les  bâtimens  corfaires  étoient  les  plus  nombreux  &  les 
mieux  armés.  Ils  partoient  de  la  capitale  qui  porte  le  même  nom 
que  le  royaume. 

Cette  ville  ,  que  de  magnifiques  ruines  &  un  bel  aqueduc 
très -bien  confervé  ont  fait  foupçonner  être  l'antique  Orca  & 
qui  doit  être  au  moins  une  colonie  Grecque  ou  Romaine ,  efl 
fituée  fur  le  bord  de  la  mer ,  dans  une  plaine  qui  ne  produit 
que  des  dattes  ,  &  où  l'on  ne  trouve  ni  fources  ni  rivières.  Ce 
fut  un  des  premiers  pofles  qu'occupèrent  les  Arabes  entrés  par 
l'Egypte  dans  la  Lybie.  Les  Efpagnols  le  prirent  en  i5îO;& 
dix-huit  ans  après  ,  Charles  -  Quint  le  donna  aux  chevaliers  de 
Malthe  qui  ne  le  confervèrent  que  jufqu'en  15  51.  H  a  depuis 
été  bombardé  deux  fois  par  les  François  ,  fans  que  ces  châtimens 
aient  rien  fait  perdre  aux  pirates  de  leur  audace.  Les  troubles 
civils  qui  bouleverferent  fans  cefTe  cette  malheureufe  contrée 
ont  fait  feuls  décliner  d'abord  &  tomber  enfuite  fes  forces 
de  mer. 

Torm  III,  0 
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VI.  '  Tunis  a  également  négligé  fa  marine  militaire  ,  depuis  que 

la  régence  a  conclu  des  traités  avec  les  puifîances  du  Nord  y 
ois.  i  &  que  la  Corfe  eil  tombée  fous  la  domination   de  la   France. 

On  a  compris  que  la  valeiu*  des  prifes  couvriroit  à  peine  les 
frais  des  armemens  ;  &  il  n'a  été  guère  conl'ervé  que  les  bâti- 
mens  nécelTaires  pour  garantir  les  côtes  des  defcentes  des 
Malthois. 

Les  forces  de  terre  n'ont  éprouvé  aucune  diminution»  Cinq 
ou  lix  mille  Turcs  ou  Chrétiens  apoftats  font  toujours  les  plus 
folides  appuis  de  la  république. 

Leurs  enfans ,  fous  le  nom  de  Couloris  ,  forment  un€  féconde 
troupe.  Au  moment  de  leur  naiffance  ,  ils  font  foudoyés.  La 
première  paie  qu'ils  reçoivent  eft  de  deux  afpres  ou  d'un  fol. 
Elle  augmente  avec  l'âge  ,  avec  les  grades  ,  jufqu'à  29  afpres 
ou  14  fols  6  deniers.  On  la  réduit  à  la  moitié  ,  lorfque  les  infir- 
mités ouïes  bleflbres  obligent  ces  foldats  à  fe   retirer. 

Sept  mille  Maures  compofent  la  cavalerie  de  l'état.  Leur 
folde  eft  très  -  foible ,  &  ils  la  reçoivent  le  plus  fouvent  en 
denrées.  Leur  occupation  la  plus  ordinaire  eft  de  lever  le  tribut 
impofé  aux  Arabes. 

Ces  troupes  ont  toutes  un  fufil ,  fans  bayonnette ,  &  deux 
piftolets  à  leur  ceinture.  Les  Turcs  font  encore  armés  d'un 
poignard  &  les  Maures  d'un  ftilet.  Lé  courage  &  l'impétuofité 
doivent  tenir  lieu  aux  uns  &  aux  autres  de  tactique  &  de 
difcipline. 

Aucune  contrée  de  l'Afrique  Septentrionale  n'a  un  revenu  pu- 
blic auffi  confidérable  que  Tunis.  Il  eft  de  18,000,000  livres.  Cette 
profpérité  tout-à-f:iit  moderne  ,  a  été  la  fuite  d'une  révolution 
heureufe  dans  le  gouvernement.  Le  dey  ,  qui  gouvernoit  avec 
fes  Turcs ,  a  été  dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de  fon  au- 
torité ,  &  remplacé  par  un  prince  Maure  qui ,  fous  le  nom  de 
bey ,  conduit  aûuellement  les  affaires  ,  affiifté  d'un  confeil  plus 
fage  &  plus  modéré.  Les  vexations  fe  font  un  peu  aiïbiblies  ; 
©n  a  moins  mal  cultivé  les  terres ,  &  les  manufaftures  ont  pris 
quelque  accroifferaent.  Il  n'étoit  guère  poiîible  que  les  liaifons 
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avec  rintérieur  de  FAfrique  augmentâffent.  Eiles  fe  réduiront 
toujours  à  l'échange  d'un  petit  nombre  d'objets  contre  la  poudre 
d'or  apportée  à  travers  des  labiés  &  des  déferts  immenfes.  Mais 
les  relations  maritimes  fe  font  étendues.  Le  Levant  a  reçu  plus 
de  produdiions ,  &  le  commerce  avec  l'Europe  a  fait  aufîi  quel- 
ques progrès. 

Quoique  l'Angleterre  ,  la  Hollande ,  le  Danemarck ,  la  Suède , 
Venife  ,  Ragufe  &  quelquefois  la  Tofcane  entretiennent  des 
conuils  à  Tunis ,  les  ventes  &  les  achats  de  ces  nations  s'y  ré- 
duifent  à  très -peu  de  chofe.  Les  Anglois  même  n'y  en  font 
point.  Ils  n'y  ont  un  agent  que  pour  alfurer  davantage  la  tran- 
quillité de  leur  pavillon  ,  dans  la  Méditerranée  ,  &  pour  pro- 
curer un  débouché  de  plus  aux  infulaires  de  Minorque.  Les 
François  feuls  l'emportent  fur  tous  leurs  rivaux  réunis  ;  &  ce- 
pendant ils  n'introduifent  annuellement  dans  les  poilefTions  de 
la  république  que  pour  2,000,000  livres  de  marchandifes.  Au 
profit  que  ce  peuple  tire  de  fes  envois  ,  au  profit  qu'il  tire  de 
fjs  retours  ,  toujours  plus  importans  ,  il  faut  ajouter  le  béné» 
fice  que  font  fes  navigateurs  en  voiturant  dans  toutes  les  échelles 
du  Levant  les  denrées  de  la  république,  en  lui  portant  ce  que 
ces  contrées  fournifTent  pour  fon  approviiionnement.  Chacun 
àes  nombreux  bâtimens  occupés  à  ce  cabotage  ,  paie  3 1  livres 
îO  fols  pour  fon  encrage  ,  &  une  femme  égale  lorfqu'il  met  fa 
cargaifon  à  terre. 

Ce  qui  entre  dans  l'état  ne  doit  que  trois  pour  cent  ,  s'il 
vient  diredement  du  pays  qui  le  fournit.  Mais  les  produdions 
du  Nord  ou  d'ailleurs  qui  ont  été  dépofées  à  Livourne  ,  paient 
huit  pour  cent  comme  celles  qui  font  propres  à  ce  port  célèbre  , 
onze  même  fi  elles  font  adreffées  aux  Juifs.  Le  gouvernement 
s'étoit  autrefois  réfervé  le  commerce  exclafif  des  huiles  qu'une 
partie  de  l'Europe  demande  pour  fes  fabriques  de  favon  ,  & 
l'Egypte,  Alger,  Tripoli  potir  d'autres  ufages.  Il  a  renoncé  à  ce 
monopole  :  mais  il  en  fait  acheter  le  facrifice  par  des  droits  très- 
confidérables. 

Quoique  Tunis  ait  concentré  dans,  fes  murs  une  grande  partie 
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du  commerce  ,  les  autres  racles  de  la  république  ,  répandues  fur 
une  côte  de  quatre  -  vingts  lieues  ,  ne  laiffent  pas  de  recevoir 
-  quelques  bâtimens. 

La  plus  voiiine  de  Tripoli  eft  connue  fous  le  nom  de  Sfax. 
Son  fond  elî:  d'argile.  Elle  a  fi  peu  d'eau  que  les  moindres  na- 
vires font  obligés  de  mouiller  au  loin  &  d'excéder  leurs  équi- 
pages ou  de  fe  ruiner  en  frais  de  bateaux.  Le  territoire  n'offre 
point  de  denrées  pour  l'exportation  :  mais  il  s'eft  établi  dans  la 
ville  ,  principalement  habitée  par  les  Arabes ,  des  fabriques  affez 
importantes. 

La  rade  de  Sufa  ,  défendue  par  trois  châteaux  dont  le  plus 
moderne  même  tombe  en  ruine  ,  quoiqu'il  ae  foit  pas  encore 
achevé,  efl  très  -  dangereufe.  Les  vents  d'efl  &  de  nord-oueft,. 
qui  la  traverfent ,  inquiètent  fans  cefTe  les  vaifTeaux  ,  &  font 
quelquefois  périr  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  tems  de  fe  réfugier 
dans  la  baie  de  Monofter.  Malgré  cet  inconvénient,  c'eft  la  fé- 
conde place  de  la  république.  C'eft  à  l'abondance  de  fes  huiles 
&  de  fes  laines  qu'elle  doit  fon  aftivité. 

Tunis  ei1:  fituée  dans  des  marais  infcvls ,  au  pied  ou  fur  le  pen° 
chant  d'une  colline.  Quoique  l'air  n'y  foit  pas  pur  ;  quoique  les, 
eaux  y  foient  ii  mauvaifes  qu'il  en  faille  aller  chercher  de  po- 
tables à  deux  ou  trois  milles  ,  il  s'efl  réuni  dans  fes  murs  cent 
cinquante  mille  habitans  les  moins  barbares  de  l'Afrique.  Cette 
ville  communique  avec  la  mer  par  un  lac  qui  ne  peut  recevoir 
que  des  bateaux  très-plats  nommés  fandals.  A  la  fuite  de  ce 
lac  ,  eft  un  canal  étroit  qui  conduit  à  la  Goulette  qu'on  doit 
regarder  comme  la  rade  de  la  capitale.  Elle  efl  immenfe  ,  fûre , 
d'une  égalité  peu  commune  dans  fon  fond  &  dans  fes  eaux  , 
ouverte  feulement  au  vent  du  nord  -  efl ,  &  fermée  par  deux 
chaînes  de  montagnes  que  le  cap  Bon  &  le  cap  Zebib  terminent 
au  Nord. 

Bizerîe  étoit  fort  célèbre  ,  lorfque  l'état  entretenoit  un  grand 
nombre  de  galères.  C'étoit  de  ce  port  qu'on  les  expédioit  ;  c'étoit 
dans  ce  port  qu'elles  rapportoient  le  fruit  de  leurs  pirateries  fans 
cefTe  répétées.   Peu-à-peu ,  le  canal  qui  conduifoit  de  la  rade  l|. 
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k  ville ,  s'eft  renjpli  de  vafe  ,  &  il  n'efl  maintenant  accefîible 
que  pour  des  fandals.  Les  bâtimens,  même  marchands,  n'y  peu- 
vent plus  entrer,  &  ils  font  réduits  à  jetter  Fancre  dans  un  mouil- 
lage affez  dangereux. 

Port-Farine  ,  fitué  fur  les  ruines  ou  dans  le  voifînage  de  l'an- 
cienne Utique  ,  étoit  autrefois  &  feroit  encore  fous  un.  autre  gou- 
vernementj  que  celui  des  Maures  ,  un  des  ports  les  plus  vaftes , 
les  plus  fûrs  ,  les  plus  commodes  de  la  Méditerranée.  Il  eil  dé- 
fendu par  quatre  forts  &  fermé  par  une  paiTe  étroite  ,  à  peine 
ouverte  dans  ce  moment  aux  plus  petits  navires  ,  &  qui ,  fi  l'on 
continue  à  la  négliger  ,  fera  dans  peu  tout-à-fait  comblée  par  les 
fables  que  la  mer  y  jette  continuellement.  C'eft  pourtant  Tar- 
fenal  &  le  feul  afyle  de  la  marine  militaire  ,  aujourd'hui  réduite 
à  trois  demi-galères  &  à  cinq  chebecks.  A  quelques  milles  de 
cette  ville  efl  la  place  qu'occupa  Carthage.  Les  débris  d'un  grand 
aqueduc  &  quelques  cîf  ernes  affez  bien  confervées  •-  c'eft  tout  ce 
qui  refte  d'une  cité  fi  renommée.  Son  port  même  efl  fi  bien 
anéanti  que  la  mer  en  efl  éloignée  d'une  lieue. 

Prefqu'à  l'embouchiu-e  de  la  Zaine ,  qui  fépare  l'état  de  Tunis 
de  celui  d'Alger  ,  efl  l'ifle  Galite  ,  couverte  de  troupeaux  & 
fur- tout  de  mules  recherchées  dans  tout  le  Levant.  Ses  nom- 
breux habitan's  font  tous  tifferands  en  laine  ou  pêcheurs  d'é- 
ponges.  Non  loin  de  cette  ifle  efl  celle  de  Tabarque  que  la  fa- 
mille de  Lomeliini  pofTédoit  depuis  deux  fiècles ,  lorfqu'elîe  en 
fut  dépouillée  en  1741.  Les  Génois  tiroient  de  ce  rbc  aride  une 
grande  quantité  de  très-beau  corail. 

A  l'ouefl  de  Tunis  efl  la  république  d'Alger  ,  dont  les  terres        y  j  j 
intérieures ,  terminées  par  le  défert  de  Sahara  ,  comme  toutes      Situation  ac- 
celles  de  la  Barbarie  ,   ont   plus  de  largeur ,   de  population  &  *"*^^''  'i'Algcri 
de  culture  qu'on  ne  le  croit  communément.  On  y  voit  peu  de 
villes.  La  plupart  font  fur  les  côtes  dont  l'étendue  efl  de  cent 
vingt  lieues. 

Le  revenu  public  n'efl  pas  proportionné  au  nombre  des  hom- 
mes &  à  la  maffe  des  pi:oduâ:ions.  Les  tributs  fe  perdent  géné- 
ralement dans  les  mains  infidellçs ,  chargées  de  les  percevoir. 
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Les  trois  beys  ou  gouverneurs  du  levant ,  du  midi  &  du  cou- 
chant ne  remettent  au  fifc  que  1,250,000  livres,  &  n'en  don- 
nent que  117,000  aux  troupes.  Ce  que  lés  dépenies  de  l'état 
exigent  de  plus  eil  fourni  par  les  douanes ,  par  le  domaine  , 
parles  redevances  en  denrées  ou  en  troupeaux  ,  par  la  reiTourcs 
plus  cafuelle  des  prifes  faites  à  la  mer  &  de  la  vente  des  efclaves. 

Des  Turcs  ,  &  des  Turcs  uniquement ,  forment  la  première 
milice  du  pays.  Ils  devroient  être  douze  mille  ;  mais  leur  nombre 
n'ell  jamais  complet.  C'efl  dans  ce  corps  puiffant  qu'eft  choifi  le 
dey ,  que  font  pris  fes  lieutenans  &  les  membres  du  divan. 

On  nomme  Couloris  les  defcendans  de  ces  hommes  fi  privi- 
légiés. Ils  font  au  nombre  de  foixante  mille  ,  tous  au  fervice  de 
la  régence  &  payés  de  la  même  manière  qu'à  Tunis. 

La  cavalerie  qui  eft  d'environ  vingt  mille  hommes  ,  n'eft 
compofée  que  de  Maures.  Ils  ont  une  foible  folde  ,  foit  qu'ils 
faffent  la  guerre  aux  Arabes  ,  foit  qu'ils  foient  employés  à  la 
défenfe  des  provinces ,  foit  qu'ils  foient  chargés  du  recouvre- 
ment des  impofidons. 

Indépendamment  d'une  fi  grande  armée  ,  toujours  entretenue, 
le  gouvernement  peut  difpofer  ,  s'il  en  eil  befoin  ,  àos  Maures 
de  la  plaine  Sz;  de  ceux  des  montagnes.  Les  uns  &  les  autres  fe 
rendent  fans  répugnance  fous  les  drapeaux  ,  &  fondent  fur  l'en- 
nemi avec  beaucoup  d'audace. 

Les  forces  de  mer  n'approchent  pas  des  forces  de  terre.  Au 
tems  où  nous  écrivons  ,  elles  fe  rédiiifent  à  dix-fept  bâtimens  : 
un  vaiffeau  de  cinquante  canons  ,  deux  frégates  de  quarante- 
deux  &  de  trente-quatre ,  cinq  grofiés  barques  ,  àQwx  chebecks  , 
quatre  demi-galères  &  trois  galiotes.  Plufieurs  de  ces  bâtimens , 
tous  deftinés  à  la  piraterie ,  appartiennent  à  l'état  ;  d'autres  aux 
officiers  de  la  régence  ;  quelques-uns  même  à  de  fmiples  citoyens. 
.  Chaque  propriétaire  fait  les  frais  de  fon  armement,  &  en  partage 
les  bénéfices  avec  le  file  &  l'équipage.  Ordinairement  le  dey  fe 
fait  livrer  les  prifes  qui  confiftent  en  bois  de  conftruftion  &  en 
munitions  de  guerre.  Il  devroit  en  payer  la  valeur:  mais  jamais 
le  dédommagement  n'eft  proportionné  au  facrifice. 
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Les  navigateurs ,  auxquels  le  pays  d'Alger  eil  ouvert ,  peuvent 
aborder  en  fept  ou  huit  endroits. 

Le  port  de  la  Calle  ,  peu  éloigné  des  frontières  de  Tunis, 
eft  affez  bon  :  mais  il  ne  peut  contenir  que  cinq  ou  lix  navires. 
Ceux  qui  y  entrent  font  tous  François.  Quelques  particuliers 
de  cette  nation  obtinrent  ,  dès  1560  ,  du  prince  Maure  qui 
gouvernoit  alors  ce  canton ,  la  liberté  d'y  former  un  établiffement 
pour  la  pêche  du  corail.  Chaffés ,  huit  ans  après ,  par  le  Turc  , 
ils  furent  rétablis  en  1 597 ,  mais  pour  être  expulfés  encore.  On 
les  rappella  de  nouveau,  en  1637,  &il  leur  fut  permis  de  relever 
une  petite  fortification  ,  anciennement  élevée  fous  le  nom  de 
baftion  de  France.  Bientôt  dégoûtés  d'un  lieu  fi  peu  commode, 
les  intéreffés  transférèrent  leur  loge  à  Calle  ,  que  l'Anglois  avoit 
été  forcé  d'abandonner.  Eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  être  ban- 
nis ,  &  on  ne  leur  permit  de  rentrer  dans  leur  poile  ,  qu'après 
les  bombardemens  d'Alger  exécutés  en  1682  &  en  1684  par  les 
ordres  de  Louis  XIV. 

En  1694,  une  afTociation  plus  puiflante  que  celles  qui  Ta- 
voient  précédée ,  obtint  le  commerce  exclufiffur  une  aflez  vade 
étendue  de  côte  ,  par  un  traité  qui  a  été  renouvelle  pluiieurs 
fois  &  qui  vraifemblablcmcnt  fera  malntemi  ,  parce  que  les 
conditions  en  font  favorables  à  la  milice  à  qui  appartient  le 
tribut  qui  en  fait  la  bafe.  Plufieurs  compagnies  ont  fuccefUve- 
ment  exercé  ce  monopole  avec  plus  ou  moins  d'avantage.  De- 
puis I74i,il  eft  dans  les  mains  d'un  corps  quia  formé  à  Mar- 
feille  un  fonds  de  1,100,000  livres  ,  partagé  en  douze  cens  aftions, 
dont  trois  cens  appartiennent  à  la  chambre  de  commerce  de  cette 
cité  célèbre. 

Les  premières  opérations  de  la  fociété  furent  malheureufes. 
Les  déprédations  des  corfaires  &  des  naturels  du  pays  ,  la  con- 
currence des  interlopes ,  une  adminiftration  corrompue  avoient , 
en  1766  ,  réduit  fon  capital  à  570,000  livres.  Ses  affaires  ont 
fi  bien  profpéré  ,  après  cette  époque ,  qu'au  dernier  décembre 
1773,  elle  avoit  4,512,445  liv.  3  f.  4  deniers,  indépendam- 
ment des  créances  douteufes ,  de  la  valeur  de  fes  édifices ,  & 
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de    quelques    marchandifes    qui   relloient    invendues   dans  (qs 
magafins. 

Ses  exportations  fe  réduifent  à  peu  de  chofe  ,  &  c'eft  prin- 
cipalement avec  de  l'argent  qu'elle  fait  ies  achats  de  corail  , 
de  cire  ,  de  laine  ,  de  fuif ,  de  cuirs ,  &  fur-tout  de  grains.  En 
'773  •>  ^^^^  ^^  entrer  dans  le  royaume  quatre -vingt  -quatre  mille 
trois  cens  trente  -  fix  charges  de  froment ,  &  feize  raille  cent 
foixaiite  -  treize  charges  d'orge,  de  fèves  &  de  millet.  Cent  ou 
cent  vingt  navires  ,  dont  le  fret  coûte  environ  cent  mille  écus  , 
font  annuellement  occupés  à  ces  tranfports. 

Quoiqu'elle  ait  des  agens  à  Bone  &  à  Calle ,  c'eft  à  Calle 
qu'eu  le  fiège  de  fes  opérations.  Il  lui  eft  même  permis  d'avoir 
quelques  batteries  &  quelques  foldats  dans  ce  comptoir  fortifié , 
pour  fe  garantir  du  pillage  des  forbans  &  des  infultes  des  Maures 
voifins. 

La  cour  de  Verfailîes  a  été  fouvent  blâmée  d'avoir  concentré 
ces  liaifons  dans  les  liens  d'un  privilège.  On  n'a  pas  vu  qu'il 
falloit  affurer  la  fubfiftance  de  la  Provence  &  qu'il  n'y  avoit  que 
ce  moyen  ,  parce  que  dans  les  états  Barbarefques  la  fortie  dwi 
bled  n'eft  que  rarement  permife. 

Bone  paroît  être  l'ancienne  Hipponc.  On  y  démêle  quelques 
belles  ruines ,  à  travers  les  hardieffes  du  goût  Maure.  Il  feroit 
aifé  de  donner  un  port  commode  à  cette  ville  ,  qui  a  déjà  une 
rade  excellente.  Ce  nouvel  afyle  feroit  fufîifamment  protégé  par 
des  ouvrages  quiexill:ent  depuis  long-tems ,  fous  le  nom  de  fort 
Génois. 

Bugie  efl  un'affez  grand  entrepôt  d'huile  &  de  cire  qui  croif- 
fent  dans  les  plaines  voifines ,  &  fur-tout  de  fer  qui  eft  apporté 
de  montagnes  plus  éloignées  abondantes  en  mines.  Quoique  fa 
rade  foit  trop  expofée  aux  vents  du  Nord  ,  les  efcadres  de  la 
république  s'y  tenoient  avant  qu'elles  y  enflent  été  détruites  par 
les  Anglois  dans  le  dernier  fiècle. 

Les  antiquités  que  renferme  Tedelis  prouvent  que  ce  fut  au- 
trefois une  place  confldérable.  On  apperçoit  même  fur  fes  rivages 
les  vefliges  d'un  grand  mole  qui  vraifemblablement  s'avançoit 

dans 
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Hans  la  mer  &  lui  formoit  un  port.  Ce  n'eft  ailuellement  qu'une 
très-mauvaife  rade ,  où  périfTent  trop  fouvent  plufieurs  des  na- 
vires qui  vont  y  prendre  leur  chargement. 

La  capitale  de  l'état ,  Alger ,  s'élève  en  amphitéâtre  fur  le 
penchant  d'une  colline  qui  ell:  couronnée  par  la  citadelle.  Son 
territoire  ,  très  -  bien  cultivé  par  des  efclaves ,  eft  couvert  de 
bled ,  de  riz ,  de  chanvre ,  de  fruits  ,  de  légumes  ,  de  vignes 
même  plantées  par  les  Maures  chaffés  de  Grenade.  L'entrée  & 
la  fortie  de  ce  port  font  très-difficiles.  Il  eft  extrêmement  ferré , 
&  n'a  pas  affez  d'eau  pour  les  vaiffeaux  de  guerre.  Les  navires 
marchands  n'y  font  pas  même  en  fureté  dans  les  gros  tems.  Ils 
fe  heurtent  fouvent,  &  quelquefois  fe  brifent,  lorfque  les  vents 
de  nord  &  de  nord-eil  foufflent  avec  violence.  La  rade  forme 
im  demi -cercle.  Le  fond  en  efl  bon:  mais  comme  elle  efl  ex- 
pofée  aux  mêmes  vents  que  le  port,  les  bâtimens  y  font  égale- 
ment tourmentés  dans  la  faifon  des  orages. 

A  cinq  ou  fix  lieues  d'Alger  efl:  Serfellcs.  Cette  ville  a  une  anfe 
Gu  petite  baie  où  mouillent  beaucoup  de  bateaux.  La  terre  y  efl 
très  -  baffe ,  la  plage  fort  belle  ;  &  c'eft  le  lieu  de  la  côte  le  plus 
favorable  pour  une  defcente. 

Arfew ,  dont  les  dehors  font  charmans  ,  doit  être  l'Arfenaria 
des  anciens.  On  y  trouve  d'afTez  beaux  reftes  de  plulîeurs  mo- 
numens.  Sa  rade  efl  fûre  ,  com.mode  &  affcz  fréquentée.  Il  s'y 
formeroit  à  peu  de  frais  un  port  qui  recevroit  les  plus  grands 
vaiffeaux.  C'eff  la  place  Maure  la  plus  voifine  d'Oran ,  dont 
les  Efpagnols  s'emparèrent  en  1 509,  qui  leur  fut  enlevée  en  1708, 
&  qu'ils  reprirent  en  1732  pour  ne  la  plus  perdre. 

Le  nombre  des  bâtimens  Européens  qui  abordent  annuelle- 
ment aux  états  d'Alger  varie  félon  les  circonffances.  Il  n'eff  jamais 
confidérable.  Les  récoltes  les  plus  abondantes  n'y  en  amènent 
pas  au-delà  de  cent.  Un  navire  François,  grand  ou  petit,  chargé 
ou  vuide ,  paie  pour  fon  ancrage  143  liv.  8  fols,  &  cette  taxe 
eff  encore  plus  forte  pour  les  autres  nations.  Toutes  indiffinc- 
tement  devroient  trois  pour  cent  pour  toutes  les  marchandifes 
<|u'elles  portent  :  mais  ce  droit  eft  réduit  à  deitx  par  les  arran- 
Tom&  III.  P 
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gemens  qu'on  fait  avec  les  fermiers  des  douanes.  A  leur  fortie  ,. 
les  denrées  du  pays  ne  font  affujetties  à  aucun  impôt,  parce 
que  le  gouvernement  en  eft  le  feul  marchand. 

Quoique  les  Anglois ,  les  Danois  ,  les  Hollandois ,  les  Sué- 
dois &  les  Vénitiens  n'éprouvent  aucune  gêne  dans  les  rades 
d'Alger,  ces  nations  n'y  font  que  très -peu  d'affaires.  Les  trois 
quarts  du  commerce  font  tombés  dans  les  mains  des  François, 
dont  cependant  les  ventes  annuelles  ne  s'élèvent  pas  au-deffiis 
de  200,000  livres ,  ni  les  achats  au-deffus  de  600,000  liv.  Deux 
mille  fix  cens  cinquante  quintaux  de  laine;  cinq  mille  mefures 
d'huile  ,  &  feize  mille  de  bled  ;  trente  mille  cuirs  ;  c'eil  à  ces 
objets  que  fe  réduifent  leurs  exportations.  Dans  ces  calculs 
n'entrent  pas  les  opérations  de  la  compagnie  royiile  d'Afrique, 
YIIL  Maroc  a  été  aulfi  fou  vent ,  aufîi  cruellement  bouleverfé  que 

Situation  ac-  le  refle  de  l'Afrique  Septentrionale  :  mais  il  n'a  pas  fubi  le  joug 
des  Turcs.  Celles  même  de  fes  provinces  qui  en  avoient  été 
démembrées ,  fous  le  nom  de  royaumes  de  Fez ,  de  Sus  &  de 
Tafîlet  ,  ont  été  fuccciîlvement  réunies  au  tronc  de  l'empire. 
Un  feul  defpote  gouverne  aujourd'hui  cette  immenfe  contrée 
félon  {qs  caprices ,  &  des  caprices  prefque  toujours  extravagans 
ou  fanguinaires.  L'autorité  dellruûive  qu'on  lui  a  laifîe  ufurper 
fe  perpétue  fans  d'autres  troupes  régulières  qu'une  foible  garde 
de  timides  nègres.  G'efl:  av^c  ceux  de  fes  efclaves  qu'il  lui  plait 
d'appeller,  dans  l'occafion ,  fous  le  drapeau,  qu'il  fait  unique- 
ment la  guerre.  Ses  forces  maritimes  ne  font  guère  plus  impo- 
fantes.  Elles  fe  réduifent  à  trois  frégates,  deux  demi  -  galères , 
trois  chebecks  &  quinze  galiotes.  La  piraterie  a  été  jufqu'ici  leur 
occupation  unique.  On  croiroit  que  ce  brigandage  va  finir  ,  s'il 
étoit  raifonnable  de  compter  fur  la  foi  d'un  tyran ,  ou  d'efpérer 
que  (qs  fucceffciirs  prendront  enfin  quelques  fentimens  humains. 
Dans  une  région  ,  ruinée  fans  celTe  par  des  vexations  ou  des 
maffacres,  le  revenu  public  doit  être  peu  de  choie.  Cependant 
les  dépenfes  font  encore  moindres.  Ce  qu'on  peut  épargner  va 
grofîir  un  tréfor  immenfe ,  très-anciennement  formé  des  dépouilles 
de  l'EfpagnCp  &:  toujoiurs  accru. par  une  longue  fuite  de  fouve. 
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rains,  plus  ou  moins  cruels  ,  qui  comptoient  l'or  pour  tout,  & 
pour  rien  le  bonheur  des  peuples. 

Cette  ardente  foif  des  richeiïes  eft  defcendue  du  trône  aux 
conditions  privées.  Il  part  tous  les  ans  de  la  ville  di  Maroc , 
capitale  de  Tétat ,  avant  que  Tes  fouvcrains  lui  euftent  préféré 
Mekinez,  une  caravane  ,  qui  va  chercher  de  Tor  dans  la  haute 
Guinée.  Avant  d'y  arriver ,  elle  doit  avoir  parcouru  un  erpace  de 
cinq  cens  lieues  :  deux  cens  dans  Tempire  même  ,  deux  cens  dans 
le  défert  de  Sahara  ,  &  cent  après  en  être  fortie.  Au  milieu  de 
ce  déi'ert ,  où  il  n'y  a  que  des  fables  ftériles  &  accumulés ,  où 
Ton  ne  peut  faire  route  que  la  nuit ,  où  la  marche  eft  nécefîai- 
rement  très-îente,  où  il  faut  fe  conduire  par  la  boufible  &  par  le 
cours  des  aftres  comme  fur  Tocéan,  la  nature  a  placé  un  canton 
moins  fauvage  ,  abondant  en  fources  &  en  mines  de  fel.  On 
charge  les  chameaux  de  ce  fofîile  fi  nécefiaire ,  &  il  efl:  porté  à 
Tombut,  où  l'on  reçoit  de  l'or  en  échange. 

Ce  précieux  métal ,  arrivé  à  Maroc  ,  n'y  circule ,  que  très- 
rarement.  Il  y  efl  enterré  ,  comme  dans  tous  les  gouvernemens 
où  les  fortunes  ne  font  pas  affurées.  C'eft  encore  la  deftinée  de 
l'argent  que  les  Européens  introduifent  dans  l'erapircpar  les  neuf 
rades  qui  leur  font  ouvertes* 

La  plus  voifme  de  l'état  d'Alger  eft  Tetuan.  Elle  efl:  fùre ,  à 
moins  que  les  vents  d'efl:  ne  foufilent  avec  violence  ,  ce  qui  arrive 
rarement.  La  rivière  de  Bousfega ,  qui  s'y  jette  ,  fert  d'afyle  y 
durant  l'hiver ,  à  quelques  corfaires.  La  garnifon  de  Gibraltar  y 
faifoit  autrefois  acheter  les  befl:iaux ,  les  fruits  &  les  légumes 
néceffaires  pour  fa  confomm.ation  :  mais  cette  liaifon  efl:  tombée, 
depuis  que  le  fouverain  du  pays  a  voulu  que  ic  conful  de  la 
Grande-Bretagne  allât  réfider  à  Tanger. 

Cette  ville,  conquife  en  1471,  par  le  Portugal ,  fut  donnée  j 
en  1662,  aux  Anglois  ,  qui  l'abandonnèrent  après  vingt-deux 
ans  de  pofleffion.  En  fe  retirant ,  ils  firent  fauter  un  mole  qu'ils 
avoicnt  conftriiit,  &  qui  mettoit  en  fureté  les  plus  grands  vaif- 
feaux.  Les  ruines  de  ce  bel  ouvrage  ont  rendu  l'approche  de  la 
baiç  trèo-difîicile,  Aufîî  ne  feroit-elle  d'aucune  importance  ,  fi 
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remboiichure  d'une  rivière  qu'on  y  voit  au  fond  ne  fervoit  de 
refuge  à  la  plupart  des  galiotes  de  Tempire.  Tanger  a  remplacé 
Tetuan  pour  Tapprovifionnement  de  Gibraltar.  La  communica- 
tion de  ces  deux  villes  Maures  eft  interceptée  par  la  fortereffe 
,Ceuta,  qui  n'ell  féparée  de  FEfpagne,  à  qui  elle  appartient,  que 
par  un  détroit  de  cinq  lieues. 

L'Arrache  eft  le  débouché  naturel  d'Afgar ,  une  des  plus  grandes 
&  des  plus  fertiles  provinces  de  l'empire.  Cet  avantage  ,  une 
polition  heureufe  &  la  bonté  de  fon  port ,  doivent  lui  donner  un 
peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard ,  quelque  aûivité.  A£luellement , 
elle  n'efl  habitée  que  par  des  foldats.  Depuis  l'expédition  qu'y 
tentèrent  les  François  ,  en  1765  ,  on  a  rétabli  les  fortifications 
élevées  par  les  Efpagnols  ,  lorfqu'ils  étoient  les  maîtres  de  la 
place. 

Salé  étoit ,  il  n'y  a  pas  long-^tems ,  une  république  prefque 
indépandante  ,  fous  un  chef  qu'elle  fe  donnoit.  Sa  fituation  ,  au 
milieu  des  pays  foumis  à  Maroc  ,  la  mettoit  à  portée  de  raiTem- 
bler  beaucoup  de  denrées.  Ses  habitans  étoient  à  la  fois  mar- 
chands &  corfaires.  Ils  ont  à -peu -près  ceffé  d'exercer  l'une  & 
l'autre  de  ces  profeiîions ,  après  avoir  été  fubjugués  &  dépouillés 
de  leurs  richeffes  par  le  monarque  aâ:uel ,  dans  le  tems  que  fon 
père  occupoit  le  trône.  Un  banc  de  fable,  qui  paroît  augmenter 
continuellement ,  ne  permet  l'entrée  de  la  rivière  qu'aux  bâti- 
mens  qui  ne  tirent  pas  au  -  delà  de  fix  ou  fept  pieds  d'eau  : 
mais  la  rade  ell  fùre  ,  depuis  la  fin  d'avril  jufqu'à  la  fin  de 
feptembre. 

Muley-Muhammet  vouloit  élever  une  ville  de  commerce  dans 
la  prefqu'ifle  de  Fedale  ,  &  la  plupart  des  édifices  étoient  com- 
mencés. Une  rade  qui  efl  fure  dans  toutes  les  faifons  ,  quoique 
la  mer  y  foit  conflamment  agitée ,  lui  avoit  donné  l'idée  de  cette 
création.  Il  y  a  renoncé  ,  lorfqu'on  lui  a  fait  comprendre  que  ce 
feroit  une  dépenfe  perdue  fur  une  côte  prefque  par-tout  accefiible» 

En  1769 ,  les  Portugais  abandonnèrent  Mazagan  ,  après  en 
avoir  ruiné  tous  les  ouvrages.  La  place  efl  prefque  déferte  depuis 
eette  époque.  Sa  rade  eft  commode,  en  été ,  pour  les  petits  bâti-^- 
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mens  :  mais  les  vaiiTeaux  de  guerre ,  même  dans  cette  faifon  ,  font 
obligés  de  fe  tenir  au  large. 

Safy  a  une  rade  vafte  &  très-fitre  une  partie  de  Tannée  :  mais , 
en  hiver ,  trop  expofee  à  la  violence  des  vents  du  fud  ,  fud- 
oueft.  Sa  pofition ,  au  milieu  d'une  province  abondante  ,  riche 
&  peuplée^ç  av(»it  rendu  cette  grande  ville  ,  le  marché  prefque 
général  des  produdions  de  Tempire.  Elle  s'efl:  vue  naguère  dé- 
pouillée de  cet  avantage  par  Mogodor ,  bâti  à  la  pointe  la  plus 
occidentale  de  FAfrique. 

Le  port  de  ce  nouvel  entrepôt  n'ell  qu'un  canal  formé  par 
une  ifle  ,  éloignée  de  la  terre  de  cinq  cens  toifes.  On  y  entre , 
on  en  fort  par  tous  les  vents  :  mais  il  n'eft  pas  aflez  profond 
pour  recevoir  de  gros  navires  ,  &  l'ancrage  n'y  efl  pas  fur  dans 
les  mauvais  tems.  Les  courans  font  fi  rapides  qu'il  efl  impofiible 
aux  vaifTeaux  de  guerre  de  mouiller  fur  la  côte.  Quoique  le 
territoire  ,  qui  environne  cette  place ,  foit  peu  fufceptible  de 
culture ,  le  caprice  du  defpote  ,  qui  gouverne  encore  le  pays , 
en  a  fait  le  marché  le  plus  important  de  (qs  états  ,  plus  conlidé» 
rable  même  que  tous  les  autres  enfemble. 

Sainte-Croix  ,  fituée  dans  le  royaume  de  Sus ,  au  trentième 
degré  de  latitude  ,  eft  la  dernière  place  maritime  de  l'empire.  Sa 
rade  ell  commode  &  très-fûre,  même  pour  les  vaifTeaux  de  ligne, 
mais  durant  l'été  feulement.  Ce  fut  autrefois  un  affez  grand  mar- 
ché ,  ou  les  navigateurs  trouvoient  réunies  les  produftions  d'une 
vafle  contrée  affez  cultivée  ,  &  où  tout  l'or  que  Tarudant  tire 
de  Tombut  étoit  apporté.  La  ville  fortit  des  mains  des  Portugais  , 
pour  repafTer  fous  la  domination  des  Maures ,  fans  perdre  entiè- 
rement fon  importance.  Un  tremblement  de  terre  ,  qui  en  dé- 
truifit  une  partie  ,  en  1731  ,  lui  fut  plus  funefte  que  cette  révo- 
lution. Elle  fe  feroit  peut-être  relevée  de  cette  calamité  ,  fi  , 
dans  un  accès  de  colère  ,  dont  on  ignore  le  principe ,  Muley- 
Muhammet  n'en  eût  chafTé ,  quelques  années  après ,  les  habi- 
tans,  pour  leur  fubilituer  une  colonie  de  nègres. 

Maroc  ne  reçoit  que  peu  de ,  bâtiraens  Européens.  Ses  ports 
i^dni  fermés  à  plufieurs  nations  ;  &  l'Angleterre  ;  la  Hollande  ^  k 
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Tofcane  ,  qui  ont  des  traités  avec  cette  piii fiance ,  n'en  profitent 
guère.  Pour  donner  quelque  vigueur  à  ce  commerce  ,  trop  né- 
gligé peut-  être  ,  il  flit  formé  ,  en  1755  ,  à  Copenhague  ,  un 
fonds  de  1,323,958  livres  6  fols  8  deniers  divifé  en  cinq  cens 
adions  de  2647  livres  18  fols  4  deniers  chacune.  Cette  afîb- 
ciation  devoit  continuer  quarante  ans  ;  mais  ,  quelle»*qu'en  foit 
la  raifon  ,  elle  n'a  pas  rempli  la  moitié  de  fa  carrière.  Quoique 
les  liaifons  de  la  France  avec  cet  empire  ne  remontent  pas  au- 
delà  de  1767  ,  les  opérations  de  cette  couronne  font  de  beau- 
coup les  plus  importantes;  &  cependant  fes  ventes  annuelles  ne 
pafient  pas  quatre  cens  mille  francs ,  ni  (ts  achats  douze  cens 
mille. 

Tout  ce  qui  entre  dans  les  états  de  Maroc ,  tout  ce  qui  en  fort 

paie  dix  pour  cent.  Chaque  navire  doit  livrer  encore  cinq  cens 

livres  de  poudre  &  dix  boulets  du  calibre  de  dix  à  douze  ,  ou 

577  livres  10  fols  en  argent.  Les  monnoies  d'Efpagne  font  celles 

dont  Tufage  eft  le  plus   général  :    mais  toutes  les   autres  font 

reçues  fuivant  leur  poids  &  leur  titre. 

ÎX.  Le  tableau  qu'on  vient  de  tracer  àqs^  contrées  Barbarefques , 

piraterie  fur  la  "  ^  P^^  ^"^  paroitrc  aftreux.    L  état   de  defolation  ou  on  les  a 

côccr  icptentrio-  \\\QS  plongécs  a  été  la  fuite  néceflaire  du  penchant  de  ces  peu- 

naïc  de  1 A  ri-    j^^  .^^^^  j^  piraterie.  Ce  goût ,  fort  ancien  dms  ces  régions , 

que.  Moyens  de   *  *  '^  o         ■>  o  ' 

larépriraer.  augmenta  beaucoup  ,  après  qu'elles  eurent  fecoué  un  joug  étran- 
ger. Il  devint  une  pafTion  à  l'occafion  d'un  événement  qui  donna 
un  prompt  accroiffement  à  leurs  forces  maritimes. 

L'Efpagne  ,  affervie  aux  difciples  de  Talcoran  ,  pendant  plu- 
fieurs  fiècles  ,  étoit  enfin  parvenue  à  brifer  fes  fers  ;  &  avoit 
fubjugué  à  fon  tournes  Mahométans.  Elle  voulut  qu'ils  fuffent 
chrétiens.  Une  réfiftance  invincible  aigrit  fon  zèle.  Son  aveugle^ 
ment  alla  jufqu'à  dépeupler  l'état  pour  le  purger  de  fujets  fuf- 
peûs  &  d'une  religion  ennemie.  La  plupart  de  ces  exilés  cher- 
chèrent un  refuge  chez  les  Barbarefques.  Leur  nouvelle  patrie 
étoit  trop  étrangère  au  commerce  &  à  l'induftrie  ,  pour  qu'ils 
pufTent  y  faire  valoir  leurs  talens  &  profiter  leurs  richeffes.  La 
vengeance  les  rendit  corfaircs.    D'abord  ils  fe  contentoient  de 
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ravager  les  plaines  valles  &  fécondes  de  leurs  opprelTeurs.  Ils 
furprenoient  dans  leur  lit  les  habitans  pareffeux  des  riches  cam- 
pagnes de  Valence  ,  de  Grenade ,  d'Andaloiiile ,  &  les  rédiiifoient 
à  refclavage.  Dédaignant  dans  la  fuite  le  butin  qu'ils  faifoient 
fur  des  terres  que  leur^  bras  nerveux  avoient  autrefois  cultivées  5 
ils  conflruiilrent  de  gros  vaifTeaux  ,  infultèrent  le  pavillon  des 
autres  nations  ,  &  réduifirent  les  plus  grandes  puifTances  de  l'Eu- 
rope à  la  honte  de  leur  faire  des  préfcns  annuels ,  qui ,  fous 
quelque  nom  qu'on  les  déguife  ,  font  un  vrai  tribut.  Oji  a 
quelquefois  puni  ,  quelquefois  humilié  ces  pirates  :  mais  on 
n'a  jamais  arrêté  leurs  brigandages.  Rien  ne  feroit  pourtant 
plus  facile. 

Les  Arabes  errans  dans  les  déferts  ;  les  anciens  habitans  du 
pays  qui  cultivent  les  campagnes  ;  les  Maures,  fortis  d'Efpagne, 
la  plupart  fixés  fur  les  côtes  ;  les  Juifs  qu'on  méprife ,  qu'on 
opprimée  &  qu'on  outrage  :  tous  les  peuples  de  ce  continent 
déteilent  le  joug  qui  les  accable  &  ne  feroient  pas  le  moindre 
effort  pour  en  maintenir  la  continuité. 

Nul  fecours  étranger  ne  retarderoit  d'un  infiant  la  chute  de 
cette  autorité.  La  feule  puifTance  qu'on  pourroit  foupçonner 
d'en  defirer  la  confervation ,  le  fultan  de  Conflantinople  ,  efl  trop 
peu  content  du  vain  titre  de  protedeur  qu'on  lui  accorde^  & 
r/efl  pas  aiTez,  jaloux  de  celui  de  chef  de  la  religion  qu'on  lui 
attribue  ,  pour  y  prendre  un  vif  intérêt.  Il  lui  feroit  inutilement 
infpiré  ^  par  les  déférences  que  les  circonflances  arracheroient 
vraifemblablement  à  ces  brigands.  Ce  deiir  ne  donneroit  point 
des  forces.  Depuis  deux  fiècles  ,  la  Porte  n'a  point  de  marine , 
&  fa  milice  fe  précipite  vers  le  même  anéantifTement. 

Mais  à  quel  peuple  efl-il  réfervé  de  brifer  les  fers  que  l'Afrique 
nous  forge  lentement ,  &  d'arracher  ces  épouvantails  qui  glacent 
d'effroi  nos  navigateurs  ?  Aucune  nation  ne  peut  le  tenter  feule  ; 
&  fi  elle  i'ofoit ,  peut-être  la  jaloufie  de  toutes  les  autres  y 
mettroife- elle  des  obflacles  fecrets  ou  publics.  Ce  doit  donc 
être  l'ouvrage  d'une  ligue  univerfelle.  Il  faut  que  toutes  les 
puifTances  maritimes  concourent  à  l'exécution  d'un  deflein  qui 
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les  intéreffe  toutes  également.  Ces  états ,  que  tout  invite  à  s'ailler;^ 
à  s'aimer ,  à  fe  défendre  ,  doivent  être  fatigués  des  malheurs 
qu'ils  fe  caufent  réciproquement.  Qu'après  s'être  fi  fouvent  unis 
pour  leur  deilruâtion  mutuelle ,  ils  prennent  les  armes  pour 
leur  confervation.  La  guerre  aura  été ,  du  moins  une  fois  ,  utile 
&  jufte. 

On  ofe  préfumer  qu'elle  ne  feroit  pas  longue  ,  fi  elle  étoit 
conduite  avec  l'intelligence  &  l'harmonie  convenables.  Chaque 
membre  de  la  confédération  ,  attaquant  dans  le  même  tems 
l'ennemi  qu'il  auroit  à  réduire  ,  n'éprouveroit  qu'une  foible 
réfiftance.  Qui  fait  même  s'il  en  trouveroit  aucune  ?  Peut-être 
la  plus  noble  ,  la  plus  grande  des  entreprifes  ,  coûteroit-elle  moins 
de  fang  &  de  tréfors  à  l'Europe ,  que  la  moindre  des  querelles  dont 
elle  eft  continuellement  déchirée. 

On  ne  fera  pas  aux  politiques  ,  qui  formeroient  ce  plan, 
î'injure  de  foupçonner  qu'ils  borneroient  leur  ambition  à  com- 
bler des  rades  ,  à  démolir  des  forts  ,  à  ravager  des  côtes.  Des  idé^s 
fi  étroites  feroient  trop  au-deffous  des  progrès  de  la  raifon  hu- 
maine. Les  pays  fubjugués  refteroient  aux  conquérans,  &  chacun 
des  alliés  auroit  des  poiTeffions  proportionnées  aux  moyens  qu'il 
auroit  fournis  à  la  caufe  commune.  Ces  conquêtes  devien- 
droient  d'autant  plus  fùres ,  que  le  bonheur  des  vaincus  en 
devroit  être  la  fuite.  Ce  peuple  de  pirates  ,  ces  monilres  de 
la  mer ,  feroient  changés  en  hommes  par  de  bonnes  loix  &  des 
exemples  d'humanité.  Elevés  infenlibîement  jufqu'à  nous  par  la 
communication  de  nos  lumières,  ils  abjureroient  avec  le  tems 
un  fanatifme  que  l'ignorance  &  la  mifère  ont  nourri  dans  leurs 
âmes  ;  ils  fe  fouviendroient  toujours  avec  atîendriffement 
de  l'époque  mémorable  qui  nous  auroit  amenés  fur  leurs 
rivaçfes. 

On  ne  les  verroit  plus  laiffer  en  friche  une  terre  autrefois 
fi  fertile.  Des  grains  &  des  fruits  variés  couvriroient  cette 
plage  immenfe.  Ces  productions  feroient  échangées  contre  les 
ouvrages  de  notre  induftrie  &  de  nos  manufaftures.  Les  négo- 
cians  d'Europe  ,  établis  en  Afrique ,  deviendroient  les  agens  de 

ce 
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te  commerce ,  réciproquement  utile  aux  deux  contrées.  Une 
communication  fi  naturelle  entre  des  côtes  qui  fe  regardent  , 
entre  des  peuples  qui  fe  rencontrent  néceffairement,  reculeroit 
pour  ainfi  dire  les  barrières  du  monde.  Ce  nouveau  genre  de 
conquêtes  ,  qui  s'offre  à  nos  premiers  regards ,  deviendroit  un 
dédommagement  précieux  de  celles  qui ,  depuis  tant  de  fiècles  y 
font  le  malheur  de  l'humanité. 

Le  plus  grand  obftacle  à  une  révolution  fi  intéreffante ,  a 
toujours  été  la  jaloufie  des  grandes  puiffances  maritimes  ,  qui  fe 
font  opiniâtrement  refufées  aux  moyens  de  rétablir  fur  nos  mers 
la  tranquillité.  L'efpérance  d'arrêter  l'induilrie  de  toute  nation 
qui  n'a  pas  de  forces ,  leur  a  fait  habituellement  defirer  ,  favo- 
rifer  même  les  entreprifes  des  Barbarefques.  C'eft  une  atrocité 
dont  elles  fe  feroient  épargné  l'ignominie/i  leurs  lumières  avoient 
ëgalé  leur  avidité.  Sans  doute  que  toutes  les  nations  profîte- 
Toient  de  cet  heureux  changement  :  mais  fes  fruits  les  plus 
abondans  feroient  infailliblement  pour  les  états  maritimes ,  dans 
les  proportions  de  leur  pouvoir.  Leur  fituation  ,  la  fureté  de 
leur  navigation  ,  l'abondance  de  leurs  capitaux  ,  cent  autres 
moyens  leur  affureroient  cette  fupériorité.  Ils  fe  plaignent  tous 
les  jours  des  entraves  que  l'envie  nationale,  la  manie  des  inter- 
dirions &  des  prohibitions ,  les  petites  fpéculations  du  négoce 
exclufif ,  ne  ceflent  de  mettre  à  leur  aftivité.  Les  peuples  devien- 
nent par  degrés  auffi  étrangers  les  uns  aux  autres  qu'ils  l'étoient 
dans  des  tems  barbares.  Le  vuide  que  forme  néceflairement  ce 
défaut  de  communication  feroit  rempli,  fi  Ton  réduifoit  l'Afrique 
à  avoir  des  befoins  &  des  refî'ources  pour  les  fatisfaire.  Le 
Commerce  verroit  alors  une  nouvelle  carrière  ouverte  à  fon 
ambition. 

Cependant  fi  la  rédudion  &  le  défarmement  des  Barbarefques 
ne  doivent  pas  être  une  fource  de  bonheur  pour  eux  comme 
pour  nous  ;  fi  nous  ne  voulons  pas  les  traiter  en  frères  ;  fi 
nous  n'afpirons  pas  à  les  rendre  nos  amis  ;  fi  nous  devons 
entretenir  &  perpétuer  chez  eux  l'efclavage  &  la  pauvreté  ;  fi 
le  fanatifme  peut  encore  renouveller  ces  odieufes  croifades, 
T0mc  m.  Q 
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que  la  philofopliie  a  vouées  trop  tard  à  l'indignation  de  tous  les 
iiècles  ;  fi  l'Afrique  enfin  alloit  devenir  le  théâtre  de  notre 
barbarie ,  comme  TAfie  &  FAmérique  Tont  été  ,  le  font  encore  : 
tombe  dans  un  éternel  oubli  le  projet  que  Thiunanité  vient  de 
nous  dider  ici ,  pour  le  bien  de  nos  femblables  !  Relions  dans 
nos  ports.  11  el1:  indifférent  que  ce  foient  les  Chrétiens  ou  les 
Mufulmans  qui  fouffrent.  Il  n'y  a  que  Thomme  qui  foit  digne 
d'intérefTer  Thomme. 

Hommes ,  vous  èits  tous  frères.  Jufques  à  quand  différerez- 
vous  à  vous  reconnoître  ?  Jufques»à  quand  ne  verrez -vous  pas 
que  la  nature  ,  votre  mère  commune  ,  préfente  également  la- 
nourriture  à  tous  fes  enfans  ?  Pourquoi  faut -il  que  vous  vous 
entre  -  déchiriez ,  &  que  les  mamelles  de  votre  nourrice  foient 
continuellement  teintes  de  votre  fang  ?  Ce  qui  vous  révokeroit 
dans  les  animaux  ,  vous  le  faites  prefque  depuis  que  vous 
exiliez.  Crâindriez-vous  de  devenir  trop  nombreux  ?  Hé  !  repofez- 
vous  fur  les  maladies  peUilentielles  ,  fur  l'inclémence  des  élé- 
mens ,  fur  vos  travaux  ,  fur  vos  paillons  ,  fiur  vos  vices  ,  fur 
vos  préjugés ,  fur  la  folblelTe  de  vos  organes  ,  fur  la  brièveté 
de  votre  durée  ,  du  foin  de  vous  exterminer.  La  fagefie  de  l'être 
à  qui  vous  devez  TexiHence  ,  a  prefcrit  à  votre  population 
^  &  à  celle  de    toutes  les   efpèces   vivantes  ,  des  limites  qui  ne 

feront  jamais  franchies.  N'avez-vous  pas  dans  vos  befoins  ,  fans 
ceiTe  renaiffans  ,  affez  d'ennemis  conjurés  contre  vous,  fans  faire 
une  ligue  avec  eux  ?  L'homme  fe  glorifie  de  fon  excellence 
fur  tous  les  êtres  de  la  nature  ;  &  par  une  férocité  qu'on  ne 
remarque  pas  même  dans  la  race  des  tigres  ,  l'homme  efl  le  plus 
terrible  fléau  de  l'homme..  Si  fon  vœu  fecret  étoit  exaucé  ^ 
bientôt  il  n'en  refleroit  qu'un  feul  fur  toute  la  furface  du 
globe. 
2^-  Cet  être  fi  cruel  &  fi  fenfible ,  fi  haïffable  &  fi  intéreffant , 

liabitans  de  la  i^^lhe^ircux  dans  la  partie  feptentrionale  de  l'Afrique,  éprouve 
côte  occidentale  un  fort  beaucoup   plus   affreux  dans  la  partie  occidentale   de 

de    l'Afrique  ,  .  .         ,„/i^       '    • 

r'     ,'  cette  valte  reaion. 

coiijiuc  lOiis  le  ^ 

nom  de  Guinée.      Sur  cçtte   Cote  ,   qui  s'étend  depuis  le  détroit   de  Gibraltar 
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îufqiî*aii  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  les  habitans^  ont  tons  ,  après  (Quelle  peut  être 
le  Niger ,  la  tête  oblongue  ;  le   nez  iarse  ,  écrafé  ,  épaté  j  de  ^^  f^"^^.  '\  " 

^  ,  .  phénomène? 

grofles  lèvres  ;  une  chevelure  crépue  comme  la  laine  de  nos 
moutons.  Ils  naiffent  blancs, '&  n'ont  d'abord  de  brun  que  le 
tour  des  ongles ,  que  le  cercle  des  yeux  ,  avec  une  petite  tache 
formée  aux  extrémités  des  parties  naturelles.  Vers  le  huitième 
jour  après  leur  naiffance  ,  les  enfans  commencent  à  changer  de 
couleur  ;  leur  peau  brunit  ;  eii^n  elle  devient  noire ,  mais  d'un  noir 
fale ,  terne ,  prefque  livide ,  qui ,  avec  le  tems ,  devient  vif  &  îuifant. 

Cependant  la  chair ,  les  os  ,  les  vifcères  ,  toutes  les  parties 
intérieures  ont  la  même  couleur  chez  les  noirs  que  chez  les 
blancs.  La  lymphe  eft  également  blanche  &  Fimpide;  le  lait  des 
nourices  eft  par-tout  le  même. 

La  différence  la  plus  marquée  entre  les  uns  &  les  autres, 
c'efl  que  les  noirs  ont  la  peau  plus  échauffée  ,  &  comme  hui- 
leufe  ,  le  fang  noirâtre  ,  la  bile  très  -  foncée ,  le  pouls  plus  vif, 
une  fueur  qui  répand  une  odeur  forte  &  défagréabîe ,  une  tranf- 
piration  qui  noircit  fouvent  les  corps  qui  la  reçoivent.  Un  des 
inconvéniens  de  cette  couleur  noire  ,  image  de  la  nuit  qui  con- 
fond tous  les  objets  ,  c'eft  qu'elle  a  ,  en  quelque  forte,  obligé 
ces  peuples  à  fe  cizeler  le  vifage  &  la  poitrine  ,  à  marqueter 
leur  peau  de  diverfes  couleurs  ,  pour  fe  reconnoître  de  loinJ 
Il  y  a  des  tribus  où  cette  pratique  eft  univerfelle.  Elle  paroît 
chez  d'autres  une  diftindion  réfervée  aux  claffes  fupérieures. 
Cependant ,  comme  on  la  voit  établie  chez  les  peuples  de  la 
Tartarie  ,  du  Canada ,  &  chez  d'autres  nations  fauvages ,  on  peut 
douter  11  elle  n'appartient  pas  plutôt  à  leur  getire  de  vie  vaga- 
bond ,  qu'à  la  couleur  de  leur  teint. 

Ce  coloris  vient  d'une  fub fiance  muqueufe  ,  qui  forme  une 
efpèce  de  rézeau  entre  l'épiderme  &  la  peau.  Cette  fubllance 
qui  efl  blanche  dans  les  Européens ,  brune  chez  les  peuples 
olivâtres  ,  parfemée  de  taches  rougeâtres  chez  les  peuples  blonds 
ou  roux,  eft  noirâtre  chez  les  nègres. 

Le  defir  dé  découvrir  les  caufes  de  cette  couleur  a  fait  éclorre 
bien  des  fyftêmes, 

Q  ^ 
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La  théologie  ,  qui  s'eft  emparée  de  refpnt  humain  par  Topi- 
nion  ;  qui  a  profité  des  premières  frayeurs  de  l'enfance  pour  en 
infpirer  d'éternelles  à  la  raifon  ;  qui  a  tout   dénaturé  ,  géogra- 
phie ,  aftronomie  ,  phyfique  ,  hiftoire  ;  qui  a  voulu  que    tout 
fïit  merveille  &  myflère  ,  pour  avoir  le   droit   de  tout  expli- 
quer :  la  théologie  ,  après  avoir  fait  une  race  d'hommes   cou- 
pables &  malheureux  par  la  faute  d'Adam,  fait  une  race  d'hommes 
noirs  ,  pour  punir  le  fratricide  de   fon  fils.   C'efl  de  Caïn  que 
font  defcendus  les  nègres.    Si  leur  père   étoit  affafîin  ,  il  faut 
convenir  que  fon  crime  efl  cruellement  expié  par  fes  enfans; 
&  que  les  defcendans  du  pacifique  Abel  ont  bien  vengé  le  fang. 
innocent  de  leur  père. 

Grand  Dieu  !  quelles  extravagances   atroces  t'imputent  des 
êtres  qui  ne  parlent  &  n'agiffent  que  par  un  bienfait  continuel 
de  ta  puiîTance ,  &  qui  te  font  agir  &  parler  fuivant  les  ridicules 
caprices  de  leur  ignorance  préfomptueufe  !  Sont -ce  les  démons 
qui  te  blafphêment ,  ou  les  hommes  qui  fe  difent  tes  miniflres  ? 
Si  pourtant ,  à  ton  égard ,  on  peut  appeller  blafphême  les  dif- 
cours  de  ces  foibles  créatures  ,  dont  l'exiflence  eft  fi  loin  de  toi 5. 
&  dont  la  voix  t'infulte  ,  fans  être  entendue  ,  comme  l'infedle 
murmure  dans  l'herbe  fous,  les  pieds  de  l'homme  qui  paffe  &  ne 
l'entend  pas. 

La  raifon  a  tenté  d'expliquer  la  couleur  des  noirs  par  des  in- 
dudions  tirées  des  phénomènes  de  lachymie.  C'eft  ,  félon  quel- 
ques naturaiiftes ,  une  humeur  vitriolique  contenue  dans  la  lymphe 
des  nègres ,  &  trop  grofiière  pour  s'échapper  à  travers  les  pores 
de  la  peau ,  qui  fermente  &  s'unit  avec  le  corps  muqueux  qu'elle 
colore.  On  dit  alors  pourquoi  les  cheveux  font  crépus  ,  pourr 
quoi  les  yeux  &  les  dents  des  noirs  ont  tant  de  blancheur;  & 
l'on  ne  fait  pas  attention  qu'un  fel  vitriolique  qui  auroit  cette 
aQivité  &  cette  énergie   détruiroit  à  la  fin  toute  organifation» 
Cependant  cette  organifation  eft  aufîi.  parfaite  dans  les  nègres  que 
dans  Tiefpèce  d'hommes  la  plus  blanche. 

L'anatomie  a  cru  trouver  l'origine   de  la  couleur  des  noirs 
dans  les  germes  de  la  génération.  Il  n'en  faudroit  pas  peut-être. 
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davantage  pour  prouver  que  les  nègres  font  une  efpèce  parti- 
culière d'hommes  :  car ,  fi  quelque  choie  différencie  les  efpèces 
ou  les  claffcs  dans  chaque  efpèce ,  c'efl  affurément  la  différence 
des  fpermes.  Mais  avec  plus  d'attention  on  a  reconnu  Terreur  ; 
&  cette  explication  de  la  couleur  des  nègres  a  été  abandonnée. 
Les  conféquences  qu'on  prétendoit  tirer  de  leur  figure  &  de  celle 
des  autres  peuples,  n'a  pas  paru  plus  convaincante.  Quelques- 
unes  de  ces  former  font  dues  au  climat  ;  le  plus  grand  nombre 
à  d'anciens  ufages.  On  à  compris  que  ces  barbares  avoient  pu  fe 
former  des  idées  extravagantes  de  la  beauté  ;  qu'ils  avoient  cherché 
à  donner  ces  agrémemens  à  leurs  enfans  ;  qu'avec  le  tems  cette 
coutume  avoit  tourné  en  nature  ;  &  qu'il  ne  falloit  plus  que  très- 
rarement  recourir  à  l'artifice  pour  obtenir  ces  formes  bizarres. 

Il  exifle  d'autres  caufes  plus  fatisfaifantes  de  la  couleur  des 
noirs.  Cette  couleur  réfide,  comme  on  l'a  vu,  dans  un  rézeau 
placé  fous  l'épiderme.  La  fubftance  de  ce  rézeau  ,  d'abord  mu- 
queufe  ,  fe  change  dans  la  fuite  en  un  tiffu  de  vaifTeau  dont 
le  diamètre  ef£  aflez  confidérabîe  pour  admettre ,  foit  une  portion 
de  la  partie  colorante  du  fang  ,  foit  la  bile  qu'on  prétend  avoir 
nne  tendance  particulière  vers  la  peau.  De  -  là  vient  chez  les 
blancs  cette  couleur  plus  vive  fur  les  joues  dont  le  rézeau  eft 
plus  lâche.  De-là  aufîi  cette  teinte  jaune  ou  cuivrée  qui  carac- 
térife  des  peuples  entiers ,  pendant  que  fous  un  autre  climat  elle 
n  eft  qu'individuelle  &  produite  par  la  maladie.  La  préfence  de 
l'une  ou  l'autre  de  ces  humeurs  fufKt  pour  colorer  Its  noirs, 
fi  l'on  ajoute  d'ailleurs  qu'ils  ont  l'épiderme  &  le  rézeau  plus 
épais ,  le  fang  noirâtre  &  la  bile  plus  foncée ,  que  leur  fueur  plus 
abondante  &  moins  fluide  doit  s'épaifTir  fous  l'épiderme  &  aug- 
menter l'intenfité  de  la  couleur. 

La  phyfique  vient  encore  à  l'appui.  Elle  obferve  que  les 
parties  du  corps  expofées  au  foleil  font  plus  colorées  ;  que  les 
voyageurs  ,  les  habitans  des  campagnes  ,  les  peuples  errans , 
tous  ceux  enfin  qui  vivent  continuellement  à  l'air  libre  &  fous 
un  ciel  plus  brûlant  ont  le  teint  plus  bafané.  Elle  croit ,  d'après 
CCS  ob/'trvations  ,  pouvoir    attribuer  la  caufe  primitive  de  là 
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couleur  des  noirs  an- climat  ,  à  Tardeur  du  foleil.  Il  n'exifte^ 
dit  -  on ,  des  nègr.es  que  daris  les  pays  chauds.  Leur  couleur 
devient  plus  foncée ,  à  mefure  qu'ils  approchent  de  Téquateur. 
Elle  s'adoucit  ou  s'éclaircit  aux  extrémités  de  la  Zone  Torride» 
Toute  refpèce  humaine ,  en  général ,  blanchit  à  la  neige  &  fe 
haie  au  foîeil.  On  voit  les  nuances  du  blanc  au  noir  &  celles 
du  noir  au  blanc  marquées  ,  pour  ainii  dire  ,  par  les  degrés 
parallèles  qui  coupent  la  terre  de  Téquateur  aux  pôles.  Si  les 
Zones ,  imaginées  par  les  inventeurs  de  la  fphère  étoient  repré- 
fentées  avec  de  vraies  ceintures ,  on  verroit  le  noir  d'ébene  fe 
dégrader  infenfiblement  à  droite  &  à  gauche  jufqu'aux  tropiques; 
de-là  le  brun  pâlir  &  s'éclaircir  jufqu'aux  cercles  polaires  par  des 
nuances  de  blancheur,  toujours  plus  éclatantes. 

Cependant ,  comme  le  noir  efl  plus  foncé  fur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Afrique  que  dans  d'autres  régions ,  peut-être  aufîi 
embrâfées ,  il  faut  que  les  ardeurs  du  foleil  y  foient  fécondées 
par  d'autres  caufes  qui  influeront  également  fur  l'organifation. 
Ceux  des  Européens  qui  ont  vécu  le  plus  îong-tems  dans  ces 
contrées  ,  attribuent  cette  plus  grande  noirceur  aux  corpuf- 
cules  nitreux  ,  fulphureux  ou  métalliques  qui  s'exaleni  conti^ 
nuellement  de  la  fuperfîcie  ou  des  entrailles  de  la  terre ,  à  l'ha-?- 
bitude  de  la  nudité  ,  à  la  proximité  des  fables  brûlans ,  à 
d'autres  circonflances  qui  ne  fe  trouvent  pas  ailleurs  au  même 
degré. 

Ce  qui  paroît  confirmer  que  le  coloris  des  nègres  eft  l'effet  du 
climat,  de  l'air  ,  de  l'eau  ,  des  alimens  de  la  Guinée,  c'efl  qu'il 
change  lorfqu'on  les  conduit  dans  d'autres  nations.  Les  enfans 
qu'ils  procréent  en  Amérique  font  moins  noirs  que  ceux  dont  ils 
ont  reçu  le  jour.  Après  chaque  lignée  ;  la  différence  efl  plus 
fenlible.  Il  fe  pourroit,  qu'après  de  nombreufes  générations ,  on 
ne  diflinguât  pas  les  hommes  fortis  d'Afrique  ,  de  ceux  des  pays 
CÙ  ils  auroient  été  tranfplantés. 

Quoique  l'opinion  qui  attribue  au  climat  la  canfe  première  de 
la  couleur  des  habitans  de  la  Guinée  ,  foit  affez  communément 
adoptée  5  on  n'a  pas  encore  réfolu  toutes  les  difficultés  qui  peiH 


V  E  s     D  E  U  X    I  N  D  E  s.  117 

vent  s'élever  contre  ce  fyftôme.  C'eft  une  preuve  ajoutée  à  mille 
autres  de  l'incertitude  des  nos  connoiffartces. 

Et  comment  nos  connoliTances  ne  feroient  -  elles  pas  incer- 
taines &  bornées  ?  Nos  organes  font  fi  foibles ,  nos  moyens  û 
courts ,  nos  études  lî  diilraites  ,  notre  vie  fi  troublée  ;  &  l'objet 
de  nos  recherches  fi  vafte  !  Travaillez  fans  relâche  ,  naturalises, 
phyficiens  ,  chymiUes  ,  philofophes  obfervateurs  de  tous  les 
genres  :  &  après  des  fiècles  d'efTorts  réunis  &  continus  ,  les 
fecrets  que  vous  aurez  arrachés  à  la  nature  ,  comparés  à  fon 
immenfe  richefTe  ,  ne  feront  que  la  goutte  d'eau  enlevée  au  vafle 
océan.  L'homme  riche  dort  ;  le  favant  veille  ,  mais  il  efl:  pauvre. 
Ses  découvertes  font  trop  indifférentes  i^ux  goùvernemens  pour 
qu'il  puiffe  foUiciter  des  fecours  ou  efpérer  des  récompenfes. 
On  trouveroit  parmi  nous  plus  d'un  Ariflote  ;  *mais  où  ell  le 
monarque  qui  lui  dira  :  ma  puiffance  efl  à  tes  ordres  ;  puife 
dans  mes  tréfors  ,  &  travaille  ?  Apprends-nous ,  célèbre  BufFon , 
à  quel  point  de  perfeâion  tu  aurois  porté  ton  immortel  ouvrage , 
û  tu  a  vois  vécu  fous  un  Alexandre. 

L'homme  contemplatif  eil  fédsntaire  ;  &  le  voyageur  efl:  igno- 
rant ou  menteur.  Celui  qui  a  reçu  le  génie  en  partage  ,  dédaigne 
les  détails  minutieux  de  l'expérience  ;  &  le  faifeur  d'expériences 
eft  prefque  toujours  fans  génie.  Entre  la  multitude  des  agens  que 
la  nature  emploie,  nous  n'en  connoifTons  que  quelques-uns,  & 
encore  ne  les  connoifTons  -  nous  qu'imparfaitement.  Qui  fait  fi 
les  autres  ne  font  pas  de  nature  à  échapper  pour  jamais  à  nos 
fens  ,  à  nos  inllrumens  ,  à  nos  obfervations  &  à  nos  efiais  ?  La 
nature  des  deux  êtres  qui  compofent  le  monde  ,  l'efprit  &  la 
matière  ,  fera  toujours  un  myfière. 

Entre  les  qualités  phyfiques  des  corps  ,  il  n'y  en  a  pas  une 
feule  qui  ne  laiffe  une  infinité  d'expériences  à  faire.  Ces  expé- 
riences même  font -elles  toutes  poiTibles  ?  Combien  de  teras  en 
ferons  -  nous  réduits  à  des  conjedures  qu'un  jour  verra  éclorre 
&:  que  le  lendemain  verra  détruites  ?  Qui  donnera  un  frein  à  ce 
penchant  prefque  invincible  à  l'analogie  ,  manière  de  juger  fi 
fédulfante  ,  fi  commode  &  fi  trompcufe  ?  A  peine  av&*ns-nous 
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quelques  faits  ,  que  nous  bâtiflbns  un  fyftême  qui  entraîne  la 
multitude  &  fufpend  la  recherche  de  la  vérité.  Le  tems  employé 
à  former  une  hypothèfe  ,  &  le  tems  employé  à  la  détruire ,  font 
prefque  également  perdus.  Les  fciences  de  calcul  ,  fatisfaifantes 
pour  Tamour  -  propre  ,  qui  fe  plaît  à  vaincre  les  difficultés ,  & 
pour  l'efprit  jufte  qui  aime  les  réfultats  rigoureux  ,  dureront  ; 
mais  avec  peu  d'utilité  pour  les  ufages  de  la  vie.  La  religion  , 
qui  jette  du  dédain  fur  les  travaux  d'un  être  en  chryfalide  &  qui 
redoute  fecrètement  les  progrès  de  la  raifon  ,  multipliera  les 
oilifs  &  retardera  l'homme  laborieux  par  la  crainte  ou  par  le 
fcrupule.  A  mefure  qu'une  fcience  s'avance  ,  les  pas  deviennent 
plus  difficiles  ;  la  généralité  fe  dégoûte  ,  &  elle  n'eft  plus  cul- 
tivée, que  par  quelques  hommes  opiniâtres  ,  qui  s'en  occupent; 
foit  par  habitude  ,  foit  par  l'efpérance  bien  ou  mal  fondée  de 
fe  faire  un  nom  ,  jufqu  au  moment  où  le  ridicule  s  en  mêle  & 
où  l'on  montre  au  doigt,  ou  comme  un  fou,  ou  comme  un  fot 
celui  qui  fe  promet  de  vaincre  une  difficulté  contre  laquelle  quel- 
ques hommes  célèbres  ont  échoué.  C'eil  ainfi  qu'on  mafque  la 
crainte  qu'il  ne  réuffiffe. 

On  a  vu  dans  tous  les  fiècles  «Se  chez  toutes  les  nations  ,  les 
études  naître ,  tomber  &  fe  fuccéder  dans  un  certain  ordre  réglé. 
Cette  inconftance  ,  cette  laffitude  ne  font  pas  d'un  homme  feu- 
lement. C'eft  un  vice  des  fociétés  les  plus  nombreufes  &  les 
plus  éclairées.  Il  femble  que  les  fciences  &  les  arts  aient  un 
tems  de  mode. 

Nous  avons  commencé  par  avoir  des  érudits.  Après  les  érudits, 
des  poètes  &  des  orateurs.  Après  les  orateurs  &  les  poètes ,  des 
métaphyficiens  qui  ont  fait  place  aux  géomètres ,  qui  ont  fait 
place  aux  phyficiens ,  qui  ont  fait  place  aux  naturaliftes  &  aux 
chymifles.  Le  goût  de  l'hifloire  naturelle  eft  fur  fon  déclin.  Nous 
fommes  tout  entiers  aux  queftions  du  gouvernement ,  de  légifla- 
tion  ,  de  morale ,  de  politique  &  de  commerce.  S'il  m'étoit  permis 
de  hafarder  une  prédi£lion  ,  j'annoncerois  qu'inceflamment  les 
efprits  fe  tourneront  du  côté  de  l'hifloire ,  carrière  immenfe  où 
la  philofophie  n'a  pas  encore  mis  le  pied. 

En 
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En  effet ,  fi  de  cette  multitude  infînifr  de  volumes  ,  on  en 
arrachoit  les  pages  accordées  aux  grands  affalîîns  qu'on  appelle 
conquérans ,  ou  qu'on  les  réduifit  au  petit  nombre  de  pages  qu  ils 
méritent  à  peine,  qu'en  refteroit  -  il  ?  Qui  efl-ce  qui  nous  a  parlé 
du  climat ,  du  fol ,  des  productions ,  des  quadrupèdes ,  des  oifeaux , 
des  poiffons ,  des  plantes ,  des  fruits  ,  des  minéraux ,  des  mœurs  , 
des  ufages  ,  des  fuperftitions ,  des  préjugés  ,  des  fciences  ,  des 
arts  ,  du  commerce  ,  du  gouvernement  &  des  loix  ?  Que  con- 
noiffons-nous  de  tant  de  nations  anciennes  qui  puiffe  être  de  quel- 
que utilité  pour  les  nations  modernes  ?  Et  leur  fageffe  &  leur 
folie  ne  font-elles  pas  également  perdues  pour  nous  ?  Leurs  an- 
nales ne  nous  inftruifent  jamais  fur  les  objets  qu'il  nous  importe 
le  plus  de  connoître  ,  fur  la  vraie  gloire  d'un  fouverain  ,  fur  la 
bafe  de  la  force  des  nations  ,  fur  la  félicité  des  peuples ,  fur  la 
durée  des  empires.  Que  ces  beaux  difcours  d'un  général  à  fes 
foldats  ,  au  moment  d'une  adion  ,  fervent  de  modèles  d'élo- 
quence à  un  rhéteur ,  j'y  confens  ;  mais  quand  je  les  faurai  par 
cœur,  je  n'en  deviendrai  ni  plus  équitable  ,  ni  plus  ferme  ,  ni 
plus  inftruit  ,  ni  meilleur.  Le  moment  approche  où  la  raifon  , 
la  juftice  &  la  vérité  vont  arracher  des  mains  de  l'ignorance  & 
de  la  flatterie  une  plume  qu'elles  n'ont  tenue  que  trop  long- 
tems.  Tremblez  ,  vous  qui  repailTez  les  hommes  de  menfonge, 
ou  qui  les  faites  gémir  fous  l'oppreiïîon.  Vous  allez  être  jugés. 

Dans  la  Guinée  ,  on  ne  connoît  que  deux  faifons.  La  plus 
faine  &  la  plus  agréable  commence  en  avril,  &  finit  en  odobre. 
Alors  ,  il  ne  pleut  jamais  :  mais  des  vapeurs  épaifTes  qui  cou- 
vrent l'horizon  interceptent  les  rayons  du  foleil  ,  &  en  modè- 
rent les  ardeurs  :  m.ais  il  tombe  toutes  les  nuits  des  rofées  affez 
abondantes  pour  entretenir  la  végétation  des  plantes.  Durant 
le  relie  de  l'année  ,  les  chaleurs  font  vives  ,  &  feroient  peut- 
être  infupportables  ,  fans  les  pluies  qui  fe  fuccedent  très-rapide- 
ment. .  Malheureufement ,  la  nature  a  rarement  bien  difpofé  le 
terrein  pour  l'écoulement  de  ces  eaux  trop  abondantes  ,  &  l'art 
n'ell  jamais  venu  au  fecours  de  la  nature.  De-là  l'origine  de  tant 
de  marais  dans  cette  partie  du  globe.  Ils  font  le  plus  ordinaire- 
Tome  III,  R 
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ment  meurtriers  poi#  les  étrangers  que  ravidité  conduit  à  leur 
voifinao'e.  En  allumant  chaque  nuit  des  feux  près  de  leurs  habi- 
tations, les  naturels  du  pays  purifient  un  air  corrompu,  auquel 
iîs  font  d'ailleurs  accoutumés  dès  l'enfance.  Les  petites  variétés 
que  peuvent  offrir  le  nord  &  le  fud  de  la  ligne  ,  n'in^rment 
pas  l'exaditude  de  ces  obfervations. 
XI.  Depuis  les  frontières  de  l'empire  de  Maroc  jufqirau  Sénégal  , 

*  ^'^ft'^îe'fol  ^"^  terre  efl  tout- à-fait  flérile.  Une  longue  bande  des  déferts  de 
de  la  Guinée  Sahara ,  qui  s'étendent  depuis  Tocéan  atlantique  jufqu'.à  l'Egypte, 
Quelles  font  fes  ^^^  ^^^^  jg  ^^^^^^  ^qs  états  Barbarefques  ,  occupe  ce  grand  efpace. 

Au  milieu  de  ces  fables  brûlans  ,  vivent  quelques  familles  Mau- 
res ,  dans  un  petit  nombre  d'endroits  où  fe  font  trouvées  des 
fources  peu  abondantes  ,  &  où  il  a  été  poifible  de  planter  des 
palmiers  &  de  recueillir  des  dattes.  Leur  principale  occupation 
efi  de  ramaffer  les  gommes  qui  ont  fixé  l'attention  de  lEurope 
fur  cette  contrée.  Elles  portent  dans  la  haute  Guinée  ,  princi* 
paiement  à  Bambouk ,  une  grande  quantité  de  fel  qui  leur  ell 
payée  avec  de  Tor  ,  &  quelquefois  avec  des  efcîaves. 

Les  bords  du  Niger  ,  de  la  Gambie  ,  de  Sierra  Leona  ;  les 
bords  des  rivières  moins  confidérables  qui  coulent  dans  l'inter- 
valle de  ces  grands  fleuves,  feroient  très-fertiles,  fi  on  vouloit 
les  cultiver.  L'éducation  des  troupeaux  y  fait  prefque  l'unique 
occupation  des  habitans.  Ils  fe  nourriffent  par  goût ,  du  lait  do 
jument ,  &  voyagent  peu  ,  parce  que  nul  befoin  ne  ks  fait 
fortir  de  leur  patrie. 

C#ux  du  cap  de  Monté  ,  enveloppés  de  tous  côtés  par  des 
fables  ,  forment  une  nation  entièrement  ifolée  du  refle  de  l'A- 
frique. C'efl  dans  le  riz  de  leurs  marais  que  confifle  toute  leur 
nourriture  &  leur  unique  richeffe.  Ils  en  vendent  aux  Européens 
une  petite  quantité ,  qui  leur  efl  payée  avec  de  l'eau- de- vie  & 
des  quincai.leries. 

Depuis  le  cap  de  Palme  jufqu'à  la  rivière  de  Volte,  les  habi- 
tans font  marchands  &  cultivateurs.  Ils  font  cultivateurs  ,  parce 
que  leur  terre  ,  quoique  pierreufe  ,  paie  largement  les  peines  & 
les  avances  néceffaires  pour  la  défricher.    Ils  font  marchands  > 
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parce  qu'ils  ont  derrière  eux  des  nations  qui  leur  fournirent  de 
lor,  du  cuivre  ,  de  Tivoire ,  des  efclaves ,  &  que  rien  ne  s'op- 
pofe  à  une  communication  ûiivie  entre  les  peuples  des  terres 
&  ceux  de  la  côte.  Ceft  la  feule  contrée  de  l'Afrique  où ,  dans 
un  long  efpace,  on  ne  foit  arrêté  niparde  vaftes  déferts,  ni  par  àts 
rivières  profondes  ,  &  où  Ton  trouve  de  Teau  &  des  fubfillances. 

Entre  la  rivière  de  "^^olte  &  celle  de  Kalabar  ,  la  côte  efl 
plate  ,  fertile  ,  bien  peuplée  ,  bien  cultivée.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
du  pays  qui  s'étend  depuis  le  Kalabar  Jufqu'au  Gabon.  Prefique 
entièrement  couvert  d'épaifles  forets  ,  produifant  peu  de  fruits, 
&  point  de  grains  ,  il  eft  plus  habité  par  des  bêtes  féroces  que 
parrles  hommes.  Quoique  les  pluies  y  foient  abondantes ,  comme 
ciks  doivent  Têtre  fous  l'équateur,  la  terre  efl  fi  fablanneufe  , 
qu'un  infiant  après  quelles  font  tombées,  il  ne  refle  aucune 
trace  d'humidité. 

Au  fud  de  la  ligne ,  &  jurqu'au  Zaire ,  la  côte  offre  un  afpe£l 
riant.  Baffe  dans  fa  naiiTance  ,  elle  s'élève  infenfiblement  ,  & 
préfente  des  champs  cultives  ,  mêlés  de  bois  toujours  verds  ,  & 
des  prairies  couvertes  de  palmiers. 

Du  Zaire  au  Coanza ,  &  plus  loin  encore,  la  côte  efl:  ordi- 
nairement haute  &  efcarpée.  On  trouve  dans  Tintérieur  une 
plaine  exhauffée  ,  dont  le  fol  efl:  compofé  d'un  gros  fable  fertile. 

Au-delà  du  Coanza,  &  des  établiflemens  Portugais,  com- 
mence un  pays  ftérile  qui  a  plus  de  deux  cens  lieues  d'étendue  , 
&  qui  fe  termine  aux  Hottentots.  Dans  ce  long  efpace  ,  on  ne 
connoît  d'habitans  que  les  Cimbebas,  avec  lefquels  on  n'a  aucune 
communication. 

Les  variétés  qu'on  obferve  dans  les  rives  de  l'Afrique  occi- 
dentale ,  n'empêchent  pas  qu'elles  ne  jouiffent  toutes  d'un  avan- 
tage bien  rare  ,  peut-être  unique.  Nulle  part  fur  cette  côte  im- 
menfe  ,  on  ne  voit  de  ces  rochers  affreux ,  dont  l'afpeâ:  repoufli'e 
le  navigateur.  La  mer  y  efl:  calme  ,  &  l'ancrage  fur.  Sans  ces 
avantages  ,  on  ne  pourroir  que  difficilement  la  pratiquer ,  parce 
qu'elle  a  très -peu  de  ports,  &  que  des  bancs  de  fable  prefque 
contigus ,  obligent  le  plus  fouvent  de  mouiller  au  large. 

R  2 
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Les  vents  &  les  coiirans  ont  à-peii-près  la  même  diredion  fix 
mois  de  Tannée  ,  depuis  avril  juiqu'en  novembre.  Au  fud  de 
la  ligne  ,  le  vent  règne  fud-eil  ,  &  la  diredion  des  courans  eft 
vers  le  nord  :  au  nord  de  la  ligne  ,  le  vent  règne  à  Teft  ,  &  la 
dire(rtion  des  courans  efl  vers  le  nord-eft.  Dans  les  fix  autres 
mois  ,  les  orages  changent  par  intervalles  la  diredhon  du  vent  ; 
mais  il  ne  fouîHe  plus  avec  la  même  force  :  le  reffort  de  l'cm: 
fembîe  s'être  relâché.  La  caufe  de  ce  changement  paroît  influer 
fur  la  diredion  des  courans.  Au  nord  de  la  ligne  ^  ils  vont  au 
fud-ouell;  au-delà  de  la  ligne  ,  ils  vont  au  fud. 
XII.  Les   révolutions   qui  ont  dû  arriver  dans  l'Afrique  occiden- 

«roiwcniVmlnr  ^^^^  '  commc  dans  le  refte  du  globe  ,  font  entièrement  ignorées; 
établis  en  Gui-  &  il  étoit  imcoHible  qu'il  en  fût  autrement  dans  \u\q  région  où 
l'écriture  a  toujours  été  inconnue.  On  n'y  a  même  confervé 
aticune  tradition  qui  puiffe  fervir  de  bafe  à  des  conjedurcs  bien 
ou  mal  fondées.  Quand  on  demande  aux  peuples  de  ces  con- 
trées pourquoi  ils  ont  îaiffé  perdre  le  fouvenir  de  ce  qu'ont  fait 
leurs  pères  ,  ils  répondent  qu'il  importe  peu  de  favoir  comment 
ont  vécu  les  morts  ;  que  l'efientiel  eft  que  les  vivans  aient  de 
la  vertu.  Le  pafTé  les  touche  fi  peu ,  qu'ils  ne  comptent  pas  même 
le  nombre  de  leurs  années.  Ce  feroit ,  difent-ils  ,  fe  charger  la: 
mémoire  d'un  calcul  inutile,  puifqu'il  n'empêcheroit  pas  de  mou» 
nr ,  &  qu'il  ne  donneroit  aucune  lumière  fur  le  terme  de  la  vie. 
En  parlant  de  cette  partie  du  monde  ,  on  eft  donc  réduit  aux 
époques  qui  ont  vu  arriver  les  Européens  fur  {qs  rivages.  Il  faut 
même  fe  borner  aux  côtes,  puifqu'aucun  étranger  digne  de 
créance  n'a  pénétré  dans  l'intérieur  des  terres  ,  &  que  nos  navi- 
gateurs n'ont  guère  étendu  leurs  recherches  au-delà  des  rades 
où  ils  formoient  leurs  cargaifons. 

Toutes  leurs  relations  atteftent  que  les  parties  connues  de  cette 
région  font  gouvernées  arbitrairement.  Que  le  defpote  foit  appelle 
au  trône  par  les  droits  de  fa  naiifance,  ou  qu'il  le  foit  par  élec- 
tion ,  les  peuples  n'ont  d'autre  Ici  que  fa  volonté. 

Mais  ce  qu'on  peut  trouver  fingulier  en  Europe  ,  où  le  grand 
nombre  dçs  monarchies  héréditaires  s'oppofe  à  la  tranquillité 
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fies  goiivernemens  éle£lifs  ,  &  à  la  profpérité  de  tous  les  états 
libres  ;  c'efl  qu'en  Afrique  ,  les  contrées  où  il  y  a  le  moins  de 
révolutions ,  font  celles  qui  ont  confervé  le  droit  de  choifir 
leurs  chefs.  Pour  Fordinaire  ,  c'eft  un  vieillard  dont  la  fagefTe 
efl  généralement  connue.  La  mai:lère  dont  fe  fait  ce  choix  eft 
fimple ,  mais  ne  peut  convenir  qu'à  de  très-petits  états.  Le  peuple 
fe  rend  à  fon  gré  dans  trois  jours  chez  le  citayen  qui  lui  paroît 
le  plus  propre  au  commandement.  Si  les  voix  fe  trouvent  par- 
tagées ,  celui  qui  en  a  réuni  un  plus  grand  nombre ,  nomme  le 
quatrième  jour  un  de  ceux  qui  ont  eu  moins  de  voix  que  lui. 
Tout  homme  libre  a  droit  de  fuffrage.  Il  y  a  même  quelques 
tribus  ail  les  fem.mes  jouiffent  de  ce  privilège. 

Telle  eft  ,  à  l'exception  des  royaumes  héréditaires  de  Bénin 
&  de  Juda,  la  formation  de  cette  foule  de  petits  états  qui  font 
au  nord  de  la  ligne.  Au  fud  on  trouve  le  Mayombé  &  le  Qui- 
Ijngo  ,  dont  les  chefs  font  pris  parmi  les  minières  de  la  religion  ; 
les  empires  de  Loango  &  de  Congo  ,  où  la  couronne  fe  perpétue 
dans  la  ligne  mafculine  du  côté  des  femmes  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
le  premier  fils  de  la  fœur  aînée  du  roi ,  hérite  du  trône  devenu 
vacant.  Ces  peuples  croient  qu'un  enfant  eft  bien  plus  fùrement 
le^  fils  de  fa  mère  que  de  l'homme  qu'elle  a  époufé  :  ils  s^en  rap- 
portent plus  au  moment  de  l'enfantement ,  qu'ils  voient ,  qu'à 
celui  de  la  conception  ,  qu'ils  ne  voient  pas. 

Ces  nations  vivent  dans  une  ignorance  entière  de  cet  art  fi 
révéré  parmi  nous  fous  le  nom  de  politique.  Cependant  ils  ne 
lailTent  pas  d'en  obferver  les  formalités,  &  certaines  bienféances. 
L'ufage  des  ambaffades  leur  eil  familier  ,  foit  pour  folliciter  des 
iecours  contre  un  ennemi  puiiTant ,  ou  pour  réclamer  une  mé- 
diation dans  les  différends  ,  ou  pour  faire  compliment  fur  des 
fuccès ,  fur  une  naiiiance  ,  fur  une  pluie  après  une  grande  féche- 
reffp.  L'envoyé  ne  doit  jamais  s'arrêter  plus  d'un  jour  au  terme 
de  fa  million  ,  ni  voyager  pendant  la  nuit  dans  les  états  d'un 
prince  étranger.  Il  marche  précédé  d'un  tambour  qui  annonce  au 
loin  fon  caradère  ,  &  accompagné  de  cinq  ou  fix  de  fes  amiso 
Pans  les  lieux  où  il  s'arrête  pour  prendre  du  repos  ,  il  eu  reçu 
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avec  refpe6t  :  mais  il  n'en  peut  partir  avant  le.  lever  du  (oleit  , 
&  fans  que  Ton  hôte  ait  affemblé  quelques  perfonnes  qui  puif- 
fent  témoigner  qu'il  ne  lui  efl  arrivé  aucun  accident.  Au  refte  , 
en  ne  connoît  aucune  de  ces  négociations  qui  ait  un  objet  un 
peu  compliqué.  Jamais  on  ne  Tuipule  rien  pour  le  pafie  ,  jamais 
rien  pour  l'avenir,  tout  efl  pour  le  préfent.  D'où  l'on  peut  con- 
clure que  ces  nations  ne  fauroient  avoir  aucun  rapport  fuivi  avec 
les  autres  parties  du  globe. 
XIII.  La  guerre  n'eft  pas  plus  combinée  que  la  politique.  Nui  gou- 

l)e  quelle  ma-  yernement  n'a  de  troupes  à  fa  folde.  La  profefuon  militaire  eft 

nière  on  fait  la 

^uercc  en  Gui-  1  état  de  tout  homme  libre,    lous  prennent  les  armes  pour  cou- 
ii'-e-  vrir  leurs  frontières  ,  ou  pour  aller  chercher  du  butin.  Les  gé- 

néraux font  choifis  par  les  foldats ,  &  le  choix  eft  confirmé  par 
le  prince.  L'armée  marche  ,  &  le  plus  fouvent  les  hoftiiités  com- 
mencées le  matin,  font  terminées  le  foir,  L'incurfion  du  moins 
n'eft  jamais  longue ,  parce  que  n'ayant  point  de  magafms  ,  le 
défaut  de  fiibfiilances  oblige  de  fe  retirer.  Ce  (eroit  uii  grand 
malheur  pour  cqs  peuples ,  qu'on  leur  enfeignât  l'art  de  tenir  la 
campagne  quinze  jours  de  fuite. 

Ce  n'eft  point  le  defir  de  s'agrandir  qui  donne  naiffance  aux 
troubles  qui  déchirent  aflez  fouvent  ces  contrées.  Une  infulte 
faite  dans  une  cérémonie  ,  un  vol  furtif  ou  violent,  le-rapt  d'une 
fille ,  voilcà  les  fuites  ordinaires  de  la  guerre.  Dès  le  lendemain 
d'une  bataille  ,  le  rachat  des  prifonniers  fe  fait  de  part  &  d'autre. 
On  les  échange  avec  des  marchandifes  ,  ou  avec  des  efclaves. 
Jamais  on  ne  cède  aucune  portion  du  territoire;  il  appartient  tout 
entier  à  la  commune ,  dont  le  chef  fixe  l'étendue  que  chacun 
doit  cultiver ,  pour  en  recueillir  les  fruits. 

Cette  manière  de  terminer  les  différends ,  n'eil:  pas  feulement 
des  petits  états  qui  ont  des  chefs  trop  fages  pour  chercher  à 
s'agrandir ,  trop  âgés  pour  ne  pas  aimer  la  paix.  Les  grands  em- 
pires font  réduits  à  s'y  conformer  avec  des  voifms  plus  foibles 
qu'eux.  Le  defpote  n'a  jamais  de  milice  fur  pied  ;  &  quoiqu'il 
difpofe  à  fon  gré  de  la  vie  des  gouverneurs  de  fes  provinces ,  il 
ne  leur    prcfcrit  aucun  principe  d'adminiftration.    Ce  font   de 
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petits  fouverains  qui  ,  dans  la  crainte  crètre  Ibupçonnés  d'ambi- 
tion &  punis  de  mort ,  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les 
peuplades  éleâ:ives  qui  les  environnent.  L'harmonie  entre  les 
puiffances  confidérables  &  les  autres  états ,  fubiitle  en  même  tems 
par  le  pouvoir  immenfe  que  le  prince  a  fur  Tes  {u]Qts ,  &  par  l'im- 
pofTibilité  où  il  efl  de  s'en  lervir  comme  il  le  voudroit.  Sa  vo- 
lonté n'eil  qu'un  trait  qui  ne  peut  frapper  qu'un  coup  &  qu'une 
tête  à  la  fois.  Il  peut  bien  ordonner  la  mort  de  fon  lieutenant , 
&  toute  la  province  l'étranglera  à  fon  commandement  :  mais  s'il 
ordonnoit  la  mort  de  tous  les  habitans  de  la  province ,  per- 
fonne  ne  voudroit  exécuter  cet  ordre  ,  &  f.i  volonté  ne  fuinrolt 
pas  pour  armer  une  autre  province  contre  celle-là.  Il  peut  tout 
contre  chacun  en  particulier  :  mais  il  ne  peut  rien  contre  tous 
enfemble. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  raflerviffement  des  petits  états 
par  les  grands ,  c'eil:  que  ces  peuples  n'attachent  aucune  idée  à 
la  gloire  des  conquêtes.  Le  feul  homme  qui  en  ait  paru  touché, 
étoit  un  courtier  d'efclaves ,  qui ,  dès  fon  enfance  ,  avoit  fré- 
quenté les  vaiHeaux  Européens  ,  &  qui ,  dans  un  âge  plus  mûr , 
fît  un  voyage  en  Portugal.  Ce  qu'il  voyoit,  ce  qu'il  entendoit 
dire  ,  enflamma  fon  imagination ,  &  lui  apprit  qu'on  fe  faifoit 
fouvent  un  grand  nom  en  occafionnant  de  grands  malheurs. 
De  retour  dans  fa  patrie  ,  il  fe  fentit  humilié  d'obéir  à  des  gens 
moins  éclairés  que  lui.  Ses  intrigues  relevèrent  à  la  dignité  de 
cjj^f  des  Akanis  ,  &  il  vint  à  bout  de  les  armer  contre  leurs 
voifms.  Rien  ne  put  réfiiler  à  fa  valeur  ,  &  fa  domination  s'é- 
tendit fur  plus  de  cent  lieues  de  côtes  ,  dont  Anamabou  étoit 
le  centre.  Il  mourut.  Perfonne  n'ofa  lui  fuccéder  ;  &  tous  les 
refforts  de  fon  autorité  fe  relâchant  à  la  fois ,  chaque  chofe  re- 
prit fa  place. 

La  religion  chrétienne  &  la  religion  mahométane  femblent        x  I V. 
tenir  par  les  deux-  bouts  la  partie  de  l'Afrique  Occidentale  ,  fré-    Clueis  fout  les 

cultes      pfnKJv^ 

quentée  par  les  Européens.   Les  mufulmans  de  la  Barbarie  ont  ^^  Qy^inis, 
porté  leurs  dogmes  aux  peuples  du  cap  Verd  ,  qui,  eux-mêmes, 
les  ont  étendus  plus  loin.    A  mefure  que  ces  dogmes  fe  font 
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éloignés  de  leur  ibiirce  ,  ils  fe  font  fi  fort  altérés  ,  que  chaque 
royaume  ,  chaque  village ,  chaque  famille  en  a  de  différens.  Sans 
la  circoncifion  ,  qui  efl  d'un  ufage  général ,  à  peine  foupçonne- 
roit-on  les  peuples  de  profefTer  le  même  culte.  Il  ne  s'ell  tout- 
à-fait  arrêté  qu'au  cap  de  Monté  ,  dont  les  habitans  n'ont  point 
de  communication  avec  leurs  voilins. 

Ce  que  les  Arabes  avoient  fait  au  nord  de  la  ligne  pour  l'alco- 
ran  ,  les  Portugais  le  firent  dans  la  fuite  au  fud  pour  l'évangile. 
Ils  établirent  fon  empire  vers  la  fin  du  quinzième  iiècle ,  depuis 
le  pays  de  Benguela  jufqu'au  Zaire.  Un  culte  ,  qui  préfentoit 
Aqs  moyens  fûrs  &  faciles  pour  l'expiation  de  tous  les  crimes  , 
fe  trouva  du  goût  des  nations  qui  avoient  une  religion  moins 
confolante.  S'il  fut  profcrit  depuis  dans  plulieurs  états,  ce  fu- 
rent les  violences  de  fes  promoteurs  qui  lui  attirèrent  cette 
difgrace.  On  la  même  tout-à-fait  défiguré  ,  dans  les  contrées  011 
il  s'efl  maintenu.  Quelques  pratiques  minutieufes  font  tout  ce 
qui  en  refce. 

Les  côtes ,  placées  au  centre ,  ont  confervé  des  fuperilitions 
locales  ,  dont  l'origine  doit  être  fort  ancienne.  Elles  confident 
dans  le  culte  de  cette  foule  innombrable  de  divinités  ou  de  fé- 
tiches que  chacun  fe  fait  à  fa  mpde  &  pour  fon  ufage  ;  dans  la 
foi  aux  augures ,  aux  épreuves  du  feu  &  de  l'eau  bouillante  , 
à  la  vertu  des  gris-gris.  Il  y  a  des  fuperilitions  plus  dangereufes  : 
c'efl  la  confiance  aveugle  qu'on  a  dans  les  prêtres  qui  en  font 
les  minières  &  les  propagateurs.  Le  commerce  ,  qu'ils  font  to- 
pofés  avoir  avec  l'efprit  mal-faifant ,  les  fait  regarder  comme  les 
arbitres  de  la  ilérilité ,  de  la  fertilité  àQS  campagnes.  A  ce  titre 
on  leur  offre  toujours  les  premiers  fruits.  Toutes  les  autres  erreurs 
dirigent  l'homme  vers  une  fin  fociale  ,  &  tendent  à  le  rendre 
plus  doux  &  plus  paifible, 
XV.  Le  pays  efl  généralement  mal  peuplé.  Il  efl  rare  d'y  trouver 

Mœms,    a-  j^^  habitations  ailleurs  qu'auprès  des  rivières,   des  lacs  &  des 

bitiuics    &   oc-  _  ^  *■  ' 

cupatioas    des  fontaines.    Dans  ces  contrées  ,  ce  font  moins  les  befoins  réci- 

Fciipics  de  la  proqucs  qui  rapprochent  les  hommes  ,  que  les  liens  du  fang  qui 

les  empêchent  de  fe  féparer.   AufH  diliingue-t-on  dans  la  même 

ville , 
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ville ,  quelquefois  dans  le  même  village ,  de  petits  hameaux  qui 
font  autant  de  familles  préfidées  par  leurs  patriarches. 

Rien ,  dans  ces  établiiiemens ,  ne  porte  Temprcinte  d'une  civi- 
lifation  un  peu  avancée.  Les  maifons  font  conftruites  avec  des 
branches  d'arbre  ou  avec  A^s  joncs  attachés  à  des  pieux  ,  afl'ez 
enfoncés  pour  qu'ils  puiffent  réfifter  aux  vents.  On  y  voit  rare- 
ment des  fenêtres.  La  couverture  n'cfl  qu'un  amas  de  feuilles  , 
& ,  s'il  fe  peut ,  de  feuilles  de  palmier ,  plus  propres  que  les 
autres  à  réfifter  aux  injures  à^s  faifons.  Les  cafés  de  la  capitale  ; 
les  cafés  même  qu'occupe  le  defpote,  ne  font  guère  diftingiiées 
des  autres ,  que  par  leur  étendue.  Ce  n'eft  pas  que  l'abondance 
du  plus  beau  &  du  meilleur  bois  ;  ce  n'eft  pas  qu'une  terre  propre 
à  faire  de  la  brique,  qui  remplaceroit  la  pierre  infini. n  Mit  rare 
dans  ces  contrées  ,  ne  follicitent  ces  peuple^  à  d'autres  conftruc- 
tlons  :  mais  il  ne  leur  eft  jamais  tombé  dans  l'efprit  qu'il  fallût  fc 
donner  tant  de  peine  pour  fe  loger. 

L'ameublement  eft  digne  de  l'habitation.  Dans  les  villes  , 
comme  dans  les  campagnes ,  chez  le  prince  ,  comme  chez  les 
derniers  citoyens ,  il  fe  réduit  à  quelques  paniers  ,  à  quelques 
pots  de  terre ,  à  quelques  uftenftles  de  calebafle.  Si  le  pauvre  ne 
couchoit  fur  une  nate  faite  dans  le  pays  ,  &  le  riche  fur  un  tapis 
arrivé  d'Europe  ,  tout  feroit  femblable. 

La  nourriture  eft  aufti  la  mêm.e.  Du  riz  ,  du  manioc ,  du  maïs^ 
des  ignames  ou  àts  patates  ,  félon  la  qualité  du  terrein  ;  des  fruits 
fauvages  ;  du  vin  de  palmier;  du  gibier  &  du  poiftbn  que  chacun 
fe  procure  à  fa  volonté  :  tels  font  les  vivres  qui ,  fans  en  excepter 
les  efclaves ,  font  communs  à  tous. 

Une  ceinture  ,  placée  au-deffus  des  reins  &  que  nous  appel- 
ions pagne ,  tient  lieu  de  tout  vêtement  aux  deux  {q.xç.s.  Des 
grains  xle  verre,  qu'on  leur  apporte  &  qu'on  leur  vend  fort  cher, 
forment  la  parure  de  la  plupart  des  femmes  &  du  petit  nombre 
d'hommes  ,  qui  cherchent  à  fe  faire  remarquer. 

Les  arts  font  peu  de  chofe  dans  ces  régions.  On  n'y  connoît 
que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  fociétés  naiftantes ,  &  encore 
font-ils  dans  l'enfance.  Le  talent  du  charpentier  fe  réduit  à  élever 
Tom^  ///.  .S 
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des  cabanes.  Le  forgeron  n'a  qu'un  très  -  petit  marteau  &  des 
enclumes  de  bois  ,  pour  mettre  en  œuvre  le  peu  de  fer  qui  lui 
vient  d'Europe.  Sans  le  fecours  du  tour  ,  le  potier  fait  quelques 
vafes  grofHers  d'argile  &  des  pipes  à  fumer.  Une  herbe ,  qui 
vient  fans  culture  &  qui  n'a  befoin  d'aucun  apprêt ,  fert  feule 
à  faire  des  pagnes.  Sa  longueur  eil  la  largeur  de  la  toile.  Le 
tifTerand  la  travaille,  fur  fes  genoux  ,  fans  métier  ,  fans  navette  , 
&  en  padant  avec  io-S  doigts  la  trame  entre  chacun  des  fils  de 
la  chaîne  ,  de  la  même  manière  que  nos  vaniers  font  leurs  claies. 
Les  lieux  les  plus  éloignés  reçoivent  leur  fel  des  habitans  des 
côtes  qui ,  par  le  moyen  d'un  grand  feu  ,  le  féparent  de  l'eau 
de  la  mer.  Ces  travaux  fédentaires  font  le  partage  des  efclaves 
&  d'un  petit  nombre  d'hommes  libres.  Les  autres  vivent  dans 
une  oiiiveté  habituelle.  Si  un  caprice  ou  l'ennui  les  font  fortir 
de  cette  inertie  ,  c'eil  pour  aller  à  la  chafTe  où  à  la  pêche.  Ja- 
mais ils  ne  s'abaiiTent  jufqu'à  folliciter  la  fertilité  des  terres. 
L'agriculture ,  regardée  comme  la  plus  vile  des  occupations,  eil  le 
partage  des  femmes.  On  ne  leur  accorde  d'autre  douceur  que  la 
liberté  de  fe  repofer  un  jour,  après  trois  jours  de  fatigues  exceflives. 
Les  peuples  de  Guinée  ont  dans  leurs  mœurs  beaucoup  de 
traits  de  reffemblance.  Dans  toutes  les  parties  de  cette  va/le  région, 
la  polygamie  eft  autorifée.  Elle  y  doit  être  cependant  fort  rare  , 
puifque  tous  les  hommes  libres ,  &  la  plupart  à^s  efclaves  ,  trou- 
vent des  compagnes.  Les  garçons  ne  confultent  que  leur  goût 
pour  fe  marier  ;  leurs  fœurs  ont  befoin  de  l'aveu  de  leur  mère,- 
Ce  lien  eft  généralement  refpedé.  Il  n'y  a  que  l'adultère  qui  le 
puifTe  rompre  ,  &  rien  n'eft  plus  rare  que  ce  défordre.  Seulement 
à  la  côte  d'Angole,  les  filles  des  chefs  de  l'état  ont  le  droit  de 
choifir  l'époux  qui  leur  convient ,  Yiit-il  engagé  ;  de  l'empêcher 
d'avoir  d'autres  femmes  ;  de  le  répudier  lorfqu'il  leur  déplaît ,  & 
môme  de  lui  faire  trancher  la  tête ,  s'il  efE  infidèle.  Ces  princefTes , 
fi  on  peut  leur  donner  ce  nom  jouifTent  de  leurs  privilèges  ,  avec 
une  fierté  dédaigneufe  &  une  grande  févérité  ,  comme  pour  fe 
venger  fur  le  malheureux  qui  leur  efl  foumis,  de  l'efpèce  de  fer- 
vitude  à  laquelle  efl  condamné  leur  fexe. 
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Son  fort  eft  déplorable.  Chargées  des  travaux  de  la  campagne, 
les  femmes  le  font  encore  des  foins  domeiliques.   Seules ,  elles 
doivent  pourvoir  à  la  fubfiftance  &  à  tous  les  bcfoins  de  leur 
famille.  Jamais  elles  ne  paroiffcnt  devant  leur  mari  que  dans  une 
pofture  humiliante.  Elles  le  fervent  toujours  à  table ,  &  vont  vivre 
enfuite  de  ce  qu'il  n'a  pas  pu  ou  voulu  manger.  Cet  état  de  peine  & 
d'abjeciion  ne    s'arrête  pas  au   peuple.   Ceft  la  condition  des 
femmes  de  la  ville,  des  femmes  des  gens  riches  ,  des  femmes  des 
grands ,  des  femmes  des  fouverains.  L'opulence  &  le  rang  de  leurs 
époux  ne  les  font  jouir  d'aucune  douceur,  d'aucune  prérogative. 
Tandis  qu'elles  épuifent  au  fervice  de  leurs  tyrans  le  peu  que 
la  nature  leur  a  donné  de  force  ,  ces  barbares  coulent  des  jours 
inutiles  dans  une  inaction  entière.  Raffemblés  fous  d'épais  feuil- 
lages,  ils  fument,  ils   boivent,  ils  chantent  ou  ils  danfent.  Ces 
amufemens  de  la  veille  (ont  ceux  du  lendemain.  Des  contefta- 
tions  ne  troublent  jamais  ces  plaifirs.  Il  y  règne  une  bienféance 
qu'on  ne  devroit  pas  raifonnablement  attendre  d'un  peuple  fi  peu 
éclairé. 

On  n'eft  pas  moins  furpris  qu'il  foit  défintérefîe.  A  l'exception 
des  côtes  où  nos  brigandages  ont  formé  des  brigands  ;  il  règne 
par-tout  une  grande  indifférence  pour  les  richefles.  Rarement  les 
plus  fages  même  fongent-ils  au  jour  qui  doit  fuivre  ;  auffi  l'hof- 
pitalité  efl-eile  la  vertu  de  tous.  Celui  qui  ne  partageroit  pas 
avec  fes  voifms ,  fes  parens  &  fes  amis  ce  qu'il  rapporteroit  de 
la  chaffe  ou  de  la  pêche ,  s'attireroit  le  mépris  public.  Le  repro- 
che d'avarice  ell  au-deiïïis  de  tous  les  reproches.  On  le  fait  aux 
Européens  qui  ne  donnent  rien  pour  rien ,  en  les  appellant  des 
mains  fermées. 

Tel  efl  le  caradlère  général  des  peuples  de  la  Guinée.  Il  refle  à 
parler  à^s  habitudes  qui  diftinguent  les  peuples  d'une  contrée 
de  ceux  d'une  autre  contrée. 

Sur  les  bords  du  Niger,  les  femmes  font  prefque toutes  belles; 
fi  ce  n'eft  pas  la  couleur,  mais  la  jufteiTe  des  proportions  qui  fait 
la  beauté.  Modelles ,  tendres  &  fîdelles ,  un  air  d'innocence  règne 
dans  leurs  regards ,  &  leur  langage  fe  fent  de  leur  timidité.  Les 
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noms  de  Zilia  ,  de  Calipfo ,  de  Fanni ,  de  Zamé  ,  qui  femblent  des 
noms  de  volupté  ,  fe  prononcent  avec  xmo.  inflexion  de  voix  , 
dont  nos  organes  ne  fauroient  rendre  la  molleffe  &  la  douceur. 
Les  hommes  ont  la  taille  avantageufe,  la  peau  d\:n  noir  d'ébène  ^ 
les  traits  &  la  phyfionomie  agréables.  L'habitude  de  dompter  les 
chevaux,  &  de  .taire  la  guerre  aux  bêtes  féroces  ,  leur  donne  une 
contenance  noble.  Ils  fupportent  difficilement  un  outrage  :  mais 
Texemple  des  animaux  qu'ils  ont  élevés ,  leur  infpire  une  recon- 
noiiTance  fans  bornes  pour  un  maître  qui  les  traite  bien.  On  ne 
connoît  point  de  domefliques  plus  attentifs ,  plus  fobres,  &  d'un 
attachement  qui  tienne  plus  de  la  pafîion  :  mais  ils  ne  font  pas 
bons  cultivateurs.  Leur  corps  n'ell  pas  accoutumé  à  fe  courber  ^ 
&  à  s'incliner  vers  la  terre  pour  la  défricher. 

La  couleur  de  la  peau  des  Africains  dégénère  en  allant  vers 
Teft.  Les  peuples  y  ont  la  plupart  un  corps  robulle  ,  mais  rac- 
courci ;  un  air  de  force  exprimé  par  des  mufcles  roides  ;  les 
traits  du  vifage  écartés  &  fans  phyfionomie.  Les  figures  qu'ils 
s'impriment  fur  le  front ,  fur  les  joues ,  ajoutent  encore  à  cette 
laideur  naturelle.  Un  fol  ingrat  qui  fe  refufe  même  au  travail  , 
leur  a  fait  une  néceflité  de  la  pêche  ,  quoique  la  mer  prefque 
impraticable  par  une  barre  qui  règne  le  long  de  la  côte  ,  fem- 
blât  les  en  détourner.  Rebutés  en  quelque  forte  par  ces  deux 
élémens  ,  ils  ont  cherché  des  fecours  chez  des  nations  voifines 
plus  favorifées  de  la  nature  ;  ils  en  ont  tiré  leur  fubfiftance  en, 
leur  vendant  du  fel.  Leur  efprit  de  négoce  s'efl:  étendu  depuis 
l'arrivée  des  Européens  ;  parce  que  chez  tous  les  hommes  les 
idées  fe  développent  en  raifon  des  chofes  ;  &  qu'il  y  a  plus  de 
combinaifons  à  faire  pour  échanger  un  efclave  contre  plufieurs 
fortes  de  marchandifes  ,  que  pour  vendre  une  mefure  de  feL 
Du  refte  ,  propres  pour  tous  les  travaux  où  il  ne  faut  que  de 
la  force  ,  ils  font  ineptes  pour  le  fervice  intérieur  de  la  do= 
meflicité.  Cet  état  eft  contraire  aux  habitudes  de  leur  éduca- 
tion ,  qui  les  paie  en  détail  de  chacune  de  leurs  actions.  La 
réciprocité  d'un  travail  &  d'un  paiement  journalier  ,  eft  peut- 
être  un  des  meilleurs  alimens  de  l'induilrie  chez  tous  les  hommes*. 
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Les  femmes  de  ces  nègres  marchands  n'ont  ni  raménité  ,  ni  Li 
retenue^  ni  la  difcrétion  ,  ni  la  beauté  des  femmes  du  Niger, 
6i  elles  paroiiTent  avoir  moins  de  fentiment.  En  comparant  les 
deux  nations ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  Tune  eit  le  bas  peu- 
ple d'une  ville  policée  ,  &  que  l'antre  a  reçu  une  éducation 
diilinguée.  On  apperçoit  dans  leur  langage  Texprefiion  de  leur 
caradère.  Les  accens  de  l'une  font  d'une  douceur  extrême  ;  ceux 
de  l'autre  font  durs  &  fecs  comme  fon  terroir.  La  vivacité  y 
reffembîe  à  la  colère  ,  jufque  dans  le  plaifir. 

Au-delà  de  la  rivière  de  Volte  ,  dans  le  Bénin  ,  &  dans  les 
autres  pays  connus  fous  le  nom  général  de  la  côte  d'Or ,  les 
peuples  ont  la  peau  unie  &  d'un  noir  fombre  ,  les  dents  belles, 
la  taille  rEoyenne  ,  mais  aflez  bien  prife  ,  la  contenance  fière. 
Leur  phyiionomie ,  quoique  afTez  agréable  ,  le  feroit  beaucoup 
davantage  fans  l'ufage  où  font  les  femmes  de  fe  cicatrifer  le  vi- 
fage  ,  &  les  hommes  de  fe  brûler  le  front.  Une  métempfycofe 
qui  leur  efl  particulière  ,  fait  la  bafe  de  leur  croyance  :  ils  pen- 
fent  que  dans  quelque  lieu  qu'ils  aillent  ou  qu'on  les  tranfporte, 
ils  doivent  après  leur  mort ,  foit  qu'ils  fe  la  donnent  ou  qu'ils 
l'attendent  ,  revenir  chez  eux.  Cette  ccnviclion  fait  leur  bon- 
heur 5  parce  qu'ils  regardent  leur  patrie  comme  le  plus  déli- 
cieux féjour  de  l'univers.  Une  erreur  fi  douce  fert  à  les  rendre 
humains.  Les  étrangers  qui  fe  fixent  dans  ce  climat  ,  y  font 
traités  avec  des  égards  portés  jufqu'au  refpeâ: ,  dans  la  perfua- 
iion  où  l'on  efl:  qu'ils  viennent  y  recevoir  la  récompenfe  de  leurs 
bonnes  mœurs.  Ce  peuple  a  une  difpofition  à  la  gaieté  qu'on 
ne  remarque  pas  dans  les  nations  voifmes  ;  du  goiit  pour  le  tra- 
vail ,  une  équité  que  les  circonllances  altèrent  rarement ,  &  une 
grande  facilité  à  fe  façonner  aux  manières  étrangères.  Il  tient 
davantage  aux  coutumes  de  fon  commerce  ,  lors  même  qu'elles 
ne  lui  font  pas  favorables.  La  méthode  de  négocier  avec  lui , 
flit  long-tems  ce  qu'elle  avoit  été  d'abord.  Le  premier  vaiffeau 
qui  arrivoit  confommoit  fa  traite  ,  avant  qu'un  autre  pût  com.- 
mencer  la  fienne.  Chacun  avoit  fon  tour.  Le  prix  établi  pour 
l'un  j  étoit  le  prix  de  tous.   Ce  n'elî  que  depuis  peu  que  cette 
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nation  s'eil  déterminée  à  profiter  des  avantages  que  lui  offroit 
la  concurrence  des  nations  Européennes  qui  fréqiientoient  fes 

rades. 

.  Les  peuples  fitués  entre  la  ligne  &  le  Ziiire  ,  ont  tous  une 
grande  reffembîance.  lis  font  bien  faits.  Leur  conftitution  cH 
moins  robufte  que  celle  des  habitans  du  nord  de  l'équateur  ;  & 
quoiqu'il  y  ait  quelques  marques  fur  leur  vifage ,  on  ny  ap- 
perçoit  jamais  de  ces  cicatrices  qui  choquent  au  premier  coup- 
d'œii.  Leurs  fêtes  font  accompagnées  de  jeux  militaires  qui  retra- 
cent 1  idée  de  nos  anciens  tournois  ;  avec  cette  différence  qu'en 
Europe  ils  étoient  l'exercice  des  nations  guerrières  ,  &  qu'en 
Afrique  ils  font  l'amufement  d'un  peuple  timide.  Les  femmes  ne 
partagent  point  ces  plaifirs  publics.  Réunies  dans  quelques  m.ai- 
fons  ,  elles  pafTent  myflérieufement  la  journée  ,  fans  qu'aucun 
homme  puiffe  être  admis  dans  leur  fociété.  La  jalouûe  des  rangs 
eft  la  plus  forte  paffion  de  ces  peuples  naturellement  paifibies. 
Tout  eiï  étiquette  ,  &  à  la  cour  des  princes  ,  &  dans  les  condi- 
tions privées.  Au  moindre  événement  ,  on  vole  chez  fes  amJs , 
ou  pour  les  féliciter  ,  ou  pour  s'affliger  avec  eux.  Un  mariage 
eft  le  fujet  de  trois  mois  de  vifites.  Les  obfèques  d'un  homme 
en  crédit  durent  quelquefois  deux  ans.  Les  gens  qui  tenoient  à 
-lui  par  quelque  lien ,  promènent  fes  triftes  relies  dans  plufieurs 
provinces.  La  troupe  groiîit  dans  la  marche;  &  perfonne  ne  fe 
retire  qu'on  n'ait  dépofé  le  cadavre  dans  le  tombeau  ,  avec  les  dé- 
monftrations  de  la  plus  vive  douleur.  Un  goût  û  décidé  pour 
les  cérémonies ,  s'eft  trouvé  favorable  à  la  fuperftition  ,  8z^  la 
fuperflition  a  favorifé  l'indolence. 

Du  Zaire  à  la  rivière  de  Coanza  ,  on  retrouve  bien  les  an- 
ciennes mœurs  ,  mais  on  y  remarque  un  mélange  confus  de  pra- 
tiques Européennes  qui  ne  fe  voit  pas  ailleurs.  Il  eft  naturel  de 
penfer  que  les  Portugais  qui  ont  de  grands  établiffemens  dans 
cette  contrée  ,  &  qui  ont  voulu  y  introduire  le  chriftianifme  , 
fe  font  plus  communiqués  que  ne  l'ont  fait  les  autres  nations, 
qui ,  ayant  de  ftmples  comptoirs  au  nord  de  la  ligne ,  ne  fe  font 
occupées  que  de  leur  commerce. 
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Le  ledeur  n'a  pas  bei'oin  d'être  averti  que  tout  ce  qu'on 
vient  de  dire  des  peuples  de  Guinée,  ne  doit  s'entendre  rigou- 
reufement  que  de  cette  clafîe  d'hommes  qui,  dans  tous  les  pays, 
décide  du  caradère  d'une  nation.  Les  ordres  inférieurs  ,  les 
efclaves  s'éloignent  de  cette  reflemblance  à  proportion  qu'ils 
font  avilis  ou  dégradés  par  leurs  occupations  ou  par  leur  état. 
Cependant  les  obfervateurs  les  plus  pénétrans  ont  cru  voir  que 
la  différence  des  conditions  ne  produifoit  pas  fur  ce  peuple  des 
variétés  aulîi  marquées  que  nous  en  trouvons  dans  les  états 
fitués  entre  TElbe  &  le  Tibre  ,  qui  forment  à-peu-près  la  même 
étendue  de  côte  que  b  Niger  &  le  Coanza.  Plus  \qs  hommes 
s'éloignent  de  la  nature ,  moins  ils  doivent  fe  reiïembler.  C'eft 
une  ligne  droite  dont  il  y  a  cent  moye-ns  de  s'écarter.  Les 
confciis  de  la  nature  font  courts  &  affez  uniformes  :  mais  les 
fuggeitions  du  goût ,  de  la  fantailie ,  du  caprice  ,  de  l'intérêt 
perfonnel ,  des  circonilnnces ,  des  paillons ,  des  accidens  de  la 
fanté  ,  de  la  maladie  ,  des  rêves  même  ,  font  fi  nombreux  &  fi 
divers  ,  qu'ils  ne  font  pas  &  qu'ils  ne  peuvent  jamais  être  épuifés. 
Il  ne  fiut  qu'une  tête  folle  pour  en  déranger  mille  autres  ,  par 
condefcendance  ,  par  flatterie  ou  par  imitation.  Une  femme  d'un 
rang  diilingué,  a  quelque  défaut  du  corps  à  cacher.  Elle  imagine 
un  moyen  qu'adopteront  celles  qui  l'entourent  ,  quoiqu'elles 
n'en  aient  pas  la  même  raifon  ;  &  c'eil  ainfi  que  de  cercles  ex- 
centriques en  cercles  excentriques  ,  une  mode  s'étend  &  devient 
nationale.  Cet  exemple  fuiïït  pour  expliquer  une  infinité  de 
bizarreries  dont  notre  pénétration  fe  fatigueroit  à  chercher  le 
motif  dans  les  befoins  ,  dans  la  peine  ou  dans  les  plaifirs.*  La 
diverfité  àes  inflitutions  civiles  &  morales  qui  fouvent  ne  font 
ni  plus  raifonnées  ,  ni  moins  fortuites  ,  jettent  aufîi  nécelTaire- 
ment  dans  le  caraûère  moral  &  dans  les  habitudes  phyfiques  des 
nuances  qui  font  inconnues  dans  les  fociétés  moins  compliquées. 
D'ailleurs  la  nature  plus  impérieufe  fous  la  Zone  Torride  que 
fous  les  Zones  tempérées  ,  laifTe  moins  d'aûion  aux  influences 
morales  :  les  hommes  s'y  reffemblent  davantage  ,  parct  qu'ils 
tiennent  tout  d'elle ,  &  prefque  rien  de  l'art.  En  Europe  ,  un 
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Cvommeice  étendu  &  diverfifié ,  variarxt  &  multipliant  les  jonif- 
l'ances  ,  ks  fortunes  &  les  conditions  ,  ajoute  encore  ciiix  diffé- 
rences que  le  climat  ,  les  loix  &  les  préjugés  ont  établies  chez 
(les  peuples  a£lifs  &  laborieux. 
XVI.  En  Guinée  le  commerce  n'a  jamais  pu  faire  une  grande  révo- 

'!""'  '^/^-  iiîtlon  dans  les  mœurs.  Il  fe  bornoit  autrefois  à  quelques  échanges 

«luitiit  ancicii-  _  , 

«cmcnt  le  coiii-  de  fcl  &  de  poifTou  feché  que  confommoient  les  nations  éloignées , 
merce  dans  la  ^^  jg  c^je.  Elles  donnoient  en  retour  des  pièces  d'étoffe  faites 
d'iui  fil ,  qui  n'eil  autre  chofe  qu'une  lubftance  ligneufe  ,  collée 
fous  l'écorce  d'un  arbre  particulier  à  ces  climats.  L'air  la  durcit , 
&  la  rend  propre  à  toute  forte  de  tiffure.  On  en  fait  des  bonnets , 
des  çfpèççs  d'écbarpes  ,  des  tabliers  pour  la  ceinture  ,  dont  la 
forme  varie  félon  la  mode  que  chaque  nation  a  adoptée.  La 
couleur  naturelle  du  fîl  eft  le  gris  lavé.  La  rofée  qui  blanchit  nos 
lins ,  lui  donne  une  couleur  de  citron  que  les  gens  riches  pré-? 
fèrent.  La  teinte  noire  qui  ell  à  Tufage  du  peuple  ,  vient  de 
l'écorce  même  de  ce  fil ,  fimplement  infufé  dans  l'eau. 

Les  premiers  Européens  qui  fréquentèrent  les  côtes  occiden-» 
taies  de  l'Afrique ,  donnèrent  de  la  valeur  à  la  cire  ,  à  l'ivoire , 
aux  gommes  ,  aux  bois  de  teinture  ,  qui  avoient  eu  jufqu'alors 
affez  peu  de  prix.  On  livroit  aufll  en  échange  à  leurs  naviga-^ 
teurs  quelques  foibles  parties  d'or ,  que  des  caravanes  parties 
des  états  Babarefques  enle voient  auparavant.  Il  venoit  de  l'iur- 
térieur  des  terres  ,  ôc  principalement  de  Bambouk  ,  ariilocratie 
fituée  fous  le  douzième  &  treizième  degrés  de  latitude  fepten- 
trionale ,  &  où  chaque  village  eil:  gouverné  par  un  chef  nommé 
Farim.  Ce  riche  métal  eft  fi  commun  dans  la  contrée  ,  qu'on 
en  peut  ramaffer  prefque  indifféremment  par -tout ,  en  raclant 
feulement  la  fuperficie  d'une  terre  argileufe  ,  légère  &  mêlée 
de  fable.  Lorfque  la  mine  eft  très -riche,  elle  eff  fouillée  à 
quelques  pieds  de  profondeur ,  &  jamais  plus  loin  ,  quoiqu'on 
ait  remarqué  qu'elle  devenoit  plus  abondante  ,  à  mefure  qu'on 
creufoit  davantage.  Les  peuples  font  trop  pareffeux  pour  fuivre 
im  travail  qui  deviendroit  toujours  plus  fatigant,  &  trop  ignorans 
pour  remédier  aux  inconvéniens  que  cette  méthode  entraînerait* 
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Leur  négligence  &  leur  ineptie  font  pouirées  fi  loin ,  qu'en" 
lavant  l'or  pour  le  détacher  de  la  terre  ,  ils  n'en  confervent 
que  les  plus  groffes  parties.  Les  moindres  s'en  vont  avec  Teau 
qui  s'écoule  par  un  plan  incliné. 

Les  habitans  de  Bambouk  n'exploitent  pas  les  mines  en  tout 
teirss  ,  ni  quand  il  leur  plaît.  Ils  font  obligés  d'attendre  que  des 
befoins  peri'onnels  ou  publics  aient  déterminé  les  Farims  à  en  ac- 
corder la  permiffion.  Lorfqu'elle  eft  annoncée  ,  ceux  auxquels 
il  convient  d'en  profiter  ,  fe  rendent  au  lieu  défigné.  Le  travail  ' 
fini ,  on  fait  le  partage.  La  moitié  de  l'or  revient  au  feigneur , 
&  le  refle  efl  réparti  entre  les  travailleurs  par  portions  égales. 
Les  citoyens  qui  defireroient  ces  richefles  dans  un  autre  tems 
que  celui  de  la  fouille  générale  ,  les  iroient  chercher  dans  le  lit 
des  torrens  où  elles  font  communes. 

Plufieurs  Européens  cherchèrent  à  pénétrer  dans  une  région 
qui    contient  tant  de   tréfors.    Deux  ou  trois    d'entre   eux  qui 
avoient   réufîi  à   s'en   approcher ,  furent  impitoyablement  re- 
pouiTés.  M.  David  ,  chef  des  François  dans  le  Sénégal  ,  imagina 
en  1740  de  faire  ravager  par  un  prince  Foule  les  bords  du  Fe- 
lemé  ,  d'oii  BamiDouk  tiroit  tous  Çqs  vivres.  Ce  malheureux  pays 
alloit  périr  ,  au  milieu  de  (ts  monceaux  d'or,  lorfque  l'auteur  de 
leurs  calamités  leur  fit  propofer  de  leur  envoyer  des  fubfiflances 
du  fort  Galani  qui  ncxï  efl  éloigné  que  de  quarante  lieues  ,  s'ils 
confentoient  à  le  recevoir  &  à  permettre  aux  fiens  d'exploiter 
•  leurs  mines.    Ces  conditions  furent  acceptées  ,  &  l'obfervation 
en  fut  de  nouveau  jurée  à  l'auteur   du  projet  lui-mé:îie,  qui 
quatre  ans  après  fe  tranfporta  dans  ces  provinces.  Mais  le  traité 
n'eut  aucune  fuite.  Seulement ,  le  fouvenir  des  maux  qu'on  avoît 
foulferts ,  &  de  ceux  qu'on  avoit  craints ,  détermina  les  peuples 
à  demander   des   produûions  à  un  fol   qui  n'avoit   été   fécond 
qu'en  métaux.  Il  paroît  qu'on  a  perdu  l'or  de  vue  ,  pour  s'oc- 
cuper uniquement  du  commerce  des  efclaves. 

La  propriété  que  quelques  hommes  ont  acquife  fur  d'autres        XVir. 
dans  la  Guinée,  eil  à\\n^  origine  fort  ancienne.  Elle  v  efl  "é-      I-e commerce 

,      .  /SI-/-,,  ,  .    -^  '^        lie    la     Guinée 

neraiement  établie  ,  i\  1  on  en  excepte  quelques  petits  cantons  s'eft  agrandi 
Tonu  IlL  T 
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par  la  tente  de  où  la  liberté  s'eft  retirée  &  cachée.  Cependant  nul  propriétaire 
aves.  ^,^  droit  de  vendre  un  homme  né  dans  Tétat  de  fervitude.  Il 
peut  difpofer  feulement  des  efclaves  qu'il  acquiert ,  foit  à  la 
guerre  où  tout  prifonnier  eft  efclave  à  moins  d'échange  ,  foit  à 
titre  d'amende  pour  quelque  tort  qu'on  lui  aura  fait  ,  foit  enjfin 
qu'il  les  ait  reçus  en  témoignage  de  reconnoiffance.  Cette  loi 
qui  femble  être  faite  en  faveur  de  l'efclave  né ,  pour  le  faire 
jouir  de  fa  famille  &  de  fon  pa5^s  ,  eft  infufïïfante  ,  depuis  que 
les  Européens  ont  établi  le  luxe  fur  \q.s  côtes  d'Afrique.  Elle  fe 
trouve  éludée  tous  les  jours  ,  par  les  querelles  concertées  que 
fe  font  deux  propriétaires  ,  pour  être  condamnés  tour  à  tour^ 
l'un  envers  l'autre  ,  à  une  amende  qui  fe  paie  en  efclaves  nés  , 
&  dont  la  difpofition  devient  libre  par  l'autorifation  de  la 
même  loi. 

La  corruption  ,  contre  fon  cours  ordinaire ,  a  gagné  ,  des  par- 
ticuliers aux  fouverains.  Ils  ont  multiplié  les  guerres  pour  avoir 
des  efclaves  ;  comme  on  les  fufcite  en  Europe  pour  avoir  des 
foidats.  Ils  ont  établi  l'ufage  de  punir  par  l'efclavage  ,  non-feu- 
lement ceux  qui  avoient  attenté  à  la  vie  ou  à  la  propriété  des 
citoyens  :  mais  ceux  qui  fe  trouvoient  hors  d'état  de  payer  leurs 
dettes  ,  &  ceux  qui  avoient  trahi  la  foi  conjugale.  Cette  peine 
eft  devenue  ,  avec  le  tems,  celle  des  plus  légères  fautes  ,  après 
avoir  été  d'abord  réfervée  aux  plus  grands  crimes.  On  n'a  ceffé 
d'accumuler  les  défenfes  ,  même  des  chofes  indifférentes  ,  pour 
accumuler  les  revenus  des  peines  avec  les  tranfgreiîions.  L'in- 
juftice  rf'a  plus  eu  de  bornes  ,  ni  de  barrières.  Dans  un  grand 
éloignement  des  côtes  ,  il  fe  trouve  des  chefs  qui  font  enlever 
autour  des  villages  tout  ce  qui  s'y  rencontre.  On  jette  les  en- 
fans  dans  des  facs  ;  on  met  un  bâillon  aux  hommes  &  aux  fem- 
mes pour  étouffer  leurs  cris.  Si  les  raviffeurs  font  arrêtés  par  une 
force  fupérieure  ,  ils  font  conduits  au  fouverain  qui  défavoue 
toujours  la  commiffion  qu'il  a  donnée ,  &  qui ,  fous  prétexte  de 
rendre  la  juftice  ,  vend  fur  le  champ  fes  agens  aux  vaifTeaux  avec 
lefquels  il  a  traité. 

Malgré  ces  odieufes  rufes,  les  peuples  de  la  côte  fe  font  vu? 
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hors  d'état  de  fournir  aux  demandes  que  les  marchands  leur  fai- 
foient.  Il  leur  eft  arrivé  ce  que  doit  éprouver  toute  nation ,  qui 
ne  peut  négocier  qu'avec  fon  numéraire.  Les  efclaves  font  pour 
le  commerce  des  Européens  en  Afrique ,  ce  qu'eft  l'or  dans  le 
commerce  que  nous  faifons  avec  le  Nouveau-Monde.  Les  têtes 
de  nègres  repréfentent  le  numéraire  des  états  de  la  Guinée. 
Chaque  jour  ce  numéraire  leur  efl  enlevé  ;  &  on  ne  leur  laiffe 
que  des  chofes  qui  fe  confomment.  Leur  capital  difparoît  peu- 
à-peu  ;  parce  qu'il  ne  peut  fe  régénérer  ,  en  raifon  de  Faâiivité 
des  confommations.  Aufli  la  traite  des  noirs  feroit  -  elle  déjà 
tombée ,  fi  les  habitans  des  côtes  n'avoient  communiqué  leur 
luxe  aux  peuples  de  l'intérieur  du  pays  ,  defquels  ils  tirent  au- 
jourd'hui la  plupart  des  efclaves  qu'ils  nous  livrent.  C  eft  de 
cette  manière  que  le  commerce  des  Européens  a  prefque  épuifé 
de  proche  en  proche  les  richeffes  commerçables  de  cette  nation» 

Cet  épuifement  a  fait  prefque  quadrupler  le  prix  des  efclaves 
<lepuis  vingt  ans  ;  &  voici  comment.  On  les  paie  ,  en  plus  grande 
partie  ,  avec  des  marchandifes  des  Indes  Orientales  ,  qui  ont 
-doublé  de  valeur  en  Europe.  Il  faut  donner  en  Afrique  le  double 
de  ces  marchandifes.  Ainfi  les  colonies  d'Amérique ,  où  fe  con- 
chit  le  dernier  marché  des  noirs ,  font  obligées  de  fupporter  ces 
diverfes  augmentations ,  &  par  conféquent  de  payer  quatre  fois 
plus  qu'elles  ne  payoient  autrefois. 

Cependant,  le  propriétaire  éloigné  qui  vend  fon  efcîave,  re- 
çoit moins  de  marchandifes  que  n'en  recevoir ,  il  y  a  cinquante 
ans  ,  celui  qui  vendoit  le  lien  au  voifinage  de  la  côte.  Les  profits 
des  mains  intermédiaires  ;  les  frais  de  voyage  ;  les  droits  ,  quel- 
quefois de  trois  pour  cent  qu'il  faut  payer  aux  fouverains  chez 
qui  l'on  pafte  ,  abforbent  la  diiîérence  de  la  fomme  que  reçoit 
le  premier  propriétaire  ,  à  celle  que  paie  le  marchand  Euro- 
péen. Ces  frais  groiTiiTent  tous  les  jours  ,  par  l'éloignement  des 
lieux  oii  il  refte  encore  des  efclaves  à  vendre.  Plus  ce  premier 
marché  fera  reculé  ,  plus  les  difficultés  du  voyage  feront  grandes. 
Elles  deviendront  telles ,  que  de  ce  que  le  marchand  Européen 
pourra  donner  ,.  il  refterà  fi  peu  à  offrir  ail  premier  vendeur , 

T  2 


148       HISTOIRE     P  H I  LO  S  O  P  H I  qu  E 

qu  il  préférera  de  garder  fon  efclave.  Alors  ,  la  traite  ceflera. 
Si  Ton  veut  abrolument  la  foutenir,  il  faudra  que  nos  négocians 
achètent  excefTivement  cher,  &  qu'ils  vendent  dans  les  propor- 
tions aux  colonies  ,  qui ,  de  leur  côté ,  ne  pouvant  livrer  qu'à 
un  prix  énorme  leurs  produftions  ,  ne  trouveront  plus  de  con- 
fommateurs.  Mais  ,  jufqu'à  ce  période  ,  qui  eft  peut-être  moins 
éloigné  que  ne  le  penfent  les  colons,  ils  vivront  tranquillement 
du  fang  &  de  la  fueur  des  nègres.  Ils  trouveront  àes  navi- 
gateurs pour  en  aller  acheter  &  ceux-ci  des  tyrans  pour  en 
vendre. 

Les  marchands  d'hommes  s'affocient  entre  eux  ,  &  formant 
des  efpèces  de  caravanes  ,  conduifent  dans  l'efpace  de  deux  ou 
trois  cens  lieues ,  plufieurs  files  de  trente  ou  quarante  efclaves  , 
tous  chargés  de  l'eau  &  des  grains  néceffaires  pour  fubiiller  dans 
les  déferts  arides  que  l'on  traverfe.  La  manière  de  s'en  alTurer , 
fans  trop  gêner  leur  marche  ,  eft  ingénieufement  imaginée.  On 
paffe  dans  le  col  de  chaque  efclave  une  fourche  de  bois  de  huit 
à  neuf  pieds  de  long.  Une  cheville  de  fer  rivée  ,  ferme  la  four- 
che par  derrière  de  manière  que  la  tête  ne  puifie  pas  pafTer.  La 
queue  de  la  fourche  ,  dont  le  bois  eft  fort  pefant  ,  tombe  fur 
le  devant  ,  &  embarrafTe  tellement  celui  qui  y  efl  attaché ,  que 
quoiqu'il  ait  les  bras  &  les  jambes  libres,  il  ne  peut  ni  marcher, 
ni  lever  la  fourche.  Pour  fe  mettre  en  marche  ,  on  range  les 
efclaves  fur  une  même  ligne  ;  on  appuie  &  on  attache  l'extré- 
mité de  chaque  fourche  fur  l'épaule  de  celui  qui  précède  ,  & 
ainfi  de  l'un  à  l'autre  jufqu'au  premier  dont  l'extrémité  de  la 
fourche  efl  portée  par  un  des  condufteurs.  On  n'impofe  guère 
de  chaîne  aux  autres ,  fans  en  fentir  foi-même  le  fardeau.  Mais 
pour  prendre  fans  iiiquiétude  le  repos  du  fommeil ,  ces  mar- 
chands attachent  les  bras  de  chaque  efclave  iur  la  queue  de  la 
fourche  qu'il  porte.  Dans  cet  état ,  il  ne  peut  ni  fliir  ,  ni  rien 
attenter  pour  fa  liberté.  Ces  précautions  ont  paru  indifpenfa- 
bles  ;  parce  que  fi  l'efclave  peut  parvenir  à  rompre  fa  chaîne  ,' 
il  devient  libre.  La  foi  publique  ,  qui  affure  au  propriétaire  la 
pofleflion  de  fon  efclave ,  &  qui  dans  tous  les  tems  le  lui  remet 
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entre  les  mains ,  fe  tait  entre  Feiciave  &  le  marchand  qui  exerce 
de  toutes  les  profefiions  la  plus  méprilee. 

En  lifant  cet  horrible  détail ,  ledeur ,  votre  ame  ne  fe  remplit- 
elle  pas  de  la  même  indignation  que  j'éprouve  en  l'écrivant  ? 
Ne  vous  élancez -vous  pas  avec  fureur  fur  ces  infâmes  conduc- 
teurs ?  Ne  brifez-vous  pas  ces  fourches  qui  enchaînent  cette  foule 
de  malheureux ,  &  ne  les  reftituez-vous  pas  à  la  liberté  ? 

Les  efclaves  arrivent  toujours  en  grand  nombre  ,  fur  -  tout 
lorfqu'ils  viennent  des  contrées  reculées.  Cet  arrangemenr  cil 
néceffaire  ,  pour  diminuer  les  frais  qu'il  faut  taire  pour  les  con- 
duire. L'intervalle  d'un  voyage  à  l'autre  ,  déjà  long  par  cett^ 
raifon  d'économie  ,  peut  être  augmenté  par  des  circonllances 
particulières.  La  plus  ordinaire  vient  des  pluies  qui  font  débor- 
der les  rivières  &  languir  la  traite.  La  faifon  favorable  pour 
voyager  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  ell  depuis  février  jufqu'en 
feptembre  ;  &  c'eft  depuis  feptembre  jufqu'en  mars  que  le  retour 
des  marchands  d'efclaves  offre  le  plus  de  cette  marchandife  fur 
la  côte. 

La  traite  des  Européens  fe  fait  au  nord  &  au  fud  de  la  ligne.      X  v  1 1  r. 
La  première  côte  commence  au  cap  Blanc.  Tout  près  font  Ar-  .     "î  ^\°"* 

i  r  i^  les  cotes  ou  les 

guin  &   Portendic.    Les  Portugais  les  découvrirent  en   1444  ,  navigateiirs 
Sz;  s'y  établirent  l'année  fui  vante.  lis  en  furent  dépouillés  en  1638  «^i»"sers  abor- 

,  ,       1    .  .  ,  , \^  tieiitpour  troii- 

par  les  Hollandois  qui  ,    a  leur   tour  ,    les  cédèrent  aux  An-  ver  des  efcla- 
glois  en  1666,    mais  pour  y  rentrer  quelques  mois  après.    Au  ^'^^• 
commencement  de  1678,  Louis  XIV  les  en  chaiïa  encore  ,  &  fe 
contenta  d'en  faire  démolir  les  ouvrages. 

A  cette  époque  ,  Frédéric  -  Guillaume  ,  ce  grand  électeur  de 
Brandebourg  ,  méditoit  de  donner  de  l'Eiclivité  à  fes  états  ,  juf- 
qu'alors  opiniâtrement  ruinés  par  des  -guerres  rarement  inter- 
rompues. Quelques  négocians  des  Provinces  -  Unies  mécontens 
du  monopole  qui  les  excluoit  de  l'Afrique  occidentale ,  lui  per- 
fuadèrent  de  bâtir  des  forts  dans  cette  vafle  contrée  &  d'y  faire 
acheter  des  efclaves  qui  feroient  avantageufement  vendus  dans 
le  Nouveau-Monde.  On  jugea  cette  vue  utile  ;  &  la  compagnie 
formée  pour  la  fuivre  fe  procura  en  1682  trois  établiffemens  à 
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la  côte  d'Or  &  un  dans  Tifle  d'Argiiln  trois  ans  après.  Le  nou- 
veau corps  fut  fuccefHvement  ruiné  ,  par  les  traverfes  des  nations 
rivales  ,  par  Tinfidélité  ou  Tinexpérience  de  (qs  agens  ,  par  les 
déprédations  des  corfaires.  Comme  il  n'en  reftoit  plus  que  le 
nom  ,  le  roi  de  Pruffe  vendit  en  1717  à  la  compagnie  de  Hol- 
lande des  propriétés  devenues  depuis  long-tems  inutiles.  Ces 
républicains  n'avoient  pas  pris  poffefîion  d'Arguin  ,  lorfqu'en 
Î721 ,  il  fut  de  nouveau  attaqué,  de  nouveau  pris  par  les  ordres 
de  la  cour  de  Verfailles  que  le  traité  de  Nimègue  avoit  mainte- 
nue dans  cette  conquête.  Ils  y  plantèrent  bientôt  leur  pavillon , 
mais  pour  le  voir  encore  abattre  en  1724. 

Depuis  cette  époque ,  la  France  ne  fut  pas  troublée  dans  ces 
pofleflions  jufqu'en  1763.  Le  miniflère  Britannique  ,  qui  avoit 
exigé  le  facrifice  du  Niger ,  voulut  alors  qu'elles  en  fuffent  une 
dépendance.  Cette  prétention  ne  nous  paroît  pas  fondée.  Il  n'y 
a  qu'à  voir  les  oâ:rois  accordés  aux  fociétés  qui  ont  fuccefiive- 
ment  exercé  le  monopole  dans  le  Sénégal  ,  pour  fe  convaincre 
qu'Arguin  &  Portendic  n'ont  jamais  été  compris  dans  leur  privi- 
lège. Cependant  l'Angleterre  ne  permet  pas  que  les  François  ni 
d'autres  navigateurs  approchent  de  ces  parages.  Ses  fujets  même 
n'y  vont  plus ,  depuis  que  les  préeieufes  gom.mes  qui  leur  don- 
noient  quelque  importance  ont  pris  la  route  du  Niger.  . 

Ce  fleuve,  qu'on  appelle  aujourd'hui  plus  communément  Sé- 
négal ,  eft  très  -  conficlérabîe.  Quelques  géographes  lui  donnent 
un  cours  de  plus  de  huit  cens  lieues.  Ce  qui  eft  prouvé  ,  c'efl 
que  ,  depuis  juin  jufqu'en  novembre  ,  il  eft  navigable  dans  un 
cours  de  trois  cens  vingt  lieues.  La  barre  qui  couvre  l'embou- 
chure de  la  rivière  ,  n'en  permet  l'entrée  qu'aux  navires  qui  ne 
tirent  pas  plus  de  huit  ou  neuf  pieds  d'eau.  Les  autres  font 
réduits  à  mouiller  tout  auprès ,  fur  un  fond  excellent.  C'eft  du 
fort  Saint  -  Louis  ,  bâti  dans  une  petite  ifte  peu  éloignée  de  la 
mer ,  que  leur  font  apportées  ,  fur  des  bâtimens  légers  ,  leurs 
cargaifons.  Elles  fe  bornent  aux  gommes  recueillies  dans  l'année, 
ôi  à  douze  ou  quinze  cens  efclaves.  Les  gommes  arrivent  de 
la  rive  gauche  ,  &  les  efclaves  de  la  droite,  la  feule  qu'on  puifte 
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dire  peuplée  ,  depuis  que  les  tyrans  de  Maroc  ont  étendu  leur 
férocité  jufqu'à  ces  contrées. 

Depuis  que  la  pacification  de  1763  a  affuré  à  la  Grande-Bre- 
tagne la  polTefTion  du  Sénégal ,  que  fa  marine  avoit  conquis  du- 
rant la  guerre ,  les  François  font  réduits  à  la  côte  qui  commence 
au  cap  Blanc  ,  &  fe  termine  à  la  rivière  de  Gambie.  Quoiqu'ils 
n'aient  pas  été  troublés  dans  la  prétention  qu'ils  ont  de  pouvoir 
commercer  exclufivement  fur  ce  grand  efpace  ,  leurs  comptoirs 
de  Joal ,  de  Portudal  &  d'Albreda  leur  ont  à  peine  fourni  an- 
nuellement trois  ou  quatre  cens  efclaves.  Gorée  ,  éloignée  du 
continent  d'une  lieue  feulement  ,  &  qui  n'a  que  quatre  cens 
toifes  de  longueur  fur  cent  de  largeur ,  efl  le  chef-  lieu  de  ces 
miférables  établifTemens.  Durant  les  hoflilités  commencées  en 
1756,  cette  ifle  qui  a  une  bonne  rade  &.  dont  la  défenfeeft 
facile  ,  avoit  fubi  le  joug  Anglois  :  mais  les  traités  la  rendirent 
à  fon  premier  poiTeffeur. 

Jufqu'en  1772  ,  cette  contrée  avoit  été  ouverte  à  tous  les 
navigateurs  de  la  nation.  A  cette  époque,  un  homme  inquiet 
&  ardent  perfuada  à  quelques  citoyens  crédules  que  rien  ne 
feroit  plus  aifé  que  d'arriver ,  par  des  routes  jufcju'alors  incon- 
nues ,  à  Bambouk  &  à  d'autres  mines  non  moins  riches.  Un 
miniflère  ignorant  féconda  l'illufion  par  un  privilège  exclufif , 
&  on  dépenfa  des  fommes  confidérables  à  la  pourfuite  de  cette 
chimère.  La  diredion  du  monopole  paffa,  deux  ans  après,  dans 
des  mains  plus  fages  ;  &  l'on  s'efl:  borné  depuis  à  l'achat  des 
noirs  qui  doivent  être  portés  à  Cayenne  ,  où  la  fociété  a  obtenu 
un  territoire  immenfe. 

La  rivière  de  Gambie  feroit  navigable  durant  un  cours  de 
deux  cens  lieues  pour  d'aflez  grands  bâtimens  :  mais  ils  s'ar- 
rêtent tous  à  huit  ou  dix  lieues  de  fon  embouchure  ,  au  fort 
James.  Cet  établiffement ,  qui  a  été  conquis  ,  rançonné  ,  pillé 
fept  ou  huit  fois  dans  un  fiècle  ,  eil  litué  dans  une  ifle  qui  n'a  pas 
un  mille  de  circonférence.  Les  Anglois  y  traitent  annuellement 
trois  mille  efclaves  ,  arrivés  la  plupart,  comme  au  Sénégal,  des 
terres  intérieiures  &  très-éloignées. 
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Non  loin  de  ces  rivages  furent  découvertes,  vers  Tan  1449,' 
par  les  Portugais  ,  les  dix  ifles  du  cap  Verd  ,  dont  Sant-Yago 
efl  la  principale.   Ce  petit  archipel  qui ,  quoique  haché  ,  mon- 
tueux  &  pcuarrofé,  pourroit  donner  toutes  les  productions  du 
Nouveau-Monde  ,  nourrit  à  peine  &  nourrit  tort  mal  le  peu  de 
noirs,  la  plupart  libres,  échappés  à  quatre  fiècles  de  tyrannie. 
■La  pelanteur  des  fers  qui  les  écrafolent,  s'accrut  encore  lorfan'on 
les  livra  à  une  ailociation  qui  feule  avoit  le  droit  de  pourvoir  à 
leurs  befoins,  quii'eule  avoit  le  droit  d'acheter  ce  qu'ils  avoient 
à  vendre.  Aufîi  les  exportations  de  ce  fol  allez  étendu  fe  rédui- 
foicnt-elles  ,  pour  l'Europe  ,  à  une  herbe  connue  fous  le  nom 
d'orfeille,  &  qui  eft  employée  dans  les  teintures  en  écarlate;  pour 
l'Amérique  à  quelques    bœufs ,  à  quelques  mulets  ;  &  pour  la 
partie  de  l'Afrique  foumife  à  la  cour  de  Lisbonne  à  un  peu  de 
fucre,  à  beaucoup  de  pagnes  de  coton.  Le  fort  de  cet  infortuné 
pays  ne  de  voit  pas  changer.  Qui  pouvoit  réclamer  en  fa  faveur, 
puifque  depuis  le  général  jufqu'au  foldat,  depuis  Tévcque  jufqu'au 
curé ,  tout  étoit  à  la  folde  de  la  compagnie  ?  El'e  eft  enfin  abolie. 

Les  bords  des  rivières  de  Cazamance  &  de  Cacheo,  &  la  plus 
grande  ï^ts  Biffao  virent  bientôt  arriver  plufieurs  des  Portugais 
qui  étoient  palTés  aux  ifles  du  cap  Verd.  Leurs  defcendans  dégé- 
nérèrent ,  avec  le  tems ,  de  manière  à  ne  guère  diflerer  àts  abo- 
rigènes. Ils  ont  toujours  cependant  confervé  l'ambition  de  fe 
regarder  comme  fouverains  d'un  pays  où  ils  avoient  bâti  trois 
villages  &  deux  petits  forts.  Les  nations  rivales  ont  peu  refpedé 
cette  prétention;  &  elles  n'ont  jamais  difcontinué  de  traiter  en 
concurrence  avec  les  bâtimens  arrivés  des  iiles  du  cap  Verd ,  du 
Bréfil  &  de  Lisbonne. 

Serre-Lione  n'eft  pas  fous  la  domination  Britannique ,  quoique 
fes  fujets  en  aient  concentré  prefque  toutes  les  affaires  dans  deux 
loges  particulières,  très-anciennement  établies.  Indépendamment 
de  la  cire ,  de  l'ivoire ,  de  l'or  qu'on  y  trouve ,  ils  tirent  annuellement 
de  cette  rivière  ou  des  rivières  voiftnes  quatre  ou  cinq  mille  efclaves. 

Après  ce  marché,  viennent  les  côtes  des  Graines,  des  Dents  & 
des  Quaquas ,  qui  occupent  deux  cens  cinquante  lieues.  On  y 
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acheté  du  riz ,  de  l'ivoire  &  des  efclaves.  Les  navigateurs  for- 
ment paffagérementdes  comptoirs  fur  quelques-unes  de  ces  plages. 
Le  plus  fouvent,  ils  attendent  à  Fancre  que  les  noirs  viennent 
eux-mêmes  fur  leurs  pirogues  propofer  les  objets  d'échange.  Cet 
ufage  s'eft,  dit-on,  établi  depuis  que  des  ades  répétés  de  férocité 
ont  fait  fentir  le  danger  des  débarquemens. 

Les  Anglois  ont  formé  depuis  peu  un  établiffement  au  cap 
Àpollonie,  où  la  traite  des  efclaves  efl  confidérable  :  mais  ils 
n'y  ont  pas  encore  obtenu  un  commerce  exclufif ,  comme  ils  le 
defiroient ,  comme  ils  Tefpéroient  peut-être. 

Après  le  cap  Apollonie,  com^mence  la  côte  d'Or,  qui  finit  à 
la  rivière  de  Volte.  Son  étendue  eft  de  cent  trente  lieues.  Comme 
le  pays  eft  divifé  en  un  grand  nombre  de  petits  états ,  &  que  leurs 
habitans  font  les  hommes  les  plus  robuftes  de  la  Guinée,  les  comp. 
toirs  des  nations  commerçantes  de  l'Europe  y  ont  été  exceflive- 
ment  multipliés.  Cinq  font  aux  Danois  ;  douze  ou  treize  ,  dont 
Saint-George  de  la  Mina  efl  le  principal  ,  appartiennent  aux 
Hollandois;  &  les  Anglois  en  ont  conquis  ou  formé  neuf  ou  dix 
qui  reconnoiffent  pour  le  chef  le  cap  Corfe.  Les  François ,  qui 
fe  voyoient  à  regret  exclus  d'une  région  fi  abondante  en  efclaves  , 
voulurent,  en  1749,  s'approprier  Anamabou.  Ils  s'y  fortifioient, 
de  l'aveu  des  naturels  du  pays  ,  lorfque  leurs  travailleurs  furent 
chafTés  a  coup  de  canon  par  les  vaifTeaux  de  la  Grande-Bretagne. 
Un  négociateur  habile  qui  fe  trouvoit  à  Londres ,  à  la  nouvelle 
de  cette  violence ,  témoigna  fon  étonnement  d'une  conduite  fi 
peu  mefurée.  Monjîeur,  lui  dit  un  miniflre  fort  accrédité  chez 
cette  nation  éclairée  ^  ji  nous  voulions  êtrcjujies  envers  les  François, 
nous  n  aurions  pas  pour  trente  ans  d'exijlence.  A  cette  époque  les 
Anglois  s'établirent  folidement  à  Anamabou ,  &  depuis  ils  n'ont  plus 
jfouffert  de  concurrent  dans  ce  marché  important. 

A  huit  lieues  de  la  rivière  de  Volte,  efl  Kela  très -abon- 
dant en  fubfiflances.  C'efl-là  que  fe  rendent  les  navigateurs  pour 
fe  pourvoir  de  vivres.  De-là,  ils  expédient  leurs  canots  ou  des 
pirogues,  pour  s'informer  àQS  lieux  où  il  leur  conviendra  d'établir 
leur  traite. 

TQrne  III.  X 
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Le  petit  Popo  les  attire  fouvent.  Les  Anglois  &  les  François 
fréquentent  cette  échelle  :  mais  les  Portugais  y  font  en  bien  plus 
grand  nombre  ;  &  voici  pourquoi. 

Cette  nation  ,  qui  dominoit  originairement  fur  FAfrique ,  y 
fut  avec  le  tems  réduite  à  un  tel  état  de  foibîeïïe ,  que  ,  pour 
coni'erver  la  liberté  de  négocier  à  la  côte  d'Or,  elle  s'engagea 
à  payer  aux  Hollandois  le  dixième  de  Tes  cargaifons.  Ce  hon- 
teux tribut ,  qu'on  a  toujours  régulièrement  payé  ,  dennoit  à 
{qs  armateurs  de  Bahia  &  de  Fernambuc,  les  feuls  qui  fréquen- 
tent cette  côte,  un  li  grand  défavantage,  qu'ils  convinrent  entre 
eux  qu'il  n'y  auroit  jamais  dans  aucun  port  plus  d'un  bâtiment 
de  chacune  de  ces  deux  provinces.  Les  autres  fe  tiennent  au 
petit  Popo ,  où  ils  attendent  que  leur  tour ,  pour  traiter ,  foit 
arrivé. 

Juda ,  éloigné  d'e  quatorze  lieues  du  petit  Popo  ,  efl  fort  re- 
nommé pour  le  nombre  &  pour  la  qualité  des  efclaves  qui  en 
fortent.  Il  n'eft  ouvert  qu'aux  Anglois  ,  aux  François  &  aux  Por- 
tugais. Chacune  de  ces  nations  y  a  un  fort  placé  dans  l'ifle  de 
Gregoi ,  à  deux  milles  du  rivage.  Les  chefs  de  ces  comptoirs 
font  tous  les  ans  \\\\  voyage  de  trente  lieues  ,  pour  porter  au 
fouverain  du  pays  Aqs  préfens,  qu'il  reçoit  &  qifil  exige  comme 
un  hommage. 

A  huit  lieues  de  Juda  ,  efl  Epée.  Quelquefois  il  y  a  beaucoup 
d'efclaves;  plus  ordinairement  il  n'y  en  a  point.  Auffi  fa  rada 
eft-elle  fouvent  fans  navires.- 

Va  peu  plus  loin  eil  Protonove.  Le  commerce ,  établi  ailleurs^ 
fur  les  rivages  de  la  mer,  s'y  fait  à  fept  lieues  dans  les  terres.  Cet 
inconvénient  le  fit  languir  long;- tems:  m.ais  aduellement  il  eft  fort 
confidérable.  La  paffion  pour  le  tabac  du  Bréfil ,  qui  eft  encore 
plus  vive  dans  cet  endroit  que  fur  le  refte  de  la  côte,  donne  aux 
Portugais  une  grande  fupériorité.  C'eil  du  rebut  de  (qs  cargai- 
fons que  l'Anglois  &  le  François  font  réduits  à  former  les  leurs^ 
Badagry  n'eft  qu'à  trois  lieues  de  Protonove.  On  y  mène  beîHi- 
Goup  d'efclaves.  Dans  le  tems  que  toutes  les  nations  y  étoient 
reçues ,  les  navigateurs  ne  faifoient  leurs  ventes  &  leurs  achats 


DES    DEUX    INDES,  \^ 

«qiie  Tune  après  Fautre.  Depuis  que  les  Anglois  &  les  Hollandois 
en  font  éloignés ,  il  eft  permis  aux  François  &  aux  Portugais  de 
traiter  en  concurrence  ,  parce  que  leurs  marchandifes  font  très- 
différentes.  Cefl  le  lieu  de  la  côte  le  plus  fréquenté  par  les  ar- 
mateurs François. 

Ahoni ,  féparé  de  Badagry  par  un  efpace'de  quatorze  à  quinze 
lieues  ,  eft  fitué  dans  les  iiles  de  Curamo,  fur  une  rade  difScile , 
marécageufe  &  mal-faine.  Ce  marché  eft  principalement ,  prefque 
cxclufivement  fréquenté  par  les  Anglois  ,  qui  y  arrivent  fur  de 
groftes  chaloupes-,  &  font  leur  traite  entre  les  ifles  &:  le  conti- 
nent voifin. 

Depuis  la  rivière  de  Volte  jufqu'à  cet  archipel ,  la  côte  n'eft 
'pas  acceffible.  Un  banc  de  fable,  contre  lequel  les  vagues  de 
Tocéan  viennent  fe  brifer  avec  violence ,  oblige  les  navigateurs 
attirés  dans  ces  parages  par  Fefpoir  du  gain  ,  à  fe  fervir  des  piro- 
gues &  des  naturels  du  pays  ,  pour  envoyer  leurs  cargaifons  à 
terre ,  &  pour  retirer  de  terre  ce  qu'ils  reçoivent  en  échange. 
Leurs  navires  mouillent  fans  danger  fur  \\n  fond  excellent ,  à 
trois  ou  quatre  milles  de  la  côte, 

La  rivière  de  Bénin  qui  abonde  en  ivoire  &  en  efclaves  ,  reçoit 
des  vaifteaux.  Son  commerce  eft  prefque  entièrement  tombé  dans 
ïcs  mains  des  Ansjlois.  Les  François  &  les  Hollandois  ont  été 
rebutés  par  le  caraftère  des  naturels  du  pays  ,  moins  barbares 
que  cç.i\x  des  contrées  voifmes  ,  mais  fi  légers  dans  leurs  goûts 
qu'on  ne  fait  jamais  quelles  marchandifes  ils  voudront  accepter 
€n'  échange. 

Après  le  cap  Formofe  ,  font  le  nouveau  &  le  vieux  Calbari, 
La  côte  eft  baffe  ,  inondée  fix  mois  de  Tannée  &  très-mal-faine. 
On  n'y  trouve  que  de  l'eau  corrompue;  les  naufrages  y  font 
fréquens  ;  &  des  équipages  entiers  y  font  quelquefois  la  vidime 
des  intempéries  du  climat.  Tant  de  calamités  n'ont  pu  écarter 
de  ces  parages  dangereux  les  navigateurs  de  la  Grande-Bretagne. 
ïls  y  achètent  tous  les  ans  ,  mais  à  très -bas  prix  ,  fept  à  huit 
mille  noirs.  Les  François  ,  qui  autrefois  n'abordoi-ent  que  rare^ 
Tnent  à  ces  marchés ,  commencent  à  s'y  portet  en  plus  gran4 
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nombre.  Les  navires  qui  tirent  plus  de  douze  pieds  d'eau  fonr 
réduits  à  jetter  l'ancre  près  de  Tifle  de  Panis  ,  où  le  chef  de  ces 
barbares  contrées  fait  fon  féjour,  &  où  il  a  attiré  un  afléz  grand 
commerce. 

Les  affaires  font  beaucoup  plus  vives  au  Gabon.  C'eft  un  grand 
fleuve  qui  arrofe  une  plaine  imme nfe  ,  &  qui,  avec  beaucoup 
d'autres  rivières  moins  confidérables ,  forme  une  foule  d'ifles  , 
plus  ou  moins  étendues  ,  dont  chacune  a  un  fouverain  particu- 
lier. Il  n'y  a  guère  de  pays  plus  abondant ,  plus  noyé  Sz:  plus 
mal-fain.  Les  François,  plus  légers  qu'entreprenans,  y  vont  peu, 
malgré  leurs  befoins.  Les  Portugais  des  iiles  du  Prince  &  de 
Saint-Tliomas  n'y  envoient  que  quelques  chaloupes.  Les  Hollan- 
dois  en  tirent  de  l'ivoire,  de  la  cire  &  des  bois  de  teinture» 
Les  Anglois  y  achètent  prefque  tous  les  efclaves  que  font  les 
imes  fur  les  autres  ces  petites  nations ,  perpétuellement  achar- 
nées à  leur  deflrudion  mutuelle.  Il  n'y  a  point  de  grand  entre- 
pôt ,  où  fe  faffent  les  échanges.  Les  Européens  font  forcés  de 
s'enfoncer  avec  leurs  bateaux  jufqu'à  cinquante  &  foixante  lieues 
dans  ces  marais  infeds.  Cette  pratique  entraîne  des  longueurs 
exceifives  ,  coûte  la  vie  à  une  infinité  de  matelots ,  &  occafionne 
quelques  meurtres.  On  verroit  cefTer  ces  calamités ,  s'il  s'étar 
bliffoit  un  marché  général  à  Tifle  aux  Perroquets  ,  fituée  à  dix 
lieues  de  l'embouchure  du  Gabon  ,  &  où  peuvent  aborder  d'affez 
grands  navires.  La  Grande-Bretagne  le  tenta  ,  fans  doute  avec  le 
projet  de  s'y  fortifier  &  l'efpoir  d'arriver  à  un  commerce  exclufiC 
Son  agent  fut  maflacré  en  1765) ,  &  les  chofes  font  refiées  comme 
elles  étoient; 

On  obfervera  que  les  efclaves  qui  fortent  du  Bénin  ,  du  Caî^ 
bari  &  du  Gabon  font  très-inférieurs  à  ceux  qu'on  achète  ailleurs. 
Auiîi  font-ils  livrés ,  le  plus  qu'il  efl  pofîible  ,  aux  colonies  étran^!- 
gères  par  les  Anglois  qui  fréquentent  plus  que  les  autres  nations 
ces  mauvais  marchés.  Tel  efl  le  nord  de  la. ligne. 

Au  fud ,  les  marchés  font  beaucoup  moins  multipliés  ,  mais 
généralement  plus  confidérables.  Le  premier  qui  fe  préfente 
*près  le  cap  de  Lope ,  c'efl  Mayumba.  Jufqu'à  cette  rade  ,  k 
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mer  eft  tro-p  difficile  pour  qu'on  puiffe  approcher  de  terre.  Une 
baie ,  qui  a  deux  lieues  d'ouverture  &  une  lieue  de  profondeur  , 
offre  un  afyle  liir  aux  vaiffeaux  qui  font  contrariés  par  les  calmes 
&  par  les  courans  ,  trop  ordinaires  dans  ces  parages.  Le  débar- 
quement y  eft  facile  auprès  d'une  rivière.  On  peut  croire  que 
le  vice  d'un  climat  trop  marécageux  aura  feul  écarté  les  Euro- 
péens &  par  conféquent  les  Africains.  Si  de  tems  en  tems  on  y 
vend  quelques  captifs ,  ils  font  achetés  par  les  Anglois  &  les 
Hollandois  qui  vont  afTez  régulièrement  s'y  charger  d'un  bois 
i»ouge  qu'on  emploie  dans  les  teintures. 

Au  cap  Segundo  eft  une  autre  baie  très-falubre ,  plus  vafte 
&  plus  commode  que  celle  de  Mayumba  même.  On  y  peut 
faire  fûrement  &  facilement  de  Feau  &  du  bois.  Tant  d'avan- 
tages y  auroient  vraifemblablement  attiré  un  grand  commerce  , 
û  le  tems  &  les  dépenfes  néceftaires  pour  arriver  à  l'extrémité 
d'une  longue  langue  de  terre  n'en  euftent  dégoûté  les  marchands 
d'efclaves. 

Ils  ont  préféré  Loango  ,  où  l'on  mouille  à  huit  ou  neuf  cens 
toifes  du  rivage  ,  par  trois  ou  quatre  brafies  d'eau  ,  fur  un 
fonds  de  vafe.  L'agitation  de  la  mer  eft  telle  qu'on  ne  peut 
aborder  la  côte  qu'avec  des  pirogues.  Les  comptoirs  Européens 
occupent  à  une  lieue  de  la  ville  une  hauteur  regardée  comme 
très-mal-faine.  De -là  vient  que  ,  quoique  les  noirs  y  foient  à 
meilleur  marché  qu'ailleurs  ,  que  ,  quoiqu'on  y  foit  moins  diffi- 
cile fur  la  qualité  des  marchandifes ,  les  navigateurs  n'abordent 
guère  à  Loango  que  lorfque  la  concurrence  eft  trop  grande  dans 
les  autres  ports, 

A  Molembo  ,  il  faut  que  les  vaifteaux  s'arrêtent  à  une  lieue 
du  rivage  ,  &  que  pour  aborder,  les  bateaux  franchifTent  une 
barre  afTez  dangereufe.  Les  affaires  fe  traitent  fur  une  montagne 
fort  agréable  ,  mais  d'un  accès  difficile.  Les  efclaves  y  font  en 
plus  grand  nombre  &  de  meilleure  qualité  que  fur  le  refte  de- 
JU  côte. 

La  baie  de  Gabinde  eft  fûre  &  commode.  La  mer  y  eft  a^ez- 
tranquille  ,  pour  qu'ooi  pût ,  dans  les  cas  de  néceffité ,  donner 
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aux  bâtlmens  les  radoubs  dont  ils  auroient  befoin.  On  mouille 
au  pied  des  maifons  ,  &  la  traitfe  fe  fait  à  cent  cinquante  pas 
du  rivage. 

On  a  dit  il  y  a  Idng-tems  ,  &  Ton  ne  cefle  de  répéter  que 
îc  climat  eft  meurtrier,  très- meurtrier  dans  ces  trois  ports, 
fur-tout  à  Loango.  Tachons  de  démêler  les  caufes  de  cette  cala- 
mité ,  &  \'oyons  fi  elle  efl  fans  remède. 

L'herbe ,  qui  croît  fur  la  côte ,  eft  afTez  généralement  de  quatre 
ou  cinq  pieds.  Elle  reçoit  ,  durant  la  nuit  ,  des  rofées  abon- 
dantes. Ceux  des  Européens  qui  traverfent  ces  prairies  dans  la 
matinée  ,  éprouvent  des  coliques  violentes  &  fouvent  mor- 
telles ,  à  moins  qu'on  ne  rétablilTe  fans  délai ,  par  de  Tean -.de- 
vie  ,  la  chaleur  naturelle  aux  inteflins  ,  refroidie  vraifembla- 
blcment  par  rimprefîion  de  cette  rofée.  Ne  fe  mettroit-on  pas 
à  Fabri  de  ce  danger ,  en  s'éloignant  de  ces  plantes  jufqu'à  ce 
que  le  foleil  eût  diiTipé  Tefpèce  de  venin  tombé  fur  leurs  tiges } 

Dans  ces  parages ,  la  mer  eft  mal-faine.  Ses  ondes ,  tirant  fur 
le  jaune  &  couvertes  d'huile  de  baleine  ,  doivent  boucher  les 
pores  de  la  peau  &  arrêter  la  tranfpiration  de  ceux  qui  s'y 
plongent.  C'efl  probablement  l'origine  de  ces  fièvres  ardentes  qui 
enlèvent  un  fi  grand  nombre  de  matelots.  Pour  écarter  ces  ma- 
ladies deftruftives  ,  il  fuiHroit  peut-être  de  charger  les  naturels 
du  pays  de  tous  les  fervices  qu'on  ne  peut  remplir  fans  entrer 
dans  l'eau. 

Les  jours  ,  dans  cette  Contrée  ,  font  d'une  chaleur  excefîîve  ; 
les  nuits  humides  &  fraîches  :  l'alternative  eft  fâcheufe.  On  en 
écarteroit  les  inconveniens ,  en  allumant  du  feu  dans  la  chambre 
à  coucher.  Cette  précaution  rapprocheroit  les  deux  extrêmes, 
&  donneroit  la  température  convenable  à  l'homme  endormi , 
qui  ne  peut  fe  couvrir  à  mefure  que  la  fraîcheur  de  la  nuit 
augmente. 

L'ina£tion  &  l'ennui  tuent  les  équipages  fur  des  navires  arrêtés 
ordinairement  quatre  ou  cinq  mois  fur  la  côte.  On  les  déchar- 
geroit  de  ce  double  &  pénible  fardeau ,  fi  un  tiers  étoit  toujours 
êi:  alternaii vendent  à  terre.  Le  travail  peu  j)énible ,  qu'on  fait 
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£iîre   mal- à- propos    par    le  nègre,   les   occuperoit    fans  les 
fatiguer. 

On  trouvera  peut  -  être  que  nous  revenons  fans  cefTe  fur  la 
confervation  de  l'homme.  Mais  quel  eft  l'objet  qui  doive  occuper 
plus  férieufement  }  Eft-ce  Tor  &  Targent?  eft-ce  la  pierre  pré- 
cieufe  ?  Quelque  ame  atroce  le  penferoit  peut-être.  Si  elle  avoit 
Faudace  de  l'avouer  en  ma  préfence  ,  je  lui  dirois  :  je  ne  fais  qui 
tu  es  ;  mais  la  nature  t'avoit  formé  pour  être  defpote  ,  conqué- 
rant ou  bourreau  :  car  elle  t'a  dépouillé  de  toute  bienveilknce 
pour  tes  femblables.  S'il  nous  arrive  de  nous  tromper  fur  les 
moyens  de  confervation  que  nous  propoferons  ,  on  nous  com- 
battra ;  on  imaginera  quelque  chofe  de  m.ieux  ,  &  nous  nous  en 
réjouirons. 

Cependant  notre  confiance  eft  d'autant  plus  grande  dans  les- 
confeils  que  nous  venons  de  donner  ;  qu'ils  font  fondés  fur  des 
expériences  faites  par  un  des  navigateurs  les  plus  intelligens 
que  nous  ayons  jamais  connus.  Cet  habile  homme  ,  dans  un 
an  de  féjour  à  Loango  même ,  ne  perdit  qu'un  matelot ,  &  encor^ 
ce  matelot  s'étoit-il  écarté  de  l'ordre  établi. 

On  trouve  généralement  dans  le  pays  d'Angole  un  ufage  bien 
iîngulier  ,  mais  dont  les  peuples  ignorent  également  le  but  & 
l'origine.  Les  rois  de  ces  provinces  ne  peuvent  ni  polTéder  ,  nt 
toucher  rien  de  ce  qui  vient  d'Europe ,  à  l'exception  des  métaux , 
des  armes  ,  des  ouvrages  en  bois  &  en  ivoire.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  quelques-uns  de  leurs  prédéceffeurs  fe  feront  con- 
damnés à  cette  privation ,  aiin  de  diminuer  la  paffion  eflrénée 
de  leurs  fujets  pour  les  marchandifes  étrangères.  Si  tel  a  été  le 
motif  de  cette  inilitution  ,  le  iiiccès  n'a  pas  répondu  à  l'attente. 
Les  dernières  elaffes  de  citoyens  s'enivrent  de  nos  liqueurs, 
îorfqu'ils  ont  des  moyens  pour  s'en  procurer  ;  &  les  riches, 
les  grands  ,  les  minières  même  s'hu^biilent  généralement  de  nos 
toiles  &  de  nos  étoffes.  Seulement ,  ils  ont  l'atteniion  de  quitter 
ces  p-'.ures ,  Iorfqu'ils  vont  à  la  cour  ,  où  il  n'eil  pas  permis  d'é- 
taler un  luxe  interdit  aux  feuls  defpotes. 

Depuis  le  dernier  port  dont  nous  avons  parlé ,  il  ne  fe  trouve" 
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plus  de  plage  abordable  jiifqu'au  Zaire.  Non  loin  de  ce  fleuve ,! 
eft  la  rivière  Ambriz,  qui  reçoit  quelques  petits  bâtimens  ex- 
pédiés d'Europe  même.  Des  navires  plus  confidérables  arrivés 
à  Loango  ,  à  Molembo.&  à  Cabinde  y  envoient  aufîi  quelquefois 
des  bateaux  pour  traiter  des  noirs  &  abréger  leur  féjour  à  la 
côte  :  mais  les  navigateurs  qui  y  font  établis  ne  fouffrent  pas 
toujours  cette  concurrence. 

Ces  difficultés  ne  font  pas  à  craindre  à  Moffula ,  impraticable 
pour  des  navires.  Les  Anglois  ,  les  Hollandois  ,  les  François  qui 
font  leur  traite  dans  les  ports  importans  ,  y  envoient  libre- 
ment leurs  chaloupes  ;  &  rarement  en  fortent-elles  ,  fans  amener 
quelques  efclaves  obtenus  à  un  prix  plus  modéré  que  dans  les 
grands  marchés. 

Après  Moffula  ,  commencent  les  poiTefTions  Portugaifes  qui 
s'étendent  fur  la  côte  depuis  le  huitième  jufqu'au  dix  -  huitième 
degré  de  latitude  auflrale  ,  &  qui ,  dans  l'intérieur  des  terres  , 
eut  quelquefois  jufqu'à  cent  lieues.  On  divife  ce  grand  efpace 
en  plufieurs  provinces  ,  dont  les  diiïerens  cantons  font  régis  par 
des  chefs  tous  tributaires  de  Lisbonne.  Sept  ou  huit  foibles  corps 
de  dix  ou  douze  foldats  chacun  fufHfent  pour  contenir  tant  de 
peuples  dans  la  foumiflion.  Ces  nègres  font  réputés  libres ,  mais 
les  moindres  fautes  les  précipitent  dans  la  fervitude.  Au  milieu 
de  leurs  forêts  ,  dans  un  lieu  qu'on  nomma  la  Nouvelle-Oeiras , 
furent  découvertes  ,  il  n'y  a  que  peu  d'années  ,  d'abondantes 
mines  d'un  fer  fupérieur  à  celui  de  toutes  les  autres  parties  du 
globe.  Le  comte  de  Souza ,  alors  gouverneur  de  la  contrée  ,  & 
maintenant  ambaifadeur  à  la  cour  d'Efpagne  ,  les  fît  exploiter; 
mais  elles  ont  été  abandonnées  ,  depuis  que  la  métropole  a  re- 
paiTé  du  joug  de  la  tyrannie  fous  celui  de  la  fuperftition.  Ce 
commandant  adif  recula  auiîl  les  frontières  de  l'empire  foumis 
à  fes  ordres.  Son  amJjition  étoit  d'arriver  jufqu'aux  riches  mines 
du  Monomo.tapa  ,  8t  de  préparer  à  fes  fucce fleurs  les  moyens 
de  poufler  les  conquêtes  jufqu'au  territoire  que  fa  nation  occupe 
au  Mozambique. 

P'autres  jugeront   de   la  polTibilité  ou  du  chimérique ,    de 

l'inutilité 
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rinutilîté  ou  de  rimportance  de  cette  communication.  Nous  nous 
bornerons  à  obferver  que  le  premier  établiffement  Portugais  près 
de  Tocéan  eft  Bamba  ,  dont  la  fonûion  principale  fe  réduit  à 
fournir  les  bois  dont  peut  avoir  befoin  Saint- Paul  de  Loanda,. 

Cette  capitale  de  l'Afrique  Portugaife  a  un  affez  bon  port.  Il  efl: 
formé  par  une  ifle  de  fable  ,  protégé  à  fon  entrée  ,  très-refferrée , 
par  des  fortifications  régulières  ,  &  défendue  par  une  garnifon 
qui  feroit  fuififante  ,  fi  elle  n  étoit  compofée  d'ofîtciers  &  de 
foldats  ,  la  plupart  flétris  par  les  loix  ou  du  moins  exilés.  On 
compte  dans  la  ville  fept  à  huit  cens  blancs  ,  &  environ  trois 
mille  noirs  ou  mulâtres  libres, 

Saint-Philipe  de  Benguela ,  qui  appartient  à  la  même  nation; 
n'a  qu'une  rade  où  la  mer  eft  fouvent  fort  groffe.  La  ville, 
beaucoup  moins  confidérable  que  Saint -Paul,  eft  couverte  par 
un  mauvais  fort ,  que  le  canon  des  vaifîeaux  réduiroit  aifément 
en  cendres.  On  n'éprouveroit  pas  une  réfiftance  bien  opiniâtre 
de  deux  ou  trois  cens  Africains  qui  la  gardent  &  qui  même, 
comme  à  Saint-Paul ,  font  en  grande  partie  répartis  dans  des  poftes 
aiTez  éloignés. 

A  dix  lieues  plus  loin  que  Saint-Philippe  eft  encore  une  loge 
Portugaife  où  font  élevés  de  nombreux  troupeaux  ,  &  où  eft  ra- 
maffé  le  fel  néceftaire  pour  les  peuples  fournis  à  cette  couronne. 
Les  établiffemens  &  le  commerce  des  Européens  ne  s'étendent 
pas  loin  fur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique. 

Les  navires  Portugais  ,  qui  fréquentent  ces  parages  ,  fe  ren- 
dent tous  à  Saint-Paul  ou  à  Saint-Philippe.  Ces  bâtimens  trai- 
tent un  plus  grand  nombre  d'efclaves  dans  le  premier  de  ces 
marchés,  &  dans  l'autre  des  efclaves  plus  robuftes.  Ce  n'eft  pas 
de  la  métropole  qu'ils  font  la  plupart  expédiés ,  mais  du  Bréftl , 
&  prefque  uniquement  de  Rio- Janeiro.  Comme  leur  nation  exerce 
un  privilège  exclusif  ,  ils  paient  ces  malheureux  noirs  moins 
cher  qu'on  ne  les  vend  ailleurs.  C'eft  avec  du  tabac ,  &  des  cauris 
qu'ils  fe  procurent  furies  lieux  même  avec  du  tabac,  qu'ils  foldent 
à  la  côte  d'Or  :  fur  celle  d'Angole ,  c'eft  du  tabac ,  des  eaux-de-vie 
de  fucre  &  quelques  toiles  groftières  qu'ils  donnent  en  échange. 
Toms  III,  X 
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XIX.  Dans  les  premiers  tems   qui   fuivirent  la  découverte  de  FA- 

nque  nom-  ^^.-^^^^^  Occidentale,  cette  grande  partie  du  g^obe  ne  vit  pas  di- 

prix ,   &  avec  minuer  d'une  manière  fenfible  fa  population.    On  n'avoit  alors 

quelles  mnr-     ^ucune  occupation  à  donner  à  Tes  habitans.  Mais  à  mefure  que 

chandifes  les  ef-  ^  i-i-\  /•  •» 

clavcs  font-ils  1^^  conquctes  &  les  cultures  le  multiplièrent  en  Amérique  ,  il 
achetss.  ?  fallut  plus  d'efclaves.  Ce  befoin  a  augmenté  graduellement  ;  & 
depuis  la  pacification  de  1763  ,  on  a  arraché  chaque  année  à 
la  Guinée  quatre -vingt  mille  de  (es  malheureux  enfans.  Tous 
ces  infortunés  ne  font  pas  arrivés  dans  le  Nouveau-Monde.  Dans 
le  cours  ordinaire  des  cliofes  ,  il  doit  en  avoir  péri  un  huitième 
dans  la  traverfée.  Les  deux  tiers  de  ces  déplorables  victimes  de 
notre  avarice  font  fortis  du  Nord ,  &  le  refte  du  Sud  de  la  hgne. 
Originairement  on  les  obtenoit  par  -  tout  à  fort  bon  marché. 
Leur  vakur  a  fucceflivement  augmenté  ,  &  d'une  manière  plus 
marquée  depuis  quinze  ans.  En  1777  ,  un  négociant  François  en 
a  fait  acheter  à  Molembo  530  ,  qui ,  fans  compter  les  frais  de 
l'armem.ent  ,  lui  ont  coûté  ,  Tun  dans  l'autre  583  livres  18  fols 
10  deniers.  A  la  même  époque,  il  en  a  fait  prendre  àPortonove 
521  qu'il  a  obtenus  pour  460  livres  lO  deniers. 

Cette  différence  dans  les, prix,  qu'on  peut  regarder  comme 
habituelle  ,  ne  vient  pas  de  l'infériorité  des  efclaves  du  Nord.  Ils 
font  au  contraire  plus  forts ,  plus  laborieux ,  plus  intelligens  que 
ceux  du  Sud.  Mais  la  côte  où  on  les  prend  cfl  moins  commode  & 
plus  dangereufe  :  mais  on  ny  en  trouve  pas  réguhérement  ,  Si 
l'armateur  eft  expofé  à  perdre  fon  voyage:  mais  pour  leur  fournir 
des  eaux  falutaires  ,  il  faut  relâcher  aux  ifles  du  Prince  &  de 
Saint -Thomas  :  mais  il  en  périt  beaucoup  dans  une  traverfée 
contrariée  par  les  vents  ,  par  les  calmes  &  par  les  courans  : 
mais  leur  caradère  les  porte  au  défefpoir  ou  à  la  révolte.  Par 
toutes  ces  raifons  ,  on  doit  les  payer  moins  cher ,  en  Afrique , 
quoiqu'ils  foient  vendus  un  peu  plus  dans  le  Nouveau-Monde. 
En  ûippolant  qu'il  a  été  acheté  quatre  -  vingt  mille  noirs  en 
1777  ,  &  qu'ils  ont  été  tous  achetés  au  prix  dont  nous  avons 
parlé  ,  ce  fera  41,759,333  livres  6  fols  8  deniers  ,  que  les 
bords  Africains  auront  obtenus  pour  le  plus  horrible  des  facrifices. 
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Le  marchand  d'efclaves  ne  reçoit  pas  cette  fomme  entière. 
Les  impôts  établis  par  les  foiiverains  àes  ports  oii  fe  fait  la 
traite  ,  en  abforbent  une  partie.  Un  agent  du  gouvernement , 
chargé  de  maintenir  Tordre ,  a  auffi  fes  droits.  Il  eft ,  entre  le 
vendeur  &  Facheteur  ,  des  intermédiaires  dont  le  miniflère  efl 
devenu  plus  cher  ,  à  mefure  que  la  concurrence  des  naviga- 
teurs Européens'  a  augmenté  &  que  le  nombre  des  noirs  eft 
diminué.  Ces  dépenfes  ,  étrangères  au  commerce ,  ne  font  pas 
exadement  les  mêmes  dans  tous  les  marchés  :  mais  elles  n'é- 
prouvent pas  des  variations  importantes  ,  &  font  par-tout  trop 
confidérables. 

Ce  n'eft  pas  avec  des  métaux  qu'on  paie  ,  mais  avec  nos 
productions  &  nos  marchandifes.  A  l'exception  des  Portugais  , 
toutes  les  nations  donnent  à- peu-  près  les  mêmes  valeurs.  Ce 
font  des  fabres  ,  des  fufiîs  ,  de  la  poudre  à  canon  ,  du  fer ,  de 
Teau  -  de  -  vie  ,  des  quincailleries  ,  des  tapis ,  de  la  verroterie , 
des  étoffes  de  laine  ,  fur  -  tout  des  toiles  àcs  Indes  Orientales , 
ou  celles  que  l'Europe  fabrique  &  peint  fur  leur  modèle.  Les 
peuples  du  nord  de  la  ligne  ont  adopté  pour  monnoie  un  petit 
coquillage  blanc  que  nous  leur  apportons  des  Maldives.  Au  fud 
de  la  ligne  ,  le  commerce  des  Européens  a  de  moins  cet  objet 
d'échange.  Oh  y  fabrique  pour  figne  de  valeur  \\i\q  petite  pièce 
d'étoffe  de  paille  de  dix-huit  pouces  de  long  fur  douze  de  large , 
qui  repréfentc  cinq  de  nos  fols. 

Les  nations  Européennes  ont  cru  qu'il  étoit  dans  l'utihté  de        xx:. 
leur  commerce  d'avoir  des  établiffemens  dans  l'Afrique  Occiden-     Q»elsfontIes 

1  T  T>  •  •         r  1  !■>       •     •  peuples     qui 

taie.  Les  Portugais  qui ,  félon  1  opinion  commaine  ,  y  étoient  achètent  les 
arrivés  les  premiers,  firent  long-tems  fans  concurrence  îe  com-  efclaves. 
merce  A^s  efclaves  ,  parce  que  feuls  ils  avoient  formé  des  cul- 
tures en  Amérique.  Des  circonftances  malheureufes  les  fourni- 
rent à  l'Efpagne  ,  &  ils  furent  attaqués  dans  toutes  les  parties 
du  monde  par  le  Hollandois  qui  avoit  brifé  les  fers  fous  lefqueîs 
il  gémiffoit.  Les  nouveaux  républicains  triomphèrent  fans  de 
grands  efforts  d'un  peuple  affervi ,  &  plus  facilement  qu'ailleurs 
en  Guinée  ,  où  l'on  n'avoit  préparé  aucun  moyen  de  défenfë. 

X   2 
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Mais  aufii-tôt  que  Lisbonne  eut  recouvré  fon  indépendance,: 
elle  voulut  reconquérir  les  poïTeiïions  dont  on  Favoit  dépouillée 
durant  fon  efclavage.  Les  fuccès  qu'elle  eut  dans  le  Bréfil  enhar- 
dirent fes  navigateurs  à  tourner  leurs  voiles  vers  l'Afrique.  S'ils 
ne  réuflirent  pas  à  rendre  à  leur  patrie  tous  fes  anciens  droits  y 
du  moins  firent -ils  rentrer  en  1648  fous  fon  empire  la  grande 
contrée  du  pays  d'Angole  ,  oii  elle  n'a  ceffé  depuis  de  donner 
des  loix.  Le  Portugal  occupe  encore  dans  ces  valles  mers  quel- 
ques ifles  plus  ou  moins  confidérables.  Tels  font  les  débris  qui 
font  refiés  à  la  cour  de  Lisbonne  de  la  domination  qu'elle  avoit 
établie  &  qui  s'étendoit  depuis  Ceuta  jufqu'à  la  mer  Rouge. 

La  jouifîance  de  ce  que  les  HoUandois  arrachèrent  d'une  fi  riche 
dépouille  ,  fut  abandonnée  par  la  république  à  la  compagnie  des 
Indes  Occidentales  qui  s'en  étoit  emparée.    Le  monopole  conf- 
truifit  des  forts  ;  il  leva  des  tributs  ;  il  s'attribua  la  connoiffance 
de  tous  les  différends  ;  il  ofa  punir  de  mort  tout  ce  qu'il  jugeoit 
contraire  à  fes  intérêts  ;  il  fe  permit  même  de  traiter  en  ennemis 
tous  les  navigateurs  Européens  qu'il  trouvoit  dans  les  parages 
dont  il  s'aîtribuoit  exclufivement  le  commerce.    Cette  conduite 
ruina  fi  entièrement  le  corps  privilégié  ,    qu'en    1730  il  fe  vit 
réduit  à  renoncer  aux  expéditions  qu'il  avoit  faites  fans  concur- 
rent jufqu'à  cette  époque.   Seulement  il  fe  réferva  la  propriété 
des  forts  dont  la  défenfe  &  l'entretien  lui  coûtent  régulièrement 
2.80,000  florins  ou  616,000  livres.  Pour  leur  approvifionnement, 
il  expédie   tous  les  ans  un   vaifTeau ,  à  moins  que  les   navires 
marchands  qui  fréquentent  ces  parages   ne  veuillent  fe  charger 
de   voiturer  les  munitions  pour  un  fret  modique.   Quelquefois 
même  il  ufe  du  droit  qu'il  s'efl  réfervé  d'envoyer  douze  foldats 
fur  tout  bâtiment  ,  en  payant  79  livres  4  fols  pour  le  pafTage 
&  la  nourriture  de  chacun  d'eux. 

Les  diredeurs  des  diiférens  comptoirs  peuvent  acheter  des 
cfclaves  ,  en  donnant  44  livres  par  tête  à  la  fociété  dont  ils 
dépendent  :  mais  ils  font  obligés  de  les  vendre  en  Afrique  même , 
§j:  la  loi  leur  défend  de  les  envoyer  pour  leur  compte  dans  le 
Nouveau  -  Monde. 
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Ces  régions  font  adiiellement  ouvertes  à  tous  les  fujets  de  la 
république.  Leurs  obligations  envers  la  compagnie  fe  réduifent 
à  lui  payer  46  livres  14  fols  ,  pour  chacun  des  tonneaux  que 
contiennent  leurs  navires,  &  trois  pour  cent  de  toutes  les  denrées 
qu'ils  rapportent  d'Amérique  en  Europe. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  liberté  ,  le  commerce  de  l'or  y 
de  rivoire  ,  de  la  cire  ,  du  bois  rouge  ,  de  refpèce  de  poivre 
connue  fous  le  nom  de  Malaguette  occupoit  plufieurs  bâtimens. 
On  n'en  expédie  plus  aucun  pour  ces  objets  ,  dont  quelques 
parties  font  ch"argées  fur  les  navires  envoyés  pour  acheter  des 
noirs. 

Le  nombre  de  ces  navires  ,  la  plupart  de  deux  cens  tonneaux 
&  depuis  vingt-huit  jufqu'à  trente- iix  hommes  d- équipage  ,  s'éle- 
voit  autrefois  chaque  année  à  vingt-cinq  ou  trente ,  qui  traitoient 
fix  ou  fept  mille  efclaves.  Il  eft  fort  diminué  ,  depuis  que  la 
baiffe  du  café  a  mis  les  colonies  hors  d'état  de  payer  ces  cargai- 
fons.  La  province  de  Hollande  prend  quelque  part  à  c€'  honteux 
trafic  :  mais  c'eft  la  Zélande  qui  le  fait  principalement. 

Les  déplorables  viûimes  de  cette  avidité  cruelle  font  difper- 
fées  dans  les  divers  établiffemens  que  les  Provinces -Unies  ont 
formé  aux  ifles  ou  dans  le  continent  de  l'Amérique.  On  devroit 
les  y  expofer  publiquement  &  les  débiter  en  détail  :  mais  ce 
règlement  n'eft  pas  toujours  obfervé.  Il  arrive  même  affez  fou-' 
vent  qu'un  armateur,  en  faifant  fa  vente,  convient  du  prix  auquel 
il  livrera  les  efclaves  ,  au  voyage  fuivant. 

Ce  fut  en  1552  que  le  pavillon  Anglois  parut  pour  la  première 
fois  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  Les  négocians  qui 
y  trafiquoient,  formèrent  trente  -  huit  ans  après  une  affociation 
que  >  fuivant  un  ufage  alors  général ,  on  gratifia  d'un  privilège 
exclufif.  Cette  fociété  &  celles  qui  la  fuivirent  virent  leurs  vaif- 
feaux  fouvent  confifqués  par  les  Portugais  &  enfuite  par  les  Hol- 
landois  qui  fe  prétendoient  fouverains  de  ces  contrées  :  mais , 
à  la  fin ,  la  paix  de  Breda  mit  pour  toujours  un  terme  à  ces  ty- 
ranniques  perfécutions. 

Les  ifles  Angloifes  du  Nouveau-Monde  commençoient  alors 
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à  demander  un  grand  nombre  d'efclaves  pour  rexploitation  de 
leurs  terres.  C'étoit  m\  moyen  infaillible  de  prorpérité  pour  les 
corps  chargés  de  fournir  ces  cultivateurs.  Cependant  ces  com- 
pagnies qui  fe  fuccédoient  avec  une  extrême  rapidité  fe  rui- 
noient  toutes  &  retardoient  par  leur  indolence  ou  par  leurs  in- 
fidélités le  progrès  des  colonies  dont  la  nation  s'étoit  promis  de 
fi  grands  avantages. 

L'indignation  publique  contre  un  pareil  défordre  fe  manifefta 
en  1697,  d'une  manière  fi  violente,  que  le  gouvernement  fe 
vit  forcé  d'autorifer  les  particuliers  à  fréquenter  l'Afrique  Occi- 
dentale, mais  fous  la  condition  qu'ils  donneroient  dix  pour  cent 
au  monopole  pour  l'entretien  àts  forts  élevés  dans  cette  région. 
Le  privilège  lui-même  fut  anéanti  dans  la  fuite.  Depuis  1749, 
ce  commerce  eft  ouvert  fans  frais  à  tous  les  navigateurs  An- 
glois  ;  &  c'eft  le  fifc  qui  s'eil  chargé  lui-même  des  dépenfes  de 
fouveraineté. 

Après  la  paix  de  1763,  la  Grande  -  Bretagne  a  envoyé  affez 
régulièrement  tous  les  ans  aux  côtes  de  Guinée  195  navires  , 
formant  enfemble  vingt- trois  mille  tonneaux  ,  &  montés  de  fept 
ou  huit  mille  hommes.  Liverpol  en  a  expédié  un  peu  plus  de 
la  moitié  ;  le  refte  eft  parti  de  Londres  ,  de  Briftol  &  de  Lan- 
caftre.  Ils  ont  traité  quarante  mille  efclaves.  La  plus  grande  partie 
a  été  vendue  aux  ifles  Angloifes  des  Indes  Occidentales  &  dans 
l'Amérique  Septentrionale.  Ce  qui  n'a  pas  trouvé  un  débouché 
dans  ces  marchés  ,  a  été  introduit  en  fraude  ou  publiquement 
dans  les  colonies  des  autres  nations. 

Ce  grand  commerce  n'a  pas  été  conduit  fur  des  principes 
uniformes.  La  partie  de  la  côte  qui  commence  au  cap  Blanc  & 
finit  au  cap  Rouge  ,  fut  mife  en  1765  fous  Tinfpeftion  immédiate 
du  miniitère.  Depuis  cette  époque  jufqu'en  1778  ,  les  dépenfes 
civiles  &  militaires  de  cet  établiffement ,  ont  monté  à  4,050,000 
livres  :  fomme  que  la  nation  a  jugée  trop  forte  pour  les  avantages 
qu'elle  a  retirés. 

C'eft  un  comité  ,  choifi  par  les  négocians  eux-mêmes  &  formé 
par  neuf  députés  ,  trçis  de  Liverpol ,  trois  de  Londres  &  trois 
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de  Briftol ,  qui  doit  prendre  ibin  des  loges  répandues  depuis  le 
cap  Rouge  jufqu  à  la  ligne.  Quoique  le  parlement  ait  annuelle- 
ment accordé  quatre  ou  cinq  cens  mille  livres  pour  l'entretien  de 
ces  petits  forts  ,  ils  font  la  plupart  en  ruine  :  mais  ils  font  dé- 
fendus par  la  difficulté  du  débarquement. 

Il  n'y  a  point  de  comptoir  Anglois  fur  le  refte  de  l'Afrique 
Occidentale.  Chaque  armateur  s'y  conduit  de  la  manière  qu  il 
juge  la  plus  convenable  à  fes  intérêts  ,  fans  gêne  &  fans  pro- 
tedion  particulière.  Comme  la  concurrence  eil  plus  grande  dans 
ces  ports  que  dans  les  autres  ,  les  navigateurs  de  la  nation ,  s'en 
font  éloignés  peu-à-peu;  &  à  peine  traitent-ils  annuellement  deux 
mille  efclaves  dans  des  marchés  où  autrefois  ils  en  achetoient 
douze  ou  quinze  mille. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  François  n'aient  paru  avant 
leurs  rivaux  fur  ces  plages  fauvages  :  mais  ils  les  perdirent  en- 
tièrement de  vue.  Ce  ne  fut  qu'en  1621  qu'ils  recommencèrent 
à  y  faire  voir  leur  pavillon.  L'établilTement  qu'ils  formèrent ,  à 
cette  époque  ,  dans  le  Sénégal  dut  en  1678  quelque  accroiffe- 
ment  à  la  terreur  qu'imprimoient  alors  les  armes  viâorieufes  de 
Louis  XIV.  Ce  commencement  de  puiffance  devint  la  proie 
d'un  ennemi  redoutable  fous  le  rèe;ne  de  fon  fucceiîewr.  D'au- 
très -coirptoirs  ,  élevés  fuccefiivement  &  devenus  inutiles  dans 
les  mains  du  monopole  ,  avoient  déjà  été  "abandonnés.  Auffi , 
faute  de  loges  ,  la  traite  de  cette  nation  a-t-eîle  toujours  été 
infuffifante  pour  fes  riches  colonies.  Elle  ne  leur  a  fourni ,  dans 
fa  plus  grande  adivité  ,  que  treize  à  quatorze  mille  efclaves 
chaque  année. 

Les  Danois  s'établirent  clans  ces  contrées ,  il  y  a  plus  d'un 
fiècle.  Une  compagnie  exclusive  y  exerçoit  fes  droits  avec  cette 
barbarie  dont  les  Européens  les  plus  policés  ont  tant  de  fois 
donné  l'exemple  dans  ces  malheureux  climats.  Un  feul  de  fes 
agens  eut  le  courage  de  renoncer  à  des  atrocités  que  l'habi- 
tude faifoit  regarder  comme  légitimes.  Telle  étoit  la  réputa- 
tion de  fa  bonté  ,  la  confiance  en  fa  probité  ,  que  les  noirs 
yenoient  de  cent  lieues  pour  le  voir.  Un  fouverain  d'une  con- 
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trée  éloignée  lui  envoya  fa  fille  avec  de  l'or  &  des  efclaves  y 
pour  obtenir  un  petit-fils  de  Schilderop.  C'étoit  le  nom  de  cet 
Européen ,  révéré  fur  toutes  les  côtes  de  la  Nlgritie.  O  vertu  i 
tu  refpires  encore  dans  Tame  de  ces  miférables  ,  condamnés  à 
habiter  parmi  les  tigres ,  ou  à  gémir  fous  la  tyrannie  des  hom- 
mes !  Ils  peuvent  donc  avoir  un  cœur  pour  fentir  les  doux  attraits 
de  rhumanité  bienfaifante  !  Jufte  &  magnanime  Danois  !  quel 
monarque  reçut  jamais  un  hommage  aufîi  pur  ,  aufil  glorieux  que 
celui  dont  ta  nation  t'a  vu  jouir  !  Et  dans  quels  lieux  encore  ? 
Sur  une  mer ,  fur  une  terre  que  trois  fiècles  ont  à  jamais  fouil- 
lée d'un  infâme  trafic  de  crimes  &  de  malheurs  ,  d'hommes 
«changés  pour  des  armes ,  d'enfans  vendus  par  leurs  pères.  Oh 
n'a  pas  affez  de  larmes  pour  déplorer  de  pareilles  horreurs  ;  &  ces 
larmes  font  inutiles] 

En  1754  )  le  commerce  de  Guinée  fut  ouvert  à  tous  les  ci- 
toyens ,  à  condition  qu'ils  paieroient  12  livres  au  fifc  ,  pour 
chaque  nègre  qu'ils  introduiroient  dans  les  illes  Danoifes  du  Nou- 
veau-Monde. Cette  liberté  fe  réduifit ,  année  commune ,  à  l'achat 
de  cinq  cens  efclaves.  Une  pareille  ina£lion  détermina  le  gou- 
vernement à  écouter  ,  en  1765 ,  les  ouvertures  d'un  étranger  qui 
offroit  de  donner  à  ce  vil  commerce  l'extenfion  convenable ,  & 
on  le  déchargea  de  l'impôt  dont  il  avoit  été  grevé.  La  nouvelle 
expérience  fut  tout-à-fait  malheureufe ,  parce  que  l'auteur  du 
projet  ne  put  jamais  réunir  au-delà  de  170,000  écus  pour  l'exé- 
cution de  {es  entreprifes.  En  1776,  il  fliilut  revenir  au  fyftême 
abandonné  onze  ans  auparavant. 

Chriiliansbourg  &  Frederisbourg  font  les  feuîs  comptoirs  im 
peu  fortifiés  ;  les  autres  ne  font  que  de  fimples  loges.  Pour  la 
fomme  de  Ç3,l6o  livres,  la  couronne  entretient  dans  les  cinq 
établiflemens  foixante-deux  hommes  ,  dont  quelques  -  uns  font 
noirs.  Si  les  magafms  étoient  convenablement  approvifionnés , 
il  feroit  facile  de  traiter  tous  les  ans  deux  mille  efclaves.  Dans 
l'état  adluel  des  chofes  ,  on  n'en  achète  que  douze  cens ,  livrés 
la  plupart  aux  nations  étrangères ,  parce  qu'il  ne  fe  préfente  pas 
dss  navigateurs  Danois  pour  les  enlever. 

U 
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II  n'eft  pas  aifé  de  prévoir  quelles  maximes  fuivra  TEfpagne 
clans  les  liaifons  qu'elle  va  former  avec  TAfrique.  Cette  cou- 
ronne reçut  fuccelîivement  ,  tantôt  ouvertement  &  tantôt  en 
fraude ,  fes  efclaves  des  Génois  ,  des  Portugais ,  des  François 
&  des  Anglois.  Pour  fortir  de  cette  dépendance  ,  elle  s'eft  fait 
céder ,  dans  les  traités  de  1777  &  de  1778  ,  par  la  cour  de 
Lisbonne  ,  les  ifles  d'Anobon  &  de  Fernando  del  Po  ,  toutes 
deux  fituées  très -près  de  la  ligne  ,  l'une  au  Sud  &  l'autre  au 
Nord.  La  première  n'a  qu'un  port  très  -  dangereux  ,  trop  peu 
d'eau  pour  les  navires ,  fix  lieues  de  circonférence.  Deux  hautes 
montagnes  occupent  la  plus  grande  partie  de  cet  -efpace.  Les 
épais  nuages  qui  les  couvrent ,  prefque  fans  interruption  ,  entre- 
tiennent dans  les  vallées  une  fraîcheur  qui  les  rendroit  fufcep- 
tibles  de  culture.  On  y  voit  quelques  centaines  de  noirs  dont 
le  travail  fait  fubfiiler  un  petit  nombre  de  blancs  dans  une 
grande  abondance  de  porcs  ,  de  chèvres  &  de  volaille.  La  vente 
d'un  peu  de  coton  fournit  aux  autres  befoins  renfermés  dans 
àQs  bornes  fort  étroites.  La  féconde  acquilition  a  moins  de  va- 
leur intrinfèque  ,  puifqu'on  n'y  trouve  de  rade  d'aucune  efpèce  & 
que  fes  habitans  font  très -féroces  :  mais  fa  proximité  du  Kalbari 
&  du  Gabon  la  rendra  plus  propre  à  l'objet  qu'on  s'ell:  propofé. 

Cependant ,  que  le  miniftère  Efpagnol  ne  croie  pas  qu'il  fufHfe 
d'avoir  quelques  poUe/îions  en  Guinée  pour  fe  procurer  des 
efclaves.  C'étoit,  il  eft  vrai ,  l'état  originaire  de  ce  trafic  infâme* 
Chaque  nation  Européenne  n'avoit  alors  qu'à  fortifier  fes  comp- 
toirs ,  pour  en  écarter  les  marchands  étrangers  ,  pour  afTujettir 
les  naturels  du  pays  à  ne  vendre  qu'à  fes  propres  navigateurs  : 
mais  lorfque  ces  petits  diflrids  n'ont  eu  plus  rien  à  livrer  ,  la 
traite  a  langui ,  parce  que  les  peuples  de  l'intérieur  ont  préféré 
les  ports  libres  où  ils  pouvoient  choifir  les  acheteurs.  L'utilité 
de  tant  d'établiffemens  ,  formés  à  fi  grands  frais ,  s'efl  perdue 
avec  l'épuifement  des  objets  de  leur  commerce. 

De  la  difficulté  de  fe  procurer  des  efclaves  ,  dérive  natu- 

XXI 

tellement  la  méthode  d'employer  de  petits  navires  à  leur  ex-    Méthodes  rs» 

traûion.  Dans  le  tems  qu'un  petit  terrein  ,  voiiin  de  la  côte ,  tiquées  dans 
Toms  m,  y 
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Vacqiiidtion ,    foiimifToit  en  quinze  jours  ou  trois  femaines  une  cargaifon  ,  it 
dans  le  tiaite-       avoit  de   l'économie  à  employer   de  gros  vaiffeaux ,    parce 

ment    &    dans   J  ^,  ,       v  i  ^       r  •  r\  ^ 

la  vente  des  ef-  qu'il  étoit  pomblc  d  entendre  ,   de  foigner  &  de   conloler   des 
daves.    Confi-  efclaves  qui  parloient  tous  une  même  langue.  Aujourd'hui  que 

dérations  àcCi  t'^•  ^  ^    ^         •        r  •     r  • 

j-^j.gj.  chaque  bâtiment  peut  a  pein^  le  procurer  par  mois  loixante  ou 

quatre-vingts  efclaves,  amenés  de  deux  ou  trois  cens  lieues  , 
épuifés  par  les  fatigues  d'un  long  voyage  ,  embarqués  pour  refter 
cinq  ou  fix  mois  à  la  vue  de  leur  pays ,  ayant  tous  des  idiomes 
différens  ,  incertains  à\\  fort  qu'on  leur  prépare  ,  frappés  du  pré- 
jugé que  les  Européens  les  mangent  &  boivent  leur  fang  ;  l'ennui 
feul  leur  donne  la  mort,  ou  leur  caufe  des  maladies  qui  deviens 
lient  contagieufes  par  l'impOiTibilité  où  l'on  fe  trouve  de  féparer 
les  malades  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Un  petit  navire  defliné 
à  porter  deux  ou  trois  cens  nègres  ,  évite  par  le  peu  de  féjour 
iqu'il  fait  à  la  côte ,  la  moitié  des  accidens  &  des  pertes  qu'éprouve 
un  navire  de  cinq  ou  fix  cens  efclaves. 

Il  eft  d'autres  abus ,  des  abus  de  la  dernière  importance  ,  à 
réformer  dans  cette  navigation  naturellement  peu  faine.  Ceux 
qui  s'y  livrent  font  communément  deux  fautes  capitaies.  Dupes 
de  leur  avidité ,  les  armateurs  ont  plus  d'égard  au  port  qu'à  la 
marche  de  leurs  vaiffeaux;  ce  qui  prolonge  néceffairement  des 
voyages ,  dont  tout  invite  à  abréger  la  durée.  Un  autre  incon- 
vénient plus  dangereux  encore ,  c'eft  l'habitude  où  l'on  eft  de 
partir  d'Europe  en  tout  tems  ;  quoique  la  régularité  des  vents 
&  des  courans  ait  déterminé  la  faifpn  convenable  pour  arriver 
dans  ces  parages. 

Cette  mauvaife  pratique  a  donné  naiffance  à  la  diilinûion 
de  grande  &  de  petite  route.  La  petite  route  eft  la  plus  direfte 
&  la  plus» courte.  Elle  n'a  pas  plus  de  dix -huit  cens  lieues,  juf- 
ques  aux  ports  les  plus  éloignés  où  fe  trouvent  les  efclaves. 
Trente-cinq  ou  quarante  jours  fuffifent  pour  la  faire,  depuis  le  com- 
mencement de  feptembre  jufqu'à  la  fin  de  novembre;  parce  que 
depuis  le  moment  du  départ  jufqu'au  terme ,  on  trouve  les  vents 
&  les  courans  favorables.  Il  eft  même  pofBble  de  la  tenter  en  décem- 
bre 5  janvier  &  février ,  mais  avec  moins  de  fureté  &  de  fucc^s» 
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Ces  parages  ne  font  plus  praticables  depuis  le  commencement 
de  mars  jufqu  à  la  fin  cl  août.  On  auroit  à  lutter  continuellement 
contre  des  courans  violens  qui  portent  au  Nord  ,  &  contre 
le  vent  du  fud  -  ell  qui  efl  régulier.  L'expérience  a  appris 
que  dans  cette  faifon  il  falloit  s'éloigner  des  côtes  ,  gagner  la 
pleine  mer ,  naviguer  vers  le  Sud  jufques  par  les  vingt-fix  ou  vingt- 
huit  degrés  entre  l'Afrique  &le  Bréfil,  &  fe  rapprocher  enfuite  de 
la  Guinée  ,  pour  atterrer  cent  cinquante  ou  deux  cens  lieues  au 
vent  du  port  où  Ton  veut  aborder.  Cette  route  eit  de  deux  mille 
cinq  cens  lieues,  &:  exige  quatre  -  vingt  -  dix  ou  cent  jours  de 
navigation. 

Indépendamment  de  fa  longeur ,  cette  grande  route  emporta 
le  temps  favorable  pour  la  traite  &  pour  le  retour.  Les  navires 
font  furpris  par  les  calmes  ,  contrariés  par  les  vents ,  entraînés 
par  les  courans  ;  l'eau  manque  ,  les  vivres  fe  gâtent ,  le  fcorbut 
gagne  les  efclaves.  D'autres  calamités  non  moins  fâcheufes ,  ajou- 
tent fouvent  au  danger  de  cette  situation.  Les  nègres  du  Nord  de 
la  ligne  font  fujets  à  la  petite-vérole,  qui,  par  une  fmguîarité 
fort  aggravante ,  ne  fe  développe  guère  chez  ce  peuple  qu'après 
l'âge  de  quatorze  ans.  Si  cette  contagion  entre  dans  un  navire 
quieil  encore  à  l'ancre, il  y  a  des  moyens  connus  pour  en  afFoi- 
blir  la  violence.  Mais  un  vaiiïeau  attaqué  de  cette  épidémie, 
s'il  eft  en  route  pour  TAm.érique ,  perd  fouvent  toute  fa  cargaifon 
de  nègres.  Ceux  qui  font  nés  au  Sud  de  la  ligne  rachètent  cette 
maladie  par  une  autre  ;  c'eil  une  forte  dulcère  virulent ,  dont  la 
malignité  perce  &  s'irrite  davantage  fur  mer  ,  fans  jamais  guérir 
radicalement.  La  médecine  devroit  peut-être  obferver  le  double 
effet  de  la  petite-vérole  fur  les  nègres ,  qui  efi:  de  refpefter  ceux 
qui  naiffent  au-delà  de  l'équateur  ,  &  de  n^attaquer  jamais  les 
autres  dans  l'enfance.  C'ell  par  la  multiplicité  &  la  variété  des 
effets,  qu'on  parvient  quelquefois  à  deviner  les  caufes  des  ma- 
ladies ,  &  à  trouver  leurs  remèdes. 

Quoique  toutes  les  nations  qui  font  le  comm.erce  d'Afrique , 
aient  un  intérêt  égal  à  la  confervation  des  efclaves  dans  la  tra- 
verfée ,  elles  n'y  veillent  pas  toutes  de  la  même  manière.  EJiles 
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s'accordent  à  les  nourrir  de  îhves  de  marais,  mêlées  d'un  peivde 
riz;  mais  elles  diffèrent  dans  d'autres  traitemens.    Les  Anglois, 
les  Hollandois ,  les  Danois,  tiennnent  rigoureuiement  les  hommes 
aux  fers  ,  fbuvent  même  les  femmes  :  la  foibkffe  de  leurs  équi- 
pages les  réduit  à  cette  févérité.  Les  François  ,  plus  nombreux , 
accordent  plus  de  liberté  ;  ils  brifent  tous  les  liens  trois  ou  quatre 
jours   après  leur  départ.     Les  uns    &  les  autres,,  fur- tout  les 
Anglois  ,  fe  relâchent  trop  fur  la  fréquentation  de  leurs  matelots 
avec  les  captives.  Ce  défordre  donne  la  mort  aux  trois  quarts  de 
ceux  que  la  navigation  de  Guinée  détruit  chaque  année.  11  n'y 
a  que  le  Portugais  qui ,  durant  fa  traverfée  ,  foit  à  l'abri  de  rér 
voltes  &  d'autres   calamités.  Cet  avantage  eft  une  fuite  de  l'at- 
tention qu'il  a  de  ne  former  principalement  fes  armemens  qu'avec 
^e.s  nègres  affranchis.  Les  efclaves  rafTurés  par  les  difcours  &  la 
fituation  de  leurs  compatriotes ,  fe  font  une  idée  affez  favorable 
de  la  deftinée  qui  les  attend.  Leur  tranquillité  fait  accorder  aux 
deux  fexes    la  confolation    d'habiter   enfemble  :    complaifance 
qui ,  dans  les    autres   bâtimens ,  entraîneroit  des  inconvéniens 
terribles. 

La  vente  des  efclaves  ne  fe  fait  pas  de  la  même  manière  dans 
toute  l'Amérique.  L' Anglois,  qui  a  acheté  indifféremment  tout 
ce  qui  s'efl  préfenté  dans  le  marché  général ,  fe  défait  en  gros 
de  fa  cargaifon.  Un  feul  marchand  l'acquiert  entière.  Les  culti- 
vateurs la  prennent  en  détail.  Ce  qu^ils  rebutent  efl  envoyé  dans 
les  colonies  étrangères ,  foit  en  interlope  ,  foit  avec  permilîion. 
On  y  efl  plus  tenté  par  le  bon  marché  du  nègre ,  que  rebuté  pan 
fa  mauvaife  conftitution ,  &  on  l'acheté.  Les  yeux  s'ouvriront 
un  jour. 

Les  Portugais  ,  les  Hollandois  ,  les  François  ,  les  Danois ,  qui 
n'ont  point  de  débouché  pour  des  efclaves  caducs  ou  infirmes, 
s'en  chargent  rarement  en  Guinée..  Les  uns  &  les  autres  divifent 
leurs  cargaifons  ,  fuivant  les  befoins  des  propriétaires  des  habi- 
tations. Le  Gontrad  fe  fait  au  comptant  ou  à  crédit  ,  félon  les 
XXlï  circonftances. 
Wiîfrabie  çojie      On  aime  à  croire  &  à  dire  en  Amérique ,  que  les  Africaine 
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font  é<^alement  incapables  de  raifon  &  de  vertu.  Un  fait  d'une  'l'tiûn  des  ef- 
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autorité  certaine  fera  juger  de  cette  opinion.  ji^„e. 

Un  bâtiment  Angîois ,  qui,  en  1751  ,  commerçoit  en  Guinée, 
fut  obligé  ay  laifiér  fon  chirurgien  ,  auquel  le  mauvais  état 
de  fa  fanté  ne  permettoit  plus  de  foutenir  la  mer.  Murrai  s'oc- 
cupoit  du  foin  de  fe  rétablir  ,  lorfqu  un  vaiffeau  Hollandois 
s'approcha  de  la  côte,  mit  aux  fers  des  noirs  que  la  curicfité 
avoit  attirés  fur  fon  bord  ,  &  s'éloigna  rapidement  avec  fa  proie. 

Ceux  qui  s'intéreiToient  à  ces  malheureux  ,  indignés  d'une 
trahifon  fi  noire  ,  accourent  à  l'inilant  chez  Cudjoc  ,  qui  les 
arrête  à  fa  porte  ,  &  leur  demande  ce  qu'ils  cherchent.  Le  blanc 
qui  e(l  chsi  vous,  s'écrient-ils  ;  il  doit  être  mis  à  mort,  puifquefes 
frères  ont  enlevé  n^^ s  frètes.  Les  Européens  qui  ont  ravi  nos  concitoyens 
font  des  barbares  ,  répond  l'hôte  généreux  ;  tue^  -  les  quand  vous 
les  trouvère^.  Mais  celui  qui  loge  cke^  moi  ejl  un  être  bon ,  il  efî  men 
ami  ;  ma  maifon  luifert  de  fort  ;  jefuisfonfoldat ,  &  je  le  défendrai. 
Avant  d^ arriver  à  lui ,  vous  marcherei  fur  moi.  O  mes  amis  !  quel 
homme  jujle  voudroit  entrer  che^  moi ,  fi  favois  fonffert  que  mon  habi- 
tation fîu  fouillée  du  fang  d'un  innocent  ?  Ce  difcours  calma  lé 
courroux  des  noirs  ;  ils  fe  retirèrent  tout  honteux  du  deifein  qui 
les  avoit  conduits  ;  &  quelques  jours  après  ,  ils  témoignèrent  à 
Murrai  lui-même,  combien  ils  fe  trouvoient  heureux  de  n'avoir 
pas  confommé  un  crime ,  qui  leur  auroit  caufé  d'éternels 
remords. 

Cet  événement  doit  faire  préfumer  que  les  premières  impref- 
fions  que  reçoivent  les  Africains  dans  le  Nouveau -Monde,  les 
déterminent  vers  des  bonnes  ou  mauvaifes  qualités.  Des  expé- 
riences répétées  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Ceux  qui  tom- 
bent en  partage  à  un  m.aitre  humain ,  embraffent  d'eux  -  mêmes 
fes  intérêts.  Ils  prennent  infenfiblement  l'efprit ,  les  affe£lions  de 
l'attelier  oii  ils  font  fixés.  Cet  attachement  va  quelquefois  jufqu'à 
rhéroifme.  Un  efclave  Portugais ,  qui  avoit  deferté  dans  les  bois , 
ayant  appris  que  fon  ancien  maitre  étoit  arrêté  pour  un  affaffinat, 
vint  s'en  accufer  lui-même  en  juftice  ,  fe  mit.  dans  les  fers  à  la 
place  du  coupable  ,  fournit  les  preuves  faulTes ,  mais  juridiques  5 
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de  fon  prétendu  crime ,  &  fubit  le  dernier  fupplice.  Des  a£les 
d'une  nature  fi  fublime  doivent  être  rares.  Voici  une  aâ:ion  moins 
héroïque ,  mais  fort  eflimable. 

Un  colon  de  Saint-Domingue  avoit  un  efclave  de  confiance, 
qu'il  flattoit  toujours  d'une  liberté  prochaine  ,  &  auquel  il  ne 
l'accordoit  jamais.  Plus  cette  efpèce  de  favori  faifoit  d'efforts 
pour  fe  rendre  utile  ,  &  plus  fes  chaînes  fe  refferroient ,  parce 
qu'il  devenoit  de  plus  en  plus  néceifaire.  Cependant  l'efpérance 
ne  l'abandonna  pas  ,  mais  il  réfolut  d'arriver  au  but  defiré  par 
une  autre  voie. 

Dans  quelques  quartiers  de  l'ifle ,  les  nègres  font  chargés  eux- 
mêmes  de  leur  habillement ,  de  leur  nourriture.  Pour  qu'ils  puif- 
fent  pourvoir  à  ces  befoins  ,  on  leur  accorde  un  terrein  borné  , 
&  deux  heures  par  jour  pour  le  cultiver.  Ceux  d'entre  eux  qui 
ont  de  l'adivité ,  de  l'intelligence ,  ne  fe  bornent  pas  à  tirer  leut 
fubfiftance  de  leurs  petites  plantations  ,  ils  en  obtiennent  un 
fuperflu  qui  leur  affure  une  fortune  plus  ou  moins  confidérable. 

Louis  Defrouleaux  j  que  fes  projets  rendoient  très -économe 
&  très  -  laborieux  ,  eut  bien-tôt  amaffé  des  fonds  plus  que  fuf- 
fifans  pour  fe  racheter.  Il  les  offrit  avec  tranfport  pour  prix 
d'une  indépendance  tant  de  fois  promife.  /'*zi  trop  trafiqué  du  fang 
de  mes  f&mblabks  ,  lui  dit  fon  maître  ,  d'un  ton  humilié  :  fols  libre, 
tu  me  rends  à  moi-même.  Tout  de  fuite  cet  homme ,  dont  le  cœur 
avoit  été  plutôt  égaré  que  corrompu ,  vend  fes  habitations  & 
s'embarque  pour  la  France. 

Pour  fe  rendre  dans  fa  province  ,  il  falloit  traverfer  Paris.  I! 
ne  vouloit  s'y  arrêter  que  peu  :  mais  les  plaifirs  variés  que  lui 
offroit  cette  fuperbe  &  délicieufe  capitale ,  le  retinrent  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  follement  diffipé  les  richeffes  acquifes  par  de  longs 
&  heureux  travaux.  Dans  fon  défefpoir,  il  jugea  moins  humi- 
liant d'aller  folliciter  en  Amérique  les  lervices  de  ceux  qui  lui 
dévoient  leur  avancement ,  que  de  mendier  en  Europe  les  fecours 
de  ceux  qui  l'avoient  ruiné. 

Son  arrivée  au  cap  François  caufa  une  furprife  univerfelle. 
Sa  fituation  n'y  fut  pas  plutôt  connue  ,  qu'on  s'éloigna  généra- 
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îement  de  lui.  Toutes  les  maifons  lui  furent  fermées,  aucun  cœur 
ne  s'ouvroit  à  la  compafTion.  Il  étoit  réduit  à  couler  à  l'écart  des 
jours  obfcurs,  dans  l'opprobre  qui  fuit  l'indigence  &  fur-tout  l'in- 
digence méritée  ,  lorfqu'il  vit  Louis  tomber  à  fes  pieds.  Daignez , 
lui  dit  ce  vertueux  affranchi ,  daignez  accepter  la  maifon  de  votre 
efclave  ;  on  vous  yfervira  ,  on  vousy  obéira^  on  vous  y  aimera. 
S'appercevant  bientôt  que  le  refpeâ:  qu'on  doit  aux  infortunés , 
que  les  égards  qu'on  doit  aux  bienfaiteurs  ,  ne  rendoient  pas  heu- 
reux fon  ancien  maître  ,  il  le  preffa  d'aller  vivre  en  France.  Ma 
reconnoiiïance  vous  y  fuivra ,  lui  dit-il ,  en  embraflant  fes  genoux. 
Voilà  un  contrat  de  1500  livres  de  rente  que  je  vous  conjure 
d'accepter.  Cette  nouvelle  marque  de  votre  bonté,  remplira  mes 
jours  de  confolation. 

La  penfion  a  toujours  été  payée  d'avance  depuis  cette  époque. 
Quelques  préfens  de  fentiment  l'ont  conftamment  fuivie  de 
Saint-Domingue  en  France.  Celui  qui  la  donnait  &  celui  qui  la 
recevoit,  vivoient  encore  en  1774.  Puiffent-ils  l'un  &  l'autre 
fervir  long-tems  de  modèle  à  ce  iiècle  orgueilleux  ,  ingrat  & 
dénaturé  \ 

Plufieurs  traits  femblables  à  celui  de- Louis  Defrouleaux,  ont 
touché  le  cœur  de  quelques  calons.  Plufieurs  diroient  volontiers 
comme  le  chevalier  Villiam  Gooch ,  gouverneur  de  la  Virginie , 
à  qui  on  reprochoit  de  faluer  un  nègre  qui  l'avoît  prévenu  :  A 
fcrois  bien  fâché  quun  efclave  fût  plus  honnête  que  moi. 

Mais  il  y  a  des  barbares  qui ,  regardant  la  pitié  comme  une 
foibleflfe ,  fe  plaifent  à  tenir  la  verge  de  la  tyrannie  toujours  levée» 
Grâces  au  ciel ,  ils  en  font  punis  par  la  négligence ,  par  Finfî- 
délité ,  par  la  déferticn  ,  par  le  fuicide  des  déplorables  vidimes 
de  leur  cupidité.  On  voit  quelques-uns  de  ces  infortunés ,  ceux, 
de  Mina  fpécialement ,  terminer  fièrement  leur  vie  ,  avec  la  per- 
fuafion  ,  qu'après  la  m.ort ,  ils  renaîtront  dans  leur  patrie ,  qu'ils 
croient  le  plus  beau  pays  du  monde.  L'efprit  de  vengeance  fournit 
à  d'autres  des  refTources  plus  deilruûives  encore.  Inftruits  dès 
l'enfance  dans  Fart  des  poifons  ,  qui  naiffent  pour  ainfi  dire  fous 
l^urs  mains.  Us  l^es  emplç^ent  à fjùre  périç  ks  bc^ufs  j  les  cheyaux^, 
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les  mulets,  les  compagnons  de  leur  efclavage ,  tous  les  êtres  qui 
fervent  à  Fexploitation  des  terres  de  leur  opprefleur.  Pour  écarter 
loin  d'eux  tous  les  foupçons  ,  ils  effalent  leurs  cruautés  fur  leurs 
femmes  ,  leurs  enfans  ,  leurs  maîtreffes ,  fur  tout  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher.  Ils  goûtent  dans  ce   projet  affreux  de  défefpoir ,  le 
double  plaifir  de  délivrer  leur  efpèce  d\in  joug  plus  horâble  que 
la  mort ,  &  de  laiffer  leur  tyran  dans  un  état  de  mifère  qui  le  rap- 
proche de  leur  état.  La  crainte  des  fupplices  ne  les  arrête  point» 
Il  entre  rarement  dans  leur  caradère  de  prévoir  Favenir  ;  &  d'ail- 
leurs ,  ils  font  bien  affurés  de  tenir  le  fecret  de  leur  crime  à  l'é- 
preuve des  tortures.  Par  une  de  ces  contrariétés  inexplicables  du 
cœur  humain  ,   mais  communes  à  tous  les  peuples  éclairés  ou 
fauvages,  on  voit  les  nègres  allier  ,  à  leur  poltronerie  naturelle, 
une  fermeté  inébranlable.  La  même  organifation  qui  les  foumet 
à  la  fervitude  ,  par  la  pareffe  de  Fefprit  &  le  relâchement  des 
fibres  5  leur  donne  une  vigueur  ,  un  courage  inouis  ,  pour  un 
effort  extraordinaire  :  lâches  toute  leur  vie ,  héros  dans  un  mo- 
ment. On  a  vu  l'un  de  ces  malheureux  fe  couper  le  poignet  d'un 
coup  de  hache ,  plutôt  que  de  racheter  fa  liberté  par  le  vil  mi- 
niftère  de  bourreau.  Un  autre  avoit  été  mis  légèrement  à  la  tor- 
ture pour  une  faute  de  peu  d'importance  ,  dont  même  il  n'étoit 
pas  coupable.  Son  reffentiment  le  décide  à  fe  faifir  de  la  famille 
entière  de  fon  oppreffeur  &  à  la  porter  fur  les  toits.  Le  tyran 
veut  rentrer  dans  Fhabitation  ,    &  eft  lancé  à  fes  pieds  le  plus 
jeune  de  fes  enfans.  Il  lève  la  tête  ,  &  c'eil  pour  voir  tomber 
le  fécond.  A  genoux  &  défefpéré ,  il  demande  ,  en  tremblant  la 
vie  du  troifième.  La  chute  de  ce  dernier  rejetton  de  fon  fang 
accompagnée  de  celle  du  jiègre  lui  apprend  qu'il  n'efl  plus  père 
ni  digne  de  Fêtre. 

Cependant  rien  n'eil  plus  affreux  que  la  condition  du  noir 
dans  tout  l'archipel  Américain.  On  commence  par  le  flétrir  du 
fceau  ineffaçable  de  Fefclavage  ',  en  imprimant  avec  un  fer 
chaud  fur  fes  bras  ou  fur  (es  mamelles  le  nom  ou  la  marque  de 
fon  oppreffeur.  Une  cabane  étroite,  mal-faine ,  fans  commodités  , 
lui  fert  de  demeure.  Son  lit  eft  une  claie  plus  propre  à  brifer  le 
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COf  ps  qu'^à  le  repofer.  Quelques  pots  de  terre ,  quelques  plats  de 
bois ,  forment  (on  ameublement.  La  toile  grofTière  qui  cache  une 
partie  de  fa  nudité  ,  ne  les  garantit  ni  des  chaleurs  infuppor tables 
du  jour,  ni  des  fraîcheurs  dangereufes  de  la  nuit.  Ce  qu'on  lui 
donne  de  manioc ,  de  bœuf  falé ,  de  morue ,  de  fruits  &  de  racines , 
ne  foutient  qua  peine  fa  miférable  exiftence.  Privé  de  tout,  il 
efl  condamné  à  un  travail  continuel ,  dans  un  climat  brûlant , 
fous  le  fouet  toujours  agité  d\m  conducteur  féroce. 

L'Europe  retentit  depuis  un  fiècle  des  plus  faines  ,  des  plus  fu- 
blimes  maximes  de  la  morale.  La  fraternité  de  tous  les  hommes 
cfl  établie  de  la  manière  la  plus  touchante  dans  d'immortels  écrits. 
On  s'indigne  des  cruautés  civiles  ou  religieufes  de  nos  féroces 
ancêtres  ,  &  l'on  détourne  les  regards  de  ces  fiècles  d'horreur  & 
<le  fang.  Ceux  de  nos  voifms  que  les  Barbarefques  ont  chargé 
de  chaînes ,  obtiennent  nos  fecours  &  notre  pitié.  Des  malheurs 
même  imaginaires ,  nous  arrachent  des  larmes  dans  le  filence  du 
cabinet  &  fur-tout  au  théâtre.  Il  n'y  a  que  la  fatale  deftinée  des 
malheureux  nègres  qui  ne  nous  intéreffe  pas.  On  les  tyrannife  j 
on  les  mutile  on  les  bride,  on  les  poignarde;  &  nous  l'enten- 
dons dire  froidement  &  fans  émotion.  Les  tourmens  d'un  peuple 
à  qui  nous  devons  nos  délices  ne  vont  jamais  jufqu'à  notre  cœur. 
L'état  de  ces  efclaves ,  quoique  par  -  tout  déplorable ,  éprouve 
«quelque  variation  dans  les  colonies.  Celles  quijouiffent  d'un  fol 
étendu,  leur  donnent  communément  une  portion  de  terre  qui 
doit  fournir  à  tous  leurs  befoins.  Ils  peuvent  employer  à  fon 
exploitation  une  partie  du  dimanche ,  àc  le  peu  de  momens  qu'ils 
dérobent  les  autres  jours  au  tems  de  leurs  repas.  Dans  les  ifies 
plus  reflerrées  ,  le  colon  fournit  lui  -  même  la  nourriture ,  dont 
la  plus  grande  partie  a  paffé  les  mers.  L'ignorance ,  l'avarice  ou 
la  pauvreté ,  ont  introduit  dans   quelques-unes  un  moyen  de 
pourvoir  à  la  fubfiftance  des  nègres ,  également  deftruâeur  pour 
les  hommes  &  pour  la  culture.  On  leur  accorde  le  famedi  ou  un 
autre  jour  pour  gagner,  foit  en  travaillant  dans  les  habitations 
yoifines ,  foit  en  les  pillant ,  de  quoi  vivre  pendant  la  femaine. 
Outre  ces  différences  tirées  de  la  fituation  locale  des  établif- 
Tome.  III,  Z 
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femens  dans  les  ifles  de  rAmérique  ,  chaque  nation  Européenne 
a  une  manière  de  traiter  fes  efclaves  qui  lui  efl  propre.  L'Efpa- 
gnol  en  fait  les  compagnons  de  fon  indolence  ;  le  Portugais  ,  les 
inftrumens  de  {qs  débauches  ;  le  Hollandois  ,  les  viftimes  de  fon 
avarice.  Aux  yeux  de  TAnglois  ,  ce  font  des  êtres  purement 
phyfîques  ,  qu  il  ne  faut  pas  ufer  ou  détruire  fans  néceflité  :  mais 
jamais  il  ne  fe  familiarife  avec  eux  ,  jamais  il  ne  leur  fourit , 
jamais  il  ne  leur  parle.  On  diroit  qu'il  craint  de  leur  laifler  foup- 
çonner  que  la  nature  ait  pu  mettre  entre  eux  &  lui  quelque  trait 
de  reflemblance.  Aufïi  en  efl -il  haï.  Le  François,  moins  fier, 
moins  dédaigneux  ,  accorde  aux  Africains  une  forte  de  mora- 
lité; &  ces  malheureux,  touchés  de  Fhonneur  de  fe  voir  traités 
comme  des  créatures  prefque  intelligentes  ,  paroiflent  oublier 
qu'un  maître  impatient  de  faire  fortune  ,  outre  prefque  toujours 
la  mefure  de  leurs  travaux ,  &  les  laifTe  manquer  fouvent  de 
fubfi  fiances. 

Les  opinions  même  des  Européens  influent  fur  le  fort  des 
nègres  de  TAmérique.  Les  proteflans  qui  n'ont  pas  Tefprit  de 
profélytifme  ,  les  laifTent  vivre  dans  le  mahométifme ,  ou  dans 
l'idolâtrie  où  ils  font  nés  ,  fous  prétexte  qu'il  feroit  indigne  de 
tenir  fes  frères  m  Chrifl  dans  la  fervitude.  Les  catholiques  fe 
croient  obligés  de  leur  donner  quelques  inflrudions  ,  de  les 
feaptifer  :  mais  leur  charité  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  les  cé- 
rémonies d'un  baptême  ,  nul  &  vain  pour  Q\e.s  hommes  qui  ne 
craignent  pas  les  peines  d'un  enfer,  auquel  ils  font,  difent-ils , 
accoutumés  dès  cette  vie. 

Tout  les  rend  infenfi^bles  à  cette  crainte ,  &  les  tourmens  de 
îeur  fervitude ,  &  les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets  en  Amé- 
TÎque.  Deux  leur  font  particulières ,  c'efl  le  pian  &  le  mal  d'eflo- 
mac.  Le  premier  effet  de  la  dernière  ,  efl  de  leur  rendre  la  peau 
&  le  teint  olivâtres.  Leur  langue  blanchit  ;  un  fommeil  infurmon- 
table  les  appefantît  ;  ils  font  langiTtfTans  ,  incapables  du  moindre 
exercice.  C'efl  un  anéantifTement ,  un  affaiffement  total  de  la 
machine.  On  efl  fi  découragé  dans  cet  état,  qu'on  fe  laifTe  afTommer 
plutôt  que  de  marcher.  Le  dégoût  des  ^imens  doux  &  fains ,  eft. 
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accompagné  d'une  efpèce  <le  paffion  pour  tout  ce  qui  efl:  falé  ou 
épicé.  Les  jambes  s'enflent,  la  poitrine  s'engorge  ;  peu  échappent, 
La  plupart  finiflent  par  être  étouffés ,  après  avoir  fouffert  &  dé- 
péri pendant  plufieurs  mois. 

L'épaiiîifTement  du  fang  ,  qui  paroît  être  la  fource  de  ces  maux, 
peut  venir  de  plufieurs  caufes.  Une  des  principales  eft  fans  doute 
le  chagrin  qui  doit  s'emparer  de  ces  hommes  ,  qu'on  arrache  vio- 
lemment à  leur  patrie  ,  qui  fe  voient  garottés  comme  des  cri- 
minels ,  qui  fe  trouvent  tout-à-coup  fur  mer  pendant  deux  mois 
ou  fix  femaines  ,  qui  du  fein  d'une  famille  chérie  ,  paffent  fous 
la  verge  d'un  peuple  inconnu  ,  dont  ils  attendent  les  plus  affreux 
fupplices.  Une  nourriture  nouvelle  pour  eux ,  peu  agréable  ea 
elle-même  ,  les  dégoûte  dans  la  traverfée.  A  leur  arrivée  dans 
les  ifles  ,  les  alimens  qu'on  leur  diflribue  ne  font  ni  fufRfans  ,  ni 
bons.  Celui  qui  leur  eil  fpécialement  deftiné ,  le  manioc ,  eft  en 
lui-même  très-dangereux.  Il  tue  très-rapidement  les  animaux  qui 
en  mangent,  quoique  ,  par  une  contradiQion  trop  ordinaire  dans 
la  nature ,  ils  en  foient  avides.  Si  cette  racine  ne  produit  pas  un 
il  flinefle  effet  fur  les  hommes  ,  c'eil  qu'ils  n'en  font  ufage  qu'après 
des  préparations  qui  lui  ont  ôté  tout  fon  venin.  Mais  combien 
ces  procédés  doivent  être  accompagnés  de  négligence ,  loriqu'ils 
n'ont  pour  objet  que  des  efclaves  ! 

L'arr  s'occupe  depuis  long-tems  de  trouver  des  remèdes  contre 
cette  maladie  de  l'eflomac.  Après  bien  des  expériences ,  on  a 
jugé  que  rien  n'étoit  plus  falutaire  que  de  donner  aux  noirs  qui 
en  font  atteints  trois  onces  de  fuc  de  calebaflisr  rampant  ,  avec 
une  dofe  à-peu-près  pareille  d'une  efpèce  d'atriplex  ,  connu  dans 
les  iiles  fous  le  nom  de  jargon.  Ce  breuvage  eft  précédé  par  un 
purgatif,  fait  avec  un  demi-gros  de  gomme-gutte,  délayé  dans 
du  lait  ou  dans  l'eau  de  miel. 

Le  pian ,  qui  eft  la  féconde  maladie  particulière  aux  nègres , 
&  qui  les  fuit  d'Afrique  en  Amérique  ,  fe  gagne  par  naiffance  , 
&  fe  contrafte  par  communication.  Il  eâ:  commun  aux  deux 
(exes.  On  en  eft  atteint  à  tout  âge  :  mais  plus  particulièrement 
dans  l'enfance  &  dans  la  jeuneffe.   Les  vieillards  ont  rarement 

Z  2 
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des  forces  fiiffifantes  pour  réfifter  aux  longs  &  violens  traitemens^ 
qu'il  exige. 

On  compte  quatre  fortes  de  pian.  Le  boutonné ,  grand  &  petit 
comme  la  petite-vérole;  celui  qui  reffemble  à  la  lentille;  &  enfin 
le  rouge  ,  le  plus  dangereux  de  tous. 

Le  pian  attaque  toutes  les  parties  du  corps ,  le  vifage  princi- 
palement. Il  fe  manifefte  par  des  taches  rouges  &  grainelées. 
comme  la  framboife.  Ces  taches  dégénèrent  en  ulcères  fordides, 
&  le  mal  finit  par  gagner  les  os.  En  général  ,  il  y  a  peu  de 
fenfibilité. 

La  fièvre  attaque  rarement  ceux  qui  ont  le  pian.  Ils  boivent  & 
mangent  à  leur  ordinaire  ;  mais  ils  ont  un  éloignement  prefque 
invincible  pour  tout  mouvement ,  fans  lequel  cependant  on  ne 
peut  efpérer  de  guérifon. 

L'éruption  dure  à-peu-près  trois  mois.  Pendant  ce  long  efpace 
de  tems ,  on  nourrit  le  malade  de  giromon  ,  de  riz  cuit  fans, 
graiffe  ni  beurre ,  &  on  lui  donne  ,  pour  boifTon  unique ,  de  Teaii: 
où  l'on  a  fait  bouillir  l'un  &  l'autre  de  ces  végétaux.  Il  doit  être 
d'ailleurs  tenu  très-chaudement ,  &  livré  à  tous  les  exercices  qui 
fevorifent  le  plus  fortement  la  tranfpiration. 

Elle  arrive  enfin  l'époque  où  il  faut  purger  le  malade ,  le  bai- 
gner ,  &  lui  donner  du  mercure  intérieurement  &  en  fridion  ^ 
de  manière  à  n'établir  qu'une  douce  falivation.  On  féconde  l'effet; 
de  ce  remède ,  le  feul  fpécifîque ,  par  des  tifanes  faites  avec  des-, 
plantes  ou  des  bois  fudorifiques.  Il  faut  même  les  continuer  long- 
tems ,  après  que  la  cure  efl  regardée  comme  finie. 

L'ulcère ,  qui  a  fervi  d'égout  pendant  le  traitement ,  n'efl  pas 
toujours  fermé  au  terme  même  de  la  maladie.  On  le  guérit  alors 
avec  le  précipité  rouge  &  un  digeflif. 

Les  nègres  ont  une  méthode  particulière  pour  faire  fécher  leurs, 
puflules.  Ils  y  appliquent  du  noir  de  chaudière ,  détrempé  dans 
du  fuc  de  limon  ou  de  citron. 

Tous  les  nègres  venus  de  Guinée,  ou  nés  aux  ifles,  hommes 
&  femmes ,  ont  le  pian  une  fois  en  leur  vie.  C'eit  une  gourme 
^^u'ils  font  obligés  de  jetter  ;  mais  il  eu  ta^  exemple  qu  aucuîï; 
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«î'çux  en  ait  été  attaqué  de  nouveau ,  lorfqu'il  avoit  été  guéri 
radicalement.  Les  Européens  ne  prennent  jamais  ,  ou  prefque 
jamais  cette  maladie  ,  malgré  le  commerce  fréquent ,  on  peut 
dire  journalier,  quils  ont  avec  les  négreffes.  Celles-ci  nourrif^ 
fent  les  enfans  blancs ,  &  ne  leur  donnent  point  le  pian.  Comment 
concilier  ces  faits  qui  font  inconteftables ,  avec  le  fyftême  que  la 
médecine  paroit  avoir  adopté  fur  la  nature  du  pian?  Pourquoi  ne 
veut-on  pas  que  le  germe ,  le  fang  &  la  peau  des  nègres ,  foient 
fufceptibles  d'un  venin  particulier  à  leur  efpèce  ?  La  caufe  de 
ce  mal  ed  peut-être  dans  celle  de  leur  couleur:  une  différence 
en  amène  d'autres.  Il  n'y  a  point  d'être  ni  de  qualité  qui  foient 
ifolés  dans  la  nature. 

Mais ,  quel  que  foit  ce  mal ,  il  eft  prouvé  que  quatorze  ou 
quinze  cens  mille  noirs,  aujourd'hui  épars  dans  les  colonies  Euro- 
péennes du  Nouveau-Monde ,  font  les  refies  infortunés  de  huit 
ou  neuf  millions  d'efclaves  qu'elles  ont  reçus.  Cette  dellruilion 
horrible  ne  peut  pas  être  l'ouvrage  du  climat ,  qui  fe  rapproche 
beaucoup  de  celui  d'Afrique,  &  moins  encore  des  maladies  qui  > 
de  l'aveu  de  tous  les  obfervateurs ,  moiffonnent  peu  de  victimes. 
Sa  fource  doit  être  dans  le  gouvernement  des  efclaves.  Ne  pour- 
roit-on  pas  le  corriger  } 

Le  premier  pas  dans  cette  réforme  ,  feroit  d'apprendre  àcon-      xxiir 
lîoître  l'homme  phy  fique  &  moral.   Ceux  qui  vont  acheter  les      Comment  ou 
noirs  fur  des  côtes  barbares  ;  ceux  qui  les  mènent  en  Amérimie;  P°"''''°'^  ""'^'^^ 

...  i       '  letat    des    ef- 

ceux  fur-tout  qui  dirigent  leur  induftrie  ,  fe  croient  obligés  par  clavcspiusfu^- 

état  ,    fouvent  même  pour  leur  propre  fureté  ,  d'opprimer  ces  P^i^table. 

malheureux.    L'ame  des   condu^eurs  ,  fermée  à  tout  fentiment 

de  compaffion  ,    ne  connoit  de  refforts  que  ceux  de  la  crainte 

GU  de  la  violence  ,    &  elle  les  emploie  avec  toute  la  férocité 

d'une  autorité  précaire.    Si   les  propriétaires  des  habitations  , 

Geffant  de  dédaigner  le  foin  de  leurs  efclaves  ,  fe  livroient  à  une 

occupation  dont  tout  leur  fait  un  devoir  ,  ils  abjureroient  bientôt 

ces  erreurs  cruelles.   L'hiftoire  de  tous  \qs  peuples  leur  démon- 

treroit,  que  pour  rendre  l'efclavage  utile,  il  faut  du  moins  le 

ïendre  doux  j  qiie  la  force  ne  prévient  point  les  révoltes  d& 
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rame  ;  qu'il  eft  de  Tintérêt  du  maître  ,  que  Tefclave  aime  5 
vivre  ;  &  qu'il  n'en  faut  plus  rien  attendre  ,  dès  qu'il  ne  craint 
plus  de  mourir. 

Ce  trait  de  lumière  puifé  dans  le  fentiment ,  meneroit  à  beau- 
coup de  réformes.  On  fe  rendroit  à  la  nécefîité  de  loger  ,  dé 
vêtir,  de  nourrir  convenablement  des  êtres  condamnés  à  la  plus 
pénible  fervitude  qui  ait  exiflé ,  depuis  l'infâme  origine  de  l'ef- 
clavage.  On  fentiroit  qu'il  n'efl:  pas  dans  la  nature  ,  que  ceux 
qui  ne  recueillent  aucun  fruit  de  leurs  fueurs ,  qui  n'agiffent  que 
par  des  impulfions  étrangères  ,  puiffent  avoir  la  même  intelli- 
gence ,  la  même  économie  ,  la  même  a£livité  ,  la  même  force  , 
que  l'homme  qui  jouit  du  produit  entier  de  fes  peines  ,  qui  ne. 
fuit  d'autre  direâion  que  celle  de  fa  volonté.  Par  degrés  ,  on 
arriveroit  à  cette  modération  politique  ,  qui  confifte  à  épargner 
les  travaux ,  à  mitiger  les  peines ,  à  rendre  à  l'homme  une  partie 
de  fes  droits  ,  pour  en  retirer  plus  fûrement  le  tribut  des  devoirs 
qu'on  lui  impofe.  Le  réfultat  de  cette  fage  économie  ,  feroit  la 
confervation  d'un  grand  nombre  d'efclaves  ,  que  les  maladies , 
caufées  par  le  chagrin  ou  l'ennui ,  enlèvent  aux  colonies.  Loin 
d'aggraver  le  joug  qui  les  accable  ,  on  chercheroit  à  en  adoucir, 
à  en  difîiper  même  l'idée ,  en  favorifaiit  un  goût  naturel  qui  fem- 
ble  particulier  aux  nègres. 

Leurs  organes  (ont  finguliérement  fenfibles  à  la  puiffance  de  la 
mufique.  Leur  oreille  eft  fi  jufte  ,  que  dans  leurs  danfes  ,  la 
mefure  d'une  chanfon  les  fait  fauter  &  retomber  cent  à  la  fois  , 
frappant  la  terre  d'un  feul  coup.  Sufpendus  ,  pour  ainfi  dire ,  à 
la  voix  du  chanteur  ,  à  la  corde  d'un  inftrument ,  une  vibration 
de  l'air  efl  l'ame  de  tous  ces  corps  ;  un  fon  les  agite  ,  les  en- 
lève ,  &  les  précipite.  Dans  leurs  travaux  ,  le  mouvement  de 
leurs  bras  ou  de  leurs  pieds  eft  toujours  en  cadence.  Ils  ne  font 
rien  qu'en  chantant  ,  rien  fans  avoir  l'air  de  danfer.  La  mufi- 
que  chez  eux  anime  le  courage  ,  éveille  l'indolence.  On  voit 
fur  tous  les  mufcles  de  leurs  corps  toujours  nus  ,  l'expreftion 
de  cette  extrême  fenfibilité  pour  l'harmonie.  Poètes  &  muficiens, 
ils  fubordonnent  toujours  la  parole  au  chant ,  par  la  liberté  qu'ils. 
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fe  réfervent  d'alonger  ou  d'abréger  les  mots  pour  les  appliquer 
à  un  air  qui  leur  plaît.  Un  objet ,  un  événement  frappe  un  nè- 
gre ,  il  en  fait  aufîi-tôt  le  fujet  d'une  chanfon.  Ce  fut  dans  tous 
les  âges  l'origine  de  la  poéfie.  Trois  ou  quatre  paroles  qui  fe 
répètent  alternativement  entre  le  chanteur  &  les  afliftans  en 
chœur ,  forment  quelquefois  tout  le  poëme.  Cinq  ou  fix  me- 
fures  font  toute  l'étendue  de  la  chanfon.  Ce  qui  paroît  fmgu- 
lier ,  c'efl  que  le  même  air ,  quoiqu'il  ne  foit  qu'une  répétition 
continuelle  des  mêmes  tons  ,  les  occupe ,  les  fait  travailler  ou 
danfer  pendant  des  heures  entières  :  il  n'entraîne  pas  pour  eux  , 
ni  même  pour  les  blancs  ,  l'ennui  de  l'uniformité  que  devroient 
caufer  ces  répétitions.  Cette  efpèce  d'intérêt  eft  dû  à  la  chaleur 
&  à  l'exprefîion  qu'ils  mettent  dans  leurs  chants.  Leurs  airs  font 
prefque  toujours  à  deux  tems.  Aucun  n'excite  la  fierté.  Ceux  qui 
font  faits  pour  la  tendreffe  ,  infpirent  plutôt  une  forte  de  lan- 
gueur. Ceux  même  qui  font  les  plus  gais  ,  portent  une  certaine 
empreinte  de  mélancolie.  C'ell:  la  manière  la  plus  profonde  de 
jouir  pour  les  âmes  fenfibles. 

Un  penchant  fi  vif  pourroit  devenir  un  grand  mobile  entre 
des  mains  habiles.  On  s'en  ferviroit  pour  établir  des  fêtes  ,  des 
jeux ,  des  prix.  Ces  amufemens  économifés  avec  intelligence , 
empêcheroient  la  flupidité  fi  ordinaire  dans  les  efclaves  ,  allé- 
geroient  leurs  travaux ,  &  les  préferveroient  de  ce  chagrin  dévo- 
rant qui  \qs  confume  &  abrège  leurs  jours.  Après  avoir  pourvu 
à  la  confervation  des  noirs  apportés  d'Afrique ,  on  s'occuperoit 
de  ceux  qui  font  nés  dans  les  ifles  même. 

Ce  ne  font  pas  les  nègres  qui  refufent  de  fe  multiplier  dans 
les  chaînes  de  leur  cfclavage.  C'efl  la  cruauté  de  leurs  maîtres 
qui  a  fu  rendre  inutile  le  vœu  de  la  nature.  Nous  exigeons  des 
négrefles  des  travaux  fi  durs ,  avant  &  après  leur  groffefTe ,  que 
leur  fruit  n'arrive  pas  à  terme ,  ou  furvit  peu  à  l'accouchement. 
Quelquefois  même  on  voit  des  mères  défefpérées  par  les  châti- 
mens  que  la  foibleffe  de  leur  état  leur  occafionne  ,  arracher  leurs 
enfans  du  berceau  pour  les  étouffer  dans  leurs  bras ,  &  les  im- 
«loler  arec  une  fureur  mêlée  de  vengeance  &  de  pitié ,  pour  en 
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'  priver  des  maîtres  barbares.  Cette  atrocité  ,  dont  toute  rhorreur 
retombe  fur  les  Européens,  leur  ouvrira  peut-être  les  yeux. 
Leur  fenfibilité  fera  réveillée  par  des  intérêts  mieux  raiibnnés. 
Ils  connoîtront  qu'ils  perdent  plus  qu'ils  ne  gagnent  à  outrager 
perpétuellement  l'humanité  ;  &  s'ils  ne  deviennent  pas  les  bien- 
faiteurs de  leurs  efclaves  ,  du  moins  cefleront  -  ils  d'en  être  les 
bourreaux. 

On  les  verra  peut  -  être  fe  déterminer  à  rompre  les  fers  des 
mères  qui  auront  élevé  un  nombre  confidérable  d'enfans,  jufqu'à 
l'âge  de  ûx  ans.  Rien  n'égale  l'appât  de  la  liberté  fur  le  cœur 
de  l'homme.  Les  négreffes  animées  par  l'efpoir  d'un  fi  grand  avan- 
'  tage ,  auquel  toutes  afpireroient ,  &  auquel  peu  parviendroient , 
feroient  fuccéder  à  la  négligence  &  au  crime,  la  vertueufe  ému- 
lation d'élever  des  enfans ,  dont  le  nombre  &  la  confervation 
leur  affureroit  un  état  tranquille. 

Après  avoir  pris  des  mefures  fages  pour  ne  pas  priver  leurs 
habitations  des  fecours  que  leur  offre  une  fécondité  prefque  in- 
croyable ,  ils  fongeront  à  nourrir  ,  à  étendre  la  culture  par  la 
population ,  &  fans  m.oyens  étrangers.  Tout  les  invite  à  établir 
ce  fyftême  facile  &  naturel. 

Il  y  a  quelques  puiflances  dont  les  établiffemens  des  iiles  de 
l'Amérique  acquièrent  tous  les  jours  de  l'étendue ,  &  il  n^  en  a 
aucune  dont  la  maffe  de  travail  n'augmente  continuellement.   Ces 
terres  exigent  donc  de  jour  en  jour  un  plus  grand  nombre  de  bras 
pour  leur  exploitation.  L'Afrique,  où  les  Européens  vont  recruter 
la  population  de  leurs  colonies ,  leur  fournit  graduellement  moins 
d'hommes  ;  &  en  les  donnant  plus  foibles ,  elle  les  vend  plus  cher. 
Cette  mine  d'efclaves  s'épuifera  de  plus  en  plus  avec  le  tems.  Mais 
cette  révolution  dans  le  commerce  fût-elle  aufîi  chimérique  qu'elle 
paroît  prochaine  ;  il  n'en  relie  pas  moins  démontré  ,  qu'un  grand 
nombre  d'efclaves  tirés  d'une  région  éloignée  périt  dans  la  tra- 
verfée  ou  dans  un  nouvel  hémifphère  ;  que  rendus  en  Amérique 
ils  reviennent  à  un  très -haut  prix;  qu'il  y  en  a  peu  dont  la  vie 
ordinaire  ne  foit  abrégée  ;  &  que  la  plupart  de  ceux  qui  parvien- 
îie»t  à  une  vieilleffe  malheureufe ,   font  extrêmement  -bornés  , 
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accoutumés  dès  Tenfance  à  l'oiliveté  ,  fouvent  peu  propres  aux 
occupations  qu'on  leur  dcftine  ,  &  continuellement  dérefpérés 
d'être  féparés  pour  toujours  de  leur  patrie.  Si  le  fentiment  ne 
nous  trompe  pas  ,  d^s  cultivateurs  nés  dans  les  ifles  même  de 
l'Amérique  ,  refpirant  toujours  leur  premier  air ,  élevés  fans  autre 
dépenfe  qu'une  nourriture  peu  chère ,  formés  de  bonne  heure  au 
travail  par  leurs  propres  pères,  doués  d'une  intelligence  ou  d'une 
aptitude  fmgulière  pour  tous  les  arts  :  ces  cultivateurs  devroient 
être  préférables  kà^s  efclaves  vendus,  expatriés  &  toujours  forcés. 
Le  moyen  de  fubilituer  aux  noirs  étrangers ,  ceux  des  colonies 
même,  s'offre  fans  le  chercher.  Il  fe  réduit  à  foigner  les  enfans 
noirs  qui  nailTent  dans  les  ifles  ;  à  concentrer  dans  leurs  atteliers 
cette  foule  d'efclaves  qui  promènent  leur  inutilité  ,  leur  liberti- 
nage ,  le  luxe  &  l'infolence  de  leurs  maîtres  dans  toutes  les  villes 
&  les  ports  de  l'Europe  ;  fur -tout  à  exiger  des  navigateurs  qui 
fréquentent  les  côtes  d'Afrique  ,  qu'ils  forment  leur  cargaifon 
d'un  nombre  égal  d'hommes  &  de  femmes,  ou  même  de  quelques 
femmes  de  plus  durant  quelques  années  ,  pour  faire  ceiTer  plutôt 
la  difproportion  qui  fe  trouve  entre  les  deux  {qxqs. 

Cette  dernière  précaution ,  en  mettant  les  plaifîrs  de  l'amour  à 
la  portée  de  tous  \qs  noirs  ,  les  confoleroit  &  les  multiplieroit. 
Ces  malheureux ,  oubliant  le  poids  de  leurs  chaînes ,  fe  fentiront 
renaître.  Ils  font  la  plupart  fidèles  jufqu 'à  la  mort  aux  négrefTes 
que  l'amour  &  l'efclavage  leur  ont  données  pour  compagnes  ;  ils 
les  traitent  avec  cette  compafîion  que  les  miféra^es  puifent  mu- 
tuellement les  uns  pour  les  autres  dans  la  dureté  même  de  leur  fort; 
ils  les  foulagent  fous  le  fardeau  de  leurs  occupations  ;  ils  s'affli- 
gent du  moins  avec  elles  ,  lorfque  par  l'excès  du  travail,  ou  par 
îe  défaut  de  nourriture  ,  la  mère  ne  peut  offrir  à  fon  enfant  qu'une 
mamelle  tarie  ou  baignée  de  fes  larmes.  De  leur  côté  ,  les  fem- 
mes ,  quoiqu'on  ne  leur  faffe  pas  une  obligation  d'être  chailes, 
font  inébranlables  dans  leurs  engagemens  ,  à  moins  que  la  vanité 
d'être  aimées  des  blancs  ne  les  rende  volages.  Malheureufement 
c 'cil  une  tentation  d'inconflance  à  laquelle  elles  n'ont  que  trop 
fouvent  occafion  de  fuccomber, 
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Ceux  qui  ont  cherché  les  caufes  de  ce  goût  pour  les  négrefTes^. 
qui  paroît  fi  dépravé  dans  les  Européens,  en  ont  trouvé  la  Iburce 
dans  la  nature  du  climat ,  qui ,  fous  la  Zone  Torride ,  entraîne 
invinciblement  à  Famour  ;  dans  la  facilité  de  fatisfaire  fans  con- 
trainte &  fans  afîiduité  ce  penchant  iniurmontable  ;  dans  un  cer- 
tain attrait  piquant  de  beauté  qu'on  trouve  bientôt  dans  les  né- 
greiïes ,  lorfque  l'habitude  a  familiarifé  les  yeux  avec  leur  cou- 
leur ;  fur-tout  dans  une  ardeur  de  tempérament  qui  leur  donne 
le  pouvoir  d'infpirer  &  de  fentir  les  plus  brùlans  tranfpcrts, 
Aufîi  fe  vengent-elles  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  la  dépendance  hu- 
miliante de  leur  condition  ,  par  les  paiTions  défordonnées  qu'elles 
excitent  dans  leurs  maîtres  ;  &  nos  couriifannes  en  Europe  n'ont 
pas  mieux  que  les  efclaves  négreiTes  ,  Fart  de  confumer  &  de 
renverfer  de  grandes  fortunes.  Mais  les  Africaines  l'emportent 
fur  les  Européennes  ,  en  véritable  paillon  pour  les  hommes  qui 
les  achètent.  C'eft  à  la  fidélité  de  leur  amour  qu'on  a  dû  plus 
d'une  fois  le  bonheur  d'avoir  découvert  &  prévenu  des  confpi- 
rations  qui  auroient  fait  fuccomber  tous  les  oppreiTeurs  fous  le 
couteau  de  leurs  efclaves.  Ce  châtiment ,  fans  doute  ,  étoit  bien 
mérité  parla  double  tyrannie  de  ces  indignes  raviffeurs  des  biens 
&  de  la  liberté  de  tant  de  peuples, 
f     XXIV.  Car  on  ne  s'avilira  pas  icijufqu'à  gro/îîr  la  lifte  ignominieufe 

Origine    &  jjg  ^gj  écrivains  qui  confacrent  leurs  talens  à  juflifîer  par  la  poli- 
progrès  de  l'ef-    .  ,  1        T^  /- \    t        V  1, 
«lavage.  Arni-  tique  ce  que  reprouve  la  morale.   Dans  un  liecle  ou  tant  d  er- 

meiiî  imaginés  reurs  font  courageufemcnt  démafquées,  il  feroit  honteux  de  taire 

pourle jiiiliKer.  "•,  ,    .    ,      .  ,    i,,  .    ,      ^. 

Réponfe  à  ces  "^^  Ventes  importantes  a  1  humanité.  Si  tout  ce  que  nous  avons 
argiimcns.  déjà  dit ,  n'a  paru  tendre  qu'à  diminuer  le  poids  de  la  fervitude; 
c'ell  qu'il  falloit  foulager  d'abord  des  malheureux  qu'on  ne  pou- 
voit  délivrer  ;  c'efl  qu'il  s'agiffoit  de  convaincre  leurs  oppref- 
feurs  même ,  qu'ils  étoient  cruels  au  préjudice  de  leurs  intétêts. 
Mais  en  attendant  que  de  grandes  révolutions  faffent  fentir  l'é- 
vidence de  cette  vérité ,  il  convient  de  s'élever  plus  haut.  Dé- 
montrons d'avance  qu'il  n'eft  point  de  raifon  d'état  qui  puifle 
autorifer  l'efclavage.  Ne  craignons  pas  de  citer  au  tribunal  de  la 
lumière  &  dç  la  juftice  éternelles  ;,  les  gouvernemens  q^iii  tolèçent 
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'tette  cruauté  ,  ou  qui  ne  rougiffent  pas  même  d'en  faire  la  bafe 
de  leur  puiflance. 

L'efclavage  efl  Tétat  d'un  homme  qui ,  par  la  force  ou  des  con- 
ventions ,  a  perdu  la  propriété  de  fa  perfonne ,  &  dont  un  maître 
peut  difpofer  comme  de  fa  chofe. 

Cet  odieux  état  fut  inconnu  dans  les  premiers  âges.  Les  hom- 
mes étoient  tous  égaux  :  mais  cette  égalité  naturelle  ne  dura  pas 
long  -  tem.s.  Comme  il  n'y  avoit  pas  encore  de  gouvernement 
régulier  établi  pour  maintenir  Tordre  focial  ;  comme  il  n'exiiloit 
alors  aucune  des  profefîions  lucratives  gx\^  le  progrès  de  la  ci- 
viiifation  a  introduites  depuis  parmi  les  nations  ,  les  plus  forts 
ou  les  plus  adroits  s'emparèrent  bientôt  des  meilleurs  terreins  9 
&  les  plus  foibles  ou  les  plus  bornés  furent  réduits  à  fe  foumettrc 
à  ceux  qui  pouvoient  les  nourrir  ou  les  défendre.  Cette  dépen- 
dance étoit  toiérable.  Dans  la  fimplicité  des  anciennes  mœurs, 
il  y  avoit  peu  de  dillindion  entre  un  maître  &  fes  ferviteurs.  Leur 
habillement  ,  leur  nourriture  ,  leur  logement  n'étoient  guère 
diiférens.  Si  quelquefois  le  fupérieur  impétueux  &  violent,  comme 
le  font  géxiéralement  les  fauvages  ,  s'abandonnoit  à  la  férocité 
de  fon  caradcre  ,  c'étoit  un  afte  palTager ,  qui  ne  changeoit  pas 
l'état  habituel  des  chofes.  Mais  cet  ordre  ne  tarda  pas  à  s'altérer. 
Ceux  qui  commandoient  s'accoutumèrent  aifément  à  fe  croire 
d'une  nature  fupérieure  à  ceux  qui  leur  obéiffoient.  Ils  les  éloi- 
gnèrent d'eux  &  les  avilirent.  Ce  mépris  eut  des  fuites  funefles. 
On  s'accoutuma  à  regarder  ces  malheureux  comme  des  efclaves, 
&  ils  le  devinrent.  Chacun  en  difpofa  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable à  fes  intérêts  ou  à  ios  paflioiis.  Un  maître  qui  n'avoit  plus 
befoin  de  leur  travail  ,  les  vendoit  ou  les  échangeoit.  Celui 
qui  en  vouloit  augmenter  le  nombre  ,  les  encourageoit  à  fe 
multiplier. 

Lorfque  les  fociétés,  devenues  plus  fortes  &  plus  nombreufes  ^ 
connurent  les  arts  &  le  commerce,  le  foible  trouva  un  appui  dans 
le  magiftrat  ,  &  le  pauvre  des  reffources  dans  les  différentes 
branches  d'induilrie.  L'un  &  l'autre  fortirent ,  par  degrés  ,  de 
l'efpèce  de  néceffité  où  ils  s'étoient  trouvés  de  prendre  des  fers 
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pour  obtenir  des  labfiftances.  L'ufage  de  fe  mettre  au  pouvoir 
d'un  autre  ,  devint  de  jour  en  jour  plus  rare  ;  &  la  liberté  fut 
enfin  regardée  comme  un  bien  précieux  &  inaliénable. 

Cependant  les  loix  ,  encore  imparfaites  &  féroces  ,  continuè- 
rent quelque  tems  à  impofer  la  peine  de  la  fervitude.  Comme , 
dans  les  tems  d'une  ignorance  profonde  ,  la  fatisfadion  de  l'of- 
fenfé  ell  Tunique  fin  qu'une  autorité  mal  conçue  fe  propofe  ,  on 
livroit  à  Taccufateur  ceux  qui  avoient  bleffé  à  fon  égard  les  prin- 
cipes de  la  jiiilice.  Les  tribunaux  fe  décidèrent  dans  la  fuite  par 
des  vues  d'une  utilité  plus  étendue.  Tout  crime  leur  parut ,  avec 
raifon ,  un  attentat  contre  la  fociété  ;  &  le  malfaiteur  devint  l'ef- 
clave  de  l'état  ,  qui  en  difpofoit  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe  au  bien  public.  Alors  il  n'y  eut  plus  de  captifs  que  ceux 
que  donnoit  la  guerre. 

Avant  qu'il  y  eût  une  puifTance  établie  pour  arfTurer  l'ordre ,  les 
querelles  entre  les  individus  étoient  fréquentes ,  &  le  vainqueur 
ne  manquoit  guère  de  réduire  le  vaincu  en  fervitude.  Cette  cou- 
tume continua  long -tems  dans  les  démêlés  de  nation  à  nation  , 
parce  que  chaque  combattant  fe  mettant  en  campagne  à  fes  pro- 
pres frais ,  il  refloit  le  maître  des  prifonniers  qu'il  avoit  faits  lui- 
même  ou  de  ceux  qui ,  dans  le  partage  du  butin ,  lui  étoient  donnés 
pour  prix  de  fes  adions.  Mais  lorfque  les  armées  furent  devenues 
mercenaires  ,  les  gouvernemens  ,  qui  faifoient  toutes  les  dépen- 
fes  de  la  guerre  &  qui  couroient  tous  les  hafards  des  événemens, 
s'approprièrent  les  dépouilles  de  l'ennemi ,  dont  les  prifonniers 
furent  toujours  la  portion  la  plus  importante.  11  fallut  alors 
acheter  les  efcîaves  à  l'état ,  ou  aux  nations  voiiines  &  fauvages. 
Telle  fut  la  pratique  des  Grecs  ,  des  Romains  ,  de  tous  les  peu- 
ples qui  voulurent  multiplier  leurs  jouiiTances  par  cet  inhumain 
&  barbare  ufage. 

L'Europe  retomba  dans  le  cahos  des  premiers  âges  ,  lorfque 
les  peuples  du  Nord  renverfèrent  le  coloffe  qu'une  république 
guerrière  &  politique  avoit  élevé  avec  tant  de  gloire.  Ces  bar- 
bares ,  qui  avoient  eu  des  efcîaves  6^^ins  leurs  forêts ,  les  mul- 
tiplièrent prodigieufement  dans  les  provinces  qu'ils  envahirent* 
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On  ne  réduifoit  pas  feulement  en  fervitude^ceux  qui  étoient  pris 
les  armes  à  la  main  :  cet  état  humiliant  fut  le  partage  de  beau- 
coup de  citoyens  qui  cultivoient  dans  leurs  tranquilles  foyers 
les  arts  de  la  paix.  Cependant  le  nombre  des  hommes  libres  fut 
le  plus  confidérable  dans  les  contrées  aiTujetties  ,  tout  le  tems 
que  les  conquérans  furent  fidèles  au  gouvernement  qu'ils  avoient 
cru  devoir  établir  ,  pour  contenir  leurs  nouveaux  fujets  &  pour 
les  garantir  des  invafions  étrangères.  Mais  aufîi-tôt  que  cette 
inititution  fingulière  ,  qui  ,  d'une  nation  ordinairement  difper- 
fée ,  ne  faifoit  qu'une  armée  toujours  fur  pied  ,  eut  perdu  de  fa 
force  ;  dès  que  les  heureux  rapports,  qui  uniiToient  les  moindres 
foldats  de  ce  corps  puiffant  à  leur  roi  ou  à  leur  général ,  eurent 
ceffé  d'exifler  :  alors  fe  forma  le  fyftême  d'une  oppreffion  uni- 
verfelle.  Il  n'y  eut  plus  de  diiférence  bien  marquée  entre  ceux 
qui  avoient  confervé  leur  indépendance  &  ceux  qui ,  depuis  long- 
tems,  gémiffoient  dans  la  fervitude. 

Les  hommes  libres ,  foit  qu'ils  habitaient  les  villes  ,  foit  qu'ils 
vécuiTent  à  la  campagne  ,  fe  trouvoient  placés  dans  le  domaine 
du  roi  ou  fur  les  terres  de  quelque  baron.  Tous  les  pofTeiTeurs  de 
iîefs  prétendirent  ,  dans  ces  tems  d'anarchie  ,  qu'un  roturier  , 
quel  qu'il  dit  ,  ne  pouvoit  avoir  que  d^s  propriétés  précaires , 
&  qui  venoient  originairement  de  leur  libéralité.  Ce  préjugé ,  le 
plus  extravagant  peut  -  être  qui  ait  affligé  l'efpèce  humaine  ,  fit 
croire  à  la  nobleffe  qu'elle  ne  pouvoit  jamais  être  injufle ,  quelles 
que  fufient  les  obligations  qu'elle  impofoit  à  ces  êtres  vils. 

D'après  ces  principes  ,  on  vouloit  qu'il  ne  leur  fût  pas  permis 
de  s'éloigner  ,  fans  congé,  du  fol  qui  les  avoit  vu  naître.  Ils  ne 
pouvoient  difpofer  de  leurs  biens,  ni  par  teftament,  ni  par  aucun 
ade  paîTé  durant  leur  vie  ;  &  leur  feigneur  étoit  leur  héritier 
néceflaire  ,  dès  qu'ils  ne  îaiflbient  point  de  poftérité  ,  ou  que 
cette  poilérité  étoit  domiciliée  fur  un  autre  territoire.  La  liberté 
de  donner  des  tuteurs  à  leurs  enfans  leur  étoit  ôtée  ;  &  ceI4e  de 
fe  marier  n'étoit  accordée  qu'à  ceux  qui  en  pouvoient  acheter 
la  permiffion.  On  craignoit  fi  fort  que  les  peuples  s'éclairâiTent 
fur  leurs  droits  ou  leurs  intérêts  ,  que  la  faveur  d'apprendre  à 
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lire  étoit  une  de  celles  qui  s'accordoient  plus  difficilement.  On 
les  obligcii  aux  corvées  les  plus  humiliantes.  Les  taxes  qu'on 
leur  impofoit  étoient  arbitraires,  injuiies,  opprelîives,  ennemies 
de  toute  activité ,  de  toute  induftrie.  Ils  étoient  obligés  de  dé- 
frayer leur  tyran ,  loriqu'il  arrivoit  :  leurs  vivres  ,  leurs  meubles , 
leurs  troupeaux  ;  tout  étoit  alors  au  pillage.  Un  procès  étoit-ii 
commencé  ,  on  ne  pouvoit  pas  le  terminer  par  les  voies  de  la 
conciliation ,  parce  que  cet  accommodement  auroit  privé  le  fei- 
gneur  des  droits  que  devoit  lui  valoir  falcntence.  Tout  échange, 
entre  particuliers,  étoit  défendu,  à  Fépoque  où  le  poffeiTeur^du 
£ef  vouloit  vendre  lui-même  les  denrées  qu'ils  avoient  recueillies 
ou  même  achetées.  Telle  étoit  l'opprefiion  fous  laquelle  gémif- 
foit  la  clafTe  du  peuple  la  moins  maltraitée.  Si  quelques-unes 
des  vexations,  dont  on  vient  de  voir  le  détail,  étoient  incon- 
nues dans  certains  lieux  ,  elles  étoient  toujours  remplacées  par 
d'autres  fouvent  plus  intolérables. 

Des  villes  d'Italie ,  que  des  hafards  heureux  ,avoient  mifes  en 
poiTeffion  de  quelques  branches  de  commerce  ,  rougirent  les 
premières  des  humiliations  d'un  pareil  état;  &  elles  trouvèrent 
dans  leurs  richefTes  les  moyens  'de  fecouer  le  joug  de  leurs  foibles 
defpotes.  D'autres  achetèrent  leur  liberté  des  empereurs  qui  , 
durant  les  démêlés  fanglans  Si  interminables  qu'ils  avoient  avec 
les  papes  &  avec  leurs  v^ffaux  ,  fe  trouvoient  trop  heureux  de 
vendre  des  privilèges  que  leur  position  ne  leur  permettoit  pas 
de  refufer.  Il  y  eut  même  des  princes  affez  fages  pour  lacrifier  la 
partie  de  leur  autorité  que  la  fermentation  des  eiprits  leur  fît 
prévoir  qu'ils  ne  tarderoient  pas  à  perdre.  Plufieurs  de  ces  villes 
rcftèrent  ifolées.  Vn  plus  grand  nombre  unirent  leurs  intérêts. 
Toutes  formèrent  des  fociétés  politiques  gouvernées  par  des 
loîx  que  les  citoyens  eux-mêmes  avoient  diilées. 

Le  fuccès  ,  dont  cette  révolution  dans  le  gouvernement  fut 
fiiivie  ,  frappa  les  nations  voifiues.  Cependant,  comme  les  rois 
&  les  barons  qui  les  opprimoient  n'étoient  pas  forcés  par  les  cir- 
conflances  de  renoncer  à  leur  fouveraineté  ,  ils  fe  contentèrent 
d'accorder  aux  villes  de  leur  dépendance  des  immunités  précieufes 
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&  confidérables.  Elles  furent  autorirées  à  s'entourer  de  murs ,  à 
prendre  les  armes  ,  à  ne  payer  qu'un  tribut  régulier  &  modéré. 
La  liberté  éîoit  li  effentielle  à  leur  conflitution  ,  qu'un  ferf  qui 
sV  réfugioit  devenoit  citoyen  ,  s"il  n'étoit  réclamé  dans  Tannée. 
Ces  communautés  ou  corps  municipaux  profpérèrent ,  en  raifbn 
de  leur  pofition  ,  de  leur  population  ,  de  leur  induftrie. 

Tandis  que  îa  condition  des  hommes  réputés  libres  s'amélic- 
roit  fi  heureufement ,  celle  des  efclaves  reçoit  toujours  la  même , 
c'eft-à-dire  la  plus  déplorable  qu'il  fût  pofTible  d'imaginer.  Ces 
malheureux  appartenoient  fi  entièrement  à  leur  maître  ,  qu'il 
les  vendoit  ou  les  échangeoit  félon  fes  defirs.  Toute  propriété 
leur  étoit  reflifée  ,  même  de  ce  qu'ils  épargnoient  ,  lorfqu'on 
leur  afiiçnoit  une  fomnie  fixe  oour  leur  fubfiftance.  On  les 
mettoit  à  îa  torture  pour  la  moindre  faute.  Ils  pouvoient  être 
punis  de  mort ,  fans  l'intervention  du  magiftrat.  Le  mariage  leur 
fut  long-tems  interdit  :  les  liaifons  entre  les  deux  (exQS  étoient 
illégales  ;  on  les  fouffroit ,  on  les  encourageoit  m.êm.e  :-  mais  elles 
n'étoient  pas  honorées  de  la  bénédidion  nuptiale.  Les  enfans 
n'avoient  pas  d'autre  condition  que  celle  de  leur  père  :  ils  naif- 
foient ,  ils  vivoient ,  ils  mouroient  daas  la  fervitude.  Dans  la 
plupart  des  cours  de  juftice  ,  leur  témoignage  n'étoit  pas  reçu 
contre  un  homme  libre.  Ils  étoient  aiTervis  à  un  habillement 
particulier;  &  cette  diftindion  humiliante  leur  rappelloit  à  cha- 
que moment  l'opprobre  de  leur  exiftence.  Pour  comble  d'infor- 
tune, l'efprit  du  fyftême  féodal  contrarioit  l'afFranchiffement  de 
cette  efpèce  d'hommes.  Un  maître  généreux  pouvoir,  à  la  vérité  , 
quand  il  le  vouloit  ,  brifer  les  fers  de  fes  efclaves  domefliques  : 
mais  il  falloit  des  formalités  fans  nombre  pour  changer  la  con- 
dition des  ferfs  attachés  à  la  glèbe.  Suivant  une  maxime  généra- 
lement établie ,  un  vafTal  ne  pouvoit  pas  diminuer  la  valeur  d'un 
fiQÎ  qu'il  avoit  reçu  ;  &  c'étoit  la  diminuer  que  de  lui  ôter  fes 
cultivateurs.  Cet  obilacle  devoit  railentir ,  mais  ne  pouvoit  pas 
empêcher  entièrement  la  révolution:  &  voici  pourquoi. 

Les  Germains  &  les  autres  conquérans  s'étoient  approprié 
d'immenfes  domaines  ,  à  l'époque  de  leur  invafion,  La  nature  de 
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ces  biens  ne  permit  pas  de  les  démembrer.  Dès-lors  le  proprié- 
taire ne  pouvoit  pas  retenir  fous  fes  yeux  tous  fes  efcîaves;  & 
il  fut  forcé  de  les  difperfcr  fur  le  fol  qu'ils  dévoient  défricher. 
Leur  éloignement  empêchant  de  les  furveiller ,  il  fut  jugé  con- 
venable de  les  encourager  par  des  récompenfes  proportionnées 
à  rétendue  &  au  fuccès  de  leur  travail.  Ainfi ,  on  ajouta  à  leur 
entretien  ordinaire  des  gratifications  qui  étoient  communément 
une  portion  plus  ou  moins  confidérable  du  produit  des  terres. 

Par  cet  arrangement,  les  vlllains  formèrent  une  efpèce  d'afTo- 
ciation  avec  leurs  maîtres.  Les  richeffes  qu'ils  acquirent ,  dans 
ce  marché  avantageux ,  les  mirent  en  état  d'offrir  une  rente  fixe 
des  terres  qu'on  leur  confioit  ,  à  condition  que  le  furplus  leur 
appartiendroit.  Comme  les  feigneurs  reîiroient  alors  fans  rifque 
&  fans  inquiétude  de  leurs  pojîeiTions  autant  ou  plus  de  revenu 
qu'ils  n'en  avoient  anciennement  obtenu  ,  cette  pratique  s'accré-» 
dita ,  &  devint  peu-à-peu  univerfelle.  Le  propriétaire  n'eut  plus 
d'intérêt  à  s'occuper  d'efclaves  qui  cultivoient  à  leurs  propres 
frais,  &  qui  étoient  exafts  dans  leurs  paiemens.  Ainfi  finit  la 
fervitude  perfonnelle. 

Il  arrivoit  quelquefois  qu'un  entrepreneur  hardi ,  qui  avoit 
jette  des  fonds  confidérables  dans  fa  ferme  ,  en  étoit  chaffé  , 
avant  d'avoir  recueilli  le  fruit  de  fes  avances.  Cet  inconvénient 
fit  qu'on  exigea  des  baux  de  plufieurs  années.  Ils  s'étendirent 
dans  la  fuite  à  la  vie  entière  du  cultivateur  ;  &  fouvent  ils 
furent  affurés  à  fa  poftérité  la  plus  reculée.  Alors  finit  la  fer- 
vitude réelle. 

Ce  grand  changement,  qui  fe  faifoit,  pour  ainfi  dire,  de  lui- 
même  ,  fut  précipité  par  une  caufe  qui  mérite  d'être  remarquée. 
Tous  les  gouvernemens  de  l'Europe  étoient  ariflocratiques.  Le 
chef  de  chaque  république  étoit  perpétuellement  en  guerre  avec 
fes  barons.  Hors  d'état ,  le  plus  fouvent  ,  de  leur  réfifter  par 
la  force ,  il  étoit  obligé  d'appeller  les  rufes  à  fon  fecours.  Celle 
que  les  fouverains  employèrent  le  plus  utilement  fut  de  pro- 
téger les  efclaves  contre  la  tyrannie  de  leurs  maîtres  ,  &  de 
iapper  le  pouvoir  des  nobles  ,  en  diminuant  la  dépendance  de 
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\t\m  fiijets.  Il  n'eft  pas ,  fans  vraifemblance  ,  que  quelques  rois 
favorilerent  la  liberté  par  le  feul  motif  d'une  utilité  générale  : 
mais  la  plupart  furent  vifiblement  conduits  à  cette  heureufe  poli- 
tique ,  plutôt  par  leur  intérêt  perfonnel  que  par  des  principes 
dUiumanité  &  de  bienfaifance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  révolution  fiit  (i  entière ,  que  la  liberté 
devint  plus  générale  ,  dans  la  plus  grande  partie  de  TEurope  , 
qu'elle  ne  l'avoit  été  fous  aucun  climat  ni  dans  aucun  fiècle. 
Dans  tous  les  gouvernemens  anciens,  dans  ceux  même  qu'on 
nous  propofe  toujours  pour  modèles  ,  la  plupart  des  hommes 
furent  condamnés  à  une  fervitude  honteufe  &  cruelle.  Plus  les 
fociétés  acquéraient  de  lumières  ,  de  richeffes  &  de  puiiTance , 
plus  le  nombre  des  efclaves  s'y  multiploit ,  plus  leur  fort  étoit 
déplorable.  Athènes  eut  vingt  ferfs  pour  un  citoyen.  La  difpro- 
portion  fut  encore  plus  grande  à  Rome  ,  devenue  la  maîtreife  de 
l'univers.  Dans  les  deux  républiques  ,  l'efclavage  fut  porté  aux 
derniers  excès  de  la  fatigue,  de  la  mifère  &  de  l'opprobre.  Depuis 
qu'il  eft  aboli  parmi  nous  ,  le  peuple  ed:  cent  fois  plus  heureux , 
même  dans  les  empires  les  plus  defpotiques,  qu'il  ne  le  fut  autre- 
fois dans  les  démocraties  les  mieux  ordonnées. 

Mais  à  peirke  la  liberté  domeftique  venoit  de  renaître  en  Eu- 
rope ,  qu'elle  alla  s'enféveîir  en  Amérique.  L'Efpagnol ,  que  les 
vagues  vomirent  le  premier  fur  les  rivages  de  ce  Nouveau-Monde, 
ne  crut  rien  devoir  à  des  peuples  qui  n'avoient ,  ni  fa  couleur , 
ni  fes  ufages  ,  ni  fa  religion.  Il  ne  vit  en  eux  que  des  inilrumens 
de  fon  avarice  ,  &  il  les  chargea  de  fers.  Ces  hommes  foibles 
&  qui  n'avoient  pas  l'habitude  du  travail ,  expirèrent  bientôt 
dans  les  vapeurs  des  mines ,  ou  dans  d'autres  occupations  prefque 
aulTi  meurtrières.  Alors  ,  on  demanda  à^s  efclaves  à  l'Afrique. 
Leur  nombre  s'ell  accru  ,  à  mefure  que  les  cultures  fe  font 
étendues.  Les  Portugais ,  les  HoUandois ,  les  Angiois  ,  les  Fran- 
çois ,  les  Danois:  toutes  ces  nations,  libres  ou  afTervies,  ont 
cherché  fans  remords  une  augmentation  de  fortune  dans  les  fueurs, 
dans  le  fang ,  dans  le  défefpoir  de  ces  malheureux.  Quel  affreux 
fyHême  ! 

Tome  m.  B  b 
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La  -liberté  ,  efl  la  propriété  de  Toi.  On  diilingue  trois  fortes  de 
liberté.  La  liberté  naturelle  ,  la  liberté  civile  ,  la  liberté  politi- 
que :  c'eft-à-dire  ,  la  liberté  de  Thomme  ,  celle  du  citoyen  &  celle 
d'un  peuple.  La  liberté  naturelle  ,  eft  le  droit  que  la  nature  a 
donné  à  tout  homme  de  difpofer  de  foi ,  à  fa  volonté.  La  liberté 
civile ,  eil  le  droit  que  la  fociété  doit  garantir  à  chaque  citoyen 
de  pouvoir  faire  tout  ce  qui  n'efl  pas  contraire  aux  loix.  La  li- 
berté politique  ,  eft  Fétat  d'un  peuple  qui  n'a  point  aliéné  fa  fou- 
veraineté  ,  &  qui  fait  (es  propres  loix ,  ou  efl  afTocié ,  en  partie  ^ 
à  fa  légiflation. 

La  première  de  ces  libertés  efl: ,  après  la  raifon ,  le  caractère 
difliinclif  de  l'homme.  On  enchaîne  &  on  affujettit  la  brute  ,  parce 
qu'elle  n'a  aucune  notion  du  jufl:e  &  de  TinjuAie  ,  nulle  idée  de 
grandeur  &  de  bafTeffe.  Mais  en  moi  la  liberté  eil  le  principe  de 
m'es  vices  &  de  mes  vertus.  Il  n'y  a  que  l'homme  libre  qui  puiffe 
dire  ,  Je  veux  ou  Je  ne  veux  pas  y  &  qui  puifTe  par  conféquent  être 
digne  d'éloge  ou  de  blâme. 

Sans  la  liberté ,  ou  la  propriété  de  fon  corps  &  la  jouiflance 
de  fon  efprit,  on  n^efl  ni  époux,  ni  père  ,  ni  parent ,  ni  ami. 
On  n'a  ni  patrie  ,  ni  concitoyen ,  ni  dieu.  Dans  la  main  du 
méchant ,  inflrument  de  fa  fcélérateffe ,  Fefclave  efl  au-deffous 
du  chien  que  FEfpagnol  lâchoit  contre  l'Américain  :  car  la 
confcience  qui  manque  au  chien  ,  refle  à  l'homme.  Celui  qui 
abdique  lâchement  fa  liberté ,  fe  voue  au  remords  &  à  la  plus 
grande  mifere  qu'un  être  penfant  &  fenfible  puifTe  éprouver.  S'il 
n  y  a ,  fous  le  ciel ,  aucune  puiffance  qui  puiffe  changer  mon 
organifation  &  m'abrutir  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  puifTe  difpofer 
de  ma  liberté.  Dieu  efl  mon  père ,  &:  non  pas  mon  maître.  Je 
fuis  fon  enfant  ,  &  non  fon  efclave.  Comment  accorderois- je 
donc  au  pouvoir  de  la  politique ,  ce  que  je  refufe  à  la  toute- 
puiflance  divine  ? 

Ces  vérités  éternelles  &  immuables ,  le  fondement  de  toute 
morale ,  la  bafe  de  tout  gouvernement  raifonnable  ,  feront-elles 
conteflées  ?  Oui  !  &  ce  fera  une  barbare  &  fordide  avarice  qui 
aiura  cette  homicide  audace.  Voyei  cet  armateur  qui,  courbé  iwt 
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îon  bureau  ,  règle  ,  la  plume  à  la  main  ,  le  nombre  des  attentats 
qu'il  peut  faire  commettre  fur  les  côtes  de  Guinée  ;  qui  examine 
àloiiir,  de  quel  nombre  de  fufils  il  aura  befoin  pour  obtenir  un 
nègre  ,  de  chaînes  pour  le  tenir  garotté  fur  fon  navire ,  de  fouets 
pour  le  faire  travailler;  qui  calcule,  de  fang-froid ,  combien  lui 
vaudra  chaque  goutte  de  fang  ,  dont  cet  efclave  arrofera  fon 
habitation  ;  qui  difcute  fi  la  négreife  donnera  plus  ou  moins  à 
fa  terre  par  les  travaux  de  fes  foibles  mains  que  par  les  dangers 
de  Tenfantement.  Vous  frémiiTez Eh  !  s'il  exiiloit  une  re- 
ligion qui  tolérât ,  qui  autorifât ,  ne  fût-ce  que  par  fon  filence 
de  pareilles  horreurs;  fi  occupée  de  queftions  oifeufes  ou  fédi- 
tieufes ,  elle  ne  tonnoit  pas  fans  ceffe  contre  les  auteurs  ou  les 
inflrumens  de  cette  tyrannie  ;  fi  elle  faifoit  un  crime  à  l'efclave 
de  brifer  (qs  fers  ;  ï\  elle  fouffroit  dans  fon  fein  le  juge  inique 
qui  condamne  le  fugitif  à  la  mort:  fi  cette  rehgion  exiftoit ,  n'en 
faudroit-il  pas  étouffer  les  miniftres  fous  les  débris  de  leurs  autels? 

Hommes  ou  démons ,  qui  que  vous  foyez  ,  oferez-vous  juflifîer 
les  attentats  contre  mon  indépendance  par  le  droit  du  plus  fort  î 
Quoi  !  celui  qui  veut  me  rendre  efclave  n'eft  point  coupable  ; 
il  u(q  de  (qs  droits.  Où  font-ils  ces  droits  ?  Qui  leur  a  donné  un 
caraûère  affez  facré  pour  faire  taire  les  miens  ?  Je  tiens  de  la 
nature  le  droit  de  me  défendre  ;  elle  ne  t'a  pas  donc  donné  celnj 
de  m'attaquer.  Que  fi  tu  te  crois  autorifé  à  m'opprimer,  parce 
que  tu  es  plus  fort  &  plus  adroit  que  moi  ;  ne  te  plains  donc 
pas  quand  mon  bras  vigoureux  ouvrira  ton  fein  pour  y  chercher 
ton  cœur  ;  ne  te  plains  pas  ,  lorfque ,  dans  tes  entrailles  déchi- 
rées ,  tu  fentiras  la  mort  que  j'y  aurai  fait  paffer  avec  tes  alimens. 
Je  fuis  plus  fort  ou  plus  adroit  que  toi  ;  fois  à  ton  tour  victime  ; 
expie  maintenant  le  crime  d'avoir  été  oppreffeur. 

Mais ,  dit-on,  dans  toutes  les  régions  &  dans  tous  les  fiècles^' 
i'efclavage  s'efl  plus  ou  moins  généralement  étabh. 

Je  le  veux  :  mais  que  m'importe  ce  que  les  autres  peuples  ont 
fait  dans  les  antres  âges?   Efl-ce  aux  ufages  des  tems  où  à  fa 
confcience  qu'il  faut  en  appeller  ?  Eft-ce  l'intérêt,  l'aveuglement 
*a  barbarie ,  ou  la  raifon  &  la  juflice  qu'il  faut  écouter  ?  Si  l'uni- 
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verralité  d'une  pratique  en  prouvoit  l'innocence ,  Tapologie  des 
iifurpations ,  des  conquêtes ,  de  toutes  les  fortes  d'oppreiTions 
feroit  achevée. 

Mais  les  anciens  peuples  fé  croyoient ,  dit-on,  maîtres  de  la 
vie  de  leurs  efclaves;  ôz:  nous ,  devenus  humains,  nous  ne  difpo- 
fons  plus  que  de  leur  liberté ,  que  de  leur  travail. 

Il  eft  vrai.  Le  cours  des  lumières  a  éclairé  fur  ce  point  im- 
portant les  législateurs  modernes.  Tous  les  codes  ,  fans  excep- 
tion ,  fe  font  armés  pour  la  confervation  de  Thomme  même  qui 
languit  dans  la  fervitude.  Ils  ont  voulu  que  fon  exiftence  fût  fous 
la  protedion  du  magiilrat ,  que  les  tribunaux  feuls  en  puilent 
précipiter  le  terme.  Mais  cette  loi ,  la  plus  facrée  des  inftitutions 
fociales  ,  a-t-elle  jamais  eu  quelque  force  ?  L'Amérique  n'eft-elle 
pas  peuplée  de  colons  atroces  ,  qui ,  nfurpant  infolemment  les 
droits  fouverains  ,  font  expier  par  le  fer  ou  dans  la  flamme,  les 
infortunées  vidimes  de  leur  avarice  ?  A  la  honte  de  TEurope  , 
cette  facrilège  infradion  ne  refle-t-elle  pas  impunie  ?  Je  vous 
défie ,  vous ,  le  défenfeur  ou  le  panégyrlile  de  notre  humanité 
&  de  notre  jullice  ,  je  vous  défie  de  me  nommer  un  des  afTa/îins  , 
un  feul  qui  ait  porté  fa  tête  fur  un  échafaud. 

Suppofons ,  je  le  veux  bien ,  l'obfervation  rigoureufe  de  ces 
réglemens  qui  à  votre  gré  honorent  fi  fort  notre  âge.  L'efclave 
fêra-t-il  beaucoup  moins  à  plaindre  ?  Eh  quoi  !  le  maître  qui  dif^ 
poie  de  Temploi  de  mes  forces  ,  ne  difpofe-t-il  pas  de  mes  jours 
qui  dépendent  de  l'ufage  volontaire  &  modéré  de  mes  facultés  ? 
Qu'efl-ce  que  Texiilience  pour  celui  qui  n'en  a  pas  la  propriété  ? 
Je  ne  puis  tuer  mon  efclave  :  mais  je  puis  faire  couler  fon  fang 
goutte  à  goutte  fous  le  fouet  d'un  bourreau  ;  je  puis  l'accabler 
de  douleurs  ,  de  travaux ,  de  privations  ;  je  puis  attaquer  de 
toutes  parts  &  miner  fourdement  les  principes  &  les  refforts  de 
fa  vie  ;  je  puis  étouffer  par  des  fupplices  lents  le  germe  malheu- 
reux qu'une  négreiTe  porte  dans  fon  fein.  On  diroit  que  les  loix 
ne  protjgent  l'efclave  contre  une  mort  prompte,  que  pour  laifTer 
à  ma  cruauté  le  droit  de  le  faire  mourir  tous  les  jours.  Dans  la 
T-érité ,  le  droit  d'esclavage  efl  cdui  de  commettre  tentes  fortes -^ 
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Se  crimes.  Ceux  qui  attaquent  la  propriété  ;  vous  ne  laiffez  pas 
à  votre  elclave  celle  de  fa  perfonne  :  ceux  qui  détruiient  la  fu- 
reté ;  vous  pouvez  Timmoler  à  vos  caprices:  ceux  qui  font  frémir 
la  pudeur Tout  mon  fang  fe  foulève  à  ces  images  horri- 
bles. Je  hais  ,  je  fuis  l'efpèce  humaine  ,  compofée  de  viûimes 
&  de  bourreaux  ;  &  fi  elle  ne  doit  pas  devenir  meilleure  ^  puiffe* 
t-elle  s'anéantir  ! 

Mais  les  nègres  font  une  efpèce  d'hommes  nés  pour  Tefcla- 
vage.  Ils  font  bornés ,  fourbes  ,  méchans  ;  ils  conviennent  eux- 
mêmes  de  la  fupériorité  de  notre  intelligence  ,  &  reconnoiffent 
prefque  la  juftice  de  notre  empire. 

Les  nègres  font  bornés  ,  parce  que  Tefclavage  brife  tous  les 
reflorts  de  Famé.  Ils  font  méchands  ,  pas  afTez  avec  vous.  Ils 
font  fourbes,  parce  qu'on  ne  doit  pas  la  vérité  A  (qs  tyrans.  Ils 
reconnoiffent  la  fupériorité  de  notre  efprit,  parce  que  nous  avons 
perpétué  leur  ignorance  ;  la  jiiflice  de  notre  empire  ,  parce  que 
nous  avons  abufé  de  leur  foiblelle.  Dans  rimpofïibilité  de  main- 
tenir notre  fupériorité  par  la  force,  une  criminelle  politique  s'eft 
rejettée  fur  la  rufe.  Vous  êtes  prefc[ue  parvenus  à  leur  perfuader 
qu'ils  étoient  une  efpèce  fingiilière ,  née  pour  l'abjedion  &la  dé- 
pendance, pour  Te  travail  &  le  châtiment.  Vous  n'avez  rien  né- 
gligé ,  pour  dégrader  ces  malheureux ,  &  vous  leur  reprochez  ea- 
fuite  d'être  vils. 

Mais  ces  nègres  étoient  nés  efclaves. 

A  qui ,  barbares ,  ferez-vous  croire  qu'un  homme  peut  être  la 
propriété  d'un  fouverain;un  fils ,  la  propriété  d'un  père;  une  femme , 
la  propriété  d'un  mari  ;  un  domeftique ,  la  propriété  d'un  maître  ;  un 
nègre ,  la  propriété  d'un  colon  ?  Être  fuperbe  &  dédaigneux  qui  mé- 
ronnois  tes  frères ,  ne  verras-tu  jamais  que  ce  mépris  rejaillit  fur  toi? 
Ah  !  {i  tu  veux  que  ton  orgueil  foit  noble ,  aie  aflez  d'élévation  poul- 
ie placer  dans  tes  rapports  néceiTaires  avec  ces  malheureux  que  tu 
avilis.  Un  père  commun  ,une  ame  immortelle,  une  félicité  future  °, 
Toilà  ta  véritable  gloire ,  voilà  auffi  la  leur. 

Mais  c'eft  le  gouvernement  lui-même  qui  vend  les  efclaves. 
D'où  vient  à  l'état  ce    droit?  Le  magiilrat,  quelque   abfolu- 


198       HISTOIRE     P  m  L  0  S  0  P  HIQUE 

qu'A  foit ,  eft-il  propriétaire  des  fiijets  fournis  à  (on  empire  > 
A  - 1  -  il  d'autre  autorité  que  celle  qu'il  tient  du  citoyen?  Et  ja- 
mais un  peuple  a-t-il  pu  donner  le  privilège  de  difpofer  de  fa  li- 
berté } 

Mais  Tefclave  a  voulu  fe  vendre.  S'il  s'appartient  à  lui-même," 
il  a  le  droit  de  difpofer  de  lui.  S'il  efl  maître  de  fa  vie,  pourquoi 
ne  le  feroit-il  pas  de  fa  liberté?  C'eft  à  lui  à  fe  bien  apprécier. 
C'eil  à  lui  à  flipuler  ce  qu'il  croit  valoir.  Celui  dont  il  aura  reçu 
le  prix  convenu  l'aura  légitimement  acquis. 

L'homme  n'a  pas  le  droit  defe  vendre,  parce  qu'il  n'a  pas  celui 
d'accéder  à  tout  ce  qu'un  maître  injufte,  violent,  dépravé  pour- 
roit  exiger  de  lui.  îl  appartient  à  fon  premier  maître ,  Dieu  ,  dont 
il  n'eft  jamais  affranchi.  Celui  qui  fe  vend  fait  avec  fon  acquéreur 
lin  pacte  illufoire  :  car  il  perd  la  valeur  de  lui-même.  Au  moment 
qu'il  la  touche ,  lui  &  fon  argent  rentrent  dans  la  pofTe/îion  de 
celui  qui  l'achète.  Que  poffède  celui  qui  a  renoncé  à  toute  pof- 
feflion  ?  Que  peut  avoir  à  foi ,  celui  qui  s'ell  fournis  à  ne  rien 
avoir  ?  Pas  même  de  la  vertu  ,  pas  même  de  l'honnêteté  ,  pas 
même  une  volonté.  Celui  qui  s'elt  réduit  à  la  condition  d'une 
arme  meurtrière  ,  eft  un  fou  &  non  pas  un  efclave.  L'homme 
peut  vendre  fa  vie  ,  comme  le  foldat  ;  mais  il  n'en  peut  con- 
iéntir  l'abus  ,  comme  l'efclave  :  &  c'eft  la  différence  de  ces 
deux  états. 

Mais  ces  efclaves  avoient  été  pris  à  la  guerre  ,  &  fans  nous  on 
les  auroit  égorgés. 

Sans  vous,  y  auroit-il  eu  des  combats  ?  Les  diffeniions  de  ces 
peuples  ne  font-elles  pas  votre  ouvrage  ?  Ne  leur  portez  -  vous 
pas  des  armes  meurtrières  ?  Ne  leur  infpirez  -  vous  pas  l'aveugle 
delir  d'en  faire  ufage?  Vos  vaiffeaux  abandonneront-ils  ces  déplora- 
bles plages ,  avant  que  la  miférable  race  qui  les  occupe ,  ait  difparu 
du  globe?  Et  que  ne  laiffez-vous  le  vainqueur  abufer  comme  ïl 
lui  plaira  de  fa  vi<^oire  ?  Pourquoi  vous  rendre  fon  complice  ? 

Mais  c'étoient  des  criminels  dignes  de  mort  ou  des  plus  grands 
fupplices ,  &  condamnés  dans  leur  propre  pays  à  l'efclavage. 

Etes-vous  donc  les  bo\irreaux  des  peuples  de  l'Afrique  ?  D'ail- 
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leurs  qui  les  avoit  jugés  ?  Ignorez-vous  que  dans  un  état  despo- 
tique ,  il  n'y  a  de  coupable  que  le  defpote  ?  Le  fujet  d'un  defpote 
cft ,  de  même  que  l'efcîave  ,  dans  un  état  contre  nature.  Tout  ce 
qui  contribue  à  y  retenir  l'homme  ,  efl  un  attentat  contre  fa  per- 
fonne.  Toutes  les  mains  qui  l'attachent  à  la  tyrannie  d'un  leul , 
font  des  mains  ennemies.  Voulez-vous  favoir  quels  font  les  au- 
teurs &  les  complices  de  cette  violence?  Ceux  qui  l'environnent. 
Sa  mère ,  qui  lui  a  donné  les  premières  leçons  de  l'obéiiTance  ; 
fon  voiiin ,  qui  lui  en  a  tracé  l'exemple  ;  fes  Supérieurs ,  qui  l'y 
ont  forcé  ;  fes  égaux ,  qui  l'y  ont  entraîné  par  leur  opinion.  Tous 
font  les  miniflres ,  &  les  inftrumens  de  la  tyrannie.  Le  tyran  ne 
peut  rien  par  lui  -  même  ;  il  n'efl  que  le  mobile  des  efforts  que, 
font  tous  fes  fujets  pour  s'opprimer  mutuellement.  Il  les  en-, 
tretient  dans  un  état  de  guerre  continuelle  qui  rend  légitime» 
les  vols  ,  les  trahifons  ,  les  affafiinats,  Ainiî  que  le  fang  qui 
coule  dans  (qs  veines  ,  tous  les  crimes  partent  de  fon  cœur  & 
reviennent  s'y  concentrer.  Caligula  difoit  que  (î  le  genre  -  hu- 
main n'avoit  qu'une  tête  ,  il  eût  pris  plaifir  à  la  faire  tomber  ^ 
Socrate  auroit  dit ,  que  (\  tous  les  crimes  pouvoient  fe  trouver 
fur  une  même  tête  ,  ce  feroit  celle-là  qu'il  faudroit  abattre. 

Mais  ils  font  plus  heureux  en  Amérique ,  qu'ils  ne  l'étoient  en 
Afrique. 

Pourquoi  donc  ces  efcîaves  foupirent-iîs  fans  ce/Te  après  leur 
patrie  ?  Pourquoi  reprennent-ils  leur  liberté  dès  qu'ils  le  peu- 
vent? pourquoi  préfèrent-ils  des  déferts  &  la  fociété  des' bêtes 
féroces  à  un  état  qui  vous  paroît  fi  doux  ?  Pourquoi  le  défef- 
poir  les  porte-t-il  à  fe  défaire  ou  à  vous  empoifonner  ?  Pour- 
quoi leurs  femmes  fe  font- elles  li  fouvent  avorter,  aiin  que 
leurs  enfans  ne  partagent  pas  leur  triile  dellinée  ?  Lorfque  vous 
nous  parlez  de  la  félicité  de  vos  efcîaves ,  vous  vous  mentez  à 
vous-même  ou  vous  nous  trompez.  C'efl  le  comble  de  l'extra- 
vagance de  vouloir  transformer  en  un  ade  d'humanité ,  une  fi 
étrange  barbarie. 

Mais  en  Europe  ,  comme   en  Amérique  ,  les  peuples  font 
(Efcîaves,   L'unique  avantage  que  nous  ayons  fur  les  nègres^, 
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c'eft    de    pouvoir    rompre    une    chaîne    pour   en   prendre   une 

autre. 

Il  n'efl  que  trop  vrai.  La  plupart  des  nations  font  dans  les 
fers.  La  multitude  eft  généralement  facriHée  aux  pafîions  de 
quelques  opprefleurs  privilégiés.  On  ne  connoît  guère  de  région 
où  un  homme  puifTe  fe  flatter  d'être  le  maître  de  fa  perfonne , 
de  difpofer  à  fon  gré  de  fon  héritage  ,  de  jouir  paifiblement 
des  fruits  de  fon  induflrie.  Dans  les  contrées  même  le  moins 
aiXervies ,  le  citoyen  ,  dépouillé  du  produit  de  fon  travail  par 
les  befoins  fans  cefie  renaiffans  d'un  gouvernement  avide  ou 
obéré,  eil  continuellement  gêné  fur  les  moyens  les  plus  légitimes 
d'arriver  au  bonheur.  Par-tout,  des  fuperllitions  extravagantes, 
des  coutumes  barbares ,  des  loix  furannées  étouffent  la  liberté. 
Elle  renaîtra  ,  fans  doute  ,  un  jour  de  fes  cendres.  A  raefure  que 
la  morale  &  la  politique  feront  des  progrès  ,  l'homme  recou- 
vrera ÏQS  droits.  Mais  pourquoi  faut  -  il  ,  qu'en  attendant  ces 
tems  heureux ,  ces  iiècles  de  lumière  &  de  profpérité  ?  il  y  ait 
des  races  infortunées  à  qui  l'on  refufe  juCqu'au  nom  confolant 
&  honorable  d'hommes  libres,  à  qui  l'on  raviffe  jufqu'à  l'efpoir 
de  l'obtenir ,  malgré  l'inflabilité  des  événemens  ?  Non ,  quoi 
qu'on  en  puifTe  dire,  la  condition  de  ces  infortunés  n'efl  pas  la 
même  que  la  nôtre. 

Le  dernier  argument  qu'on  ait  employé  pour  juftifîer  refcla- 
vage ,  a  été  de  dire  que  c'étoit  le  feul  moyen  qu'on  eût  pu 
trouver,  pour  conduire  les  nègres  à  la  béatitude  éternelle  par  le 
grand  bienfait  du  baptême. 

O  débonnaire  Jéfus,  euffiez-vous  prévu  qu'on  feroit  fervir  vos 
douces  maximes  à  la  juftification  de  tant  d'horreur!  Si  la  religion 
chrétienne  autoriibit  ainli  Favarice  des  empires ,  il  faudroit  en 
profcrire  à  jamais  les  dogmes  fmguinaires.  Qu'elle  rentre  dans 
le  néant ,  ou  qu'à  la  face  de  l'univers  ,  elle  défavoue  les  atro- 
cités dont  on  la  charge.  Que  fes  minières  ne  craignent  pas  de 
montrer  trop  d'enthoufiafme  ,  dans  un  tel  fujet.  Plus  leur  ame 
s'enflammera,  mieux  ils  ferviront  leur  caufe.  Leiu:  crime  feroit 
ile  rçfler  calmes  &  leur  tranfport  fera  fa^effe» 

Le 
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Le  defenfeiir  de  l'efclavage  trouvera,  nous  n'en  doutons  point, 
qu'on  n'a  pas  donné  à  fes  raifons  toute  l'énergie  dont  elles  étoient 
fufceptibîes.  Cela  pourroit  être.  Quel  eft  l'homme  de  bien  qui 
proHitueroit  fon  talent  à  la  défenfe  de  la  plus  abominable  des 
caufes ,  qui  emploieroit  fon  éloquence  ,  s'il  en  avoit ,  à  la  jufti- 
fîcation  de  mille  afTalîinats  commis  ,  de  mille  aflaflinats  prêts  à 
commettre  ?  Bourreau  de  tes  frères ,  prends  toi-même  la  plume , 
fi  tu  l'ofes  ,  calme  le  trouble  de  ta  confcience  ,  &  endurcis  tes 
complices  dans  leur  crime.  J'aurois  pu  repouffer  avec  plus  de 
force  &  plus  d'étendue  les  argumens  que  j'avois  à  combattre  ; 
mais  en  valoient-ils  la  peine  ?  Doit-on  de  grands  efforts ,  toute 
la  contention  de  fon  efprit  ,  à  celui  qui  parle  4e  mauvaife-foi  ? 
Le  mépris  du  lilence  ne  conviendroit-il  pas  mieux  que  la  difpute 
avec  celui  qui  plaide  pour  fon  intérêt  contre  la  juftice ,  contre 
fa  propre  conviction  ?  J'en  ai  trop  dit  pour  l'homme  honnête 
Sl  fenfible  ;  je  n'en  dirois  jamais  affez  pour  le  commerçant 
inhumain. 

Hâtons  -  nous  donc  de  fubffituer  à  l'aveugle  férocité  de  nos 
pères  les  lumières  de  la  ralfon  ,  &  les  fentimens  de  la  nature. 
Brifons  les  chaînes  de  tant  de  vidimes  de  notre  cupidité ,  duf- 
lions-nous  renoncer  à  un  commerce  qui  n'a  que  l'injuffice  pour 
bafe  ,  &  que  le  luxe  pour  objet. 

Mais  non.  Il  n'eft  pas  néceffaire  de  faire  le  facrifice  de  produc- 
tions que  l'habitude  nous  a  rendues  fi  chères.  Vous  pourriez  les 
tirer  de  l'Afrique  même.  Les  plus  importantes  y  croiffeiit  naturel- 
lement ,  &  il  feroit  facile  d'y  naturalifer  les  autres.  Qui  peut 
douter  que  des  peuples  qui  vendent  leurs  enfans  pour  fatisfaire 
quelques  fantaifies  paffagères  ,  ne  fe  déterminâffent  à  cultiver 
leurs  terres  ,  pour  jouir  habituellement  de  tous  les  avantages 
d'une  fociété  vertueufe  &  bien  ordonnée  ? 

Il  ne  feroit  pas  même  peut-être  impoffible  d'obtenir  ces  pro- 
duftions  de  vos  colonies ,  fans  les  peupler  d'efclaves.  Ces  den- 
rées pourroient  être  cueillies  par  des  mains  libres ,  Se  dès-  lors 
confommées  fans  remords. 

Pour  atteindre  à  ce  but,  regardé  û  généralement  comme  chimé- 
Tome  III,  Ce 


202       HISTOIRE     P  HI  LO  S  0  PII  IQITE 

rique  ,  il  ne  faudroit  pas ,  félon  les  idées  d'un  homme  éclairé  ^ 
faire  tomber  les  fers  des  malheureux  qui  font  nés  dans  la  fervitude, 
ou  qui  y  ont  vieilli.  Ces  hommes  ftupides  qui  n'auroient  pas  été 
préparés  à  un  changement  d'état ,  feroient  incapables  de  fe  con- 
duire eux-mêmes.  Leur  vie  ne  feroit  qu'une  indolence  habituelle, 
ou  un  tiiTu  de  crimes.  Le  grand  bienfait  de  la  liberté  doit  être  ré- 
fervé  pour  leur  poftérité  ,  &  même  avec  quelques  modifications. 
Jufqu'à  leur  vingtième  année ,  ces  enfans  appartiendront  au  maître 
dont  l'attelier  leur  aura  fervi  de  berceau  ,  afin  qu'il  puifTe  être 
payé  des  frais  qu'il  aura  été  obligé  de  faire  pour  leur  conferva- 
tion.  Les  cinq  années  fuivantes  ,  ils  feront  obligés  de  le  fervir 
encore  ,  mais  pour  un  falaire  fixé  par  la  loi.  Après  ce  terme,  ils 
feront  indépendans  ,  pourvu  que  leur  conduite  n'ait  pas  mérité 
de  reproche  grave.  S'ils  s'étoient  rendus  coupables  d'un  délit  de 
quelque  importance ,  le  magiftrat  les  condamneroit  aux  travaux 
publics  pour  un  tems  plus  ou  moins  confidérable.  On  donnera 
aux  nouveaux  citoyens  une  cabanne  avec  un  terrein  fufHfant 
pour  créer  un  petit  jardin  ;  &  ce  fera  le  fîfc  qui  fera  la  dépenfe 
de  cet  établiffement.  Aucun  règlement  ne  privera  ces  hommes 
devenus  libres  de  la  faculté  d'étendre  la  propriété  qui  leur  aura 
été  gratuitement  accordée.  Mettre  ces  entraves  injurieufes  à  leur 
activité  ,  à  leur  intelligence  ,  feroit  vouloir  perdre  follement  le. 
fruit  d'une  inflitution  louable. 

Cet  arrangement  produiroit ,  félon  les  apparences,  les  meil- 
leurs effets.  La  population  des  noirs  ,  aduellement  arrêtée  par  le 
regret  de  ne  donner  le  jour  qu'à  des  êtres  voués  à  l'infortune  &  à 
l'infamie ,  fera  des  progrès  rapides.  Elle  recevra  les  foins  les  plus- 
tendres  de  ces  mêmes  mères  qui  trouvoient  fouvent  des  déhces 
.inexprimables  à  l'étouffer  ou  à  la  voir  périr.  Ces  hommes  accou- 
tumés à  Toccupation  dans  l'attente  d'une  liberté  affurée  ,  &  qui 
n'auront  pas  une  poffcîfîion  afTez  vaile  pour  leur  fubfiflance ,  ven- 
dront leurs  fueurs  à  qui  voudra  ou  pourra  les  payer.  Leurs  jour- 
nées feront  plus  chères  que  celles  des  efclaves  ,  mais  elles  fe- 
ront auffi  plus  frudueufes.  Une  plus  grande  maffe  de  travail 
donnera  une  plus  grande  abondance  de  productions  aux  colonies^. 
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que  leiifs  richeffes  mettront  en  état  de  demander  plus  de  mar-. 
chandifos  à  la  métropole. 

Craindroit-on  que  la  facilité  de  fubfifter  fans  agir ,  fur  un  fol 
naturellement  fertile  ,  de  fe  paffer  de  vêtemens  fous  un  ciel  brû- 
lant ,  plongeât  les  hommes  dans  l'oifiyeté  ?  Pourquoi  donc  les 
habitans  de  l'Europe  ne  fe  bornent -ils  pas  aux  travaux  de  pre- 
mière néceiîité?  Pourquoi  s'épuifent-ils  dans  des  occupations  labo- 
rieufes  ,  qui  ne  fatisfont  que  des  fantailies  pafTagères  ?  Il  eft 
parmi  nous  mille  proférions  plus  pénibles  les  unes  que  les  autres, 
qui  font  l'ouvrage  de  nos  inftitutions.  Les  loix  ont  fait  éclore 
fur  la  terre  un  efTaim  de  befoins  factices ,  qui  n'auroient  jamais 
exiflé  fans  elles.  En  diftribuant  toutes  les  propriétés  au  gré  de 
leur  caprice  ,  elles  ont  affiijettiune  infinité  d'hommes  à  la  volonté 
impérieufe  de  leurs  femblables  ,  au  point  de  les  faire  chanter  & 
danfer  pour  vivre.  Vous  avez  parmi  vous  des  êtres  faits  comme 
vous ,  qui  ont  confenti  à  s'enterrer  fous  des  montagnes  pour  vous 
fournir  des  métaux  ,  du  cuivre  qui  vous  empoifonne  peut-être  t 
-pourquoi  voulez-vous  que  des  nègres  foient  moins  dupes  ,  moins 
fous  que  des  Européens  ? 

En  rendant  à  ces  malheureux  la  liberté,  ayez  foin  de  les  affervir 
à  vos  loix  &  à  vos  moeurs  ,  de  leur  offrir  vos  fuperfluités.  Don- 
nez-leur une  patrie  ,  des  intérêts  à  combiner ,  des  productions  à 
faire  naître ,  une  confommation  analogue  à  leurs  goûts  ;  &  vos 
colonies  ne  manqueront  pas  de  bras  ,  qui ,  foulages  de  leurs 
chaînes  ,  en  feront  plus  aûifs  &  plus  robufles. 

Pour  renverfer  l'édifice  de  l'efclavage ,  étayé  par  des  pafîlons 
fi  univerfelles  ,  par  des  loix  fi  authentiques  ,  par  la  rivalité  de 
nations  fi  puifTantes ,  par  des  préjugés  plus  puifTans  encore  ,  à 
quel  tribunal  porterons  -  nous  la  caufe  de  l'humanité  ,  que  tant 
d'hommes  trahifTent  de  concert  ?  Rois  de  la  terre  ,  vous  feuls 
pouvez  faire  cette  révolution.  Si  vous  ne  vous  jouez  pas  du 
refle  des  humains  :  lî  vous  ne  regardez  pas  la  puiffance  des  fou- 
verains  comme  le  droit  d'un  brigandage  heureux  ,  &  l'obéifTance 
des  fujets  comme  une  furprife  faite  à  l'ignorance  ,  penfez  à  vos 
devoirs.   Refufez  le  fceau  de  votre  autorité  au  trafic  infâme  & 

Ce  1 
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criminel  d'hommes  convertis  en  vils  troupeaux ,  &  ce  commerce 
difparoîtra.  Réuniflez  une  fois  pour  le  bonheur  du  monde  ,  vos 
forces  &  vos  projets  fi  fouvent  concertés  pour  fa  ruine.  Que  fi 
quelqu'un  d'entre  vous  ofoit  fonder  fur  la  générofité  de  tous  les 
mitres  l'efpérance  de  fa  richeffe  &  de  fa  grandeur  ,  c'eft  un  en- 
nemi du  genre-humain  qu'il  faut  détruire.  Portez  chez  lui  le  fer 
&  le  feu.  Vos  armées  fe  rempliront  du  faint  enthouiiafme  de  l'hu-- 
manité.  Vous  verrez  alors  quelle  diiiérence  met  la  vertu  entre 
des  hommes  qui  fecourent  des  opprimés  ,  &  des  mercenaires  qui 
fervent  des  tyrans. 

Que  dis -je  ?  celTons  de  faire  entendre  la  voix  inutile  de  Fliu- 
manité  aux  peuples  &  à  leurs  maîtres:  elle  n'a  peut-être  jamais  été 
confultée  dans  les  opérations  publiques.  Eh  bien  1  fi  l'intérêt  a: 
feul  des  droits  fur  votre  ame  ,  nations  de  l'Europe,  écoutez-moi 
encore.  Vos  efclaves  n'ont  befoin  ni  de  votre  générofité  ,  ni  de 
vos  confeils  ,  pour  brifer  le  joug  facrilège  qui  les  opprime.  La 
nature  parle  plus  haut  que  la  philofophie  &  que  l'intérêt.  Déjà 
fe  font  établies  deux  colonies  de  nègres  fugitifs ,  que  les  traités 
&  la  force  mettent  à  l'abri  de  vos  attentats.  Ces  éclairs  annon- 
cent la  foudre,  &  il  ne  manque  aux  nègres  qu'un  chef  affez  cou- 
rageux ,  pour  les  conduire  à  la  vengeance  &  au  carnage. 

Où  efl-il ,  ce  grand  homme  ,  que  la  nature  doit  à  (qs  enfan's 
vexés  ,  opprimés,  tourmentés  ?  Où  eft-il  ?  Il  paroîtra,  n'en  dou- 
tons point ,  il  fe  montrera ,  il  lèvera  l'étandard  facré  de  la  liberté» 
Ce  iignal  vénérable  raffemblera  autour  de  lui  les  compagnons  de 
fon  infortune.  Plus  impétueux  que  les  tarrens,  ils  laiiTeront  par- 
tout les  traces  ineffaçables  de  leur  jufle  reiïentiment.  Efpagnoîs  , 
Portugais ,  Anglois ,  François ,  HoUandois ,  tous  leurs  tyrans  de- 
viendront la  proie  du  fer  &  de  la  flamme.  Les  champs  Américains 
s'enivreront  avec  tranfport  d'un  fang  qu'ils  attendoient  depuis  fi 
long-tems  ,  &  les  oiîemens  de  tant  d'infortimés  entafles  depuis 
trois  fiècies  ,  treffailliront  de  joie.  L'ancien  monde  joindra  fes 
applaudiffemens  au  nouveau.  Par-tout  on  bénira  le  nom  du  héros 
qiù  aura  rétabli  les  droits  de  l'efpèce  humaine  ,  par-tout  on  érir 
|.era  des  trophées  »^  fa  gloire,    Alçrs  difparoîtra  le  com  noir  j  Ôc 
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que  k  code  blanc  fera  terrible  ,  fi  le  vainqueur  ne  confulte  que  le 
droit  de  repréfailles  1 

En  attendant  cette  révolution ,  les  nègres  gémiffent  fous  le 
joug  des  travaux ,  dont  la  peinture  ne  peut  que  nous  intéreffer 
de  plus  en  plus  à  leur  deftinée. 

Le  fol  des  ifles  de  TAmérique  a  très-peu  de  rapport  avec  le        xxv. 
nôtre.  Ses  produâ:ions font  très-diiFérentes ,  ainfi  que  la  manière      Lestenes  ^^ 

.  ,  ,  .  ^  l'archipel  Amé- 

de  les  cultiver.  A  1  exception  de  quelques  graines  potagères,  on  ^jg^j^  ^^^  ^^^ 
n'y  enfemence  rien ,  tout  s'y  plante.  cultivées    juf- 

Comme  le  tabac  fut  la  première  produclion  dont  on  s'occupa,  g"i,!enc7/^  ^'^' 
que  fes  racines  ne  prennent  point  de  profondeur  ,  &  que  la 
moindre  écorchure  la  fait  périr  ,  on  n'employa  qu'un  limple 
grattoir  pour  préparer  les  terres  qui  dévoient  la  recevoir ,  & 
pour  extirper  les  mauvaifes  herbes  qui  l'auroient  étouffée.  Cet 
ufage  dure  encore. 

Lorfqu'on  s'éleva  à  des  cultures  qui  exigeoient  plus  de  façons, 
&  qui  étoient  moins  délicates,  on  eut  recours  à  la  houe  pour 
labourer  &  pour  farder  :  mais  elle  ne  fut  pas  employée  fur  tout 
l'efpace  qui  devoit  être  mis  en  valeur.  On  fe  contenta  de  creufer 
un  trou  pour  placer  la  plante. 

L'inégalité  du  terrein  ,  le  plus  communément  rempli  de  co- 
teaux ,  donna  vraifemblablement  nailTance  à  cet  ufage.  On  put 
craindre  que  des  pluies,  qui  tombent  toujours  en  torrens  ,  ne 
ruinâiTent  par  des  ravines  ,  les  terres  remuées.  L'indolence  &  le 
défaut  des  moyens  ,  dans  les  premiers  tems  ,  étendirent  cette 
pratique  aux  plaines  les  plus  unies  ,  &  l'habitude  la  confacra. 
Perfonne  ne  fongeoit  à  s'en  écarter.  Enfin  quelques  colons ,  affez 
hardis  pour  s'élever  au-delTus  du  préjugé  ,  ont  imaginé  de  ie 
fervir  de  la  charrue  ;  &  il  efl  vraifemblable  que  cette  méthode 
deviendra  générale  par-tout  où  elle  fera  praticable.  Il  n'eil  rien 
qui  ne  porte  à  le  defirer  &  à  l'efpérer. 

Toutes  les  terres  des  ifles  étoient  vierges ,  lorfque  les  Euro- 
péens entreprirent  de  les  défricher.  Les  premières  occupées  don- 
nent depuis  long-tems  moins  de  productions  qu'on  n'en  retirait  au 
commencement»  Celles  qu'on  a  mifes  fuccefîivement  en  vakur , 
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participent  de  cet  épuifement  plus  ou  moins  ,  en  raifon  de  répo-»^ 
que  de  leur  défrichement.  Quelle  qu'ait  été  leur  fertilité  dans 
l'origine  ,  toutes  la  perdent  avec  le  tems  ;  &  bientôt  elles  ceffe- 
ront  de  répondre  aux  travaux  des  cultivateurs ,  fi  Fart  ne  vient 
au  fecours  de  la  nature. 

C'eft  un  principe  d'agriculture ,  généralement  avoué  par  les 
phyficiens  ,  que  la  terre  n'eft  vraiment  productive  ,  qu'hantant 
qu'elle  peut  recevoir  les  influences  de  l'air  &  de  tous  les  météo- 
res dirigés  par  ce  puiffant  agent ,  tels  que  les  brouillards ,  les 
rofées  ,  les  pluies.  C'efl  aux  labours,  &  à  des  labours  fréquens, 
à  lui.  procurer  cet  avantage  :  les  ifles  le  réclament  avec  inftance 
&  fans  délai.  C'efl  la  faifon  humide  qu'il  faut  choifir  pour  remuer 
ces  terres,  dont  la  féchereffe  arrêteroit  la  fécondité.  La  pratique 
de  la  charrue  ne  fauroit  avoir  d'inconvénient  dans  les  campagnes 
bien  égales.  On  préviendroit  le  danger  de  voir  les  terreins  en 
pente  ravagés  par  les  orages,  en  faifant  les  labours  tranfverfale- 
ment  fur  une  ligne  qui  croiferoit  celle  de  la  pente  des  coteaux. 
Si  la  pente  étoit  fi  rapide  ,  que  les  terres ,  mifes  en  valeur  ,  puf- 
fent  être  entraînées  malgré  les  filions ,  on  ajouteroit  d'efpace  en 
efpace  ,  &  dans  le  même  fens ,  de  petites  faignées  plus  profondes, 
qui  romproient  en  partie  la  force  &  la  \itç.KQ  que  la  roideur  des 
collines  ajoute  à  la  chute  des  greffes  pluies. 

L'utilité  de  la  charrue  ne  fe  borneroit  pas  à  procurer  aux 
plantes  plus  de  fuc  végétal.  Elle  affureroit  encore  leurs  produits. 
Les  ifles  font  le  pays  des  infedes.  Leur  multiplication  y  efl  favo- 
rifée  par  une  chaleur  continuelle  ,  &  ils  fe  fuccèdent  fans  inter- 
ruption. On  connoît  l'étendue  des  ravages  qu'ils  font.  Des  labours 
fréquens  &  fuccefTifs  fatigueroient  ces  efpèces  dévorantes ,  trou- 
bleroient  leur  reproduQion  ,  en  feroient  beaucoup  périr  ,  & 
détruiroient  la  plupart  de  leurs  œufs.  Peut-être  ce  moyen  ne 
feroit-il  pas  fuiîifant  contre  les  rats  que  les  vaifTeaux  ont  apportés 
d'Europe  en  Amérique  ,  où  ils  fe  font  tellement  multipliés ,  qu'ils 
détruifent  fouvent  un  tiers  des  récoltes.  On  pourroit  appeller  au 
fecours  l'aQivité  des  efclaves  ,  &  encourager  leur  vigiîajice  par 
quelque  gratification. 
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La  pratique  du  labourage  paroîtroit  devoir  amener  Tufage  des 
engrais ,  déjà  connu  fur  la  plupart  des  côtes.  Celui  qu'on  em- 
ploie fe  nomme  varech.  C'ell  une  efpèce  de  plante  marine,  qui, 
au  tems  de  fa  maturité  ,  fe  détachant  des  eaux,  eft  portée  au 
rivage  par  le  mouvement  des  ondes.  Il  efl  un  grand  principe 
de  fécondité:  mais  employé  fans  préparation,  il  communique 
au  fucre  une  âpreté  défagréable ,  qui  doit  venir  des  fels  imprégnés 
de  parties  huileufes  qui  abondent  dans  les  plantes  marines.  Peut- 
être  ne  faudroit-il,  pour  faire  ceffer  cette  amertume ,  que  brider 
la  plante  &  l'employer  en  cendres.  Les  fels  dégagés  par  cette 
opération  des  parties  huileufes ,  Sz:  bien  triturés  par  la  végéta- 
tion, circuleroient  plutôt  dans  la  canne  de  fucre  ,  &  lui  porte- 
roient  des  fucs  plus  purs. 

Les  terres  intérieures  n'ont  commencé  que  depuis  peu  à  être 
fumées.  Le  befoin  étendra  cette  pratique  indifpenfable  ;  &  avec 
le  tems  ,  le  fol  d'Amérique  recevra  les  mêmes  fecours  que  le  fol 
d'Europe  :  mais  avec  plus  de  difficulté.  Dans  des  ifles ,  oii  les 
troupeaux  ne  font  pas  nombreux,  &  n'ont  même  que  très-rare- 
ment le  fecours  des  étables  ,  il  faudra  recourir  à  d'autres  engrais , 
&  les  multiplier  le  plus  qu'il  fera  poffible  ,  pour  fuppléer  à  la 
qualité  par  l'abondance.  La  plus  grande  reffource  fera  toujours 
dans  les  mauvaifes  herbes ,  dont  il  faut  débarrafTer  continuelle- 
ment les  plantes  utiles.  On  les  ramafTera ,  on  les  fera  pourrir.  Les 
colons  qui  cultivent  le  café  ont  donné  l'exemple  de  cette  mé- 
thode ,  mais  avec  l'indolence  que  la  chaleur  du  climat  répand 
dans  le  travail  même.  Ils  ont  accumulé  des  herbes  au  pied  des 
cafîers  ,  fans]  voir  que  ces  herbes  ,  qu'on  ne  prenoit  pas  même 
la  peine  de  couvrir  de  terre  ,  échauftbient  l'arbre  &  fervoient 
d'afyle  à  des  infeûes  qui  le  dévoroient.  On  n'a  guère  été  moins 
négligent  dans  le  foin  des  troupeaux. 

Tous  les  quadrupèdes  domeftiques  de  l'Europe  ont  été  portés 
en  Amérique  par  les  Efpagnols;  &  c'efl  de  leurs  établiffemens 
que  les  colonies  des  autres  nations  les  ont  tirés.  A  l'exception 
du  cochon  qui,  fait  pour  réuffir  dans  les  régions  abondantes  en 
feait  aquatiques ,  en  infecles,  en  reptiles,  eli devenu  plus  grand. 


208       HISTOIRE    P  H I  LO  S  OPHiqUE 

&  d  un  meilleur  goût ,  ces  animaux  ont  tous  dégénéré ,  &  Ton 
n'en  trouve  dans  les  ifles  que  de  très  -  petites  races.  Quoique 
le  vice  du  climat  puiiTe  avoir  quelque  part  à  cette  dégradation , 
le  défaut  de  foin  en  eil  peut-être  la  principale  caufe.  Ils  couchent 
toujours  en  plein  champ.  On  ne  leur  donne  jamais  ni  fbn 
ni  avoine ,  &  ils  font  au  verd  toute  Tannée.  On  leur  refufe  jufqu  a 
l'attention  de  divifer  les  prairies  en  plufieurs  quartiers  ,  pour  les 
faire  paffer  alternativement  de  l'un  dans  l'autre.  Ils  paiffent  tou- 
jours fur  le  même  efpace ,  fans  laiffer  à  l'herbe  le  tems  de  re- 
naître. Ces  fourrages  ne  peuvent  avoir  qu'un  fuc  aqueux  & 
foible.  Une  végétation  trop  prompte  les  empêche  d'être  fuffi- 
famment  digérés  par  la  nature.  AufTi  les  animaux  deftinés  à  la 
nourriture  des  hommes  ne  donnent  -  ils  qu'ime  chair  coriace 
&  fans  fubftance. 

Ceux  qu'on  réferve  aux  divers  travaux ,  ne  rendent  qu'à 
peine  un  foible  fervice.  Les  bœufs  ne  traînent  que  de  légers 
fardeaux,  &  ne  les  traînent  pas  toute  la  journée.  Ils  font  tou- 
jours au  nombre  de  quatre.  On  ne  les  attèle  pas  par  la  tête  ,  mais 
par  le  col ,  à  la  manière  d'Efpagne.  Ce  n'eft  pas  l'aiguillon  ,  c'eil:  le 
fouet  qui  les    excite.    Deux  condudeurs  règlent  leur  marche. 

Lorfque  les  chemins  ne  permettent  pas  l'ufage  des  voitures, 
les  bœufs  font  remplacés  par  les  mulets.  Ceux  -  ci  font  bâtés 
d'une  manière  plus  Hmple  qu'en  Europe ,  mais  beaucoup  moins 
folide.  On  leur  met  fur  le  dos  un  paillaiTon  auquel  on  fufpend 
deux  crochets  de  chaque  côté  ,  pris  au  hafard  dans  les  bois. 
Ainfi  équipés  ,  ils  portent  au  plus  la  moitié  de  ce  que  portent 
les  nôtres  ,  &  font  la  moitié  moins   de  chemin. 

Le  pas  des  chevaux  n'efr  pas  fi  lent.  Ils  ont  confervé  quelque 
chofe  de  la  vîtefîe  ,  du  feu ,  de  la  docilité  des  chevaux  Anda- 
lous,  dont  ils  tirent  leur  origine  :  mais  leurs  forces  ne  répondent 
pas  à  leur  ardeur.  On  eft  réduit  à  les  multiplier  beaucoup ,  pour 
en  tirer  le  fervice  qu'un  petit  nombre  rendroit  en  Europe. 
Il  faut  en  atteler  trois  ou  quatre  aux  voitures  extrêmement  légères, 
dont  les  habitans  aifés  fe  fervent  pour  des  courfes  ,  qu'ils  appel- 
lent des  voyages ,  &  qui  ne  feroient  chez  nous  que  des  promenades. 

On 
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^n  aiiroit  empêché ,  retardé  ou  diminué  la  dégradation  des 
animaux  aux  ifles  ,  fi  on  eut  eu  l'attention  de  les  renouveller 
par  des  races  étrangères.  Des  étalons ,  venus  des  contrées  plus 
froides  ou  plus  chaudes  ,  auroient  corrigé  à  u-n  certain  point 
rinfluence  de  la  température  ,  de  la  nourriture ,  de  l'éducation. 
Avec  les  femelles  du  pays  ,  ils  auroient  produit  de  nouvelles  races 
d'autant  meilleures ,  qu'ils  feroient  partis  d'un  climat  plus  diffé- 
rent de  celui  où  ils  auroient  été  portés. 

Il  efl  bien  extraordinaire  qu'une  idée  fi  fimple  ne  fDit  venue 
à  aucun  colon  ;  &  qu'il  n'y  ait  eu  aucune  légiflation  affez  occupée 
de  (qs  intérêts  pour  fubflituer  dans  (es  établiffemens  le  bœuf  à 
boiTe  au  bœuf  commun.  Tous  les  gens  inftruits  doivent  fe  rap- 
peller  que  le  bœuf  à  boffe  a  le  poil  plus  doux  &  plus  luftré , 
le  naturel  moins  lourd  ,  moins  brut  que  notre  bœuf,  &  un-e 
intelligence  ,  une  docilité  fort  fupérieures.  Il  eil  léger  à  la 
courfe  ,  &  il  peut  fuppléer  au  cheval ,  puifqu'on  le  monte.  Il 
fe  plaît  autant  dans  les  contrées  m.éridionales ,  que  celui  dont 
nous  nous  fervons  aime  les  zones  froides  ou  tempérées.  On  ne 
connoît  que  cette  race  dans  les  ifles  orientales  ,  &  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique.  Si  l'habitude  prenoit  m.oins  d'empire 
qu'elle  n'en  a  communément,  même  fur  les  gouvernemens  les 
plus  éclairés  ,  on  auroit  vu  que  cet  animal  utile  convenoit  iin- 
guliérement  au  grand  archipel  de  l'Amérique  ,  &  qu'il  n'y  avoit 
rien  de  fi  aifé  que  de  ie  tirer  à  peu  de  frais  de  la  côte  d'Or,  ou 
de  celle  d'Angole. 

Deux  riches  cultivateurs  également  frappés  ,  l'un  à  la  Bar- 
bade  ,  l'autre  à  Saint-Domingue  ,  de  la  foibleffe  des  animaux  de 
trait  &  de  charge  dont  ils  trouvoient  l'ufage  établi  ,  ont  tenté 
de  leur  fubllituer  le  chameau.  Cette  expérience  faite  autrefois  fans 
fuccès  au  Pérou  par  les  Efpagnols  ,  n'a  pas  été  heureufe  &  ne 
devoit  pas  l'être.  Il  efl  connu  que  le  chameau,  quoique  naturel 
aux  pays  chauds ,  craint  les  chaleurs  excelîives ,  &  qu'il  peut  aufîi 
peu  réuiîir,  aufîi  peu  fe  perpétuer  fous  le  ciel  brûlant  de  la  Zone 
Torride ,  que  dans  les  zones  tempérées.  On  auroit  mieux  fait  de 
fe  tourner  du  côté  du  buffle. 

Tome  IIL  D  à 
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Le  bufiîe  eft  un  animal  très-fale  &  d'un  naturel  violent.  Il  a 
des  fantaifies  bruf^ues  &  fréquentes.  Son  cuir  efl  folide  ,  léger  ^ 
prefque  impénétrable  ,  &  fa  corne  propre  à  beaucoup  d'ufages.  On 
trouve  fa  chair  noire  &  dure ,  défagréable  au  goût  &  à  l'odorat.  Le 
lait  de  la  femelle  eft  moins  doux ,  mais  plus  abondant  que  celui 
delà  vache.  Nourri  comme  le  bœuf,  avec  lequel  il  a  une  refîem- 
blance  marquée,  il  le  furpaffe  prodigieufement  en  force  Ôz:  en  vi- 
teffe.  Deux  bufîles  enchaînés  à  un  charriot ,  au  moyen  d'un  anneau 
qu'on  leur  pafTe  dans  le  nez,  traînent  autant  que  quatre  bœufs  des 
plus  vigoureux ,  &  en  moitié  moins  de  tems.  Ils  doivent  cette 
double  fupériorité  à  l'avantage  d'avoir  les  jambes  plus  hautes , 
&  une  maffe  de  corps  plus  coniidérable  ,  dont  tout  le  poids 
eft  employé  à  tirer  ,  parce  que  leur  cou  &  leur  tête  fe  por- 
tent naturellement  en  bas.  Comme  cet  animal  eft  originaire  de 
la  Zone  Torride ,  &  qu'il  efl  plus  gros  ,  plus  fort ,  plus  do- 
cile à  mefure  qu'il  habite  des  pays  plus  chauds  ,  on  n'a  jamais 
dû  douter  qu'il  ne  pût  être  d'une  grande  utilité  dans  les  An- 
tilles, &  qu'il  ne  s'y  perpétuât  aifément.  Il  faut  le  croire,  fur- 
tout  depuis  les  heureufes  expériences  qui  ont  été  faites  à  la 
Guyane. 

L'indolence  &  la  routine  qui  ont  empêché  la  propagation  des 
animaux  domeftiques ,  n'ont  pas  moins  arrêté  le  fuccès  de  la 
tranfplantation  de  nos  végétaux.  On  a  porté  fuccefîivement  aux 
ifles ,  plufieurs  efpèces  d'arbres  fruitiers.  Ceux  qui  n'ont  pas 
péri ,  font  des  efpèces  de  fauvageons  dont  les  fruits  ne  font  ni 
beaux ,  ni  bons.  La  plupart  ont  dégénéré  fort  vite  ;  parce  qu'on 
les  a  abandonnés  à  la  force  d'une  végétation,  toujours  adive, 
toujours  excitée  par  la  rofée  abondante  des  nuits ,  par  les  vives 
chaleurs  du  jour  ,  double  principe  de  fécondité.  Peut  -  être  un 
obfervateur  intelligent  en  auroit-il  fu  profiter  pour  fe  procurer 
des  fruits  paffables  :  mais  on  ne  trouve  pas  de  ces  hommes  dans 
les  colonies.  Si  nos  plantes  potagères  y  ont  réufli  ;  fi  elles  font 
toujours  renaiffantcs  ,  toujours  vertes  ,  toujours  mûres  ;  c'efl 
qu'elles  n'ont  pas  eu  à  lutter  contre  le  climat  où  elles  rencon- 
îroient  iine  terre  humide  &  pâteufe  ^ui  leur  eft  propre  y  c'eil: 
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qu'elles  n*exigeoient  pas  le  moindre  foin.  Les  fueurs  des  efclaves 
arrofent  des  prodiidions  plus  utiles. 

On  a  tourné  les  premiers  travaux  de  ces  malheureux  vers  les        XXVI. 
objets  néceffaires  pour  la  confervation  de  leur  miférable  exif-  font^a^o^rdlc! 
tence.  Avant  leur  arrivée  aux  ifles ,  croifToient ,  fans  foin  ,  au  cupés  de  leur 
milieu  des  forêts  ,  la  patate  &  l'igname.  La  patate  eft  une  efpèce  ["^fift^n^c.  On 

,  leur     demande 

de  liferon,  qui  s'élève  peu-à-peu;  dont  les  feuilles  font  alternes  ,  enfuite  de  rU 

anguleufes  ,  en  cœur  ;  dont  la  fleur  eft  femblable  pour  la  forme  ches    produc- 

&  le  nombre  des  parties  à  celle  du  liferon  ordinaire.    La  tige 

de  Tigname  efl:  grimpante  ,  herbacée  ,  garnie  de  feuilles  oppofées 

ou  alternes,  taillées  en  cœur,  qui  laiffent  échapper  de  leur  aiffelle 

des  épis  de  fleurs  mâles  fur  un  pied  ,  femelles  fur  un  autre , 

munies  chacune  d'un  calice  à  lix  diviflons.  Les  mâles  ont  iix  éta- 

mines.  Le  piUil  des  femelles  eft  furmonté  de  trois  ftyles.  Il  adhère 

au  calice  &  devient  avec  lui  une  capfule  comprimée  à  trois  loges 

remplies  de  deux  femences.   Ces  plantes ,  afTez  multipliées  par 

la  nature  feule  pour  la  fubfiftance  d'un  petit  nombre  de  fauvages , 

durent  être  cultivées ,  lorfqu'il  fallut  nourrir  une  population  plus 

confidérable.  On  s'y  détermina ,  &  on  leur  aflbcia  d'autres  plantes 

tirées  du  pays  même  des  nouveaux  confommateurs. 

L'Afrique  a  fourni  aux  ifles  un  arbrifl'eau  qui  s'élève  environ 
quatre  pieds  ,  qui  vit  quatre  ans,  &  qui  eft  utile  pendant  toute 
fa  durée.  Ses  feuilles  font  compofées  de  trois  folioles  alongées , 
réunies  fur  un  pétiole  commun.  Ses  fleurs  jaunâtres  ,  irrégulières 
comme  celles  des  plantes  légumineufes ,  font  difpofées  en  bou- 
quets aux  extrémités  des  rameaux.  Il  porte  des  gonflées  qui  ren- 
ferment plufieurs  grains  d'une  efpèce  de  pois  très -faine  &  très- 
nourriflante.  On  appelle  cet  arbufte  pois  d'Angole.  Il  réufllt  éga- 
lement ,  &  dans  les  terres  naturellement  ftériles  ,  &  dans  celles 
dont  on  a  épuifé  les  fels.  Aufli  les  meilleurs  adminiftrateurs 
d'entre  les  colons  ne  manquent-ils  jam.ais  d'en  femer  dans  toutes 
les  parties  de  leurs  habitations ,  qui,  dans  d'autres  mains,  refte- 
roient  incultes. 

Cependant ,  le  préfent  le  plus  précieux  que  les  ifles  aient  reçu 
de  l'Afrique  ,  c'eft  le  manioc.  La  plupart  des  hiftoriens  l'ont  re- 
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gardé  comme  une  plante  originaire  d'Amérique.  On  ne  voit  pas 
trop  fur  quel  fondement  efl  appuyée  cette  opinion  ,  quoique 
affez  généralement  reçue.  Mais  la  vérité  en  fut- elle  démontrée, 
les  Antilles  n'en  tiendroient  pas  moins  le  manioc  des  Européens, 
qui  l'y  ont  tranfporté  avec  les  Africains  qui  s'en  nourriiToient. 
Avant  nos  invaiions,  la  communication  du  continent  de  l'Amé- 
rique avec  ces  ifles  étoit  fi  peu  de  chofe,  qu'une  produftion  de 
la  terre-ferme  pouvoit  être  ignorée  dans  l'archipel  des  Antilles. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  les  fauvages ,  qui  offrirent  à 
nos  premiers  navigateurs  des  bananes ,  des  ignames ,  des  patates , 
ne  leur  préfentèrent  point  de  manioc  ;  c'efl  que  les  Caraïbes  , 
concentrés  à  la  Dominique  &  à  Saint  -  Vincent ,  l'ont  reçu  de 
nous  ;  c'efl:  que  le  caradère  des  fauvages  ne  les  rendoit  pas  propres 
à  une  culture  fi  fuivie  ;  c'efl  que  cette  forte  de  culture  exige  des. 
champs  très-découverts ,  &  que  dans  les  forêts  dont  ces  iiles  étoient 
hériffées,  on  ne  trouva  pas  des  intervalles  défrichés  qui  enflent 
plus  de  vingt-cinqtoifes  en  quarré.  Enfin  ,  ce  qu'il  y  adecertain,. 
c'efl  qu'on  ne  voit  l'ufage  du  manioc  établi  qu'après  l'arrivée  des 
noirs  ;&  que  de  tems  immém.orialilformela  nourriture  principale 
d'une  grande  partie  de  l'Afrique. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  manioc  efl  une  plante  qui  vient  de 
bouture.  On  la  place  dans  des  fofles  de  cinq  ou  fix  pouces  de 
profondeur  ,  qu'on  remplit  de  la  terre  même  qu'on  en  avoit 
tirée.  Ces  foffes  font  éloignées  les  unes  des  autres  de  deux  pieds 
ou  deux  pieds  &  demi ,  félon  la  nature  du  terrein.  L'arbufle  s'élève 
un  peu  plus  que  la  hauteur  de  l'homme.  Son  tronc,  à-peu-près- 
gros  comme  le  bras  ,  efl  d'un  bois  mou  &  cafTant.  A  mefure  qu'il 
croît,  les  feuilles  baffes  tombent,  en  laiffant  fur  la  tige  uneim- 
prefîion  demi-circulaire.  Il  n'en  refle  que  vers  le  fommet.  Elles 
font  toujours  alternes  &  découpées  profondément  en  plufieurs 
lobes.  L'extrémité  des  rameaux  efl  terminée  par  des  bouquets 
de  fleurs  mâles  &  femelles  ,  confondues  enfemble.  Le  calice  des 
premières  efl  à  cinq  divifions  &  renferme  dix  étamines  ;  celui 
des  fécondes  efl  de  cinq  pièces.  Le  piflil  qu'elles  entourent  efl 
luriponté  de  trois  flyles  velus  &  devient  une  çapfule  hériiTée  à-, 
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trois  loges ,  remplie  de  trois  femences.  Il  n'y  a  d'utile  ,  dans  la 
plante ,  que  la  racine  qui  efl  tubéreure  &  acquiert  au  bout  de  nuit 
mois  ou  plus  la  groîleur  d'une  belle  rave.  On  en  dillingue  piu- 
fieurs  variétés  qui  différent  par  leur  volume ,  leur  couleur  &  le 
tems  qu'elles  mettent  à  mûrir.  Cette  plante  eil  délicate;  la  culture 
en  eft  pénible  ;  le  voilinage  de  toute  Ibrte  d'herbes  l'incommode; 
il  lui  faut  un  terrein  fec  &  léger. 

Lorfque  les  racines  ont  atteint  la  grofTeur  &  la  maturité  qu'elles 
doivent  avoir ,  on  les  arrache  &  on  leur  fait  fubir  différentes 
préparations  pour  les  rendre  propres  à  la  nourriture  des  hommes. 
Il  faut  ratiffer  leur  première  peau ,  les  laver  ,  les  râper  &  les 
mettre  enfuite  à  la  preffe  pour  en  extraire  le  fuc  regardé  comme 
im  poifon  très-adif.  La  cuiffon  achève  de  faire  évaporer  ce  qui 
pourroit  y  relier  du  principe  vénéneux  qu'elles  renfermoienu 
Lorsqu'il  ne  paroît  plus  de  fumée  ,  on  les  ôte  de  deflbus  la  pla- 
tine de  fer  ,  où  on  les  a  fait  cuire  ,  &  on  les  laiffe  refroidir. 

La  racine  de  manioc  râpée  ,  &  réduite  en  petits  grains  par  la 
cuiffon  ,  s'appelle  farine  de  manioc.  On  donne  le  nom  de  calTave 
à  la  pâte  de  manioc,  changée  en  gâteau  par  la  feule  attention  de 
la  faire  cuire  fans  la  remuer.  Il  y  auroit  du  danger  de  manger  au- 
tant de  cafTave  que  de  farine  ,  parce  que  la  caflave  eft  beaucoup, 
moins  cuite.  L'une  &  l'autre  fe  confervent  long-tems  &  font  très- 
nourriffantes  ,  mais  d'une  digellion  un  peu  difficile.  Quoiqu'elles 
paroifTent  d'abord  iniipides  ,  il  fe  trouve  un  grand  nombre  de 
blancs  nés  aux  iïles  ,  qui  les  préfèrent  au  meilleur  froment.  La 
plupart  des  Efpagnols  en  font  un  ufage  habituel.  Le  François  en 
nourrit  fes  efclaves.  Les  autres  peuples  Européens  qui  ont  formé 
des  établiffemens  aux  ifles  ,  ne  connoiffent  que  peu  le  manioc. 
G'efl  de  l'Amérique  Septentrionale  que  ces  colonies  reçoivent 
leur  fubfiHance  ;  de  forte  que  fi  par  quelque  événement ,  qui 
efl  très-poffible ,  leur  liaifon  avec  cette  fertile  contrée  étoit  in- 
terrompue pendant  quatre  mois  ,  elles  feroient  réduites  à  mourir 
de  faim.  Une  avidité  fans  bornes  ferme  les  yeux  des  colons  in- 
fulaires  fur  ce  danger  imminent.  Tous  ,  ou  prefque  tous  ,  trou- 
^Yent  avantageux  de,  tourner  l'a^^ivité  entière  de  kurs  efclaves  5^, 
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vers  les  produdions  qui  entrent  dans  le  commerce.  Les  princi- 
pales font  l'indigo  ,  la  cochenille  ,  le  cacao  ,  le  rocoii ,  le  coton» 
le  café ,  le  fucre.  On  a  parlé  des  trois  premières  dans  Thiftoire 
des  régions  foumifes  à  la  Caftille.  Il  faut  décrire  ailuellement 
les  autres. 
t)fr^^l"  ■^^  rocou  eftune  teinture  rouge  ,  nommée  achiote  par  lesEfpa- 

du  rocou.  gnoîs  ,   dans   laquelle  on  plonge  les  laiiies  blanches  qu'on  veut 

teindre  de  quelque  couleur  que  ce  foit.  L'arbre  qui  le  donne  eft 
aufîi  haut  &  plus  touffu  que  le  prunier.  Il  a  Fécorce  rouffeâtre , 
les  feuilles  grandes,  alternes  ,  en  cœur,  accompagnées  à  leur 
bafe  de  deux  ftipules  ou  membranes  qui  tombent  de  bonne  heure. 
Les  fleurs  difpofées  en  bouquets  ont  un  calice  à  cinq  divifions  , 
dix  pétales  légèrement  purpurins  ,  dont  cinq  font  intérieurs  & 
plus  petits.  Ils  tiennent ,  de  même  qu'un  grand  nombre  d'éta- 
mines  ,  fous  le  piilil  qui  eft  couronné  d'un  feul  ftyle.  Le  fruit  eft 
une  capfule  d'un  rouge  foncé ,  hériffée  de  pointes  molles,  large 
à  fa  bafe  ,  retrécie  par  le  haut.  Elle  s'ouvre  dans  fa  longueur  en 
deux  grandes  valves  ,  garnies  intérieurement  d'un  réceptacle  lon- 
eitudinal ,  couvert  de  femences.  Ces  femences  font  enduites  d'une 
fubftance  extraâ:ive  &  rouge ,  qui  eft  le  rocou  proprement  dit. 
Cet  arbre  fleurit  &  fruflifîe  deux  fois  dans  l'année. 

Il  fufiît  qu'une  des  huit  ou  dix  gonfles  ,  que  chaque  bouquet 
contient  ,  s'ouvre  d'elle  -  même  ,  pour  qu'on  puiflTe  les  cueuillir 
toutes.  On  en  détache  les  graines  ,  qui  font  mifes  auflî-tôt  dans 
de  grandes  auges  remplies  d'eau.  Lorfque  la  fermentation  com- 
mence ,  les  graines  font  remuées  fortement  avec  de  grandes  fpa- 
tules  de  bois  ,  jufqu'à  ce  que  le  rocou  en  foit  entièrement  dé- 
taché. On  verfe  enfuite  le  tout  dans  des  cribles  de  jonc  ,  qui 
retiennent  ce  qu'il  y  a  de  foUde  ,  &  laiflent  écouler  dans  des 
chaudières  de  fer  une  liqueur  épaiflie  ,  rougeâtre  &  fétide.  A 
mefure  qu'elle  bout  ,  on  la  recueille  dans  de  grandes  baflines. 
Quand  elle  n'en  fournit  plus,  on  la  jette  comme  inutile;  &  Ton 
remet  dans  la  chaudière  l'écume  qu'on  en  a  tirée. 

Cette  écume  ,  qu'on  fait  bouillir  pendant  dix  ou  douze  heures, 
doit  être  continuellement  remuée  avec  une   ipatule  de  bois  , 
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pour  qu'elle  ne  s'attache  point  à  la  chaudière  &  ne  noircilTe 
point.  Lorfqu'elle  eft  cuite  Tuffifamment  &  un  peu  durcie  ,  on  la 
met  fur  des  planches  où  elle  fe  refroidit.  On  la  divife  enfuite  en 
pain  de  deux  ou  trois  livres  ,  &  toutes  les  préparations  font 
terminées. 

L'arbriiTeau ,  qui  fournit  le  coton  à  nos  manufadtures ,  demande      XXVIir, 
un  fol  fec  &  pierreux.  Il  préfère  celui  ()^ui  ell  déjà  famiUarifé  par  ^,^j  ^^^"^^^ 
la  culture.  Ce  n'eft  pas  que  la  plante  ne  paroiile  mieux  profpérer 
dans  un  terrein  neuf  que  dans  un  fol  ufé  :  mais  en  y  pouffant  plus 
de  bois ,  elle  y  donne  moins  de  fruit. 

L'expofition  du  levant  eft  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  C'eft 
en  mars  ,  c'eil  en  avril  &  dans  les  premières  pluies  du  printems, 
que  commence  la  culture  à\i  coton.  On  fait  des  trous  à  fept  ou 
huit  pieds  de  diflance  les  uns  des  autres ,  &  Ton  y  jette  un  nom.bre 
indéterminé  de  graines.  Lorfqu'elles  font  levées  à  la  hauteur  de 
cinq  ou  fix  pouces  ,  toutes  les  tiges  font  arrachées  ,  à  l'excep- 
tion de  deux  ou  trois  des  plus  vigoureufes.  Celles-ci  font  été- 
tées  deux  fois  avant  la  fin  d'août.  Cette  précaution  eff  d'autant 
plus  néceffaire  ,  qu'il  n'y  a  que  le  bois  pouffé  après  la  dernière 
taille  qui  porte  du  fruit  ,  &  que  fi  on  laiffoit  monter  l'arbufte 
au-deffus  de  quatre  pieds ,  la  récolte  feroit  moins  aifée  j  fans  être 
plus  abondante. 

Pour  qu'il  puiffe  profpérer,  on  doit  porter  une  attention  très- 
fui  vie  à  arracher  les  mauvaifes  herbes  qui  naiffent  autour  de  cet 
arbuffe  utile.  Les  pluies  fréquentes  lui  conviennent  ,  mais  elles 
ne  doivent  pas  être  continuelles.  Il  faut  fur-tout  que  les  mois  de 
mars  &  d'avril ,  tems  où  fe  fait  la  récolte ,  foient  bien  fecs,  pour 
que  le  coton  ne  foit  pas  taché  ou  rougi. 

Pour  renouveller  cet  arbriffeau,  on  le  recèpe  tous  les  deux  ou 
trois  ans  jufqu'à  la  racine,  qui  produit  plufieurs  remettons.  Ils  fe 
chargent  de  feuilles  à  trois  ou  cinq  lobes ,  difpofées  alternative- 
ment fur  les  tiges  &  accompagnées  de  deux  ftipules.  Au  bout  de 
huit  ou  neuf  mois,  il  parcît  des  fleurs  jaunes  ,  rayées  de  rouge, 
affez  grandes  ,  femblables  à  la  fleur  de  mauve  pour  la  ftruâ:ure 
&  le  nombre  de  leurs  parties.  Le  piftil,  placé  dans  le  milieu  5  de^- 
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vient  une  coque  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  pigeon  ,  à  trois  ou 
quatre  loges.  Chaque  loge  ,  en  s'ouvrant ,  laifle  apperc-evoir  plu- 
fleurs  graines  arrondies ,  enveloppées  d'une  bourre  blanche ,  qui 
efl  le  coton  proprement  dit.  Cette  ouverture  du  fruit  indique  fa 
maturité  &  le  tems  propre  à  la  récolte. 

Lorfqu'elle  eu  faite ,  il  faut  féparer  le  coton  de  la  graine  qu'il 
recouvre.  Cette  opération  s'exécute  par  le  moyen  d'un  moulin  à 
coton.  C'eft  une  machine  compofée  de  deux  baguettes  de  bois 
dur  ,  qui  ont  environ  dix  -  huit  pieds  de  long  ,  dix  -  huit  lignes 
de  circonférence,  &  des  cannelures  de  deux  lignes  de  profon- 
deur. On  les  affujettit  par  les  deux  bouts  ,  &  il  n'y  a  de  diUance 
entre  elles  que  celle  qui  efl:  néceffaire  pour  laiffer  paffer  la  graine. 
A  l'un  des  bouts  ,  eil  une  efpèce  de  petite  meule  ,  qui ,  mif«  en 
mouvement  par  le  pied  ,  fait  tourner  les  deux  baguettes  en  fens 
contraires.  Elles  prennent  le  coton  qui  leur  efl  préfenté  ,  & 
en  font  fortir  ,  par  Fimpulfion  qu'elles  ont  reçue  ,  la  graine 
qu'il  renferme. 
XXÎX.  Le  cafîer  ,  originaire  d'Arabie  ,    où  la  nature  avare  pour  les 

De  la  culture  befoins  ell  prodigue  pour  le  luxe,  fut  long- tems  la  plante  chérie 
de  cette  terre  lieureufe.  Les  tentatives  inutiles  que  firent  les  Eu- 
ropéens ,  pour  en  faire  germer  le  fruit,  leur  firent  croire  que  les 
habitans  du  pays  le  trempoient  dans  l'eau  bouillante  ou  le  fai- 
foient  fécher  au  four ,  avant  de  le  vendre  ,  pour  conferver  à 
jamais  un  commerce ,  qui  faifoit  leur  richeffe  principale.  On  ne 
fut  détrompé  de  cette  opinion  que  lorfqu'on  eut  porté  l'arbre 
même  à  Batavia  ,  &  enfuite  à  V'iûe  de  Bourbon  &  à  Surinam, 
^expérience  fit  voir  qu'il  en  étoit  du  cafîer  comme  de  beaucoup 
d'autres  plantes  ,  dont  la  femence  ne  lève  point,  fi  elle  n'eil  mife 
en  terre  toute  récente. 

Cet  arbre  ,  qui  ne  profpère  que  fous  un  climat  où  l'hiver  ne 
fe  fait  pas  fentir ,  a  (Jes  feuilles  lifTes',  entières  ,  ovales  &  aiguës 
comme  celles  du  laurier  ;  elles  font  de  plus  oppofées  &  féparées 
à  leur  bafc  par  une  écaille  intermédiaire.  Les  fleurs  ,  difpofées 
en  anneaux  ,  ont  une  corolle  blanche  ,  femblable  à  celle  du 
jafmin,  chargée  de  cinq  étamines ,  &  portées  elles-mêmes  fur 

le 
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le  piftil.  Celui-ci ,  renfermé  dans  un  calice  à  cinq  divifions ,  de- 
vient avec  lui  une  baie  d  abord  verte  ,  puis  rougeâtre  ,  de  la 
groffeur  d'une  petite  cerife  ,  remplie  de  deux  noyaux  ou  ïhvQS 
de  fubftance  dure  &  comme  cornée.  Ces  noyaux  ,  convexes  à 
l'extérieur ,  applatis  &  fiUonnés  du  côté  par  lequel  ils  fe  tou- 
chent ,  donnent ,  lorfqu'ils  ont  été  rôtis  &  mis  en  poudre  ,  une 
infufion  fort  agréable  ,  propre  à  écarter  le  fommeil ,  &  dont 
Tufage  ,  ancien  dans  TAfie  ,  s'efl  répandu  infenfiblement  dans  la 
plus  grande  partie  du  globe. 

Le  meilleur  café ,  le  café  le  plus  cher  eft  toujours  celui 
d'Arabie  :  mais  les  ifles  de  FAmérique  &  les  côtes  de  ce  Nou- 
veau-Monde qui  le  cultivent  depuis  le  commencement  du  fiècle, 
en  fourniffent  infiniment  davantage.  Il  n'y  a  pas  le  même  degré 
de  bonté  par  -  tout.  Celui  qui  nait  dans  un  fol  favorable  ,  qui 
croît  à  l'expofition  du  levant,  qui  jouit  de  la  fraîcheur  des  rofées 
&  des  pluies ,  qui  efl  mûri  par  une  chaleur  tempérée  :  celui  -  là 
•ell  fupérieur  aux  autres. 

Les  plants  du  cafier  doivent  être  mis  dans  des  trous  de  douze  à 
quinze  pouces  ,  &  à  fix  ,  fept ,  huit  ou  neuf  pieds  de  diilance  , 
fiiivant  la  nature  du  terrein.  Naturellement  ils  s'élèveroient  à  dix- 
huit  ou  vingt-pieds.  On  Us  arrête  à  cinq ,  pour  pouvoir  cueillir 
commodément  leur  fruit.  Ainfiétêtés,  ils  étendent  fi  bien  leurs 
branches  qu'elles  fe  confondent. 

Tantôt  cet  arbre  récompenfe  les  travaux  du  cultivateur  dès  la 
troiiième  année  ,  di  tantôt  feulement  à  la  cinquième  ou  à  la 
fixième.  Quelquefois  il  ne  produit  pas  une  livre  de  café,  &  d'au- 
tres fois  il  en  donne  jufqu'à  trois  ou  quatre.  En  quelques  en- 
droits ,  il  ne  dure  que  douze  ou  quinze  ans,  &  en  d'autres  vingt- 
cinq  ou  trente.  Ces  variations  dépendent  finguliérement  du  fol 
cil  il  eft  placé. 

Le  café  de  l'Amérique  refta  long-tems  dans  un  état  d'imperfection 
qui  l'aviliffoit.  On  ne  lui  accordoit  alors  aucun  foin.  Cette  négli- 
gence a  diminué  peu-à-peu.  Ce  n'eft  qu'après  avoir  été  bien  lavé; 
qu'après  avoir  été  dépouillé  de  fa  gomme  ;  qu'après  avoir  reçu  toutes 
les  préparations  convenables,  qu'il  eft  aujourd'hui  porté  au  moulin^ 
Tojns  III.  E  e 
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Ce  moulin  eil  compofé  de  deux  rouleaux  de  bois ,  garnis  de 
lames  de  fer,  longs  de  dix  -  huit  pouces  fur   dix  ou  douze  de 
diamètre  ;  ils  font  mobiles  ;  &  par  le   mouvement  qu'on  leur 
donne  ,  ils  s'approchent  d'une  troifième  pièce  immobile  qu'on 
nomme  mâchoire.  Au-deffiis  des  rouleaux  eil  une  trémie  dans 
laquelle  on  met  le  café  ,  qui  tombant  entre  les  rouleaux  âz:  la 
mâchoire  ,   fe  dépouille  de  fa  première  peau ,  &  fe  divife  en 
deux  parties  dont  il  eft  compofé ,  comme  on  le  voit  par  la  forme 
du  grain,  qui  eil  plat  d'un  coté,  &  arrondi  de  l'autre.  En  fortant 
de  cette  machine,  il  entre  dans  un  crible  de  laiton  incliné,  qui 
laiffe  paffer  la  peau  du  grain  à  travers  fes  fils  ,  tandis  que  le  fruit 
gliffe ,  &  tombe  dans  des  paniers  ,  d'où  il  eil  tranfporté  dans  un 
vaiffeau  plein  d'eau ,  où  on  le  lave  ,  après  qu'il  y  a  trem.pé  une 
nuit.  Quand  la  récolte  efl  finie  &  bien  féchée,  on  remet  le  café 
dans^  wnQ  machine  qu'on  appelle  moulin  à  piler.  C'efl  une  meule 
de  bois  qu'un  mulet  ou  un  cheval  fait  tourner  verticalement  au- 
tour de  fon  pivot.  En  paffant  fur  le  café  fec ,  elle  en  enlève  le 
parchemin  ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  pellicule  qui  s'étoit  dé- 
tachée de  la  graine ,  à  mefure  que  le  café  féchoit.  Débarraifé  de 
fon  parchemin  ,  on  le  tire  de  ce  moulin  ,  pour  être  vanné  d'un 
autre ,  qu'on  appelle  moulin  à  van.  Cette  machine  ,  armée  de 
quatre  pièces  de  fer  blanc  pofées  fur  un  efiieu ,  eil  agitée  avec 
beaucoup  de  force  par  un  efclave;  &  le  vent  que  font  ces  plaques 
nettoie  le  café  de  toutes  les  pellicules  qui  s'y  trouvoient  mêlées. 
Enfuite  il  eil  porté  fur  une  table  où  les  nègres  en  féparent  tous 
les  grains  calTcs ,  &  les  ordures  qui  pourroient  y  refter.  Après  ces 
opérations,  le  café  peut  fe  vendre. 

Son  prix  fut  d'abord  médiocre.  La  pafiion  que  prit  l'Europe 
entière  pour  cette  boilTon  délicieufe  ,  en  augmenta  beaucoup 
la  valeur.  Cette  raifon  en  fit  trop  vivement  pouffer  la  culture  , 
après  la  pacification  de  1763.  La  produftion  furpafTa  bientôt  la 
confommation.  Depuis  quelques  années ,  tous  les  planteurs  font 
ruinés.  Leur  fort  ne  changera  que  lorfque  l'équilibre  fera  ré- 
tabli. Il  ne  nous  eft  pas  donné  de  fixer  l'époque  de  cette  heureufe 
révolution. 


De  la  culture 
du  fucie. 
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La  canne,  qui  donne  le  fiicre,  eft  une  efpèce  de  rofeau,  qui  xxx. 
s'élève  à  neuf  pieds,  &:  quelquefois  plus,  (elon  la  nature  du  fol. 
Son  diamètre  le  plus  ordinaire  eft  d'un  pouce.  Elle  eft  couverte 
d'une  écorce  peu  dure ,  qui  renferme  une  moelle  plus  ou  moins 
compacte ,  remplie  d'un  fuc  doux  &  vifqueux.  Des  nœuds  la 
coupent  par  intervalles  ,  &  donnent  naiiïance  aux  feuilles  qui 
font  longues  ,  étroites ,  coupantes  fur  les  bords  &  engrainées  à 
leur  bafe.  Celles  du  bas  tombent ,  à  mefure  que  la  tige  s'élève. 
Elle  eft  terminée  par  une  pannicule  foyeufe ,  affez  confidérable , 
dont  chaque  fleur  a  trois  étamines  &:  une  feule  graine,  recou- 
verte d'un  calice  à  deux  feuillets,  entouré  de  poils. 

Cette  plante  eil  cultivée  de  toute  ancienneté  dans  quelques 
contrées  de  TAfie  &  de  l'Afrique.  Vers  le  milieu  du  douzième 
fiècle,  on  en  enrichit  la  Sicile  ,  d'où  elle  paffa  dans  les  provinces 
méridionales  de  l'Efpagne.  Elle  fut  depuis  naturalifée  à  Madère 
&  aux  Canaries.  C'eft  de  ces  ides  qu'on  la  tira  pour  la  porter 
dans  le  Nouveau-Monde,  où  elle  a  aulfi-bien  profpéré  que  fi  elle 
en  étoit  originaire. 

Toutes  les  terres  ne  lui  conviennent  pas  également.  Celles 
qui  font  graffes  &  fortes ,  baffes  ôz:  marécageufes ,  environnées 
de  bois ,  ou  nouvellement  défrichées ,  ne  produifent ,  malgré  la 
groffeur  &  la  longueur  des  cannes,  qu'un  fuc  aqueux ,  peu  fucré , 
de  mauvaife  qualité  ,  difficile  à  cuire ,  à  purifier  &  à  conferver. 
Les  cannes  ,  plantées  dans  un  terrein  où  elles  trouvent  bientôt 
le  tuf  ou  le  roc ,  n'ont  qu'une  durée  fort  courte  ,  &  ne  donnent 
que  peu  de  fucre.  Un  fol  léger,  poreux  &  profond,  eft  celui  que 
la  nature  a  deftiné  à  cette  produ£l:ion. 

La  méthode  générale  pour  l'obtenir ,  eft  de  préparer  un  grand 
champ  ;  de  faire,  à  trois  pieds  de  diilance  l'une  de  l'autre,  à^s 
tranchées  qui  aient  dix -huit  pouces  de  long,  douze  de  large, 
&  fix  de  profondeur  ;  d'y  coucher  deux  ,  &  quelquefois  trois 
boutures  d'environ  un  pied  chacune  ,  tirées  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  canne  ,  &  de  les  couvrir  légèrement  de  terre.  Il  fort 
de  chacun  des  nœuds  qui  fe  troiivent  dans  les  boutures  ,  une 
tige  qui ,  avec  le  tems ,  devient  canne  à  fucre. 

Ee  2 
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On  doit  avoir  l'attention  de  la  débarraffer  continuellement 
àes  maiivaifes  herbes ,  qui  ne  manquent  jamais  de  naître  autour 
d'elle.  Ce  travail  ne  dure  que  fix  mois.  Les  cannes  font  alors 
afTez  touffues  &  afîez  voifmes  les  unes  des  autres  pour  faire 
périr  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  leur  fécondité.  On  les  laiffe 
croître  ordinairement  dix-huit  mois  ;  ce  n'eil  guère  qu'à  cette 
époque  qu'on  les  coupe. 

Il  fort  de  leur  fouche  des  rejettons  qui  font  coupés  à  leur 
tour  quinze  mois  après.  Cette  féconde  coupe  ne  donne  guère 
que  la  moitié  du  produit  de  la  première.  On  en  fait  quelque- 
fois une  troifième ,  &  même  une  quatrième ,  qui  font  toujours, 
moindres  progreflîvem^nt,  quelle  que  foit  la  bonté  du  fol.  Auiïi 
n'y  a-t-il  que  le  défaut  de  bras  pour  replanter  fon  champ,  qui 
puiiTe  obliger  \m  cultivateur  adif  à  demander  à  fa  canne  plus 
de  deux  récoltes. 

Elles  ne  fe  font  pas  dans  toutes  les  colonies  ,  à  la  même 
époque.  Dans  les  établiflemens  François  ,  Danois  ,  Efpagnols ,. 
Hollandois  ,  elles  commencent  en  janvier  ,  &  continuent  juf- 
qu'en  oâ:obre.  Cette  méthode  ne  fuppofe  pas  une  faifon  fixe 
pour  la  maturité  de  la   canne.    Cependant ,    cette   plante  doit 
avoir  comme  les  autres  fes  progrès  ;  &  on  remarque  très-bien 
qu'elle  eft  en  fleur  dans  \qs  mois  de  novembre  &  de  décembre. 
Il  doit  réfulîer  de  l'ufage  de  ces  nations  qui  ne  cefTent  point  de 
récolter  pendant  dix  mois  ,  qu'elles  coupent  des  cannes ,  tantôt 
prématurées,  &  tantôt  trop  mûres.  Dès-lors  le  fruit  n'a  pas  les 
qualités  requifes.  Cette  récolte  doit  avoir  une  faifon  fixe  ,  &  c'ell 
vraifemblablement  dans  les  mois  de  mars  &  d'avril,  où  tous  les 
fruits  doux  font  mûrs  ,  tandis  que  les  fruits  aigres  ne  mûriffent 
qu'aux  mois  de  juillet  &  d'août. 

Les  Anglois  coupent  leurs  cannes  en  mars  &  en  avril.  Ce  n'efl 
pas  cependant  la  raifon  de  maturité  qui  les  détermine.  La  fé- 
cherefTe  qui  règne  dans  leurs  ifles  ,  leur  rend  les  pluies  qui 
tombent  en  feptembre  néceflaires  pour  planter  ;  &.  comme  la 
canne  eft  dix-huit  mois  à  croître  ,  cette  époque  ramène  toujours 
kur  récolte  au  point  de  maturité» 
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Pour  extraire  le  fuc  des  cannes  coupées  ,  ce  qui  doit  fe  faire 
dans  vingt -quatre  heures  ,  fans  quoi  il  s'aigriroit ,  on  les  met 
entre  deux  cylindres  de  fer  ou  de  cuivre  ,  pofés  perpendiculai- 
rement fur  une  table  immobile.  Le  mouvement  de  ces  cylindres 
ell  déterminé  par  une  roue  horizontale  ,  que  des  bœufs  ou  des 
chevaux  font  tourner  :  mais  dans  les  moulins  à  eau,  cette  roue 
horizontale  tire  fon  mouvement  d'une  roue  perpendiculaire  , 
dont  la  circonférence  ,  préfentée  au  courant  de  Feau  ,  reçoit 
une  impreflion  qui  la  fait  mouvoir  fur  fon  axe  ;  de  la  droite  à  la 
gauche ,  fi  le  courant  de  Teau  frappe  la  partie  fupérieure  de  la 
roue  ;  de  la  gauche  à  la  droite  ,  fi  le  courant  frappe  la  partie 
inférieure. 

Du  réfervoir,  où  le  fuc  de  la  canne  eft  reçu  ,  il  tombe  dans 
une  chaudière  où  l'on  fait  évaporer  les  parties  d'eau  les  plus 
faciles  à  fe  détacher.  Cette  liqueur  efl  verfée  dans  une  autre 
chaudière ,  où  un  feu  modéré  lui  fait  jetter  fa  première  écume. 
Lorfqu'elle  a  perdu  fa  glutinofité ,  on  la  fait  pafTer  dans  une  troi- 
fième  chaudière  où  elle  jette  beaucoup  plus  d'écume  à  un  degré 
plus  fort  de  chaleur.  Enfuite  on  lui  donne  le  dernier  degré  de 
cuifTon  dans  ime  quatrième  chaudière  ,  dont  le  feu  eit  à  celui  de 
la  première  comme  trois  à  un. 

Ce  dernier  feu  décide  du  fort  de  l'opération.  S'il  a  été  bien 
conduit ,  le  fucre  forme  des  cryilaux  plus  ou  moins  gros  ,  plus 
ou  moins  brillans  ,  à  raifon  de  la  plus  grande  ou  de  la  moindre 
quantité  d'huile  qui  les  falit.  Si  le  feu  a  été  trop  pouiTé  ,  la 
matièTe  fe  réduit  à  un  extrait  noir  &  charbonneux  ,  qui  ne  peut 
plus  fournir  de  fel  effentiel.  Si  le  feu  a  été  trop  modéré ,  il  reile 
une  quantité  confidérable  d'huiles  étrangères  ,  qui  marquent  le 
fucre  ,  le  rendent  gras  &  noirâtre  ;  de  forte  que  quand  on  veut 
le  deffécher,il  devient  toujours  poreux,  parce  que  \qs  intervalles 
qu'occupoient  les  huiles  reftent  vuides. 

AulTi-tôt  que  le  fucre  eO:  refroidi,  on  le  verfe  dans  des  vafes 
de  terre  faits  en  cône.  La  bafe  du  cône  efl  découverte ,  fon 
fommet  eil:  percé  d'un  trou  ,  &  on  fait  écouler  par  ce  trou  l'eau 
qui  n'a  pu  fournir  des  cryilaux.  C'eft  ce  qu'on  nomme  le  firop^ 
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Après  récoiilement  ,  on  a  du  fucre  brut.  Il  eft  gras  ,  il  eft  brun, 
il  eiî:  mou. 

La  plupart  des  ifles  laifTent  à  l'Europe  le  foin  de  donner  au 
fucre  les  autres  préparations  nécefTaires  pour  en  faire  ufage. 
Cette  pratique  leur  épargne  des  bâtimens  coûteux.  Elle  laiffe 
plus  de  noirs  à  employer  aux  travaux  des  terres.  Elle  permet  de 
récolter  fans  interruption  deux  ou  trois  moi^  de  fuite.  Elle  em- 
ploie un  plus  grand  nombre  de  navires  pour  l'exportation. 

Les  feuls  colons  François  ont  cru  de  leur  intérêt  de  donner 
à  leurs  fucres  une  autre  façon.  Quelle  que  puiffe  être  li  per- 
feâ:ion  de  la  cuite  du  fuc  de  la  canne  ,  il  refte  toujours  une  in- 
jfînité  de  parties  étrangères  accrochées  aux  fels  du  fucre ,  auquel 
elles  paroifient  être  ce  que  la  lie  eft  au  vin.  Elles  lui  donnent  une 
couleur  terne  &  un  goût  de  tartre  ,  dont  on  cherche  à  le  dé- 
pouiller par  une  opération  appellée  icrragc.  Elle  confifle  à  re- 
mettre le  fucre  brut  dans  un  nouveau  vafe  de  terre  ,  en  tout 
femblable  à  celui  dont  nous  avons  parlé.  On  couvre  la  furface 
du  fucre  dans  toute  l'étendue  de  la  bafe  du  cône  ,  d'une  marne 
blanche  qu'on  arrofe  d'eau.  En  fe  filtrant  à  travers  cette  marne, 
l'eau  entraîne  une  portion  de  terre  calcaire  ,  qu'elle  promène  fur 
les  différentes  molécules  falines  ,  où  cette  terre  rencontre  des 
matières  graffes  auxquelles  elle  s'unit.  On  fait  enfuite  écouler 
cette  eau  par  l'ouverture  du  fommçt  du  moule ,  &  on  a  un  fécond 
firop  qu'on  nomme  melafie ,  &  qui  eft  d'autant  plus  mauvais  que 
le  fucre  étoit  plus  beau,  c'efl-à-dire ,  qu'il  contenoit  moins  d'huile 
étrangère  à  fa  nature  :  car  alors  la  terre  calcaire  ,  diffoute  par 
i'eau ,  paffe  feule  &  fait  fentir  toute  fon  âcreté. 

Ce  terrage  eft  fuivi  d'une  dernière  préparation  qui  s'opère  par 
le  feu,  &  qui  a  pour  objet  de  faire  évaporer  l'humidité  dont  les 
fels  font  imprégnés  pendant  le  terrage.  Pour  y  parvenir  ,  on  fait 
fortir  la  forme  du  fucre  du  vafe  conique  de  terre  ;  on  la  tranf- 
portc  dans  une  étuve  qui  reçoit  d'un  fourneau  de  fer  une  chaleur 
douce  &  graduelle  ,  &  on  l'y  laiiTe  jufqu'à  ce  que  le  fuc  foit  très- 
fec  ;  ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  de  trois  femaines. 

Quoique  les  frais  <^u'exige  cette  opération  foient  perdus  çn 
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général  pour  la  chofe  ,  piiifque  le  fiicre  terré  cil  communé- 
ment raffiné  en  Europe  de  la  même  manière  que  le  fucre  brut; 
cependant  tous  les  habitans  des  ifles  Françoilés  qui  font  en 
état  de  purifier  ainfi  leurs  fucres  ,  ne  manquent  guère  de  prendre 
ce  foin.  Ils  y  trouvent  l'avantage  inappréciable  pour  une  nation 
dont  la  marine  militaire  eft  foible  ,  de  faire  paffer  en  tems  de 
guerre  de  plus  grandes  valeurs  dans  leur  métropole  avec  un 
moindre  nombre  de  bàtimens  que  s"ils  ne  fdiibient  q:ie  du  fucre 
brut. 

On  peut  juger  d'après  celui-ci ,  mais  beaucoup  mieux  d'après 
le  fucre  terré  ,  de  quelle  forte  de  fels  il  efl  compofé.  Si  le  foi 
cil  la  canne  a  été  plantée  ell  folide ,  pierreux ,  incliné  ;  les  fels 
feront  blancs  ,  angulaires  &  les  grains  fort  gros.  Si  le  fol  ell 
marneux  ,  fa  blancheur  fera  la  même  ,  mais  les  grains  taillés 
fur  moins  de  faces,  réfléchiront  moins  de  lumière.  Si  le  fol  eil 
gras  &  fpongieux  ,  les  grains  feront  à-peu-près  fphériques,  la 
couleur  fera  terne ,  le  fucre  fuira  fous  le  doigt  fans  y  laifTer 
de  fentiment.  Ce  dernier  fucre  ell  réputé  de  la  plus  mauvaife 
efpèce. 

Q  uelle  qu'en  foit  la  raifon  ,  les  lieux  expofés  au  Nord  pro- 
duifent  le  meilleur  fucre  ,  &  les  terreins  marneux  en  donnent 
davantage.  Les  préparations  qu'exige  le  fucre  qui  pouffe  dans 
ces  deux  efpèces  de  fol ,  font  moins  longues  &  moins  laborieufes , 
qu'elles  ne  le  font  pour  le  fucre  produit  dans  une  terre  graffe. 
Mais  ces  principes  font  fujets  à  des  modifications  infinies ,  dont 
la  recherche  n'appartient  qu'à  des  chymifles  ,  ou  à  des  cultiva- 
teurs très-attentifs. 

La  canne  fournit ,  outre  le  fucre ,  des  firops  qui  valent  le 
douzième  du  prix  des  fucres.  Le  firop  de  meilleure  qualité  efl 
celui  qui  coule  d'un  premier  vafe  dans  un  fécond ,  lorfqu'on 
fait  le  fucre  brut.  Il  efl  compofé  de  matières  grofTières ,  qui 
entraînent  avec  elles  des  fels  de  fucre  ,  foit  qu'elles  les  con- 
tiennent, foit  quelles  les  aient  détachées  dans  leur  pafTage.  Le 
firop  inférieur  ,  plus  amer  &  en  moindre  quantité  ,  efl  formé  ' 
par  l'eau  qui  entraîne  les  parties  tartreufes  &  terreftres  du  fucre , 
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lorfqu'on  le  lefîive.  Par  le  moyen  du  feu  ,  on  tire  encore  quel- 
que fiicre  du  premier  firop  ,  qui ,  après  cette  opération ,  eft 
moins  ellimé  que  le  fécond. 

Tous  deux  font  confommés  dans  le  nord  de  l'Europe  ,  où  ils 
tiennent  lieu  de  beurre  &  de  fucre  au  peuple.  L'Amérique  Septen- 
trionale en  fait  le  même  ufage ,  &  de  plus  s'en  fert  pour  donner 
de  la  fermentation  &  un  goût  agréable  à  une  boiflbn  nommée 
prujf ,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  infufion  d'une  écorce  d'arbre. 

Ce  firop  ell  encore  plus  utile ,  par  le  fecret  qu'on  a  trouvé 
de  le  convertir  en  le  dilîillant,  en  une  eau-de-vie  que  les  An- 
glois  appellent  runi,  &  les  François  taffia.  Cette  opération,  très- 
fimple ,  fe  fait  en  mêlant  un  tiers  de  firop  avec  deux  tiers  d'eau. 
Lorfque  ces  deux  fubilances  ont  fuffifamment  fermenté ,  ce  qui 
arrive  ordinairement  au  bout  de  douze  ou  quinze  jours  ,  elles 
font  mifes  dans  un  alambic  bien  net  oii  la  diftillation  fe  fait  à 
l'ordinaire.  La  liqueur  qu'on  en  tire  eu  égale  à  la  quantité  de 
firop  qui  a  été  employée. 

Telle  efl  la  méthode  à  laquelle ,  après  beaucoup  d'expériences 
&  de  variations  ,  toutes  les  ifles  fe  font  généralement  arrêtées 
pour  la  culture  du  fucre.  Elle  eft  bonne  fans  doute  :  mais  peut- 
être  n'cft-eile  pas  arrivée  au  degré  de  perfedion  dont  elle  eft 
fufceptible.  On  peut  conjecturer  que,  fi  au  lieu  de  planter  les 
cannes  en  de  grands  champs  d'une  feule  pièce,  on  dillribuoit  un 
terrein  par  divifion  de  dix  toifes,  lail^int  entre  deux  divilions 
plantées  une  divifion  d'intervalle  fans  culture  ,  il  en  réûilteroit 
de  grands  avantages.  Dans  la  pratique  aftuelle  ,  il  n'y  a  que 
les  cannes  des  bordures  qui  foient  d'une  belle  venue ,  &  qui 
mûriflent  à  propos.  Celles  du  milieu  font  en  partie  avortées  & 
mîïrifTent  mal ,  parce  qu'elles  font  privées  du  courant  de  Pair , 
qui  n'agit  que  par  fon  poids  ,  &  parvient  rarement  au  pied  de 
ces  cannes  toujours  couvert  par  les  feuilles. 

Dans  ce  nouveau  fyflême  de  plantation,  les  portions  de  terre 
qui  auroient  repofé ,  feroient  plus  propres  à  la  reprodudion  ;  lorf- 
qu'on  auroit  récolté  les  divifions  plantées  ,  qui  à  leur  tour  au- 
roient du  repos.  Il  ell  à  préfumer  que  par  cette  méthode  on 

obtiendroit 
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obtîendrolt  autant  de  fucre  que  par  la  routine  actuelle  ^  avec  cet 
avantage  de  plus,  qu'elle  exigeroit  moins  d'efclaves  pour  l'ex- 
ploitation. On  peut  juger  de  ce  que  vaudroit  alors  la  culture  du 
fucre,  par  ce  qu'elle  rend  aujourd'hui  malgré  fon  imperfeûion. 

Dans  une  habitation  établie  fur  un  bon  fol ,  &  fufEfamment 
pourvue  de  noirs  ,  de  beftiaux  ,  de  toutes  les  chofes  néceffai- 
res ,  deux  hommes  exploitent  un  quarré  de  cannes,  c'eft-à- 
dire  ,  cent  pas  géométriques  en  tout  fens.  Ce  quarré  doit  donner 
communément  foixante  quintaux  de  fucre  brut.  Le  prix  moyen 
-du  quintal ,  rendu  en  Europe ,  fera  de  vingt  livres  ,  déduftion 
faite  de  toys  frais.  Voilà  donc  un  revenu  de  fix  cens  francs  pour 
le  travail  de  chaque  homme.  150  livres,  auxquelles  on  joindra 
le  prix  des  firops  &  des  taffias  ,  fuffiront  aux  dépenfes  d'ex- 
ploitation; c'eil-à-dire ,  à  la  nourriture  des  efclaves ,  à  leur  dé- 
périiTement,  à  leurs  maladies,  à  leurs  vêtemens,  à  la  réparation 
des  uHenfîles,  aux  accidens  même.  Le  produit  net  d'un  arpent 
&  demi  de  terre  ,  fera  donc  de  450  livres.  On  trouveroit  difficile- 
ment une  culture  plus  avantageufe. 

On  peut  même  obje^fler  que  c'eft  en  mettre  le  produit  au- 
deffbus  de  fa  valeur  réelle  ,  parce  qu'un  quarré  de  cannes  n'oc" 
cupe  pas  deux  hommes.  Mais  ceux  qui  feroient  cette  objec- 
tion ,  doivent  obferver  que  la  fabrique  du  fucre  exige  d'autres 
travaux  que  ceux  de  fa  culture,  &  par  conféquent  des  ouvriers 
employés  ailleurs  que  dans  les  champs.  L'eftime  &  la  compen- 
fation  de  ces  difTérens  genres  de  fervice  ,  obligent  à  défalquer 
du  produit  d'un  quarré  de  plantation ,  les  frais  de  l'entretien  de 
deux  hommes. 

C'ell  principalement  avec  leur  fucre ,  que  les  ifles  fe  pro- 
curent tout  ce  qui  convient  ou  qui  plaît  à  leurs  colons.  Elles 
tirent  de  l'Europe  des  farines,  desboiffons,  des  viandes  falées, 
des  foieries,  des  toiles,  des  quincailleries  ;  tout  ce  qui  forme  leur 
vêtement,  leur  nourriture,  leur  ameublement,  leur  parure,  leurs 
commodités, leurs  fantaifies  même*  Leurs  confommations  en  tout 
genre  font  prodigieufes ,  &  doivent  influer  nécefTairem.ent  dans  les 
mœurs  des  habitans ,  la  plupart  aifez  riches  pour  fe  les  permettre. 
Tome   III.  F  f 
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XXXI.  Il  femble  que  les  Européens  tranfplantés  clans  les  iiîes  de  TAmé- 

Caiaftère  des  j-jq^ie  ,  ne  devroient  pas  avoir  moins  dégénéré  que  les  animaux 

Européens  éta-         ,..  ^  .  „  ,.  •      r  i        a 

bUs  dan^  l'ar-  qu  ils  y  ont  fait  palier.  Le  chmat  agit  iurtous  les  êtres  vivans. 
chipel  Aint'ii-  Mais  les  hommes  font  moins  immédiatement  ioumis  à  la  nature  , 
*^^^  &  réfnient  à  fon  influence,  parce  qu'ils  font ,  de  tous  les  êtres, 

ceux  qui  ont  le  plus  de  moral.  Les  premiers  colons  établis  dans 
les  Antilles  ,  corrigèrent  Failivité  d'un  nouveau  ciel  &  d'un 
nouveau  fol  ,  par  les  commodités  qu'ils  pouvoient  tirer  d'un 
commerce  toujours  ouvert  avec  leur  ancienne  patrie.  Ils  appri- 
rent à  fe  loger  &  à  f e  nourrir,  de  la  manière  la  plus  convenable 
à  leur  changement  de  fituation.  Ils  retinrent  des  habitudes  de  leur 
éducation ,  tout  ce  qui  pouvoit  s'accorder  avec  les  loix  phyfi- 
ques  de  l'air  qu'ils  refpiroient.  Avec  eux  ,  ils  tranfportèrent  en 
Amérique  les  alimens  ,  les  ufages  d'Europe  ,  &  familiarifèrer-î 
enfembie  des  êtres  &  àts  productions  que  la  nature  avoit  féparés 
par  un  intervalle  équivalent  à  la  largeur  d'une  zone.  Mais  de  toutes 
leurs  coutumes  primitives,  la  plus  falutaire  peut-être  ,  fut  celle 
de  mêler  &  de  divifer  les  races  par  le  mariage. 

Toutes  les  nations  ,  même  les  moins  policées  ,  ont  profcrit 
l'union  des  (tXQS  entre  les  enfans'  de  la  même  famille  ;  foit  que 
l'expérience  ou  le  préjugé  leur  ait  di(5ié  cette  loi ,  foit  que  le 
hafard  y  conduife  naturellement.  Des  êtres  élevés  enfembie  dès 
l'enfance  ,  accoutumés  à  fe  voir  fans  ceffe  ,  contraient  plutôt 
dans  cette  fam.iliarité  l'indifférence  qui  naît  de  l'habitude ,  que 
ce  fentiment  vif  &  impétueux  de  fympathie  qui  rapproche  tout- 
à-coup  deux  êtres  qui  ne  fe  font  jamais  vus.  Si  dans  la  vie  fau- 
vage  la  faim  divife  les  familles  ,  l'amour  les  aura  fans  doute 
réunies.  L'hTlloire  fabuleufe  ou  vraie  de  l'enlèvement  des  Sabi- 
nes,  montre  que  le  mariage  a  été  la  première  alliance  des  nations, 
Ainfi  le  fang  fe  fera  mêlé  de  proche  en  proche ,  ou  par  les  ren- 
contres fortuites  d'une  vie  errante  ,  ou  par  les  conventions  & 
les  convenances  des  peuplades  fixes.  L'avantage  phyfique  de 
croifer  les  races  entre  les  hom.mes  comme  entre  les  animaux , 
pour  empêcher  l'efpèce  de  s'abâtardir ,  efV  le  fruit  d'une  expé- 
rience tardive,  poltérieure  à  l'utilité  reconnue  d'unir  les  familles. 
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pcnr  cimcnier  la  paix  des  fociétés.  -Les  tyrans  ont  ui  de  bonne 
heure  jiiiqu  à  quel  point  il  leur  convencit  de  Tcparer  &  de  rap- 
procher kuis  iujets  entre  eux  ,  afin  de  les  tenir  dans  la  dépen- 
dance. Ils  ont  iep'r'ré  ks  conditions  par  des  préjugés  ;  parce 
que  cette  ligne  de  divifion  entre  elles  ,  croit  ww  lien  de  ibu- 
mifiion  envers  le  fouverain  ,  qui  les  bahnçoit  &  les  contenoit 
par  leur  haine  &  leur  oppofition  mutuelles.  Ils  ont  rapproché 
ks  familles  dans  chaque  condition  ;  parce  que  cette  union 
étoutroit  un  geraie  éternel  de  difTenfion  ,  contraire  à  tout  eî~ 
|:rit  de  fociété  nationale.  Ainfi  le  mélange  des  races  &  des 
familles  par  le  mariage  ,  s'eil  combiné  fur  les  inftitutions 
politiques  ,  beaucoup  plus  encore  que  d'après  les  vues  de  la 
nature. 

Mais  quels  que  foient  le  principe  phyfique  &  le  but  moral 
de  z^t  ufage  ,  il  fut  obfervé  par  les  Européens  qui  voulurent  fe 
perpétuer  dans  les  ifies.  La  plupart  fe  marièrent ,  ou  dans  leur 
patrie  ,  avant  de  pafTer  dans  le  Nouveau- Monde ,  ou  avec  des 
pcrfonnes  qui  y  débarquoient.  L'Européen  alla  époufer  une 
Créole  ,  ou  le  Créole  alla  époufer  l'Européenne  ,  que  le  fort 
ou  fa  famille  amenoient  en  Amérique.  De  cette  heureufe  aflb- 
ciation  s'eft  formé  un  caraûère  particulier ,  qui  diflingue  dans 
les  deux  mondes  l'homme  né  fous  le  ciel  du  nouveau ,  mais  de 
parens  iffus  de  l'un  &  de  l'autre.  On  tracera  les  traits  de  ce 
caracière  avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'ils  feront  puifés 
dans  les  écrits  d'un  obfervateur  profond,  qui  nous  a  déjà  fourni 
quelques  particularités  d'hiftoire  naturelle. 

Les  Créoles  font  en  général  bien  faits.  A  peine  en  voit- on 
un  feul  affligé  des  difformités  fi  communes  dans  les  autres  cli- 
mats. Ils  ont  tous  dans  les  membres  une  foupleffe  extrême  ; 
foit  qu'on  doive  l'attribuer  à  une  conftitution  organique  ,  propre 
aux  pays  chauds  ,  à  l'ufage  de  les  élever  fans  les  entraves  du 
maillot  ou  de  nos  corfets,  ou  aux  exercices  qui  leur  font  fa- 
miliers dès  i'enfance.  Cependant  leur  teint  n'a  jamais  cet  air 
de  vie  &  de  fraîcheur ,  qui  tient  de  plus  près  à  la  beauté  que 
'des  traits  réguliers.  Leur  fanté  reiTemble  pour  la  couleur  à  1* 

F  f  2 
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convalefcence  :  mais  cette  teinte  livide ,  plus  ou  moins  foncée  p, 
eft  à-peu-près  celle  de  nos  peuples  méridionaux. 

Leur  intrépidité  s'eft  fignalée  à  la  guerre  par  une  continuité 
d'adions  brillantes.  Il  n'y  auroit  pas  de  meilleurs  ibldats ,  s'ils 
étoient  plus  capables  de  diicipline. 

L'hifloire  ne  leur  reproche  aucune  de  ces  lâchetés ,  de  ces 
trahifons,  de  ces  bafTefles,  qui  fouillent  les  annales  de  tous  les 
peuples.  A  peine  citeroit-on  un  crime  honteux,  qu'ait  commis 
un  Créole. 

Tous  les  étrangers ,  fans  exception ,  trouvent  dans  les  iiles , 
une  hofpitalité  prévenante  &  généreufe.   Cette  utile  vertu  fe 
pratique  avec  une  ollentation ,  qui  prouve  au  moins  l'honneur 
qu'on  y  attache.  Ce  penchant  naturel  ta  la  bienfaifance ,  exclut, 
l'avarice  ;  les  Créoles  font  faciles  en  affaires. 

La  difîimuîation  ,  les  rufes ,  les  foupçons  ,  n'entrent  jamais- 
dans  leur  ame.  Glorieux  de  leur  franchife  ,  l'opinion  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes,  &  leur  extrême  vivacité,  écartent  de  leur  com= 
merce  ces  myftères  &  ces  réferves  qui  étouffent  la  bonté  du 
caradlère,  éteignent  l'efprit  focial,  &  retréciffent  la  fenfibilité. 

Une  imagination  ardente  qui  ne  peut  fouffrir  aucune  con=- 
trainte  ,  les  rend  indépendans  &  inconftans  dans  leurs  goûts». 
Elle  les  entraîne  au  plaiiir  avec  une  impétuolité  toujours  nou- 
velle ,  à  laquelle  ils  facrifîent ,  &  leur  fortune  ,  &  tout  leur  être. 

Une  pénétration  iingulière  ;  une  prompte  facilité  à  failir  toutes 
les  idées  &  à  les  rendre  avec  feu  ;  la  force  de  combiner ,  jointe: 
au  talent  d'obferver  ;  un  mélange  heureux  de  toutes  les  qualités 
de  l'efprit  &  du  caradère  ,  qui  rendent  l'homme  capable  des 
plus  grandes  chofes,  leur  fera  tout  ofer ,  quand  l'oppreffion  les- 
y  aura  forcés. 

L'air  dévorant  &  falin  des  Antilles  ,  prive  les  femmes  de  ce 
coloris  animé ,  qui  fait  l'éclat  de  leur  fexe.  Mais  elles  ont  une. 
blancheur  tendre,  qui  laiffe  aux  yeux  tout  leur  pouvoir  d'agir^ 
de  porter  dans  les  âmes  ces  traits  profonds  dont  rien  ne  peut 
défendre.  Extrêmement  fobres ,  tandis  que  les  hommes  confom- 
^  *ri.ent  à  proportion  des  chaleurs  qui  les  épuifent ,  elles  n  aiment^ 
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que  Tiifage  du  chocolat,  du  café,  de  ces  liqueurs  fpintueufes 
qui  redonnent  aux  organes  le  ton  &  la  vigueur  que  le  climat 
énerve. 

Elles  font  très-fécondes  ,  fouvent  mères  de  dix  ou  douze  en- 
fans.  Cette  propagation  vient  de  Tamour  qui  les  attache  forte- 
ment à  l'homme  qu'elles  pofTèdent ,  mais  qui  les  rejette  promp- 
tement  vers  un  autre  ,  dès  que  la  mort  a  rompu  les  nœuds  d'un 
premier  ou  d'un  fécond  hymen. 

Jajoufes  jufqu'à  la  fureur  ,  elles  font  rarement  infîdelles.  L'in- 
dolence qui  leur  fait  négliger  les  moyens  de  plaire ,  le  goût  des 
hommes  pour  les  négrefl'es  ,  une  manière  de  vivre  ,  ifolée  ou 
publique  ,  qui  éloigne  les  occafions  &  les  dangers  de  la  galan- 
terie :  voilà  les  meilleurs  foutiens  de  la  vertu  des  femmes. 

L'efpèce  de  folitude  où  elles  font  dans  leurs  habitations,  leur 
donne  une  grande  timidité  ,  qui  les  embarrafle  dans  le  commerce 
dn  monde.  Elles  contradent  de  bonne  heure  ,  un  défaut  d'ému- 
lation &  de  volonté  ,  qui  les  empêche  de  cultiver  les  talens 
agréables  de  l'éducation.  Elles  femblent  n'avoir  de  force  ni  de 
goût  que  pour  la  danfe,  qui  les  porte  &  les  anime,  fans  doute, 
à  des  plaifirs  encore  plus  vifs.  Cet  inftinâ:  de  volupté  les  fuit 
dans  tous  les  âges  ;  foit  qu'elles  y  retrouvent  le  fouvenir ,  ou 
quelque  fenfation  de  leur  jeuneffe;  foit  pour  d'autres  raifons  qui 
ïie  nous  font  pas  connues. 

De  ce  tempérament  naît  un  caraûère  extrêmement  fenfible  & 
compatiflant  pour  les  maux  ,  jufqu'à  ne  pouvoir  en  fupporter 
la  vue  :  mais  en  m.ême  tems  exigeant  &  févère  pour  le  fervice 
des  domeiliques  qui  font  attachés  à  leur  perfonne.  Plus  defpo- 
tiques  ,  plus  inexorables  envers  leurs  efclaves  ,  que  les  hommes 
même  ,  il  ne  leur  coûte  rien  d'ordonner  des  châtimens,  dont  la 
vue  feroit  pour  elles  une  punition  &  une  leçon ,  fi  jamais  elles 
en  étoient  les  témoins. 

C'eft  de  cet  efclavage  des  nègres ,  que  les  Créoles  tirent 
peut-être  en  partie  un  certain  caractère  ,  qui  les  fait  paroître 
bizarres,  fantafques ,  &  d'une  fociété  peu  goûtée  en  Europe.  A. 
j^^ine  peuvent  -  ils  marcher  dans  l'eAfance  y  qu'ils  voient  autoiu:- 
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d'eux  des  hommes  grands  &  robuftes,  defiinés  à  deviner,  à  pré- 
venir leur  volonté.  Ce  premier  coup  -  d'œil  doit  leur  dçnner 
d'eux-mêmes  ropinlon  la  plus  extrcivsgante.  Rarement  expofés 
à  trouver  de  la  réfifcance  dans  leurs  fantaifies  ,  môme  injulies , 
ils  prennent  un  efprit  de  préfomption,  de  tyramiie  &  de  mépris, 
pour  une  grande  portion  du  genre-humain.  Pvien  n'efl  plus  info- 
lent  que  rhomme  qui  vit  prefque  toujours  avec  Tes  inférieurs  : 
mais  quand  ceux-ci  font  des  efclaves  ,  accoutumés  à  fervir  des 
enfans ,  à  craindre  jufqu'à  des  cris  qui  doivent  leur  attirer  des 
châtimens ,  que  peuvent  devenir  des  maîtres  qui  n'ont  jamais 
obéi  ,  àes  méchans  qui  n'ont  jamais  été  punis  ,  des  fous  qui 
mettent  des  hommes  à  la  chaîne  ? 

Une  idolâtrie  fi  cruellement  indulgente  ,  donne  aux  Améri- 
cains cet  orgueil  qu'on  doit  haïr  en  Europe,  où  plus  d'égniité 
entre  les  homimes,  leur  apprend  à  fe  refpecler  davantage.  Elevés 
fans  connoître  la  peine  ni  le  travail ,  ils  ne  favônt ,  ni  furmonter 
un  obûacle  ,  ni  fupporter  une  contradidion.  La  nature  leur  a 
tout  donné  ,  &  la  fortune  ne  leur  a  rien  refufé.  A  cet  égard , 
femblables  à  la  plupart  des  rois  ,  ce  font  des  êtres  malheureux, 
de  n'avoir  jamais  éprouvé  l'adverfité.  Sans  le  climat  qui  les 
porte  violemment  à  l'amour,  ils  ne  goûteroient  aucun  vrai  plaiiir 
de  l'ame  :  encore  n'ont-ils  guère  le  bonheur  de  concevoir  de 
czs  paflions  qui ,  traverfées  par  les  obflacîes  &  les  refus  ,  fe 
nourrirent  de  larmes ,  &  vivent  de  vertus.  Sans  les  loix  de  l'Eu- 
rope qui  les  gouvernent  par  leurs  befoins  ,  &  réprim.ent  ou 
gênent  leur  cxceinve  indépendance  ,  ils  tomberoient  dans  uns 
molieffe  qui  les  rendroit  tôt  ou  tard  les  victimes  de  leur  propre 
tyrannie  ,  ou  dans  une  anarchie  qui  bouleverferoit  tous  les  fon- 
de mens  de  leur  fociété. 

Mais  s'ils  cedbicnt  uw  jour  d'avoir  des  nègres  pour  efclaves , 
&  des  rois  éloignés  pour  maîtres,  ce  feroit  peut-être  le  peuple 
le  plus  étonnant  qu'on  eût  vu  briller  fur  la  terre.  L'efprit  de 
liberté  qu'ils  puiferoient  au  berceau ,  les  lumières  &  les  talens 
qu'ils  hériteroient  de  l'Europe  ,  Taûlvité  que  leur  donneroient 
de  nombreux  ennemis    à  repouffer  ,  de  grandes  populations  à 
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former  ,  un  riche  commerce  à  fonder  lur  une  immcnfe  culture , 
des  états,  des  ibciétés  à  créer,  des  maximes  ,  des  loix  &  des 
tnœurs  à  établir  fur  la  bafe  éternelle  de  la  raifon  :  tous  ces 
reports  feroient  psiit-êîre  d'une  race  équivoque  &  mélangée,  la 
nation  la  plus  floriffante  que  la  philofophie  &  l'humanité  puif- 
fbnt  defirer  pour  le  bonheur  de  la  terre. 

S'il  arrive  quelque  heureufe  révolution  dans  le  monde,  ce 
fera  par  TAmérique.  Après  avoir  été  dévafté  ,  ce  monde  nou- 
veau doit  fleurir  à  fon  tour  ,  &  peut-être  commander  à  Tancien. 
11  fera  Tafyle  de  nos  peuples  foulés  par  la  politique  ,  ou  chaiïés 
par  la  guerre.  Les  habitans  fauvages  s'y  poiiceront  ,  &  les 
étrangers  opprimés  y  deviendront  libres.  Mais  il  faut  que  ce 
changement  foit  préparé  par  des  fermentations  ,  des  fecouiîes  , 
des  malheurs  même  ;  &  qu'une  éducation  laborieufe  &  pénible 
difpofe  les  efprits  à  fôufFrir  &  à  agir. 

Jeunes  Créoles  ,  venez  vous  exercer  en  Europe  ,  y  pratiquer 
ce  que  nous  enfeignons  ;  y  recueillir  dans  les  relies  précieux  de 
nos  antiques  mœurs  ,  cette  vigueur  que  nous  avons  perdue ,  y  ' 
étudier  notre  foibleffe  ,  &  puifer  dans  nos  folies  même  ,  ces 
leçons  de  fageflfe  qui  font  écîorre  les  grands  événemens.  Laiffez 
en  Amérique  vos  nègres  ,  dont  la  condition  afflige  nos  regards  , 
&  dont  le  fang  peut-être  fe  mêle  à  tous  les  levains  qui  altèrent, 
corrompent  &  détruifent  notre  population.  Fuyez  une  éducation 
de  tyrannie  ,  de  raolîeiTe  &  de  vice  que  vous  donne  l'habitude 
de  vivre  avec  des  efclaves ,  dont  l'abrutifiement  ne  vous  infpire 
aucun  des  fentimens  de  grandeur  &  de  vertu  qui  font  naître  les 
poiiples  célèbres.  L'Amérique  a  verfé  toutes  les  fources  de  ^ 
corruption  fur  l'Europe.  Pour  achever  fa  vengeance  ,  il  faut 
qu'elle  en  tire  tous  les  inflrumens  de  fa  profpérité.  Détruite  par 
nos  crimes ,  elle  doit  renaître  par  nos  vices. 

La  nature  femble  avoir  deftiné  les  Américains  à  plus  de  bo^n- 

^heur  que  les  Européens.  Si  l'on  excepte  les  fluxions  de  poitrine 

&  les  pleuréfies ,  qui  ne  font  guère  moins  communes  aux  ifles 

que  dans  les  autres  réjiions  où  les  alternatives  du  chaud  &  du 

froid   font  fréquentes   &  fubites  ,  on   n'y  connoît  que   peu  de 
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malaâies.  La  goûte  ,  la  gravelle  ,  la  pierre  ,  l'apoplexie ,  cent 
autres  fléaux  de  refpèce  humaine,  ailleurs  fi  meurtriers ,  n'y  font 
jamais  le  moindre  ravage.  Il  fuffit  d'avoir  triomphé  de  Fair  du 
pays,  &  d'être  parvenu  au-deffus  de  Fâge  moyen  ,  pour  être 
comme  a/Turé  cl'une  longue  &  paifible  carrière.  La  vieilleffe  n'y 
ell  pas  caduque  ,  languifTante ,  aflîégée  des  infirmités  qui  l'affli- 
gent dans  nos  climats. 
XXXII.  Cependant   celui  des  Antilles  attaque  les   enfans  nouveaux- 

Maladies  aux-  ^^^     à\\x\  mal  qui  femble  renfermé  dans  la  Zone  Torride.  On 

quelles  les  Eu-     ^  .  ^,      ^  .  . 

rope'ens  font  l'appelle  Tetanos.  Si  1  enfant  reçoit  les  imprefTions  de  l'air  ou  du 
expofés  dans  les  yent ,  fi  la  chambre  où  il  vient  de  naître  eft  expofée  à  la  fumée, 
rique  '"^"  ^  ^^^P  ^'^  chaleur  ou  de  fraîcheur ,  le  mal  fe  déclare  aufH-tôt. 
Il  commence  par  la  m.âchoire  ,  qui  fe  roidit  &  fe  refferre  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  s'ouvrir.  Cette  convulfion  paife  bientôt 
aux  autres  parties  du  corps.  L'enfant  meurt,  faute  de  pouvoir 
prendre  de  nourriture.  S'il  échappe  à  ce  péril  qui  menace  les 
neuf  premiers  jours  de  fa  vie,  il  n'a  plus  à  craindre  aucun  autre 
accident.  Les  douceurs  qu'on  lui  permet ,  même  avant  le  fevrage 
qui  arrive  au  bout  d'un  an  ,  l'ufage  du  café  au  lait,  du  chocolat, 
du  vin  ,  mais  fur-tout  du  fucre  &  des  confitures  :  ces  douceurs, 
û  pernicieufes  à  nos  enfans ,  font  offertes  à  ceux  de  l'Amérique 
par  la  nature  ,  qui  les  accoutume  de  bonne  heure  aux  produc- 
tions de  leur  climat. 

Le  fexe ,  foible  &  délicat ,  a  fes  maux  comme  fes  charmes. 
Dans  les  iiles ,  c'eil  un  affoibliirement,  un  anéantiiTement  prefque 
total  de  ÏQS  forces  ;  une  averiion  infurmontable  pour  tout  ce  qui 
i|ft  fain;  une  paîîion  défordonnée  pour  tout  ce  qui  nuit  à  fa  fanté. 
Les  alim-ens  falés  ou  épicés  font  les  feuls  que  l'on  goûte  &  que 
l'on  recherche.  Cette  maladie  efl  une  vraie  cachexie  ,  qui  dégé- 
nère communément  en  hydropifie.  On  l'attribue  à  la  diminution 
des  rnenflrues  dans  les  femmes  qui  arrivent  d'Europe,  &  à  la  foi- 
blcffe  ou  à  la  privation  totale  de  cet  écoulement  périodique  dans 
les  femmes  Créoles.  Il  faudroit  l'attribuer  encore  davantage  à  la 
chaleur  exceffive  &  à  la  grande  humidité  du  climat ,  qui ,  à  la  longue, 
anéantit  toute  cfpèce  de  reflort  dans  l'économie  animale. 

Les 
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Les  hommes  plus  robufles  ont  des  maux  plus  ciuels.  Ils  font 
expofés  fous  ce  voinnage  cle  l'équateur ,  à  une  fièvre  chaude  & 
maligne,  connue  fous  des  noms  diiférens  ,  &  manifeftée  par  des 
hémorrhagies.  Le  fang  qui  bouillonne  fous  les  rayons  ardens  du 
foleil ,  s'y  déborde  par  le  nez,  par  les  yeux,  par  les  autres 
parties  du  corps.  La  nature  dans  les  climats  tempérés  ne  va  pas 
il  vite,  qu'elle  ne  donne  dans  les  maladies  les  plus  aiguës,  le  tenis 
d'obferver  &  de  fuivre  le  cours  qu'elle  prend.  Elle  cftfi  prompte 
aux  ifles  ,  que  fi  Ton  tarde  à  faifir  la  maladie  dès  Tinllant  qu'elle 
fe  déclare ,  elle  eft  infaiUibîement  mortelle.  Un  homme  n'efl  pas 
plutôt  tombé  malade  ,  qu'il  voit  à  fes  côtés  le  médecin ,  le  no- 
taire &  le  prêtre. 

Les  fymptômes  de  cette  terrible  maladie  femblent  indiquer  la 
néceffiîé  des  faignées.  Aufïl  les  a-t-on  multipliées  long-tems  fans 
mefure.  Des  expériences  répétées  ont  enfin  démontré  que  c'étoit 
un  moyen  meurtrier.  On  préfère  aujourd'hui  les  remèdes  qui 
peuvent  tempérer  cette  grande  raréfaûion  du  fang  ,  qui  en  en- 
traîne la  diffolution:  les  bains  ,  les  lavemens,  Toxycrat,  les  vef- 
ficatoires  même ,  lorfqu'il  y  a  du  délire.  Nous  avons  vu  un  homme 
de  l'art  &  d'un  fens  profond  qui  penfoit  que  la  caufe  prochaine 
de  cette  maladie  étoit  un  coup  de  foleil ,  &  qui  afl'uroit  que 
ceux  qui  ne  s'y  expofoient  pas ,  échappoient  généralement  à 
cette  calamité, 

La  plupart  de  ceux  qui  réfiilent  à  la  maladie  ,  traînent  une 
convalefcence  lente  &  difficile.  Pnifieurs  tombent  même  dans 
une  langueur  habituelle ,  produite  par  l'a  ffai  lie  ment  de  toute  la 
machine  ,  que  l'air  toujours  dévorant ,  &  les  alimens  du  pays , 
trop  foibles  fans  doute ,  ne  peuvent  remettre  en  vigueur.  De-ià 
réfuîtent  des  obilruclions ,  à^s  jauniffes,  des  gonflemens  de  rate^ 
qui  quelquefois  fe  terminent  par  Thydropifie. 

Ce  danger  aiTaillit  prefque  tous  les  Européens  qui  débarquent 
en  Amérique ,  &  fouvent  même  les  Créoles  qui  reviennent  des 
pays  tempérés.  Mais  il  épargne  les  femmes  dont  le  fang  a  des 
évacuations  naturelles  ;  &  les  nègres  qui ,  nés  fous  un  climat 
plus  chaud ,  font  aguerris  par  la  nature ,  &  préparés  par  une 
Tome     III.  G  g 
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tranfpiration  facile  à  toutes  les  fermentations  que  peut  caufer  le 
foleil. 

C'cft  cet  aflre ,  flms  doute  ,  qui  par  la  chaleur  de  fes  rayons 
moins  obliques  &  plus  conflans  que  dans  nos  climats,  cccafionnc 
ces  fièvres  violentes.  Sa  chaleur  doit  procurer  répaiiTiffement  iné- 
vitable du  fang ,  par  l'excès  des  tranfpirations  &  des  fueurs  ,  le 
défaut  de  reiTort  dans  les  parties  folides  ,  le  gonflement  des  vaif- 
feaux  par  la  dilatation  des  liqueurs,  foit  à  raifon  de  la  raréfaûion 
de  Fair ,  foit  à  railbn  de  la  moindre  compreilion  qu'éprouve  la 
furfacc  des  corps  dans  une  atmofphère  raréfiée. 

Loin  de  s'occuper  des  moyens  connus  pour  prévenir  ces  in- 
Gonvéniens ,  on  tombe  dans  des  excès  les  plus  propres  à  accélérer , 
à  provoquer  le  mal.  Les  étrangers  qui  arrivent  aux  Antilles  , 
entraînés  par  les  fêtes  qu'on  leur  y  donne ,  par  les  agrémens  qu'on 
y  aime,  par  l'accueil  qu'ils  y  reçoivent ,  fe  livrent  fans  modé- 
ration à  tous  les  plaifirs  que  l'habitude  rend  moins  nuifibles  aux 
habitans  nés  fous  ce  climat.  La  table  ,  la  danfe ,  le  jeu  ,  les 
veilles ,  le  vin  ,  les  liqueurs  ,  fouvent  le  chagrin  d'être  défa- 
bufé  des  efpérances  chimériques  qu'on  avoit  conçues  :  tout  fé- 
conde l'efiervefcence  que  la  chaleur  excite  dans  le  fang.  ïl  efl 
bientôt  enflammé. 

Comment  ne  fuccomberoit-on  pas  à  cette  épreuve  du  climat , 
quand  les  précautions  même  les  plus  exaûes  ,  ne  fufîifent  pas 
pour  garantir  de  l'atteinte  de  ces  fièvres  dangereufes  ;  quand 
les  hommes  les  plus  fobres ,  les  plus  modérés ,  les  plus  éloi- 
gnés de  tout  excès ,  &  les  plus  attentifs  fur  leurs  allions ,  font 
les  victimes  du  nouvel  air  qu'ils  refpirent  ?  Dans  l'état  aduel 
des  colonies ,  fur  dix  homm.es  qui  paffent  aux  ifles  ,  il  meurt 
quatre  Anglois ,  trois  François  ,  trois  HoUandois  ,  trois  Danois  j 
&  un  Efpagnol. 

En  voyant  la  confommation  d'hommes  qui  fe  faifoit  dans  ces 
régions ,  lorsqu'on  commença  à  les  occuper ,  on  penfa  affez  gé- 
néralement qu'elles  fîniroient  par  dépeupler  les  états  qui  avoient 
,,.       l'ambition  de  s'y  établir. 
Avantages  vies       L'expériçnce  a  changé  fur  ce  point  l'opinion  publique.  A 
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mefure  que  ces  colonies  ont  poiiflfé^leurs  cultures,  elles  ont  eu  nntiomq^nM- 

fc  icr.t  les  ificr 
de  rAmcriqnc. 


plus  de  moyens  de  dépenfer.  Ces  facultés  nouvelles  ont  ouvert  ^^"''^  *'^'  '"'^' 


à  la  patrie  principale  ,  des  débouchés  qui  lui  étoient  inconnus. 
La  mafTe  des  exportations  n'a  pas  pu  augmenter  fans  une  aug- 
mentation de  travail.  Avec  les  travaux  le  font  multipliés  les 
hommes,  comme  ils  fe  multiplieront  par-tout  où  ils  trouveront 
plus  de  moyens  de  fubfiûer.  Les  étrangers  même  fe  font  portés 
en  foule  dans  dts  empires  qui  ouvroient  un  vafle  champ  à  leur 
ambition  ,  a  leur  induilrie. 

Non-feulement  la  population  s'eft  accrue  dans  les  états  pro- 
priétaires des  ;il?s  ,  m.ais  elle  y  efl  devenue  plus  heureufe.  Le 
bonheur  cil  en  général  le  réfultat  des  commodités  ;  &  il  doit  être 
plus  grand  ,  à  mefure  qu'on  peut  les  varier  &  les  étendre.  Les 
îfles  ont  procuré  cet  avantage  à  leurs  -poiTeffeurs.  Ils  ont  tiré  de 
CÇ.S  régions  fertiles  àts  produdions  agréables ,  dont  la  confom.- 
m.ation  a  ajouté  à  leurs  jouiiTances.  Ils  en  ont  tiré  qui  ,  échan- 
gées contre  les  denrées  de  leurs  voifms ,  les  ont  fait  entrer  en 
partage  des  douceurs  des  autres  climats.  De  cette  manière,  les 
empires  que  le  hafard  ,  le  bonheur  des  circonllances  ,  ou  à^s 
vues  bien  combinées,  avoient  mis  en  poffeiîion  des  ifles  ,  lont 
devenus  le  féjour  des  arts  &  de  tous  les  agrémens,  qui  font  une 
fuite  naturelle  &  néceffaire  d'une  grande  abondance. 

Ce  n'eP:  pas  tout.  Ces  colonies  ont  élevé  les  nations  qui  les 
ont  fondées  ,  à  une  fupériorité  d''influence  dans  le  monde  poli- 
tique ;  &  voici  comment.  L'or  &  l'argent  qui  forment  la  circu- 
lation générale  de  l'Europe  ,  viennent  du  Mexique  ,  du  Pérou 
&  du  Bréfil.  Ils  n'appartiennent  pas  aux  Efp-ignols  &  aux  Por- 
tugais ,  mais  aux  peuples  qui  donnent  leurs  marchandifes  en 
échange  de  ces  miétaux.  Ces  peuples  ont  entre  eux  àcs  comptes , 
qui ,  en  dernier  réfultat ,  vont  fe  folder  à  Lisbonne  &  à  Cadix  , 
qu'on  peut  regarder  comme  une  caifTe  commune  &  univerfelle, 
Cefîi-là  qu'on  doit  juger  de  Taccroiffement  ou  de  la  décadence 
du  commerce  de  chaque  nation.  Celle  qui  efl  en  équilibre  de 
vente  ou  d'achat  avec  les  autres  ,  retire  fon  intérêt  entier.  Celle 
qui  a  acheté  plus  qu'elle  n'a  vendu ,  retire  moins  que  fon  inté- 
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rêt  ;  parce  qu  elle  en  a  cédé  une  partie ,  pour  s'acquitter  aveo 
la  nation  dont  elle  étoit  débitrice.  Celle  qui  a  plus  vendu  aux 
autres  nations  qu'elle  na  acheté  d'elles,  ne  retire  pas  feulement 
ce  qui  lui  eft  dû  par  TElpagne  &  le  Portugal ,  mais  encore  ce 
que  lui  doivent  les  autres  nations  avec  lefquelles  elle  a  fait  des 
échanges.  Ce  dernier  avantage  efl  fpécialement  réfervé  aux  peu- 
ples qui  poffèdent  les  iiles.  Ils  voient  grofîir  annuellement  leur 
numéraire  ,  par  la  vente  des  riches  productions  de  ces  contrées  ; 
&  cette  augmentation  de  numéraire  alTure  leur  prépondérance  , 
les  rend  arbitres  de  la  paix  &  de  la  guerre.  Mais  dans  quelles 
proportions  chaque  nation  a -t- elle  augmenté  fa  puiffance  par 
la  poffeffion  des  ifles  r  C'eil  ce  qu'on  développera  dans  les  li- 
vres fuivans. 


Fin  du  on^ânu  Livre» 
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Livre  XII.  N».  <{. 

É  TA  T  des  fonds  faits  par  la  Compagnie  HollanJoife  des  Indes  Occidentales  établie  en  l6zi  ,  &  renouvellèe  en  16^4.  Nombre  des  AQions  ,  leur  valeur.  Dividendes  difriiu, 
depuis  i6yg  jufqu  en  tyy4.  Total  des  Répartitioîis  faites  jufqu  en  iyj4-  Produit  de  ces  Répartitions^  année  commune.  Révolutions  des  ASions  depuis  lyi^  jujcju  en  iyy4. 


VILLES 

& 

Province: 
qui   ont  fait 

les  fonds 
de  ce  capital. 


SOMME 
poiir  laquelle 
chaque  Ville  Se  Provi 
eft  intéreiTée. 


valeur. 


DIVIDENDES 

)ués  depuis  i6~9  jufqu'en 


quelle 
valeur. 


Dividendes 

jufqu'à 
etteépoque, 


PRODUIT 

de  ces 
Dividendes  , 


REVOLUTIONS    DES  ACTIONS 

depuis  171;  jufqu'en  1774. 


liv.  f.  d. 
7(0,497  19  î 


Ainnerdam 

La  Zéelande... 

La  Meufe 

Le  Quartier  du 
Nord 

Groningen 


',033,030 
,059,91! 
iS8,4Sû 

3S7.86; 
191,816 


liv.    {.     d. 
i,17l.666  19    { 

i,353,Sj6    4  if 

634.O71     I    f 

8(3, 304  10    j 
641,019    S 


f-aaio 
de  iii 
rt.    8 


16S9 


S 

tJiv,. 

6 

iJi.-n. 

10 

rccep.ff. 

! 
3 
! 

! 

argent. 
tdem. 
récépiff. 

4 

argent. 

î 

! 
5 

rcccpUÏ. 

argent, 
récepilï. 

4 

5 

4' 

i^'- 

f 

recépilT. 

4 

•irgent. 

6 

4 

idem. 

4 
4 

:.lcm. 

4     ■ 
4 

,.Ù,n. 

4 

iJ.n. 

!■! 

"■ 

idjm. 

3 

idim. 

3 

idem. 

S 

4 

i.Um, 
"ïdm"" 

•71! 
1716 


1706 
1767 
1708 
1769 


90I 
77^ 
83 

76J 
69 


.736 

43  î 

1737 

31 

1738 

î'i 

1739 

41 

1740 

18 

'741 

381 

1741 

3'ï 

1743 

36 

1744 

3>ï 

I74Î 

r- 

1746 

-5j 

3!i   r- 


33ï 
i9j 


33i-    39i 
39T    3'j 


!445 
463! 
49S0 

43l5i 
460; 
4140 

Î040 


1490 


1890 
2460 


1890 


1807  10 
210G 


loi; 
1783 


1470 
1980 


367T 
1950 


238; 
1S90 
iiiî 


3160 
!490 
4975 
53!! 
4470 
4830 
4140 
5!!° 
4455 


3000 
2865 
21S0 
2640 


1965 
217! 
1605 


2010 
241  ! 


1117   10 
1365 


567! 
1910 
2370 

24JO 

3160 
2070 
lj5S 
1875 


111S6 
"979 
10197 
10956 
9603 
10131 


11351 
11078 
1071s 
11781 

9834 
lo6i(> 

9108 


10361 
9900 
6600 
6303 
!0i6 
SSoS 
5544 
4"! 
4751 
3818 
4719 
4313 
47S! 
3331 
4610 
4719  3960 
3960  4411 
3976  10  5313 
4610  699^ 
6137  4313 
44!!  3498 

3917  3366 

3399         303« 
3085  10    245S  10 
2376         3003 


5676 
5473 
6775 
4091 
4M8 
!4ii 
3956 
5081 


4114 
3399 


,706 

4026 

r-^■^ 

43!'^ 

3630 
4620 

3597 


4290 

4224 


3^34 
343» 
44!! 
381S 
4190 
;Si8 
43!l 
4:14 
S085 
4114 


4! '4 
51S1 


"^-^^^ 


««S^..;^*' 


.,NJ        ^*^y^ 


"'^y^       y. 


PHILOSOPHIQUE 

POLITIQUE 

Des  Etaelissemens  et  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


saiBSztKiA-aE  ira&o  •j.sT'UsrtzinsiacrBAiR.'i  ajzsjjpta«l 


LIVRE    DOUZIEME. 

r 

Etahlijfemens    des   EJpagnols  ,    des    Hcllandois    (S'  des 
Danois  dans  les  ijles  de  V Amérique, 

if'ALLOIS   dire  que  l'Efpagne  a  la  gloire  d'avoir  découvert  j 

le  grand  archipel  de  FAmérique,  &  d'y  avoir  formé  les  premiers      Définition  ds 
établiflemens,  lorfque  j'ai  été  arrêté  parla  penfée  que  la  décou-   '  ^"^^^^  so"«^ 
verte  n'en  pouvoit  être  glorieufe  aux  Efpagnols ,  fi  elle  n'avoit 
pas  été  avantageufe  aux  Antilles. 

La  gloire  efl  un  fentiment  qui  nous  élève  à  nos  propres  yeux  f 
&  qui  accroît  notre  confidération  aux  yeux  des  hommes  éclairés. 
Son  idée  eft  indivifiblement  liée  avec  celles  d'une  grande  diffi^ 
eulté  vaincue ,  d  une  grande  utilité  fubféquente  au  fuccès ,  & 
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à\\r.^  égale  aiigmcnt.ition  de  bonheur  pour  Fiinivers  eu  pour 
la  patrie.  Quelque  génie  que  je  reconnoifle  dans  Tinvention  d\me 
arme  meurtrière  ,  j'excitcrois  une  ]\xÙ.q  indignation  fi  je  diibis 
que  tel  homme  ou  telle  nation  eut  la  gloire  de  Favoir  inventée. 
La  gloire  ,  du  moins  félon  \qs  idées  .que  je  m'en  fuis  formées  ,  n'efi: 
pas  la  récompenfe  du  plus  grand  fuccès  dans  les  fciences.  In- 
ventez un  nouveau  calcul  ;  compofez  un  poëme  fublime  ;  ayez 
furpaffe  Cicéron  ou  Démofthène  en  éloquence ,  Thucidide  ou 
Tacite  dans  i'hifloire  ;  je  vous  accorderai  la  célébrité  ,  mais  non 
îa  gloire.  On  ne  Tobtient  pas  davantage  de  Texcellence  du  talent 
dans  les  arts.  Je  fuppofe  que  vous  avez  tiré  d'un  bloc  de  marbre, 
ou  le  Gladiateur,  ou  l'Apollon  de  Belvédère;  que  la  Transfigu- 
ration foit  fortie  de  votre  pinceau,  ou  que  vos  chants  fimples, 
exprefTîfs  &  mélodieux  vous  aient  placé  fur  la  ligne  de  Pergolèfe; 
vous  jouirez  d'une  grande  réputation,  mais  non  de  la  gloire.  Je 
dis  plus.  Egalez  Vauban  dans  l'art  de  fortiiîer  les  places  ;  Turenne 
ou  Condé  dans  Fart  de  commander  les  armées.  Gagnez  des  ba- 
tailles, conquérez  des  provinces.  Toutes  ces  allions  feront  belles 
fans  doute,  &  votre  nom  paiera  à  la  podérité  la  plus  reculée: 
mais  c'ell  à  d'autres  qualités  que  la  gloire  efl  réfervée.  On  n'a 
pas  la  gloire  pour  avoir  ajouté  à  celle  de  fa  nation.  On  efl  l'hon- 
neur de  fon  corps,  fans  être  la  gloire  de  fon  pays.  Un  particulier 
peut  fouvent  afpirer  à  la  réputation,  à  la  renommée,  à  l'immor- 
talité, îl  n'y  a  que  des  circonflances  rares  ,  wwq  heurcufe  étoile 
qui  puliTent  le  conduire  à  îa  gloire. 

La  gloire  appartient  à  Dieu  dans  le  ciel.  Sur  la  terre  ,  c'efl 
le  lot  de  la  vertu  &  non  du  génie;  de  la  vertu  utile,  grande, 
bicnfaifantc  ,  éclatante ,  héroïque.  C'efl:  le  lot  à\\n  monarque 
qui  s'efi:  occupé  pendant  un  règne  orageux  du  bonheur  de  {ts 
fujets,  &  qui  s'en  efl  occupé  avec  fuccès.  C  efl  le  lot  d'un  fujet 
qui  auroit  facrifié  fa  vie  au  faîut  de  fcs  concitoyens.  C'eft  le  lot 
d'un  peuple  qui  aura  mieux  aimé  mourir  libre  que  de  vivre  ef- 
clavc.  Ccll  ic  lot,  non  "d'un  Céuir  ou  d'un  Pompée,  mais  celui 
d'un  Régulus  ou  d'un  Caton.  C'efc  le  lot  d'un  Kenri  IV. 

Grâces  à  l'efprit  d'humanité  que  la  philofophie  a  infpiré  à 
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tons  les  peuples  fenfés  ,  les  conquérans  ,  tant  anciex»is  qne  mo- 
dernes, (ont  tombés  dans  la  cla/Te  des  hommes  les  plus  abhorrés^ 
&  je  ne  doute  pas  que  ravenir  qui  jugera  avec  impartialité  des 
découvertes  que  noiis  avons  faites  dans  le  Nouveau- Monde,  ne 
rabaifîe  nos  barbares  navigateurs  encore  au  -  deffous  d'eux.  En 
effet,  eft'Ce  Faraour  du  genre- îaumain  ou  la  cupidité  qui  les  a 
conduits  ?  Et  une  entreprife ,  fût-elle  bonne  en  elle-même ,  pour- 
îx)it-elle  être  louable,  lorfque  le  motif  en  eil  vicieux  ? 

L'ifle  que  les  Efpagnols  trouvent  d'abord,    en  arrivant  en  II. 

Amérique,  fe  nomme  la  Trinité.  Colomb  y  aborda,  lorfqu'en    -^'^^^ qu'il fauc 

/.  ^  ,         ^  y  ^  ^  ^  i e    former    de 

1498  il  reconnut  rOrenoque:  mais  d'autres  -intérêts  firent  perdre  l'ifle  iklaTi:- 
de  vue  ,  &  Tifle ,  &  les  bords  du  continent  voiiin.  "^^^• 

Ce  ne  fut  qu'en  1535  que  la  cour  de  Madrid  fit  occuper  la 
Trinité,  placée  vis-à-vis  de  l'embouchure  de  TOrenoquc,  comme' 
pour  rallenîir  la  rapidité  du  fleuve.  On  lui  donne  trois  cens  dix- 
huit  lieues  quarrées  ;  elle  n'a  jamais  eiluyé  d'ouragan  ,  &  (ou 
climat  efl  fain.  Les  pluies  y  font  abondantes  depuis  le  milieu  de 
mai  jufqu'à  la  fin  d'odobre  ;  &  la  féchereffe  du  refte  de  l'année 
efl:  fans  inconvénient,  parce  que  le  pays,  quoiqueprivé  de  rivières 
navigables ,  efl  très-bien  arrofé.  Les  tremblemens  de  terre  font  plus 
fréquens  que  dangereux.  Dans  l'intérieur  de  l'ifle,  font  quatre 
grouppes  de  montagnes  qui ,  avec  quelques  autres  formées  par 
la  nature  fur  les  rives  de  l'océan  ,  occupent  le  tiers  du  fol.  Le 
refle  eflprefque  généralement  fufceptible  des  plus  riches  cultures. 

La  forme  de  Tille  efl  quarrée.  Au  Nord  ,  efl  une  côte  de  vingt- 
deux  lieues  ,  trop  élevée  &  trop  hachée ,  pour  pouvoir  jamais 
être  bien  utile.  Celle  de  l'Eft  n'a  que  dix-neuf  lieues,  mais  toutes 
telles  qu'on  pourroit  les  defirer.  La  cote  dii  Sud  offre  vingt-cinq 
lieues  un  peu  exhauffées,  où  le  café  &  le  cacao  devroient  prof- 
pérer.  La  bande  de  l'Ouefl  efl  féparée  du  refle  de  la  colonie  , 
au  Sud  par  le  canal  du  Soldat ,  au  Nord  par  la  bouche  du  Dragon , 
<Si  forme  au  mcy  m  d'un  enfoncement  une  rade  de  vingt  lieues  de 
large  >  de  trente  de  profondeur.  C'eft ,  dans  toutes  les  faifons ,  un 
abri  fur  pour  les  navigateurs  qui ,  durant  une  grande  partie  de  Tan- 
îiécj  mouilleroient  difficilement  ailleurs,  excepté  à  la  Galiote,. 


^ 
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Dans  cette  partie,  font  les  établinemens  Eipagncîs.  Ils  fe  rè- 
duifent  au  port  crEfpcigne  qui  a  ibixante-dix-huit  cabanes  cou- 
vertes de  chaume,  &  ù  Saint- Jofeph ,  placé  trois  lieues  plus  loin 
dans  les  terres ,  où  Ton  compte  quatre-vingt-huit  familles  encore 
plus  miférables. 

Le  cacao  fut  autrefois  cultivé  près  des  deux  bourgades.  Sa  per- 
fedion  le  faifoit  préférer  à  celui  de  Caraque  même.  Pour  s'en 
afTurer  ,  les  négocians  le  payoient  d'avance.  Les  arbres  qui  le  po¥- 
toient  périrent  tous  ,  en  1727,  S:  n'ont  pas  été  renouvelles  depuis. 
Les  moines  attribuèrent  ce  défaflre  au  refus  que  faifoient  les  co- 
lons de  payer  la  dixme.  Ceux  que  la  fuperftition  ou  l'intérêt  n'a- 
veugloient  pas  en  accufèrent  les  vents  du  Nord ,  qui  trop  fouvent 
ont  porté  ailleurs  le  même  genre  de  calamité.  Depuis  ,  la  Trinité 
ne  fut  guère  plus  fréquentée  que  Cubagua. 
III.  Cette  petite  ifle  ,  éloignée  de  quatre  lieues  feulement  du  con- 

De  Cubagua  |.jj^ej^t ,  fut  découverte  &  méprifée ,  en  1498 ,  par  Colomb.  Avertis , 

&  de  fcs  perles.    ,  ,      ,.  .  ^        .  r  -  \  ^         >  r  -i 

dans  la  iuite  ,  que  les  rivages  reniermoient  de  grands  trelors  ,  les 
Efpagnols  s'y  portèrent  en  foule  en  1509,  &  lui  donnèrent  le 
nom  d'ifle  aux  perles. 

La  perle  eft  un  corps  dur ,  luifant ,  plus  ou  moins  blanc  , 
d'une  forme  communément  arrondie  ,  &  que  Ton  trouve  dans 
quelques  coquillages  ,  mais  plus  ordinairement  dans  celui  qui 
ell  connu  fous  le  nom  de  nacre  de  perles.  Cette  riche  produc- 
tion de  la  nature  eft  le  plus  fouvent  attachée  aux  parois  internes 
de  la  coquille  ,  mais  elle  efl  plus  parfaite  dans  l'animal  même 
qui  l'habite. 

Les  anciens  s'égarèrent  fur  l'origine  de  la  perle  ,  ainfl  que 
fur  beaucoup  d'autres  phénomènes ,  que  nous  avons  mieux  ob- 
fervés  ,  mieux  connus  &  plus  heureufement  expliqués.  Ne  les 
en  méprifons  pas  davantage  &  n'en  foyons  pas  plus  vains.  Leurs 
erreurs  montrent  quelquefois  de  la  fagacité  ,  &  ne  nous  ont  pas 
été  tout  -  à  -  fait  inutiles.  Elles  ont  été  les  premiers  pas  de  la 
fcience,  qu'il  étoit  réfervé  au  tems ,  aux  efforts  des  hommes  de 
génie,  &  à  des  hafards  heureux  de  perfectionner.  On  a  tenté  de 
<^échirer  le  voile  de  la  nature  avant  que  de  le  lever. 

Les 
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Les  Grecs  &  les  Romains  cîilbient  que  le  coquillage  s'éîevoit 
tous  les  matins  Air  la  fiirface  des  eaux,  &  recevoit  la  rofée  qui 
s'y  changeoit  en  perle.  Cette  idée  agréable  a  eu  le  fort  de  tant 
d'autres  fables  ,  lorfque  refprit  d'obfervation  a  fait  connoître  que 
!«  coquillage  refloit  toujours  au  fond  de  la  mer  ou  attaché  aux 
rochers  où  il  s'étoit  formé  ;  &  que  la  faine  phyfique  a  démontré 
qu'il  étoit  imooffible  que  ce  fut  autrement. 

On  a  imaginé  depuis  que  les  perles  dévoient  être  les  œufs  ou 
îe  frai  des  animaux  renfermés  dans  la  coquille.  Cette  opinion  efl 
tombée  ,  lorfqu'on  a  été  pleinement  inilruit  que  les  perles  fe 
trouvoient  dans  toutes  les  parties  de  Fanimal  ;  lorfqu'après  les 
recherches  les  plus  fuivies ,  l'anatomie  n'a  pu  découvrir  ^z^  or- 
ganes propres  à  la  reproduction  dans  cet  animal ,  qui  femble  aug- 
menter d'un  individu  la  clafTe  des  hermaphrodites. 

Enfin  ,  après  bien  des  fyftêmes  légèrement  conçus  &  fucceffive- 
ment  abandonnés  ,  on  a  foupçonné  que  les  perles  étoient  la  fuite 
d'un  défordre  dans  l'animal  ;  qu'elles  étoient  formées  par  \\m  li- 
queur extravafée  de  quelques  vaiffeaux  ,  &  retenue  entre  les 
membranes  ou  écoulées  le  long  de  l'écaillé.  Cette  conjedure  a 
acquis  plus  de  force  aux  yeux  des  bons  obfervateurs ,  à  mefure 
qu'on  s'eft  afTuré  que  toutes  les  perles  ne  renfermoient  pas  cette 
richeiTe ,  que  celles  qui  la  pofîedoient  avoient  un  plus  mauvais^ 
goût  que  les  autres  ,  &  que  les  côtes  cù  fe  faifoit  cette  riche 
pêche  étoient  généralement  mal-faines. 

On  méprife  par-tout  les  perles  noires ,  celles  qui  tirent  fur  le 
noir ,  ou  qui  ont  la  couleur  de  plomb.  En  Arabie  &  dans  quel- 
ques autres  contrées  de  l'Orient,  on  fait  cas  des  jaunes.  Mais  les 
blanches  font  préférées  par  l'Europe  &  par  la  plus  grande  partie 
du  globe.  On  regrette  feulement  qu'elles  commencent  à  jaunir 
après  un  dcmi-fiècle. 

Quoiqu'on  eût  découvert  des  perles  dans  les  mers  àzs  Indes 
Orientales  &  dans  celles  de  l'Amérique,  leur  prix  fe  foiTtint  aflez, 
pour  qu'on  cherchât  à  les  contrefaire.  L'imitation  fut  d'abord 
grolTière.  C'étoit  du  verre ,  couvert  de  mercure.  Les  eflais  fe 
ibnt  multipliés  ;  &  avec  le  tems  on  efl  parvenu  à  copier  afTez 
TorncIIL  H  h 
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bien  la  nature ,  pour  qu'il  fût  facile  de  s'y  méprendre.  Les  perles 
artificielles  ,  faites  aujourd'hui  avec  de  la  cire  &  de  la  colle  de 
poiflbn ,  ont  fur  les  autres  quelques  avantages.  Elles  font  à  bon 
marché  ;  &  on  leur  donne  le  volume  ,  la  forme  qui  convien- 
nent le  mieux  aux  femmes  qui  veulent  les  faire  fervir  à  leu^ 
parure. 

Cette  invention  étoit  ignorée ,  lorfque  les  Efpagnoîs  s'établi- 
rent à  Cubagua.  Ils  arrivèrent  avec  quelques  fauvages  des  Lu- 
cayes  qui  ne  s'étoient  pas  trouvés  propres  au  travail  des  mines; 
mais  qui  avoient  une  grande  facilité  à  demeurer  long-tems  fous 
l'eau.  Ce  talent  valut  à  leurs  opprelTeurs  une  grande  quantité 
de  perles.  On  ne  les  gâta  pas ,  comme  avoient  fait  jufqu'alors 
les  Américains,  qui  ne  connoiiToient  que  le  moyen  du" feu,  pour 
ouvrir  la  coquille  qui  les  renfermoit.  Elles  furent  confervées 
dans  toute  leur  beauté,  &  trouvèrent  un  débit  avantageux.  Mais 
'  ee  fut  le  fuccès  d'un   moment.    Le  banc  de  perles  fut  bientôt 

épuifé  ;  &  la  colonie  fut  transférée,  en  1524  ,  à  la  Marguerite  , 
cil  fe  trouvoient  les  richelTes  qu'on  regrettoit ,  &  d'où  elles  dif- 
parurent  prefque  aufTi  vite. 
IV.  Cependant  on  n'abandonna  pas   ce   dernier  établifTement.   Il 

Kotions  fnr  la  ^  quinze  lieues  de  long  fur  cinq  de  large.  Des  brouillards  épais 
Marguerite.       ^  ,,  •        n  •  1  1    •     • 

le  couvrent  preique  continuellement ,  quoique  la  nature  lui  ait 

refufé  les  eaux  courantes.  On  n'y  voit  de  bourgade  que  Mon- 
Padre  ,  défendue  par  un  petit  fort.  Son  fol  feroit  fertile  ,  s'il 
étoit  cultivé. 

On  croyoit  affez  généralement  qu'en  confervant  la  Margue- 
rite &  la  Trinité  ,  la  cour  de  Madrid  fe  propofoit  moins  d'en 
tirer  quelque  avantage  ,  que  d'éloigner  les  nations  riyales  de 
fon  continent.  Il  faut  penfer  aujourd'hui  d'une  autre  manière. 
Convaincu  que  l'archipel  Américain  étoit  rempli  d'habitans  acca- 
blés de  dettes  ou  qui  n'avoient  que  peu  &  de  mauvais  terrein ,  le 
confeil  de  -Charles  III  a  fait  offrir  de  grandes  concefîions ,  dans 
ces  deux  ifles ,  à  ceux  d'entre  eux  qui  feroient  de  fa  communion. 
On  leur  affurolt  la  liberté  du  commerce  avec  tous  les  navigateurs 
Efpagnoîs.  Seulement ,  ils  dévoient  être  obligés  de  livrer  le  cacaQ 
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à  la  cottipagnle  de  Caraque  ;  mais  à  vingt-fept  fols  la  livre  ;  mais 
avec  lobligation  à  ce  corps  de  leur  faire  des  avances.  Ces  ou- 
vertures n'ont  été  accueillies  qu'à  la  Grenade  ,  d'où  quelques 
François  fe  font  échappés  avec  un  petit  nombre  d'efclaves ,  ou 
pour  fe  fouftraire  aux  pourfuites  de  leurs  créanciers ,  ou  en  haine 
de  la  domination  Angloife.  Par-tout  ailleurs  ,  elles  n'ont  rien 
produit,  foit  par  éloignement  pour  un  gouvernement  opprefTeur, 
foit  que  toutes  les  efpérances  foient  aduellement  tournées  vers 
le  nord  du  Nouveau-Monde. 

La  Trinité  &  la  Marguerite  ne  font  encore  habitées  que  par 
un  petit  nombre  d'Efpagnols  qui  y  ont  formé  avec  des  femmes 
originaires  du  pays  nne  génération  d'hommes  ,  qui  réuniffant 
Tinertie  des  peuples  fauvages  aux  vices  des  peuples  policés ,  font 
parefTeux,  fripons  &  fuperftitieux.  Ils  vivent  d'un  peu  de  maïs, 
de  leur  pêche ,  &  de  bananes  que  la  nature ,  comme  pour  fa- 
vorifer  leur  indolence  ,  y  fait  croître  plus  grofles  &:  meilleures 
que  dans  le  reite  de  l'archipel.  Ils  élèvent  des  beftiaux  maigres 
&  de  peu  de  goût  qu'ils  vont  échanger  en  fraude  dans  les  co- 
lonies Françoifes  contre  des  camelots  ,  des  voiles  noirs  ,  des 
toiles ,  des  bas  de  foie  ,  des  chapeaux  blancs  &  des  quincail- 
leries. Cette  navigation  fe  fait  avec  une  trentaine  de  chaloupes 
non  pontées. 

Les  troupeaux  domediques  ont  peuplé  les  bois  des  deux  ifles , 
de  bêtes  à  corne  qui  font  devenues  fauvages.  On  les  tue  à  coup 
^e  fuHl.  Leur  chair  eft  coupée  en  aiguillettes  de  trois  pouces 
de  large  ,  d'un  pouce  d'épaifleur  ,  qu'on  fait  fécher ,  après  avoir 
fondu  la  graiffe  ;  de  manière  à  les  conferver  trois  ou  quatre  mois. 
Le  cent  pefant  de  cette  viande  qu'on  homme  taffajo ,  fe  vend 
environ  20  liv.  dans  les  établiffemens  François. 

Les  commandans ,  les  officiers  civils  &  militaires ,  les  moines 
attirent  à  eux  tout  l'argent  que  le  gouvernement  envoie  dans 
les  deux  ifles.  Le  refte  qui  ne  pafTe  pas  le  nombre  de  feize 
cens  perfonnes  ,  vit  dans  une  pauvreté  afFreufe.  Elles  fournirent 
en  tems  de  guerre  environ  deux  cens  hommes  que  l'efprit  de 
rapine  attire  indiftin^ement  dans  les  çglonies  où  l'on  arme  des 

Hh  2 
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vaifTeaux  corfaires.   Les  habitans  de  Porto -Paco  nont  pas  les 

mêmes  inclinations. 
V.  Qnoiqr.e  cette  ifïe  eût  été  découverte  &  reconnue  en   1493 

v'^'r^Ri-a   "Iy  P'^r  Colomb ,  elle  n'attira  Fattention  des  Espagnols  qu'en  1509; 

ics  JtJpasnols.  8i  ce  fut  Pappât  de  Por  qui  les,  y  fît  pafier  de  Saint-Domingue., 
fous  les  ordres  de  Ponce  de  Léon.  Cette  nouvelle  conquête  de- 
vait leur  coûter. 

Perfohne  n'ignore  que  l'ufage  des  armes  empoifonnées ,  re- 
monte aux  fiècles  les  plus  reculés.  Il  précéda  dans  la  plupart 
des  contrées  ,  l'invention  du  fer.  Lorfque  les  dards  armés  de 
pierres  ,  d'os ,  d'arêtes  fe  trouvèrent  des  armes  trop  foibles 
pour  repouifer  les  bêtes  féroces,  on  eut  recours  à  un  fuc  morteL 
Ce  poifoa  imaginé  d'abord  pour  la  chafTe  ,  lervit  depuis  aux 
guerres  des  peuples  ,  ou  conquérans  ,  ou  fauvages.  L'ambition 
&  la  vengeance  ne  connoiiTent  des  bornes  dans  leurs  excès , 
qu'après  avoir  noyé  durant  des  iiècles  des.  nations  entières  dans 
des  fleuves  de  fang.  Quand  on  a  reconnu  que  ce  fang  ne  pro- 
duit rien ,  ou  qu'à  mefure  qu'il  grofîit  dans  fon  cours  ,  il  dé- 
peuple les  terres  ,  &  ne  laiffe  que  des  déferts  fans  vie  &  fans 
culture  ;  alors  on  convient  de  modérer  un  peu  la  foif  de  le  ré- 
pandre. On  établit  ce  qu'on  appelle  le  droit  de  la  guerre  ;  c'eft- 
à-dire  ,  l'injuilice  dans  l'injuilice  ,  ou  l'intérêt  des  rois  dans  le 
maiTacre  des  peuples.  On  ne  les  égorge  pas  tous  à  la  fois.  On 
fe  réferve  quelques  têtes  de  ce  bétail  pour  repeupler  le  troupeau 
de  vivlimes  nouvelles.  Ce  droit  de  la  guerre  ou  des  gens  ,  fait 
qu'on  profcrit  certains  abus  dans  Pufage  de  tuer.  Quand  on  a 
des  armes  à  feu  ,  Ton  défend  des  armes  empoifonnées  ;  &  quand 
les  boulets  de  canon  fufHfent  ^  on  interdit  les  balles  mâchées» 
Race  indigne  du  ciel  &  de  la  terre  ,  être  deflrudeur  &  tyran- 
nique  ,  homme  ou  démon ,  ne  ceiTeras-tu  point  de  tourmenter 
ce  globe  où  tu  vis  un  moment  ?  Ne  finiras-tu  la  guerre  qu'avec 
PanéantifTement  de  ton  efpèce  ?  Eh  bien  !  fi  tu  veux  le  hâter ,, 
va  donc  chercher  les  poifons  du  Nouveau-Monde. 

De  toutes  les  régions  fertiles  en  plantes  venimeufes ,  aucune 
»c  le  fut  autant  que  l'Amérique  méridionale.    Elle  de  voit  cette 
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fécondité    malheureufe    à  fon    territoire   généralement   fétide  j 
comnie  s'il  s'ép'.îroit  du  limon  d'un  déluge. 

C'étoient  des  lianes  ,  fort  multipliées  dans  les  lieux  liumides 
&  marécageux  ,  qui  fournifToient  au  continent  le  poifon  qui  étoit 
d'un  ufage  univerfel.  On  les  côupoit  en  morceaux  qu'on  faifoit 
bouillir  dans  l'eau  ,  jufquà  ce  que  la  déccclion  eût  acquis  la 
confiftance  d'un  lyrop.  Alors  on  y  pîongeoit  des  flèches  qui  s'im- 
piégnoient  d'un  fuc  mortel.  Pendant  plufieurs  iiècles  ce  fut  avec 
ces  armes  que  les  fauvages  fe  firent  généralement  la  guerre.  Dans 
la  fuite  plufieurs  de  ces  foibles  nations  fentirent  la  néceiiité  de 
renoncer  à  un  m.oyen  ii  deflrufleur ,  &  le  réfervèrent  contre  les 
hciQS^  grandes  &  petites,  qu'on  ne  pouvoit  atteindre  ou  vaincre. 
Tout  animal ,  dont  la  peau  a  été  effleurée  d'une  de  ces  flèches 
empoironnces ,  meurt  une  minute  après  ,  fans  aucun  figne  de 
convulfion  ni  de  douleur.  Ce  n'efl  pas  parce  que  fon  fang  efl 
figé,  comme  o\\  l'a  cru  long-tems.  Des  expériences  récentes 
ont  fait  connoltrc  que  ce  poifon  mêlé  dans  du  fang  nouvellement 
tiré  &  tout  chaud  ,  Tempêchoit  de  fe  coaguler  ,  &  même  retar- 
doit  fa  puîréfaclion.  Il  eft  x'raifemblabîe  que  c'efl  fur  le  fyilême 
nerveux  que  ces  fucs  agifl'ent.  Quelques  voyageurs  ont  attribué 
Forigine  du  mal  vénérien  à  l'ufage  où  Ton  étoit  dans  lé  Nouveau- 
Monde  de  fe  nourrir  du  gibier  tué  avec  ces  armes  empoifonnées* 
Tout  le  monde  fait  aujourd'hui  qu'on  peut  faire  un  ufage  habituel 
de  ces  viandes  fans  inconvénient. 

Dans  les  ifles  de  l'Amérique ,  on  tire  moins  le  poifon  àes  lianes 
que  des  arbres:  mais  de  tous  les  arbres  qui produifent  la  mort, 
le  plus  dangereux  efl  le  mancenillier. 

Cet  arbre  eft  affez  élevé  &  croît  communément  fur  le  bord 
des  eaux.  Il  a  le  port  &  les  feuilles  du  poirier.  Son  tronc  d'un 
bois  ferré  ,  pefant ,  veiné ,  propre  aux  ouvrages  de  menuiferie , 
eft  recouvert  d'une  écorce  lifTe  &  tendre.  Il  porte  deux  efpèces 
de  fleurs.  Les  unes  font  mâles  ,  difpofées  en  chatons  aux  extré- 
mités des  rameaux.  Elles  n'ont ,  dans  chaque  calice ,  qu'un  filet 
furmonté  de  deux  anthères.  Les  femelles  font  folitaires.  Leur 
piftil  devient  un  fruit  charnu ,  droit  y  en  fQyme  de  figue  ou  de 
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poire  qui  contient  un  noyau  très-dur  ,  renfermant  cinq  ou  fix 
femences  dans  autant  de  loges.  On  trouve  ,  dans  toutes  les  parties 
de  Tarbre  &  principalement  entre  le  tronc  &  Técorce  ,  un  fuc 
laiteux  ,  regardé  comme  un  poifon  très-fubtil  qui  rend  l'exploi- 
tation &  même  Tapproche  de  cet  arbre  très  -  dangereufes.  On 
ne  repofe  point  impunément  fous  fon  ombrage  ,  &  Teau  qui 
dégoutte  de  fes  feuilles  ,  après  la  pluie  ,  occafionne  fur  la  peau 
des  ampoules  ,  &  y  excite  une  vive  démangeaifon.  Le  fuc  du 
mancenillier  eft  reçu  dans  des  coquilles  rangées  autour  des  inci- 
tons qu'on  a  faites  à  fon  tronc.  Lorfque  cette  liqueur  eft  un 
peu  épaifîie  ,  on  y  trempe  la  pointe  des  flèches  qui  acquièrent 
la  propriété  de  porter  une  mort  prompte  à  tout  être  fenlible» 
n'en  fût  -  il  que  très  -  légèrement  atteint.  L'expérience  prouve 
que  ce  venin  conferve  fon  adivité  ,  même  au-delà  d'un  fiècle. 
De  tous  les  lieux  où  fe  trouve  cet  arbre  funefte  ,  Porto-Rico  eft 
celui  où  il  fe  plaît  le  plus ,  où  il  eil  le  plus  multiplié.  Pourquoi 
les  premiers  conquérans  de  l'Amérique  n'ont -ils  pas  tous  fait 
naufrage  à  cette  ifle?  Mais  le  malheur  des  deux  mondes  a  voulu 
qu'ils  l'aient  trop  tard  connue ,  &  qu'ils  n'y  aient  pas  trouvé  la 
mort  due  à  leur  avarice. 

Le  mancenillier  femble  n'avoir  été  funefte  qu'aux  Américains. 
Les  habitans  de  l'ifle  qui  le  produit  s'en  fervoient  pour  reponffer 
le  Caraïbe  accoutumé  à  faire  des  incurfions  fur  leurs  côtes.  Ils 
pouvoient  employer  les  mêmes  armes  contre  les  Européens. 
L'Efpagnol  qui  ignoroit  alors  que  le  fel  applique  fur  la  bleffure, 
au  moment  du  coup ,  en  eft  le  remède  infaillible  ,  auroit  fuc- 
combé  peut-être  aux  premières  atteintes  de  ce  poifon.  Mais  il 
n'éprouva  pas  la  moindre  réfiftance  de  la  part  de  ces  fauvages  in- 
fulaires.  Inftruits  de  ce  qui  s'étoit  pafté  dans  la  conquête  des  ifles 
voifines ,  ils  regardoient  ces  étrangers  comme  des  êtres  fupérieurs 
à  l'humanité.  Ils  fe  jettèrent  d'eux-mêmes  dans  les  fers.  Cepen- 
dant ils  ne  tardèrent  pas  à  fouhaiter  de  brifer  le  joug  infuppor- 
table  qu'on  leur  avoit  impofé.  Seulement  avant  de  le  tenter,  ils 
voulurent  favoir  ii  leurs  tyrans  étoient  ou  n'étoient  pas  immortels. 
La  commiffion  en  fut  donnée  à  un  cacique  nommé  Broyoan. 
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Un  hafard  favorable  à  fes  deffeins  ayant  conduit  chez  lui 
Salzedo  ,  jeune  Efpagnol  qui  voyageoit  ,  il  le  reçut  avec  de 
grandes  marques  de  confidération  ,  &  lui  donna  à  fon  départ 
quelques  Indiens  pour  le  foulager  dans  fa  marche  ,  &  pour  lui 
fervir  de  guides.  Un  de  fes  fauvages  le  mit  fur  fes  épaules  pour 
traverfer  une  rivière  ,  le  Jetta  dans  Feau  ,  &  Ty  retint  avec  le 
fecours  de  fes  compagnons  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  remuât  plus.  On 
tira  enfuite  le  corps  fur  le  rivage.  Dans  le  doute  s'il  étoit  mort 
ou  s'il  vivoit  encore  ,  on  lui  demanda  mille  fois  pardon  du 
malheur  qui  étoit  arrivé.  Cette  comédie  dura  trois  jours.  Enfin 
la  puanteur  du  cadavre  ayant  convaincu  les  Indiens  que  les 
Efpagnols  pouvoient  mourir ,  on  tomba  de  tous  côtés  fur  les 
oppreiTeurs.   Cent  furent  maffacrés. 

Ponce  de  Léon  raffemble  aufîi-tôt  tous  les  Caftillans  qui  ont 
échappé  à  la  confpiration.  Sans  perdre  de  tems  ,  il  fond  fur  les 
fauvages  déconcertés  par  cette  brufque  attaque.  Leur  terreur 
augmente  à  mefure  que  leurs  ennemis  fe  multiplient.  Ce  peuple 
a  la  fnnplicité  de  croire  que  les  nouveaux  Efpagnols  qui  arrivent 
de  Saint  -  Domingue  ,  font  ceux  -  là  même  qui  ont  été  tués  & 
qui  reffufcitent  pour  combattre.  Dans  cette  folle  perfuafion , 
découragé  de  continuer  la  guerre  contre  des  hommes  qui  renaif- 
fent  de  leurs  cendres  ,  il'fe  remet  fous  le  joug.  On  le  con- 
damne aux  mines ,  où  il  périt  en  peu  de  tems  dans  les  travaux 
de  Tefclavage. 

Porto- Rico  a  trente -fix  lieues  de  long,  dix-huit  de  largeur         ^^' 

Etat   aftiiel  df 

&  cent  de  circonférence.  Nous  pouvons  aiTurer  que  c'eft  une  Porto-Rico,  ' 
des  meilleures  ifles  ,  &  peut  -  être  ,  dans  la  proportion  de  fon 
étendue  ,  la  meilleure  ifle  du  Nouveau- Monde.  L'air  y  efl:  fain, 
&  affez  tempéré.  Un  grand  nombre  de  petites  rivières  l'arrofent 
de  leurs  eaux  pures.  Ses  montagnes  font  couvertes  de  bois  utiles 
ou  précieux  ,  &  fes  vallées  d'une  fertilité  qu'on  retrouve  rare- 
ment ailleurs  Toutes  les  produ£lions  propres  à  l'Amérique  prof- 
pèrent  fur  ce  fol  profond.  Un  port  fur  ,  des  rades  commodes  , 
des  côtes  faciles  fe  joignent  à  tant  d'avantages. 

Sur  :;etî-  terre  ,  pnvee  de  ks  liuivages  habitans  par  des  fera- 
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cités  que  trois  fiècles  n'ont  pas  fait  oublier ,  fe  forma  fucce/Tive- 
ment  une  population  de  quarante- quatre  mille  huit  cens  quatre- 
vingt-trois  hommes ,  ou  blancs  ,  ou  de  races  mêlées.  La  plupart 
etoient  nus.  Leurs  maifons  étoient  des  cabanes,  La  nature  feule 
ou  prefque  feule  fourniffoit  à  leur  fubliftance.  C'étoit  avec  du 
tabac,  avec  des  beïliaux ,  avec  ce' que  le  gouvernement  en- 
voyoit  d'argent  pour  Tentretien  d'un  état  civil ,  religieux  &  mili- 
taire ,  que  la  colonie  payoit  les  toiles  &  quelques  autres  objets 
de  peu  de  valeur  que  les  ifles  voifines  &  étrangères  lui  fournif- 
foient  clandellinement.  Elle  ne  voyoit  annuellement  arriver  de 
fa  métropole  qu'un  petit  bâtiment  dont  la  cargaifon  ne  pafîbit  pas 
dix  raille  écus,  &  qui  rcprenoit  la  route  de  l'Europe  chargé  de  cuirs. 
Tel  étoit  Porto-Rico,  lorfqu'en  1765  ,  la  cour  de  Madrid  porta 
fon  attention  fur  Saint-Jean,  port  excellent  même  pour  les  flottes 
royales  ,  &  auquel  on  ne  delireroit  que  plus  d'étendue.  On  en- 
toura de  fortifications  la  ville  qui  le  domine.  Les  ouvrages  furent 
fur-tout  multipliés  vers  une  langue  étroite  &  marécageufe  ,  le 
feul  endroit  par  oii  la  place  puifTe  être  attaquée  du  côté  de  terre. 
Deux  bataillons  &  une  compagnie  de  canonniers  paffèrent  la  mer 
peur  les  aller  défendre, 

A  cette  époque  ,  une  poffefîîon  qui  n'avoit  annuellement  reçu 
du  fifc  que  378,000  livres  ,  lui  en  coûta  2,634,433  qui  arrivèrent 
régulièrement  du  Mexique.  Ce  numéraire  excita  à  quelques 
travaux.  Dans  le  même  tems  ,  l'ifle  ,  qui  avoit  été  jufqu'alors 
dans  les  liens  à\\  monopole,  put  recevoir  tous  les  navigateurs  Ei- 
pagnols.  Les  deux  moyens  réunis  donnèrent  un  commencement 
'  de  vie  à  un  établiffement  dont  le  néant  étonnoit  toutes  les  na- 
tions. Sa  dixme  ,  qui,  avant  1765  ,  ne  rcndoit  que  8î,000  livres , 
s'ell  élevée  à  230,418  livres. 

Au  premier  janvier  1778  ,  Porto -PJco  comptoit  quatre- vingt 
mille  fix  cens  foixante  habitans  ,  dont  fix  mille  cinq  cens  trente 
feulement  étoient  efclaves.  Il  comptoit  foixante-dix-fept  mille 
trois  cens  quatre-vingt-quatre  bêtes  A  corne  ;  vingt-trois  raille 
cent  quatre-vingt-quinze  chevaux  ;  quinze  cens  quinze  mulets  ; 
quarante-neuf  mill    ,-inquante-huit  têtes  de  menu  bétail. 

Sur 
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Sur  les  plantations  qui  étoient  au  nombre  de  cinq  mille  fix  cens 
quatre-vingt-un  ,  on  récoltoit  deux  mille  fept  cens  trente-(ept 
quintaux  de  fucre  ;  onze  cens  quatorze  quintaux  de  coton  ;  onze 
mille  cent  foixante-trois  quintaux  de  café  ;  dix-neuf  mille  cinq 
<:ens  cinquante-iix  quintaux  de  riz;  quinze  mille  deux  cens  ièize 
quintaux  de  mais  ;  fept  mille  quatre  cens  cinquante-huit  quintaux 
de  tabac  ;  neuf  mille  huit  cens  foixante  quintaux  de  melaffe. 

Dans  les  pâturages  ,  dont  on  comptoit  deux  cens  trente-quatre, 
la  reprodudion  annuelle  étoit  de  onze  mille  trois  cens  foixante- 
quatre  bœufs  ;  de  quatre  mille  trois  Côns  trente-quatre  chevaux  ; 
lie  neuf  cens  cinquante -deux  mulets  ;  de  trente-un  mille  deux 
cens  cinquante-quatre  têtes  de  menu  bétail. 

Tout  cela  eil  bien  peu  de  chofe  :  mais  on  efpère  beaucoup         VII. 
d'un  arrangement  qui  vient  d'être  fait.  Aucun  citoyen  de  Porto-      Moyens  qm 

,  .  ,  ,  reriiu-oient  Por. 

Rico  n'étoit  véritablement  le  maître  du  fol  qu'il  occupoit.  Les  to-Rico  floiil" 

commandans  ,  qui   s'étoient  fuccédés,  n'en  avoient   jamais  ac-  ^^■"''' 

cordé  que  Fufufruit.  Ce  défordre  inconcevable  a  ceffé  enfin.  lJir2 

loi  du  14  janvier  177S ,  afTure  aux  poûtiTeurs  la  propriété  de  ce  qui 

fe  trouvera  dans  leurs  mains,  fous  la  condition  dune  redevance 

annuelle  d'un  réal  &  un  quart  ou  feize  fols  fix  deniers  Sl  demi  pour 

chaque  portion  de  terre  de  vingt-cinq  mille  fept  cens  huit  toifes 

qu'on  mettra  en  culture  ,  &  de  trois  quarts  de  réal  ou  dix  fols  mi 

denier  &  demi  pour  celle  qui  refiera  en  pâture.  Ce  léger  tribut  doit 

fervir  à  Thabillement  â&s  milices,  compofées  de  dix- neuf  cens 

hommes  d'infanterie  &  de  deux  cens  cinquante  chevaux.  Souj» 

les  mêmes  claufes  ,  le   refle  de  l'ifle  fera  diftribué  à  ceux  qui 

ont  peu  ou  qui  même  n'ont  rien.  Ces  derniers ,  défignés  par  le  nom 

d'agrégés,  font  au  nombre  de  fept  mille  huit  cens  trente-cinq. 

Ce  plan  n'opérera  pas  la  révolution  que  le  confeil  d'Efpagne 
en  attend,  quoique  contre  la  difpofition  formelle  des  loix  ,  tout 
colon  qui  voudra  établir  des  fucreries  foit  autorifé  à  appelier 
ks  étrangers  qui  pourront  le  former  à  cette  culture.  Il  faudroit 
autorifer  ces  colons  à  vendre  librement  aux  François  ,  aux  Hol- 
landois ,  aux  Anglois ,  aux  Danois  les  beûiaux  qui  ne  leur  ont 
été  livrés  jufqu'ici  qu'en  frauda. 

TofUé  ///.  1 1 
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L'homme  ne  foiiffre  que  parce  qu'il  ignore  les  moyens  de 
faire  cefler  fa  peine.  S'il  languit  clans  le  mal-aife,  c'efl  par 
imbécillité.  L'imaginer  dans  cet  état  brut  ,  comme  on  le  voit 
dans  l'état  policé ,  s'agitant ,  obfervant  fans  ceffe  ,  &  fe  portant 
à  toutes  fortes  d'eflais ,  ce  feroit  une  erreur  groflîère.  L'expé- 
rience prouve  qu'il  lui  faut  des  fiècles  pour  fortir  de  fa  torpeur 
naturelle  ;  &  que  fon  induflrie  une  fois  captive ,  fous  une 
routine  étroite  &  circonfcrite  par  le  petit  nombre  de  (qs  befoins  , 
ne  s'éveillera  jamais  d'elle-même.  Quel  eft  donc  le  moyen 
d'abréger  la  durée  de  fon  oiliveté ,  de  fa  flupidité ,  de  fa  mifère  ^ 
C'efl  de  lui  montrer  des  êtres  a^^ifs  ;  c'efl  de  le  mettre  en  com- 
munication fuivie  avec  des  peuples  laborieux.  Bientôt ,  il  ouvrira 
des  yeux  étonnés.  Il  fentira  qu'il  a  des  bras  aufli.  Il  aura  peine 
à  concevoir  comment  il  ne  s'efl  pas  avifé  plutôt  d'en  faire 
iifage.  Le  fpeâ:acle  des  jouifïlmces  qu'on  obtient  du  travail 
lui  infpirera  le  delir  de  les  partager  ,  &  il  travaillera.  L'in- 
vention efl  le  propre  du  génie.  L'imitation  efl  le  propre  de 
l'homme.  C'efl  par  l'imitation  que  toutes  les  choies  rares  font 
devenues  &  deviendront  communes.  C'efl  ce  penchant  que  la  cour 
de  Madrid  devroit  employer ,  finon  par  humanité  ,  du  moins  par 
l'efpoir  des  avantages  politiques  qu'elle  pourroit  s'en  promettre. 

On  pourroit ,  on  devroit  peut-être  aller  plus  loin.  Que  l'Ef- 
pagne  déclare  Porto-Rico  une  ifle  neutre  ,  &  que  cette  neutra- 
lité foit  reconnue  par  toutes  les  puifTances  qui  ont  des  pofTef- 
iions  en  Amérique  :  que  les  terreins  qui  ne  font  pas  encore  en 
valeur  y  foient  accordés  aux  hommes  entreprenans  de  toutes 
les  nations  qui  auront  des  fonds  fufHfans  pour  établir  des  cul- 
tures :  que  pendant  cinquante  ans  ou  plus  ,  les  perfonnes  ,  les 
terres  ,  les  produtlions  foient  exemptes  de  toute  impofition  : 
que  les  rades  foient  indifféremment  ouvertes  à  tous  les  naviga- 
teurs ,  fans  douanes ,  fans  gênes ,  fans  formalités  :  qu'il  n'y  ait 
que  les  troupes  néceffaires  pour  la  police  ,  &  que  ces  troupes 
foient  étrangères  :  qu'on  trace  un  code  de  loix  très-fimpleSj 
convenables  à  un  état  agricole  ou  commerçant  :  que  ce  foient 
ks  citoyens  eux-mêmes  qui  foient  magiftrats  q\\  qui  les  chol^ 
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fiffent  :  que  la  propriété  ,  cette  première  &  grande  bafe  de  toute 
ibciété  politique ,  foit  établie  fur  des  fondemens  inébranlables. 
Avant  un  demi-fiècle  ,  Porto -Rico  fera  très -certainement  une 
des  plus  floriffantes  colonies  du  Nouveau -Monde.  Alors,  elle 
pourra  redevenir ,  fans  inconvénient ,  une  pcfleHion  vraiment 
nationale.  Ses  abondantes  productions  ,  qui  n'auront  coûté , 
ni  foins ,  ni  dépenfe  ,  ni  inquiétude ,  ni  guerre  à  TEfpagne , 
grofîiront  la  maffe  de  fes  richefTes  ntionales  &  le  revenu  public. 

Mais  ce  plan  d'adminiilration  feroit  une  infpiration  de  la 
fageffe  même  ;  l'intérêt  le  mieux  entendu  Tauroit  difté  ;  le  fuccès 
en  feroit  géométriquement  démontré  qu'il  ne  s'éxécuteroit  pas: 
&  pourquoi  cela  ?  C'eft  qu'il  n'ell  pas  venu  dans  la  tête  d'un 
indigène  ,  &  qu'il  fuppofe  le  concours  des  étrangers.  Par  une 
vanité  déteftable  ,  par  une  ridicule  puérilité  ,  on  ne  peut  rien  ,  & 
l'on  voudroit  tout  faire  par  foi-même  ;  on  efl  aveugle  ,  &.  l'on 
repoufTe  la  lumière  exotique.  Dans  les  états  monarchiques  ,  un 
moyen  d'exclure  un  habile  homme  d'une  place  importante, 
moyen  que  la  haine  ou  la  jaloufie  ne  manque  guère  d'employer, 
c'eft  d'anticiper  fur  la  nomination  de  la  cour  par  le  choix  popu- 
laire. Le  même  moyen  réuiîiroit  aufîi  fiirement  entre  les  cours. 
Pour  détourner  un  miniilre  d'une  bonne  opération  ,  un  autre 
miniilre  n'auroit  qu'à  s'emparer  de  la  gloire  de  s'en  être  avifé 
îe  premier  ,  en  la  divulgant  ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  fit. 
Rien  de  plus  rare  entre  les  miniilres  d'une  même  cour  que  d'en 
voir  un  aiTez  grand,  afTez  honnête,  a/Tez  bon  citoyen  pour  fuivre 
un  projet  commencé  par  fon  prédéceffeur.  C'eft  ainfi  que  les 
abus  s'éternifent  chez  la  même  nation.  C'efl  ainfi  que  tout  s'entame 
&  que  rien  ne  s'achève  par  un  fol  orgueil  ,  dont  l'influence  fatale 
fe  répand  fur  toutes  les  branches  de  l'adminiftration  ,  qui  fufpend 
les  progrès  de  la  civilifation  ,  &  qui  auroit  fixé  les  peuples  dans 
l'état  barbare ,  fi  leurs  chefs  en  avoient  été  conflamment  &  dans 
tous  les  tems  également  entêtés. 

Cependant,  fi  la  combinaifon  qu'on  ofe  propofer  à  la  cour 
de  Madrid  lui  paroifToit  fufceptible  d'inconvéniens  qui  nous 
anroient  échappé  ,  elle  pourroit  tirer  de  fon  propre  fein  une 

li  2 
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partie  des  avantages  qu'il  nous  feroit  doux  de  lui  voir  obtenin 

La  navigation  aux  Indes  Efpagnoles  eft  interdite  aux  Bifcayens, 

Comme  leurs  rades  ibnt  débarraffées  ,  à  l'entrée  &  à  la  fortie , 

des  droits  dont  tontes    les    autres   douanes  font    furchargées, 

le  gouvernement  a  craint  quils  n'euffentune  trop  grande  fnpério- 

rité  fur  les  fujets  de  la  monarchie  qui  ne  jouiiTent  pas  des  mêm.es 

prérogatives-  Qu'on  ouvre  àces  hommes  adifs  Porto-Rico ,  où  leur 

concurence  ne  fauroit  nuire  à  des  rivaux  qui  ne  s'en  font  jamais 

occupés  ;  &  bientôt  cette  ifle  deviendra  de  quelque  importance. 

Le  même  ordre  de  chofes  pourroit  s'étendre  à  Saint-Domingue. 

VI  II.  Cette  ifle  ,  célèbre  dans  l'hiiloire  pour  avoir  été  le   berceau 

Oiieis  furent  Jes  Efpagnols  dans  le  Nouveau-Monde  ,  jetta  d'abord  un  grand 

■   gj.gjj^  ^|g'.  éclat  par  1  or  quelle  fournilioit.  Ces  nchenes  diminuèrent  avec 

cheoir  S.  Do-  les  habitans  du  pays  qu'on  forçoit  de  les  arracher  aux  entrailles 

îiimgue    (le  la  j^  j^   tQxxQ  ;  &  elles  tarirent    enfin    entièrement  ,  lorfque  les 

iplcmleur  ou  _  ^  . 

cette  nie  s'étoit  ifles  voifines  ne  fournirent  plus  de   quoi  remplacer  les  déplora- 
devee.  j^j^^  viâimes  de  l'avidité  des  conquérans.  La  pafnon  de  r'ouvrii: 

cette  fource  d'opulence  infpira  la  penfée  d'aller  chercher  des 
efclaves  en  Afrique  :  mais  outre  qu'ils  ne  fe  trouvèrent  pas 
propres  aux  travaux  auxquels  on  les  deflinoit,  l'abondance  des 
mines  du  continent  qu'on  commençoit  à  exploiter ,  r^duifit  à 
rien  les  grands  avantages  qu'on  avoit  tirés  jufqu'alors  de  celles 
de  Saint-Domingue.  La  fanté  ,  la  force  ,  la  patience  des  nègres 
firent  imaginer  qu'il  était  pofTible  de.  les  employer  utilement  à 
la  culture  ;  &  on  fe  détermina  par  néceiTité  à  un  parti  fage  , 
qu'avec  plus  de  lumières  on  auroit  embraflé  par  choix. 

Le  produit  de  leur  induftrie  fut  d'abord  extrêmement  borné , 
parce  qu'ils  étoient  en  petit  nombre.  Charles-Quint ,  qui ,  comme 
la  plupart  des  fouverains  ,  préféroit  fes  favoris  à  l'es  peuples  , 
avoit  exclufivement  accordé  la  traite  des  noirs  à  un  feigneur 
ïllamand  ,  qpi  abandonna  fon  privilège  aux  Génois.  Ces  avares 
républicains  firent  de  ce  honteux  commerce  l'ufage  qu'on  fait 
toujours  du  monopole  :  ils  voulurent  vendre  cher',  &  ils  vendirent 
peu.  Lorfque  le  tems  &  la  concurrence  eurent  amené  le  prix 
naturel  &  néceiîiiire  des  efclaves ,  ils  fe  multiplièrent.  On  dcût- 
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tien  penfer  que  rEfpagnol  ,  accoutumé  à  traiter  ies  Indiens  , 
prefque  aulTi  blancs  que  lui,  comme  des  animaux-,  n'eut  pas  une 
meilleure  opinion  de  ces  noirs  Africains  qu'il  leur  fubilituoit. 
Ravalés  encore  à  Tes  yeux  par  le  prix  même  qu'ils  lui  coûtoient , 
fa  religion  ne  l'empêcha  pas  d'aggraver  le  poids  de  leur  Servi- 
tude. Elle  devint  intolérable.  Ces  malheureux  efclaves  tentèrent 
de  recouvrer  des  droits  que  Thomme  ne  peut  jamais  aliéner.  lîs 
furent  battus  :  mais  ils  tirèrent  ce  fruit  de  leur  défefpoir ,  qu'on 
\qs  traita  depuis  avec  moins  d'inhumanité. 

Cette  modération ,  s'il  fautappeller  alnfi  la  tyrannie  qui  craint  la 
révolte  ,  eut  des  fuites  favorables.  La  culture  fut  pouffée  avec  une 
efpèce  de  fuccès.  Un  peu  apr€s  le  milieu  du  feizième  fiècle  ,  la  mé- 
tropole tiroit  annuellement  de  fa  colonie  ,  'dix  millions  pefant  de 
fucre ,  beaucoup  de  bois  de  teinture  y, de  tabac ,  de  cacao  ,  de  cafTe , 
de  gingembre  ,  de  coton ,  une  grande  quantité  de  cuirs.  On  pouvoit 
penfer  que  ce  commencement  de  profpérité  infpireroit  le  goût  Se 
donneroit  les  moyens  d'en  étendre  les  progrès.  Un  enchaînement  de 
caufes  plus  funeftes  les  unes  que  les  autres  ,  ruina  ces  efpérances. 
Le  premier  malheur  vint  du  dépeuplement  de  Saint-Domin- 
gue.   Les  conquêtes  des  Efpagnols  dans  le   continent  dévoient 
contribuer  naturellement  à  rendre   floriflante  ,  une  ifle  que  la 
nature  paroiflbit  avoir  placée  pour  devenir  le  centre  de  la  vaile 
dom.ination  qui  fe  formoit  autour  d'elle  ,  pour  être  l'entrepôt 
de  fes  diitérentes  colonies.-  Il  en  arriva  tout  autrement.  A  la  vue 
des  fortunes  prodigieufes  qui  s'élevoient  au  Mexique  ou  ailleurs  , 
les  plus   riches  habitans  de   Saint-Domingue   méprifèrent  leurs 
établiffemens ,  &  quittèrent  la  véritable  fource  des  richeffes ,  qui 
efl ,  pour  ainfl  dire ,  à  la  furface  de  la  terre ,  pour  aller  fouiller 
dans  fes  entrailles  des  veines  d'or  qui  tariiTent  bientôt.  Le  gou- 
vernement entreprit  en  vain  d'arrêter  cette  émigration.  Les  loix 
furent  toujours  éludées  avec  adreife  ,  ou  violée  avec  audace. 

La  foibleiïe  ,  qui  étoit  une  fuite  néceflaire  de  cette  conduite , 
enhardit  les  ennemis,  de  TEfpagne  à  ravager  des  côtes  fans  dé- 
fenfe.  On  vit  même  le  célèbre  navigateur  Anglois  ,  François 
Drake  ,  prendre  &  piller  la  capitale.  Ceux  tics  corfaircs  qui  n'a*- 
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voient  pas  de  fi  grandes  forces ,  ne  mr.nquoient  guère  d'inter* 
cepter  les  bâtimens  qui  étoient  expédiés  de  ces  parages  ,  alors 
les  mieux  connus  du  Nouveau-Monde.  Pour  comble  de  calamité , 
les  Caftillans  eux-mêmes  fe  firent  pirates.  Ils  n'attaquoient  que 
les  navires  de  leur  nation  ,  plus  riches  ,  plus  mal  équipés  ,  plus 
mal  défendus  que  tous  les  autres.  L'habitude  qu'ils  avoient  con- 
traftée  d'armer  clandeftinement  pour  aller  chercher  par-tout  des 
efclaves  ,  empêchoit  qu'on  ne  pût  les  reconnoitre  ;  &  l'appui 
qu'ils  achetoient  des  vaiffeaux  de  guerre  chargés  de  protéger  U 
navigation,  les  affuroit  de  l'impunité. 

Le  commerce  que  la  colonie  faifoit  avec  les  étrangers  ,  pou- 
voit  feul  la  relever ,  ou  empêcher  du  moins  fa  ruine  entière  :  il 
fut  défendu.  Comme  il  continuoit ,  malgré  la  vigilance  des  com- 
mandans,  ou  peut-être  par  leur  connivence  ,  une  cour  aigrie  & 
peu  éclairée  prit  le  parti  de  rafer  la  plupart  des  places  maritimes , 
&  d'en  concentrer  les  malheureux  habitans  dans  l'intérieur  des 
terres.  Cet  afte  de  violence  jetta  dans  les  efprits  un  décourage- 
ment ,  que  les  incurfions  &  l'établiflement  des  François  dans 
l'ifle  ,  portèrent  depuis  au  dernier  période. 

L'Efpagne  ,  uniquement  occupée  du  vafte  empire  qu'elle  avoit 
formé  dans  le  continent ,  ne  fît  jamais  rien  pour  difîiper  cette 
léthargie.  Elle  fe  refufa  même  aux  follicitations  de  (es  fujets 
Flamands  ,  qui  deiiroient  vivement  d'être  autorifés  à  défricher 
des  contrées  fi  fertiles.  Plutôt  que  de  courir  le  rifque  de  leur 
voir  faire  fur  les  côtes  un  commerce  frauduleux  ,  elle  confentit 
à  laifTer  dans  l'oubli  urq  poiTeffion  qui  avoit  été  importante ,  & 
qui  pouvoit  le  redevenir. 
IX.  Cette  colonie,  à  qui  fa  métropole  n'étoit  plus  connue  que  par 

Etat  actuel  de  ^,j^  yaiffeau  médiocre  qu'elle  en  recevoit  tous  les  trois  ans,  avoit 
gnoi^e  cîe  s.  Do- en  ïjïj  dix  -  huit  mille  quatre  cens  dix  habitans  Efpagnols  , 
minijue.  métis     nè"res  ou  mulâtres.   Leur  couleur  &  leur  caraâ;ère  te- 

noient  plus  ou  moins  de  l'Américain  ,  de  l'Européen  &  de  l'A- 
fricain ,  en  raifon  du  mélange  qui  s'étoit  fût  du  fang  de  ces  trois 
peuples ,  dans  l'union  naturelle  &  pafîagère  qui  rapproche  les 
races  &  les  conditions  ;  car  l'amour  comme  la  mort,  fe  plaît  à 
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les  confondre.  Ces  demi-laiivages  plongés  dans  une  fainéantiiè 
profonde ,  viyoient  de  fruits  &:  de  racines  ,  habitoient  des  ca- 
banes ,  étoient  fans  meubles  ,  &  la  plupart  fans  vêtemens.  Le 
petit  nombre  de  ceux  en  qui  Findolence  n'avoit  pas  étouffé  le 
préjugé  des  bienféances  ,  le  goût  des  commodités  ,  recevoient 
des  habits  de  la  main  des  François  leurs  voifins  ,  auxquels  ils 
livroient  leurs  nombreux  troupeaux  ,  &  l'argent  qu'on  leur  en- 
voyoit  pour  deux  cens  foldats  ,  pour  les  prêtres  &  pour  le  gou- 
vernement. La  compagnie  exclufive  formée  en  1756  à  Barcelone 
pour  ranimer  les  cendres  de  Saint-Domingue,  n'a  rien  opéré. 
Depuis  que  cette  ifie  a  été  ouverte  en  1766  à  tous  les  navi- 
gateurs Efpagnols ,  fon  état  eft  encore  refté  le  même.  Ce  qu'on 
peut  y  avoir  planté  de  cannes  ,  de  cafiers  &  de  pieds  de  tabac 
ne  fuiîit  pas  à  fa  confommation  ,  loin  de  pouvoir  contribuer  à 
celle  de  la  métropole.  La  colonie  ne  fournit  annuellement  au 
commerce  national  que  cinq  ou  fix  mille  cuirs ,  &  quelques  denrées 
de  fi  peu  de  valeur,  qu'elles  méritent  à  peine  d'être  comptées. 

Tout  dans  Tifle  fe  reifent  de  ce  défaut  de  cultures.  Sant-Yago , 
la  Vega  ,  Seibo  ,  d'autres  lieux  de  l'intérieur  des  terres ,  autre- 
fois fi  renommés  pour  leurs  richeffes ,  ne  font  plus  que  de  vils 
hameaux  oii  rien  ne  rappelle  leur  fpîendeur  première. 

Les  côtes  n'offrent  pas  un  tableau  plus  animé.  Au  fud  de  la 
colonie  ,  eft  la  baie  étroite  &  profonde  d'Ocoa  ,  qu'on  pourroit 
appeller  un  port.  C'ell  dans  cet  endroit  où  les  Efpagnols  n'ont 
point  d'établiifement  ,  quoiqu'une  faline  qui  fuffit  à  leurs  be- 
foins  en  foit  fort  proche  ,  qu'ed  déchargé  l'argent  envoyé  du 
Mexique  pour  les  dépenfes  du  gouvernement ,  &  d'où  il  eu.  porté 
fur  des  chevaux  à  San -Domingo  ,  qui  n'en  eft  éloigné  que  de 
quinze  lieues. 

Cette  célèbre  capitale  de  l'iile  reçut  long-tems  diredement 
ces  fecours  étrangers  :  mais  alors  la  Lozama  qui  baigne  {qs  murs 
admettoit  des  bâtimens  de  fix  ^cens  tonneaux.  Depuis  que  l'em- 
bouchure de  cette  rivière  a  été  prefque  comblée  par  les  fables  & 
par  les  pierres  que  cette  rivière  entraîne  des  montagnes  ,  la  ville 
n'eft  pas  dans  un  meilleur  état  que  le  port ,  &  de  piagnifiques. 
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ruines  font  tout  ce  qui  en  refte.  Les  campagnes  qui  Fenvironneiit 
n'offrent  que  des  ronces  &  quelques  troupeaux. 

Quatorze  lieues  au-deffus  de  cette  place  ,  coule  la  rivière  de 
Macoufîis  ,  où  abordent  le  petit  nombre  de  navires  Américains 
qui  viennent  trafiquer  dans  Fiile.  Ik  débarquent  leurs  foibles  car- 
gaifons  à  la  faveur  de  quelques  iflots  qui  forment  un  affez  bon  abri. 

Plus  loinj  toujours  fur  la  même  côte,  la  Rumana  parcourt  les 
plus  fuperbes  plaines  qu'il  foit  pcfîible  d'imaginer.  Cependaiat 
en  ne  voit  fur  un  fol  fi  vafte  &  fi  fécond  qu'une  bourgade  qui 
parokroit  miférabie  dans  les  contrées  même  que  la  nature  auroit 
le  plus  maltraitées. 

Le  nord  de  la  colonie  eu.  digne  du  fud.  Porto-de-Plata ,  dont 
il  feroit  difficile  d'exagérer  la  beauté  ,  la  bonté ,  ne  voit  dans  fes 
nombreufes  anfes ,  ne  voit  fur  fon  riche  territoire  que  quelques 
cabanes. 

L'Ifabellique  qui  a  une  belle  rivière  ,  des  plaines  immenfes  , 
des  forêts  remplies  de  bois  précieux ,  ne  préfente  pas  un  afped 
plus  fioriffant. 

Avec  autant  ou  plus  de  moyens  de  profpérité,  Monté-Chrifto 
n'eil  qu'un  entrepôt  où  des  interlopes  anglois  viennent  habituel- 
lement charger  les  denrées  de  quelques  planta,tions  Françoifes 
établies  à  fon  voiiînage.  Les  hoftilités  entre  les  cours  de  Londres 
&  de  Verfailles  ,  rendent  les  liaifons  frauduleufes  infiniment  plus 
Gonfidérables  ,  &  ce  marché  acquiert  alors  une  grande  impor- 
tiince.  Mais  ce  mouvement  de  vie  cefTe  aufTi-tôt  que  le  minillère 
(Je  Madrid  croit  convenable  à  fes  intérêts  de  fe  m.êler  dans  les 
querelles  des  deux  nations  rivaleSp 

Les  Efpagnoîs  n'ont  aucune  poITefTion  à  l'oueft  de  l'ifle,  entiè- 
rement occupé  par  les  François  ;  &  ce  n'efl  qu'après  la  dernière 
paix  qu'ils  ont  jugé  convenable  de  former  des  établiffemens  à 
l'efl  qifon  avoit  depuis  long-tems  perdu  de  vue. 

Le  projet  d'établir  des  cultures,  pouvoit  s'exécuter  dans  la 
plaine  de  Vega-R.éal ,  fituée  dans  l'intérieur  des  terres  ,  &  qui  a 
quatre-vingts  lieues  de  long,  fur  dix  dans  fa  plus  grande  largeur. 
Qn  trouveroit  di/Hcilement  dans  le  Nouveau-Monds  un  terreiii 

plus 
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pïus  uni ,  plus  fécond ,  plus  arrofé.  Toutes  les  produ£tlons  de 
FAmérique  y  réufliroient  admirablement  :  mais  l'extradion  en 
feroit  impoffible  ,  à  moins  qu'on  ne  pratiquât  des  chemins  ,  dont 
Tentreprife  effraieroit  même  des  peuples  plus  entreprenans  que 
la  nation  Efpagnole.  Ces  difficultés  dévoient  naturellement  faire 
îetter  les  yeux  fur  des  côtes  excellentes  ,  déjà  un  peu  habitées  , 
&  où  Ton  auroit  trouvé  quelques  fubfiftances.  On  craignit  fans 
doute  que  les  nouveaux  colons  ne  priffent  les  moeurs  des  anciens , 
&  Ton  fe  détermina  pour  Samana. 

C'efl  une  péninfule  large  de  cinq  lieues  ,  longue  de  feize ,  & 
dont  le  fol ,  quoiqu'un  peu  inégal ,  eft  très-propre  aux  plus  riches 
produûions  du  Nouveau-Monde.  Elle  a  de  pUis  l'avantage  d'offrir 
aux  bâtimens  qui  arrivent  d'Europe  un  atterrage  facile  ,  &  un 
mouillage  fur. 

Ces  ^onfidérations  déterminèrent  les  premiers  aventuriers 
François  qui  ravagèrent  Saint-Domingue ,  à  fe  fixer  à  Samana. 
Ils  s'y  foutinrent  affez  long-tems  ,  quoique  leurs  ennemis  fiiffent 
en  force  dans  le  voifinage.  On  fentit  à  la  fin  qu'ils  étoient  trop 
expofés,  trop  éloignés  des  autres  établiffemens  que  leur  nation 
avoit  dans  l'ifle  ,  &  qui  prenoient  tous  les  jours  de  la  confif- 
tance.  On  les  rappeila.  Les  Efpagnols  fe  réjouirent  de  ce  départ, 
mais  ils  n'occupèrent  pas  la  place  qui  devenoit  vacante. 

Ce  n'eil  que  de  nos  jours  que  la  cour  de  Madrid  y  a  fait  palTer 
quelques  Canariens.  L'état  s'eil  chargé  de  la  dépenfe  de  leur 
voyage  ,  des  frais  de  leur  établiffement ,  de  leur  fubliilance  pen- 
dant plufieurs  années.  Ces  mefures,  quoique  fages,  n'ont  produit 
aucun  bien.  Le  vice  du  climat,  des  défrichemens  commencés  fans 
précaution,  l'infidélité  fur-tout  des  adminiitrateurs  qui  fe  font 
approprié  les  fonds  qui  leur  étoient  confiés  :  toutes%es  caufes  & 
peut-être  quelques  autres,  ont  précipité  dans  le  tombeau  la 
plupart  des  nouveaux  colons  ;  &  ce  qui  a  échappé  à  tant  de  cala- 
mités ,  languit  dans  l'attente  d'une  mort  prochaine.  Voyons  fi 
les  efforts  pour  rendre  Cuba  floriflant  auront  été  plus  heureux. 

L'ifle  de   Cuba,    féparée  de  celle  de  Saint-Domingue  par  un 
canal  étroit ,  pourroit  feule  valoir  un  royaume.  Elle  a  deux  cens     c»n<iiiête  àt 
Jomi  IIL  K  k 
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rifle  tie  Cuba  trente  lieues  de  long  ,  &  depuis  quatorze   jufqu'à  vingt-quatre 
par  les   Effa-  J^  large.  Aucunc  de  î<is  rivières  n'eft  naviorable.  Dans  trois  ou 

jaols.  *^  ,  ° 

quatre  ieulement  ,  des  bateaux  remontent  deux  ,  quatre  &  fix 
lieues  durant  la  plus  grande  partie  de  Tannée.  Au  Nord  ,  la 
Havane,  Bahiahonda,  Maciel ,  Matanza  ,  peuvent  recevoir  des 
vaifleaux  de  guerre  ;  mais  les  rades  du  Sud  ,  Caba  ,  Xaguas  , 
Port-au-Prince,  Bayamo ,  Bacacoa  ,  Nipe,  Batabano ,  Trinité, 
n'admettent  que  des  bâtimens  marchands. 

Quoique  Cuba  eût  été  découverte  en  1492  par  Colomb  ,  ce 
ne  fut  qu  en  1 5 1 1  que  les  Efpagnols  entreprirent  de  la  conquérir. 
Diego  de  Velaiquez  vint  avec  quatre  vaiffeaux  y  aborder  par  fa 
pointe  orientale. 

Un  cacique  nommé  Hatuey ,  régnoit  dans  ce  canton.  Cet 
Indien,  né  dans  Saint-Domingue,  ou  Fifle  Efpagnole  ,  en  étoit 
forti  pour  éviter  Fefclavage  où  fa  nation  étoit  cond  imaée.  Suivi 
des  malheureux  qui  étoient  échappés  à  la  tyrannie  des  Ca(til- 
lans ,  il  avoit  établi  dans  le  lieu  de  fon  refuge  ,  un  petit  état 
qu'il  gouvernoit  en  paix.  C'eft  de-là  qu'il  obfervoit  au  loin  les 
voiles  Efpagnoles  dont  il  craignoit  Fapproche.  A  la  première 
nouvelle  qu'il  eut  de  leur  arrivée  ,  il  afi'embla  les  plus  braves 
des  Indiens,  fes  fujets  ou  fes  alliés  ,  pour  les  animer  à  défendre 
leur  liberté  :  mais  en  les  affurant  que  tous  leurs  efforts  feroient 
inutiles ,  s'ils  ne  commençoient  par  fe  rendre  propice  le  dieu  de 
leurs  ennemis  :  la  voilà  ,  leur  dit-il  devant  un  vafe  rempli  d'or, 
la  voila  cette  divinité  Jî  puijjante  ,  invoquons- la. 

Ce  peuple  bon  &  fimple,  crut  aifément  que  l'or  pour  lequel 
fe  verfoit  tant  de  fang  ,  étoit  le  dieu  des  Efpsgnok.  On  danfa 
©n  chanta  devant  ce  métal  brut  &  fans  forme  ,  &  l'on  fe  repofa 
fur  fa  proteÊ^on. 

Mais  Hatuey  plus  éclairé  ,  plus  foupçonneux  que  les  autres 
caciques,  les  aficmbla  de  nouveau.  Ne  comptons^  leur  dit-il,  fur 
aucun  bonheur  f  tant  que  le  dieu  des  Efpagnols  fera  parmi  nous.  Il  efl 
notre  ennemi  comme  eux.  Ils  le  cherchent  par-tout  ^  &  s'établijjtnt  eu 
ils  le  trouvent.  Dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  ils  f auraient  le  dé- 
couvrir* Si  vous  l'avaliei  même  y  ils  plongeroieut  leurs  bras  dans  vos 
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entrailles  pour  l'en  arracher.  Ce  nejî  quau  fond  de  la.  mer  quon  p.nt 
h  dérober  à  leurs  recherches.  Qjiand  il  ne  fera  plus  parmi  nous ,  ils 
nous  oublieront  fans  doute,  Aulîi-tôt  tout  For  qu'on  poiTédoit  fut 
jette  dans  les  flots. 

Cependant  les  Indiens  virent  avancer  les  Efpagnols.  Les  fufils  p 
les  canons  ,  ces  dieux  épouvantables,  de  leur  bruit  foudroyant 
difperfèrent  les  fauvages  qui  vouloient  réfi(l:er.  Mais  H.ituey 
pouvoit  les  raiTerabler.  On  fouille  dans  les  bois ,  on  le  prend , 
on  le  condamne  au  fe-ii.  Attaché  au  poteau  du  bûcher  ,  lorfqu'il 
n'attendoit  que  la  flamme  ,  un  prêtre  barbare  vint  lui  propofer 
le  baptême  &  lui  parler  du  paradis.  Dans  ce  lieu  de  délices^  dit  le 
cacique ,  y  a-t-il  des  Efpagnols  ?  Oui ,  répondit  le  millionnaire  , 
mais  il  n'y  en  a  que  de  bons.  Le  meilleur  ne  vaut  rien,  reprit  Hatuey, 
&  je  ne  veux  point  aller  dans  un  lieu  ou  je  craindrois  d'en  trouver  un 
feul.  Ne  me  parle:^  plus  de  votre  religion  ,  &  lai^e^-moi  mourir. 

Le  cacique  fut  brûlé  ,  le  Dieu  des  chrétiens  déshonoré  ,  fa 
croix  baignée  dans  le  fang  humain  :  mais  Velafquez  ne  trouva 
plus  d'ennemis.  Tout  plia  fans  réiîflance;  &  la  nation  ne  furvécut 
cependant  que  peu  à  la  perte  de  fa  liberté.  Dans  ces  tems  de 
férocité  ,  où  conquérir  n'étoit  que  détruire  ,  plufîeurs  habltaus 
de  Cuba  furent  mafTacrés.  Vn  plus  grand  nombre  terminèrent 
leur  carrière  dans  des  mines  d'or,  quoiqu'elles  ne  fe  trouvàiTent 
pas  affez  abondantes  pour  être  long-tems  exploitées.  Enfin  la 
petite-vérole  ,  ce  poifon  que  l'ancien  monde  a  donné  au  nou- 
veau ,  en  échange  d'un  plus  cruel  encore  ,  acheva  ce  que  les 
autres  fléaux  avoient  fi  fort  avancé.  L'ifle  entière  ne  fut  bientôt 
qu'un  défert. 

Elle  dut  fa  renaiffance  au  pilote  Alaminos  ,  qui  le  premier  XI 

pafl^i ,  en  15 19  ,  le  canal  de  Bahama,  en  allant  porter  à  Chark*^. 


ImiK  l'.a/.'ce 
ouvcrmmeiT 


Quint  les  premières  nouvelles  des  fuccès  de  Cortès.  On  ne  tarda   popiilatù.n.cil 

itre: 


pas  à  comprendre   que  ce   feroit  la  feule  route  convenable  pour  ^^"^'^  ^  autres 

:  .  ^,  .  .       .  ^  tr:u-aiix  (.!î 


les  vaiffeaux  qui  voudroient  fe  rendre  du  Mexique  en  Europe;  faa, 
&  la  Havane  fut  bâtie  pour  les  recevoir.  L'utilité  de  ce  port 
fameux's'étendit  depuis  aux  bâtimens  expédiés  de  Porto-Belo  & 
d«  Carthagène.  Tous  y  relâchoient  &  s'y  attendoient  récipro- 
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quement,  pour  arriver  enfemble  avec  plus  d'appareil  ou  de  fùreré 
dans  la  métropole.  Les  dépenies  prodigieufes  que  faifoient  , 
durant  leur  féjour  ,  des  navigateurs  chargés  des  plus  riches  tréfors 
de  Tunivers,  jettèrent  un  argent  immenfe  dans  cette  ville  ,  qui 
elle-même  étoit  forcée  d'en  verfer  une  partie  dans  les  campa- 
ones  plus  ou  moins  éloignées  qui  la  nourrifToient,  De  cette 
manière  ,  Cuba  eut  quelques  principes  de  vie  ,  tandis  que  les 
autres  ifies  foumifes  à  la  même  domination  ,  reftoient  dans  le 
néant  où  la  conquête  les  avoit  plongées.  v 

Pour  accélérer  les  progrès  trop  lents  de  cet  établiiTement ,  on 
forma,  en  1735,  une  affociation  particulière.  Les  fonds  delà 
nouvelle  fociété  étoient  d'un  million  de  piaftres  fortes  ,  ou  dg 
5,400,000  liv.  Il  fut  partagé  en  deux  mille  allions,  dont  cent 
appartenoient  à  la  couronne.  Son  privilège  étoit  exclufif.  Elle 
eut  des  faveurs  à  Cadix  :  mais  c'étoit  Cuba  même  qui  étoit  le 
fiège  dii  monopole. 

Les  direâ:eurs  ,  éloignés  de  la  métropole  ,  ne  s'occupèrent 
que  de  leur  fortune  particulière.  Ils  commirent  des  malverfations 
fans  nombre  j  &  le  corps  dont  ils  conduifoient  les  intérêts  fe 
trouva  fi  complettement  ruiné  ,  après  vingt-cinq  ans  ,  qu'il  ne 
lui  fut  plus  polTible  de  continuer  fes  opérations.  Alors  le  gou- 
vernement autorifa  quelques  négocians  à  faire  ce  commerce;  & 
en  1765  5  on  ouvrit  à  tous  les  Efpagnols  une  polTefîiôn  qui 
n'auroit  jamais  dû  leur  être  fermée. 

Un  gouverneur  qui  a  le  titre  de  capitaine  général ,  prélide 
maintenant  à  la  colonie.  Il  décide  de  tout  ce  qui  appartient  au 
civil  &  au  militaire  :  mais  un  intendant  régit  les  finances.  Des 
Magiftrats  dont  les  fentences  peuvent  être  infirmées  par  l'Au- 
dience de  Saint-Domingue  ,  rendent  la  juûice  dans  les  dix-huit 
jurifdidions  qui  partagent  Tifle. 

C'efl  la  ville  de  Cuba  qui  efl  le  fiège  de  l'évêque  &  de  fon 
chapitre.  Ni  eux  ,  ni  les  autres  membres  du  clergé ,  ne  perçoi- 
vent la  dixme.  Comme  dans  le  refle  du  Nouveau  -  Monde  ,  elle 
appartient  à  la  couronne  :  mais ,  ainfi  qu'ailleurs  ,  fans  être  une 
leffource  pour  le  iifc.  La  colonie  compte  vingt  -  trois  couvent. 
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d'hommes  &  trois  de  femmes  ,  dont ,  félon  l'évaluation  la  plus 
modérée,  les  biens  font  eftimés  14,589,590  livres.  Dans  ce  calcul 
ne  font  pas  compris  les  fonds  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
deftinés  à  des  objets  d'utilité '^publique. 

Les  enfans  trouvent  une  éducation  bonne  ou  mauvaife  dans  la 
plupart  des  cloîtres.  Il  y  a  même  ,  depuis  1728,  à  la  Havane  , 
ime  univerfité  qui  a  37,800  livres  de  revenu ,  &  moins  de  deux 
cens  élèves. 

Dix  -  neuf  hôpitaux  font  répandus  dans  l'ifle  ;  &  là  ,  comme 
ailleurs  ,  on  n'eft  d'accord  ni  fur  l'utilité  ,  ni  fur  la  meilleure 
forme  de  ces  établiffemens.  Hélas  !  en  fait  d'adminiftration  tout 
eft  donc  encore  problématique  ;  &  les  queflions  qui  touchent  au 
bonheur  de  l'efpèce  humaine  ,  font  peut-être  celles  qui  ont  été 
le  moins  réfolues. 

Les  pays  prétendus  policés  du  globe  font  couverts  d'hommes 
pareffeux  ,  qui  trouvent  plus  doux  de  tendre  la  main  dans  les 
rues  ,  que  de  fe  fervir  de  leurs  bras  dans  les  atteliers.  Certes  , 
notre  deffein  n'eilpas  d'endurcir  les  cœurs  :  mais  nous  pronon- 
cerons ,  fms  balancer ,  que  ces  miférables  font  autant  de  voleurs 
du  véritable  pauvre  ,  &  que  celui  qui  leur  donne  des  fecours  fe 
rend  leur  complice.  La  connoiflance  de  leur  hypocrifie ,  de  leurs 
vices,  de  leurs  débauches,  de  leurs  nofturnes  faturnales , affoiblit 
la  commifération  qui  efl:  due  à  l'indigence  réelle.  On  fouffre  , 
fans  doute  ,  à  priver  un  citoyen  de  fa  liberté ,  la  feule  chofe 
qu'il  poffède ,  &  d'ajouter  la  prifon  à  la  milere.  Cependant ,  celui 
qui  préfère  la  condition  abjedle  de  mendiant  à  un  afyle  où  il  trou- 
veroit  le  vêtement  &  la  nourriture  à  côté  du  travail  ,  eft  un 
vicieux  qu'il  faut  y  conduire  par  la  force.  Il  y  a  beaucoup  de 
pays  où,  par  un  fentiment  de  compalîion  mal  raifonné,  on  n'en- 
ferme pas  les  mendians  de  profeâîon.  L'adminiilration  de  ces 
pays  montre  en  cela  plus  d'humanité  que  de  lumières. 

Mais  indépendamment  de  la  mendicité  qu'entraîne  l'efprit  de 
parefle  ,  il  faut  qu'il  y  ait  des  pauvres  fans  nombre  par-tout  où 
il  y  a  fans  nombre  des  hommes  qui  n'ont  que  leurs  bras  à  op- 
pofer  à  la  mifère.  Pour  tous  ces  malheureux,  un  jour  de  maLadie. 
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ellun  jour  d'indigence.  Tout  vieillard  eft  un  pauvre.  Tout  eftropîé 
par  accident  ou  maléfîcié  par  nature  ,  jeune  ou  vieux  ,  eft  un 
pauvre.  Tout  ouvrier,  tout  foldat ,  tout  matelot,  hors  de  fervice 
ou  hors  dï'tat  de  Tervir ,  eft  un  pqjtivre.  La  pauvreté  engendre  la 
pauvreté;  ne  fut-ce  que  par  rimpoiïibilité  où  fe  trouve  le  pauvre 
de  donner  aucune  forte  d'éducation  ou  d'indullrie  à  fes  enfiins.  \Jn 
grand  iacendie  ,  une  inondation  ,  une  grêle  ,  un  long  &:  rigou- 
reux hiver  ,  une  épidémie  ,  une  difette  ,  une  guerre  ,  de  grandes 
&  fubites  réductions  de  rentes ,  des  faillites ,  de  mauvaifes  ,  queL 
quefois  même  de  bonnes  opérations  de  finance  ,  l'invention 
d'une  nouvelle  machine  :  toutes  les  caufes  qui  privent  les 
citoyens  de  leur  état  &  fufpendent  ou  diminuent  brulquement 
les  travaux  journaliers ,  font  éclorre  en  un  inftant  une  foule 
incroyable  de  pauvres. 

Cependant ,  qui  font  tant  d'infortunés  réduits  innocemment 
&  peut-être  par  l'injudice  de  nos  loix  conftitutives  à  une  indi- 
gence inévitable  ?  Des  hommes  utiles  qui  ont  cultivé  les  terres  , 
taillé  la  pierre,  condruit  nos  édifices,  nourri  nos  enfans,  fouillé 
nos  mines  &  nos  carrières  ,  défendu  la  patrie ,  fécondé  le  génie , 
fervi  l'induftrie  dans  toutes  (qs  branches. 

Pour  fecourir  ces  êtres  intéreifans ,  on  a  imaginé  les  hôpitaux. 
Mais  ces  établiffemens  remplirent -ils  le  but  de  leur  inilitution  ? 
Prefque  par-tout,  ils  ont  une  foule  de  vices  moraux  &  phyfiques, 
qui ,  dans  leur  état  aduel,  font  mettre  en  doute  leur  utilité. 

Y)qs  fecours  particuliers  &  momentanés  ,  fagement  difpenfés 
par  le  gouvernement  dans  le  tems  de  grandes  calamités  popu- 
laires, vaudroient  peut-être  mieux  que  des  hôpitaux  entretenus 
à  perpétuité.  Ils  préviendroient  la  mendicité  ,  &  les  hôpitaux 
ne  font  que  la  fomenter. .  Ces  afyles  du  malheur  font  prefque 
par  -  tout  dotés  en  biens  fonds.  Cette  nature  de  propriété  efl 
fu jette  à  trop  d'embarras  Si  d'infidélité  dans  fa  geftion  ,  à  trop  de 
viciffitudes  dans  fes  produits.  Les  adminillrateurs  en  font  perma- 
nens.  De- là  le  zèle  fe  rallentit;  l'efprit  de  fraude  &  de  rapine, 
ou  tout  au  moins  celui  d'infouciance  prend  fa  place.  Ces  dépôts 
fsicrés  ijnitTcat  par  devenir  rufufruit  de  ctiix  qui' les  gèrent, 
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L'adminiflration  de  ces  établiffemens  eft  prefqiie  toujours  un 
myftère  pour  le  gouvernement  &  pour  le  public  ,  tandis  que 
rien  ne  (eroit  plus  honnête  &  plus  nécefTaire  que  de  Fexpofer 
au  (^rand  jour  :  elle  eil  arbitraire  ,  &  il  faudroit  que  tous  les 
détails  en  fuiTent  fournis  à  l'infpeâiion  la  plus  aflidue  8z:  la  plus 
rigoureufe.  On  parle  de  la  déprédation  qui  exifte  dans  la  maifon 
des  rois.  Là  ,  du  moins  ,  la  magnificence  ,  Tabondance  ,  les 
étiquettes  qui  compofent  la  faufTe  grandeur  du  trône  ,  juftifient 
en  quelque  forte  la  diffipation ,  &  Ton  fait  qu'où  il  y  a  des  rois , 
il  faut  qu'il  y  ait  des  abus.  Mais  les  hôpitaux  renferment  plus 
de  malverfations  encore.  Et  ce  font  les  maifons  des  pauvres  ! 
c'ell  le  bien  des  pauvres  !  tout  devroit  y  rappeller  les  idées 
d'ordre  &  d'économie  ;  tout  devroit  y  rendre  ces  devoirs  ficrés. 
Adminiftrateurs  de  ces  afyles  ,  quand  vous  êtes  coupables  de  né- 
gligence ,  il  faut  qu»  vos  âmes  foient  de  glace  !  Quand  vous 
vous  permettez  des  concufîions  ,  quels  noms  vous  donner  !  Je 
voudrois  qu'on  vous  trempât  dans  le  fang  &  dans  la  boue. 

Les  vices  phyfiques  de  nos  hôpitaux  font  encore  plus  déplo- 
rables que  leurs  vices  moraux.  L'air  y  efl:  corrompu  par  mille 
caufes  dont  le  détail  révolteroit  nos  i^ns.  Qu'on  en  juge  par  une 
feule  expérience  incontedable.  Trois  mille  hommes ,  renfermés 
dans  l'étendue  d'un  arpent,  forment  par  leur  tranfpiration  feule, 
une  atmofphère  de  foixante  pouces  de  hauteur  ,  qui  devient 
contagieufe  fi  l'agitation  ne  la  renouvelle.  Toutes  les  perfonnes, 
habituellement  occupées  du  fervice  Aqs  malades  ,  font  pâles  & 
prefque  généralement  attaquées  ,  même  dans  l'état  de  fanté , 
d'une  fièvre  lente  ,  qui  a  fon  caractère  particulier.  Quelle  ne 
doit  pas  être  l'influence  de  la  même  caufe  fur  celui  qui  fe  porte 
mal  ?  L'on  fort  de  l'hôpital  guéri  d'une  infirmité  ;  mais  on  en 
remporte  une  autre.  Les  convaîefcences  y  font  longues.  Com- 
bien de  fitales  négligences  I  combien  de  funefles  méprifes  !  Leur 
fréquence  en  étouife  le  remords. 

A  l'Hôtel -Dieu  de  Paris  &  à  Bicêtre  ,  le  cinquième  &  le 
fixièiue  des  malades  périffenî  ;  à  l'hôpital  de  Lyon,  le  huitième 
&  le  neuvième. 
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O  toi  qui ,  defcendant  du  premier  trône  de  l'Europe  ,  as  par» 
couru  (es  principales  contrées  avec  la  foif  de  connoître  ,  & 
fans  doute  le  defir  de  travailler  au  bien  de  ton  pays,  dis -nous 
quelle  fut  ton  horreur  ,  lorfque  tu  vis  dans  un  de  nos  hôpitaux 
fept  ou  huit  malades  entafTés  dans  le  même  lit;  toutes  les  maladies 
mêlées  ;  tous  les  principes  &  les  degrés  de  vie  &  de  mort  con- 
fondus ;  un  malheureux  poufTant  le  cri  aigu  de  la  douleur  à  côté 
de  celui  qui  exhaloit  le  dernier  foupir  ;  le  mourant  à  côté  du 
mort;  tous  s'infeâ:ant ,  tous  fe  maudiflant  réciproquement.  Dis- 
nous  pourquoi  tu  n'allas  pas  offrir  ce  tableau  à  l'imagination  de 
ta  jeune  &  tendre  fœur  notre  fouveraine  ?  Elle  en  eût  été  tou- 
chée fans  doute  :  elle  eût  porté  fon  émotion  auprès  de  fon  époux  ; 
&  (qs  larmes  euffent  intercédé  pour  les  malheureux.  Quel  augufle 
iifage  à  faire  de  la  beauté  ! 

Ainfi ,  conferver  les  hommes  ,  veiller  fiy:  leurs  jours ,  écarter 
d'eux  \qs  horreurs  de  la  mifère ,  ell  une  fcience  fi  peu  appro- 
fondie par  les  gouvernemens ,  que  même  les  établiffemens  qu'ils 
femblent  avoir  fait  pour  remplir  cet  objet,  produifent  l'effet  oppofé. 
Etonnante  mal-adreiTe  que  ne  devra  pas  oublier  celui  de  nos  philo- 
fophes  qui  écrira  l'immenfe  traité  de  la  barbarie  des  peuples  civilifés. 

T>QS  hommes  de  bronze  ont  dit  que  pour  empêcher  la  multi- 
plication ,  déjà  trop  grande  ,  des  pareffeux  ,  des  infoucians  & 
des  vicieux,  il  falloit  que  les  pauvres  &  les  malades  ne  fuffent 
pas  bien  traités  dans  les  hôpitaux.  Certes,  on  ne  peut  nier  que 
ce  cruel  moyen  n'ait  été  mis  en  ufage  dans  toute  fa  violence. 
Cependant,  quel  effet  a- t-il  produit?  On  a  tué  beaucoup  d'hommes 
fans  en  corrisier  aucun. 

Il  fe  peut  que  les  hôpitaux  encouragent  la  pareiïe  &  la  dé- 
bauche. Mais  (i  ce  vice  eil  eifentiellement  inhérent  à  ces  établif- 
femens ,  il  faut  le  fupporter.  S'il  peut  être  réformé  ,  il  faut  y 
travailler.  Laiffons  fubfiller  les  hôpitaux  :  mais  occupons-nous  à 
diminuer  par  l'aifance  générale ,  la  multitude  des  malheureux  qui 
font  forcés  de  s'y  réfugier.  Qu'ils  foient  employés  dans  les  mai- 
fons  de  charité  à  des  travaux  fcdentaires  ;  que  la  pareiTe  y  foit 
punie ,  que  l'adivité  y  foit  récompenfée. 

A 
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A  l'égard  des  malades ,  qu'ils  foient  fbignés  comme  des  hommes 
doivent  Tètre  par  des  hommes.  La  patrie  leur  doit  ce  fecours 
par  juftice  ou  par  intérêt.  S'ils  font  vieux ,  ils  ont  fervi  Fhuma- 
nité ,  ils  ont  mis  d'autres  citoyens  au  monde  ;  s'ils  font  jeunes  , 
ils  peuvent  la  fervir  encore  ,  ils  peuvent  être  la  fouche  d'une 
génération  nouvelle.  Enfin  ,  une  fois  admis  dans  ces  afyles  de 
charité  ,  que  la  fainte  hofpitalité  y  foit  exercée  dans  toute  fou 
étendue.  Plus  de  vile  lézine  ,  plus  de  calculs  homicides.  Il  faut 
qu'ils  y  trouvent  les  fecours  qu'ils  trouveroient  dans  leurs  famil- 
les ,  fi  leurs  familles  étoient  en  état  de  les  recevoir. 

Ce  plan  n'ed  pas  impraticable  ;  il  ne  fera  pas  même  difpen- 
dieux  ,  quand  de  meilleures  loix ,  quand  une  adminillration  plus 
vigilante  ,  plus  éclairée  &  fur-tout  plus  humaine  préfidera  à  ces 
établiffemens.  L'effai  s'qvi  fait  aujourd'hui  avec  fuccès  fous  nos 
yeux  par  les  foins  de  madame  Necker.  Tandis  que  fon  mari 
travaille  plus  en  grand  à  diminuer  le  nombre  des  malheureux  , 
elle  s'occupe  des  détails  qui  peuvent  foulager  ceux  qui  exiftent. 
Elle  vient  de  former  dans  le  fauxbourg  Saint-Germain,  un  hofpice 
oii  les  malades  ,  couchés  un  à  un  ,  foignés  comme  ils  le  feroient 
chez  une  mère  tendre ,  coûtent  un  tiers  de  moins  que  dans  les 
hôpitaux  de  Paris.  Etrangers ,  devenus  membres  de  la  nation 
par  la  plus  méritoire  de  toutes  les  naturalifations  ,  par  le  bien 
que  vous  lui  faites  ,  couple  généreux,  j'ofe  vous  nommer ,  quoi- 
que vivans ,  quoique  environnés  du  crédit  d'une  grande  place; 
&  je  ne  crains  pas  qu'on  m'accufe  d'adulation.  Je  crois  avoir 
affez  prouvé  que  je  ne  favois  ni  craindre  ni  flatter  le  vice  puif- 
fant  ;  &  j'ai  acquis  par-là  le  droit  de  rendre  hautement  hommage 
à  la  vertu. 

Veuille  le  ciel  que  Theureufe  épreuve  dont  nous  venons  de 
parler  amène  la  réformation  générale  des  hôpitaux ,  fondés  par 
la  générofité  de  nos  pères  !  veuille  le  ciel  qu'un  fi  bel  établifTe- 
ment  ferve  de  modèle  à  ceux  qu'une  pitié  tendre  ,  que  le  defir 
d'expier  une  grande  opulence  ,  qu'une  philofophie  bienfaifante 
pourroient  un  jour  infplrer  aux  générations  qui  nous  fuccéderont. 
Ce  fouhait  de  mon  cœur  embraffe  tout  le  globe  :  car  ma  penfée 
Tome  III,  Ll 
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n'a  jamais  de  limites  que  celles  du  monde ,  quand  elle  efl  occupée 
du  bonheur  de  mes  femblables.  Citoyens  de  l'univers  ,  unifTez- 
vous  tous  à  moi.  Il  s'agit  de  vous.  Qui  eft-ce  qui  vous  a  dit  que 
quelqu'un  de  vos  ancêtres  n'efl:  pas  mort  dans  des  hôpitaux  ?  qui 
eft-ce  qui  vous  a  promis  qu'un  de  vos  deicendans  n'ira  pas 
mourir  dans  la  retraite  de  la  mifère  ?  un  m.alheur  inattendu  qui 
vous  y  conduiroit  vous-même  eft-il  fans  exemple  ?  A  mes  vœux, 
imiffezdonc  les  vôtres. 

Pour  rentrer  dans  notre  fujet,  félonie  dénombrement  de  1774, 
rifle  de  Cuba  compte  cent  foixante  &  onze  mille  fix  cens  vingt- 
huit  perfonnes ,  dont  vingt-huit  mille  fept  cens  foixante-fix  feu- 
lement font  efclaves.  La  population  doit  être  même  un  peu  plus 
confidérable^parce  que  la  crainte  bien  fondée  de  quelque  nouvel 
im.pôt ,  a  dû  empêcher  l'exaditude  dans  les  déclarations. 

On  ne  trouve  guère  d'autres  arts  dans  Fille  que  ceux  de  né- 
cefîité  première.  Ils  font  entre  les  mains  des  mulâtres  ou  des  noirs 
libres  &  très-imparfaits.  La  feule  menuiferie  y  a  été  portée  à  un 
degré  de  perfeûion  remarquable. 

D'autres  mulâtres ,  d'autres  noirs  font  naître  des  fubfifîances. 
Ce  font  quelques  fruits  du  Nouveau-Monde  &  quelques  légumes 
de  l'ancien:  du  mais  &  du  manioc ,  dont  la  confommation  a  di~ 
minué  à  mefure  que  la  liberté  de  la  navigation  a  fait  baiffer  le  prix 
des  farines  apportées  d'Efpagne  ou  du  Mexique ,  &  quelquefois 
auffi  de  l'Amérique-Septentrionale  :  du  cacao  affez  bon  ,  mais  en 
il  petite  quantité,  qu'il  en  faut  tirer  tous  les  ans  plus  de  deux 
mille  quintaux  de  Caraque  ou  de  Guayaquil  :  de  nombreux  trou- 
peaux de  bœufs  &  fur-tout  de  cochons  ,  dont  la  chair  a  été  juf- 
qu'ici  préférée  généralement  &  le  fera  toujours ,  à  m.oins  que  les 
moutons  qu'on  vient  d'introduire  dans  l'ifle  ne  la  faffent  un  jour 
négliger.  Tous  ces  animaux  errent  dans  des  pâturages  ,  dont 
chacun  a  quatre  ou  du  moins  deux  lieues  d'étendue.  On  y  voit 
aufli  paître  des  mulets  &  des  chevaux  qu'il  faudroit  multiplier 
encore ,  puifque  leur  nombre  aduel  ne  difpenfe  pas  d'en  demander 
une  grande  quantité  au  continent. 

Les  denrées  deftinées  pour  l'exportation  occupent  ^e  plus. 
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grand  nombre  des  efclaves.  Depuis  I748jurqiren  1753?  ^^s  tra- 
vaux de  ces  malheureux  ne  produifirent  chaque  année  pour  la 
métropole  que  dix -huit  mille  fept  cens  cinquante  quintaux  de 
tabac  qui  valurent  en  Europe  1,293,570  liv.  Cent  fcixante-treize 
mille  huit  cens  quintaux  de  fucre  qui  valurent  7,994,786  livres. 
Quinze  cens  foixante  -  neuf  cuirs  qui  valurent  138,817  livres  ; 
&  1,064,505  livres  ,  en  or  &  en  argent.  Sur  cette  fomme  de 
10,491,678  livres,  le  tabac  feul  appartenoit  au  gouvernement, 
tout  le  refte  étoit  pour  le  commerce. 

Depuis  cette  époque  ,  les  travaux  ont  beaucoup  augmenté. 
Cependant  ils  ne  fe  font  pas  encore  tournés  vers  l'indigo  &  vers 
le  coton  ,  quoiqu'ils  croiiTent  naturellement  dans  Fiile. 

La  culture  du  café,  adoptée  depuis  peu  n'a  pas  fait  des  progrès 
confidérables.  On  ne  les  verra  pas  s'accroître.  L'Efpagne  con- 
fomme  peu  de  cette  production  ;  &  tous  les  marchés  de  l'Europe 
en  font ,  en  feront  long-tems  furchargés.  Il  faut  mieux  augurer 
de  la  cire. 

Lorfqu'en  1763  ,  la  Floride  fut  cédée  p;i^a  cour  de  Madrid 
à  celle  de  Londres ,  les  cinq  ou  fix  cens  miférables  qui  végétoient 
dans  cette  région  ,  fe  réfugièrent  à  Cuba ,  &  y  portèrent  quel- 
ques abeilles.  Cet  infe£te  utile  fe  jetta  dans  les  forêts,  s'y  établit 
dans  le  creux  des  vieux  arbres  ,  &  fe  multiplia  avec  une  célérité 
qui  ne  paroît  pas  croyable.  Bientôt  la  colonie  ,  qui  achetoit 
beaucoup  de  cire  pour  fes  folemnités  religieufes  ,  en  recueillit 
affez  pour  ce  pieux  ufage  &  pour  d'autres  confommations.  Elle 
eut  un  peu  de  fuperflu  en  1770  ;  &  fept  ans  après  on  en  exporta 
fept  mille  cent  cinquante  quintaux  &  demi  pour  l'Europe  ou 
pour  l'Amérique.  Cette  produâion  augmentera  néceCiirement 
fous  un  ciel ,  fur  un  fol  qui  lui  font  également  favorables  ;  dans 
une  ifle  où  les  ruches  donnent  quatre  récoltes  chaque  année  & 
où  les  effalms  fe  fuccèdent  fans  interruption. 

Le  tabac  eft  une  des  plus  importantes  productions  de  Cuba. 
Chaque  récolte  en  donne  environ  cinquante -cinq  mille  quin- 
taux. Une  partie  eft  confommée  dans  le  pays  ou  fort  en  fraude. 
Le  gouvernement  en  fait  acheter  tous  les  ans  ,  pour  fes  domaines 

Ll  2 


268      HISTOIRE    PHILOSOPHIQ^UE 

de  Tancien  &  du  Nouveau-Monde  où  il  en  fait  également  le  mo- 
nopole ,  quarante-fix  mille  fept  cens  cinquante  quintaux,  dont 
le  prix  varie  avec  la  qualité  ;  mais  qui ,  Tun  dans  l'autre ,  lui  re- 
vient à  40  livres  1 2  fols  le  cent.  De  iorte  que  le  roi  verfe  annuel- 
lement dans  rifle,  pour  ce  feul  objet,  2,272,050  livres. 

Les  progrès  que  faiibit  la  culture  du  tabac  ,  ont  été  naguère 
arrêtés  à  Cuba.  On  a  fait  même  arracher  cette  plante  dans  quel- 
ques quartiers  où  elle  croiiToit  moins  heureufement.  Le  miniftère 
n'a  pas  voulu  que  les  récoltes  fuffent  portées  au-delà  des  befoins 
de  la  monarchie.  Il  a  craint  fans  doute  que  les  étrangers  qui 
auroient  acheté  la  production  en  feuilles  ne  rintroduiftffent  clan* 
deftinement  dans  (qs  provinces ,  après  l'avoir  manufacturée.  On 
a  penfé  que  rinduftrie  des  colons  feroit  plus  utilement  tournée 
vers  le  fucre. 

Cette  denrée  étoit  peu  connue  ,  avant  la  découverte  du 
Nouveau -Monde.  Elle  efl  devenue  graduellement  l'objet  d'un 
commerce  immenfe.  Les  Espagnols  étoient  réduits  à  l'acheter  ds 
leurs  voifins ,  lorfqu'enfin  ils  s'avifèrent  de  la  demander  à  Cuba» 
La  métropole  en  reçoit  annuellement  depuis  deux  cens  jufqu'à 
deux  cens  cinquante  mille  quintaux  ,  moitié  blanc  &  moitié  brut. 
Ce  n'efl  pas  tout  ce  que  fes  habitans  en  peuvent  confommer  :  mais 
ils  feront  difpenfés  de  recourir  aux  marchés  étrangers  ,  lorfque 
cette  culture  fera  aufîi  folidement  établie  dans  le  refle  de  l'ifle 
qu'elle  Feft:  déjà  fur  le  territoire  de  la  Havane. 

Avant  1765  ,  Cuba  ne  recevoit  annuellement  que  trois  ou 
quatre  grands  navires  partis  de  Cadix ,  &  les  bâtimens  qui ,  après 
avoir  fait  leur  vente  fur  lés  côtes  du  continent ,  venoienî  cher- 
cher un  chargement  qu'ils  n'avoient  pas  trouvé  à  VeraCrux,  à  Hon- 
duras &  à  Carthagène.  L'ifle  manquoit  alors  fouvent  des  chofes 
les  plus  néceflaires  ;  &  il  falloit  bien  qu'elle  les  demandât  à  ceux 
de  fes  voifins  avec  qui  elle  avoit  formé  des  liaifons  interlopes» 
Lorfque  les  gênes  ont  été  diminuées ,  le  nombre  des  expéditions 
a  multiplié  les  produdions  qui  réciproquement  ont  étendu  Id, 
navigation. 

En   1774  y  il  arriva  d'Efpagne  dans  la  colonie  cent  &  ur^ 
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navires  qui  y  portèrent  des  farines  ,  des  vins  ,  des  eaux- de  -  vie , 
tout  ce  qui  efl  ncceiTaire  à  un  grand  établiffement ,  &  qui  en  em- 
portèrent toutes  les  denrées  qu'un  meilleur  ordre  de  choies  avoit 
fait  naître. 

La  même  année  ,  Cuba  reçut  fur  cent  dix  -  huit  petits  bâti- 
mens  ;  de  la  Louyiiane  ,du  riz  &  des  bois  pour  i^s,  caiffes  à  fucre; 
du  Mexique  ,  des  farines  ,  des  légumes  ,  du  marroquin  &  du 
cuivre;  des  autres  parties  de  ce  grand  continent,  des  bœufs  ,  des 
mulets  ,  du  cacao;  de  Porto -Rico  deux  mille  efciaves  qu  on  y 
avoit  entrepofés. 

Ces  navires  de  Fancien  &  du  Nouveau-Monde  n'eurent  pas  le 
choix  des  ports  où  il  leur  auroit  convenu  d'aborder.  Ils  furent 
obligés  de  dépofer  leurs  cargaifons  à  la  Havane,  au  Port-au-Prince, 
à  Cuba  ,  ?i  la  Trinité  ,  les  feuls  endroits  où  l'on  ait  établi  des 
douanes.  Il  n'y  a  que  les  bateaux  pêcheurs  &  les  caboteurs  aux- 
quels il  foit  permis  de  fréquenter  indifféremment  toutes  les  rades. 

Un  homme  qui  fait  maintenant  honneur  à  TEfpagne  &  qui  en 
feroit  à  quelque  nation  que  ce  pût  être ,  M.  Campo  Manès  dit 
que  le  produit  des  douanes  ,  qui  avant  1765  n'avoit  jamais  pafTé 
565,963  livres,  s'élève  maintenant  à  1,620,000  livres  ;  que  la 
métropole  retire  de  la  colonie  en  métaux  8,100,000  livres  au 
lieu  de  1,620,000  livres  qui  lui  arrivoient  autrefois.  C'efl ,  en 
faveur  de  la  liberté  ,  un  argument  dont  il  eft  à  defirer  qu'on  fente 
toute  la  force. 

Les  impôts  levés  à  Cuba  ,  ou  du  moins  ceux  qui  entrent  dans 
les  cailfes  de  l'état  ne  pafTent  pas  2,430,000  liv.  &  le  gouverne- 
ment verfe  dans  l'ifle  2,272,050  liv.  pour  le  tabac;  1,3 50,000 liv. 
pour  l'entretien  des  fortifications  ;  2,l6o,000  liv.  pour  Xts  garni- 
fons  ordin;iires,  &  3,780,000  liv.  pour  les  befoins  de  la  marine. 

Des  bois  d'un  cèdre  propre  à  la  conftruction  couvroient  la 
colonie ,  fans  qu'on  eût  jamais  fongé  à  les  employer.  Enfin  on  y 
forma,  en  1724,  des  atteliers  ,  dont  ,  jufqu'à  ce  jour,  il  eft 
forti  cinquante -huit  vaifTeaux  ou  frégates.  Cet  établiffement 
fe  loutlent ,  malgré  la  néceffité  où  l'on  efl  réduit  de  porter 
pour  ces  bâtimens  du  fer  &  des  cordages  que  Tifle  ne  fournit  pas  j. 
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malgré  rhabliiide  contrariée  depuis  17^0  de  leur  porter  du  norâ 
de  l'Europe  des  mâtures  qu'on  tiroit  autrefois ,  mais  d  une  qua- 
lité   inférieure  ,  du  golfe  du  Mexique. 

La  flotille ,  deftinée  à  purger  les  côtes  Efpagnoles  de  fraudeurs 
ou  de  pirates  ,  &  qui ,  hors  de  la  faifon  des  croifières  ,  fe  tenoit 
à  la  Vera-Crux ,  fut  fupprimée  en  1748.  Son  aâ:ion  étoit  devenue 
inutile  ,  depuis  que  le  gouvernement  avoit  pris  le  parti  de  laiffer 
habituellement  à  Cuba  des  forces  maritimes  plus  ou  moins  confi- 
dérables.  En  tems  de  paix  ,  ces  vaiffeaux  portent  aux  ifles ,  à 
Cumana  ,  à  la  Louyfiane  les  fonds  confacrés  aux  befoins  annuels 
de  ces  divers  établifTemens  ;  ils  en  écartent  le  plus  qu'ils 
peuvent  la  contrebande  ;  ils  font  refpeder  le  nom  de  leur 
maître.  Durant  la  guerre  ,  ils  protègent  les  navigateurs  &  le 
territoire  de  leur  nation. 

La  Havane ,  où  on  les  cor,»ll:ruIt ,  vient  de  recevoir  par  les  foins 
de  M.  le  marquis  de  la  Torre  des  commodités  &  des  embellif- 
femens  qu'on  y  defiroit  inutilement  depuis  long-tems.  Ce  gou- 
verneur aôif  lui  a  donné  une  falle  de  fpedlacle  fagement  décorée, 
deux  promenades  délicieufes  ,  Aqs  cazernes  commodes ,  &  à  fon 
territoire  cinq  ponts  très-bien  entendus.  Ces  établiffemens  utiles 
ou  agréables  n'ont  coûté  à  la  ville  que  482,066  liv. 
En  quoi  con-  Le  gouvernement  a  confacré  aux  fortifications  dont  la  place 
Ment  les  forti- a  été  entourée  ,  depuis   1763  jufqu'en  ,    1777,    22,413,989  liv. 

fications  de  Cu-      cy  r    /-    ^       ^  ,    ,     f,       ,  -n  ^ 

ba.  Quelles  font  lo  1.  6  d.    Ces  ouvrages  ont  ete  élevés   par  quatre  mille  cent 
les  autres  dé-  quatre- vingt -dix -huit  noirs  ;  par  quinze  cens  malfaiteurs  dont 
me  "    ^  *^^"'  l'EÛ'^trne  &  le  Mexique  fe  font  purgés  ;  par  les  hommes  libres 
qui  n'ont  pas  dédaigné  ce  travail. 

Le  port  eft  un  des  plus  fiirs  de  l'univers.  Les  flottes  du  monde 
entiei:  y  pourroient  mouiller  en  même  tems.  A  fon  entrée  font 
des  rochers  où  fe  briferoient  infailliblement  les  bâtimens  qui 
oferoient  s'éloigner  du  milieu  de  la  pafle.  Le  fort  Morro  &  le 
fort  de  la  Pointe  le  défendent.  La  première  de  ces  deux  citadelles 
eft  tellement  élevée  au-deffus  du  niveau  de  la  mer ,  qu'il  feroit 
impoflible ,  même  aux  navires  du  premier  rang ,  de  la  battre.  L'autre 
ne  jouit  pas  du  même  avantage  :  mais  on  ne  pourroit  la  canonner 
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qtie  par  un  canal  fi  étroit  ,  que  les  plus  fiers  ailaillans  ne  fou- 
tiendroient  jamais  la  nombreufe  &  redoutable  artillerie  du  Morro. 
La  Havane  ne  peut  donc  être  attaquée  que  du  coté  de  terre. 
Quinze  ou  feize  mille  hommes  ,  qui  font  la  plus  grande  force 
qu'il  foit  pofTible  d'employer  à  cette  expédition  ,  ne  pourront 
jamais  inveftir  tous  les  ouvrages  qui  ont  acquis  une  étendue 
immenfe.  Il  faudra  tourner  leurs  efforts  vers  la  droite  ou  vers 
la  gauche  du  port ,  contre  la  ville  ou  contre  le  fort  Morro. 
Si  on  fe  détermine  pour  le  dernier  parti  ,  la  dcfccnte  fe  fera 
aifément  à  une  lieue  du  fort ,  &  Ton  arrivera  fans  peine  à  fa  vue 
par  des  chemins  faciles  ,  par  des  bois  qui  couvriront  &  aflure- 
ront  là  marche. 

La  première  difficulté  fera  d'avoir  de  Teau.  Elle  efl  mortelle 
aux  environs  du  camp  qu'il  faudra  choifir.  On  fera  réduit  à  en 
aller  chercher  de  potable  avec  des  chaloupes  ,  à  une  diflance  de 
trois  lieues.  On  ne  pourra  s'en  procurer  qu'en  arrivant  en  force 
fur  la  rivière  qui  doit  feule  en  fournir  ,  ou  qu'en  y  laiiTant  un 
corps  retranché ,  qui  ,  loin  du  camp  ,  ifolé ,  fans  foutien ,  fera 
continuellement  dans  le  rifque  d'être  enlevé. 

Avant  d'attaquer  le  Morro  ,  il  faudra  prendre  le  Cavana  ,  qui 
vient  d'être  conftruit.  C'efl  un  ouvrage  à  couronne  ,  compofé 
d'un  baflion,  de  deux  courtines,  &  deux  demi-baflions  fur  fon 
front.  Sa  droite  &  ûi  gauche  appuient  fur  l'efcarpement  du  port. 
Il  a  des  cafemates ,  des  citernes  &  des  magafins  à  poudre  à  l'abri 
de  la  bombe ,  im  bon  chemin  couvert ,  &  un  larg«  foffé  taillé 
dans  le  roc.  Le  fol  qui  y  conduit  eu  tout  de  pierres  ou  de  ro- 
caiiles ,  &  n'a  point  de  terre.  Le  Cavana  efl  placé  fur  une  hau- 
teur qui  domine  le  Morro;  mais  il  étoirt  expofé  lui-même  aux: 
infukes  d'un  tertre  ,  qui,  élevé  à  fon  niveau,  nétoit  éloigné  que 
de  trois  cens  pas.  Comme  il  eût  été  aifé  d'ouvrir  la  tranchée 
derrière  cette  élévation  ,  on  Ta  rafée  ;  &  la  place  voit  aâiuel- 
lement  &  domine  au  loin.  Si  la  garnifon  fe  trouvoit  fi  prefTée 
qu'elle  défefpérât  de  fe  foutenir ,  elle  feroit  fauter  les  ouvrages 
qui  foju  tous  minés ,  &.  fe  replieroit  fur  le  Morro ,  avec  lequel  il 
n'ell  pas  pofîible  de  lui  couper  la  communication. 
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Le  fameux  fort  Morro  avoit  du  côté  de  la  mer  ,  où  il  efl  inat- 
taquable ,  deux  baillons  ;  &  deux  baflions  du  côté  de  la  terre  , 
avec  un  large  &  profond  fofle  creufé  dans  le  roc.  Rebâti  à  neuf 
depuis  qu'il  a  été  pris  ,  fes  parapets  ont  acquis  plus  d'élévation  & 
plus  d'épaifTeiu".  On  lui  a  donné  un  bon  chemin  couvert ,  & 
tout  ce  qui  lui  manquoit  pour  mettre  les  troupes  &  les  mu- 
nitions en  fureté.  La  tranchée  n'efl:  pas  plus  aifée  à  ouvrir  que 
devant  le  Cavana.  L'un  &  l'autre  ont  été  conftruits  avec  une 
pierre  molle  ,  qui  fera  courir  moins  de  rifque  à  leurs  défenfeurs 
qu'une  pierre  de  taille  ordinaire. 

Indépendamment  de  ces  moyens  ,  les  deux  fortereffes  ont  pour 
elles  le  fecours  du  climat  fi  dangereux  pour  les  afîiégeans ,  &  la 
facilité  de  recevoir  de  la  ville  des  reflburces  de  tous  les  genres , 
fans  qu'on  puiffe  l'empêcher.  Ces  avantages  doivent  rendre  ces 
deux  places  imprenables ,  très  -  difficiles  du  moins  à  prendre  , 
pourvu  qu'elles  foient  fuffifamment  avitaillées  &  défendues  avec 
valeur  &  capacité.  Leur  confervaîion  eft  d'autant  plus  impor- 
tante ,  que  leur  perte  entraîneroit  néceffairement  la  foumiffion 
du  port  &  de  la  ville ,  dominés  &  foudroyés  de  ces  hauteurs. 

Après  avoir  expofé  les  obftacles  qu'on  trouveroit  à  fe  rendre 
maître  de  la  Havane  par  le  fort  Morro  ;  il  faut  parler  de  ceux 
qu'on  auroit  à  furmonter  par  le  côté  de  la  ville  même. 

Elle  efl  fituée  dans  le  port ,  &  un  peu  dans  fon  enfoncement. 
Elle  étoit  couverte  ,  tant  du  côté  du  port  que  de  celui  de  la 
campagne,  d'une  muraille  fèche  qui  ne  valoit  rien,  &  de  vingt 
&  un  baflions  qui  ne  valoient  pas  mieux.  Son  foffé  étoit  fec  & 
peu  profond.  En  avant  de  ce  foffé ,  étoit  une  efpèce  de  chemin 
couvert ,  prefque  totalement  détruit.  La  place  ,  dans  cet  état , 
n'eût  pas  été  à  l'abri  d'un  coup  de  main  ,  qui  ,  fait  pendant  la 
nuit  avec  plufieurs  attaques ,  vraies  ou  fauifes ,  l'auroit  emportée. 
On  a  creufé  les  foffés,  on  les  a  faits  larges  &  profonds,  &  on  y 
a  joint  un  très-bph  chemin  couvert. 

Ces  défenfes  font  fouteni\es  par  le  fort  de  la  Pointe.  C'eft  un 
quarré  bâti  en  pierre  ,  &  qui ,  quoique  petit ,  a  des  cafemates. 
On  l'a  rebâti  à  neuf,  parce  qu'il  avoit  été  extrêmement  endommagé 

' pefidant 
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pendant  le  fiège.  Il  efl:  entouré  d'un  bon  foffé  (qc  ,  creufé  dans 
le  roc.  Indépendamment  de  fa  deftination  principale  ,  qui  efl 
de  défendre  avec  le  Morro  l'entrée  du  port ,  objet  qu'il  rem- 
plit très-bien ,  il  a  plufieurs  batteries  dégorgées  fur  la  campagne  , 
&  qui  flanquent  quelques  parties  de  l'enceinte  de  la  ville. 

Son  feu  va  fe  croifer  avec  celui  d'un  fort  de  quatre  baflions, 
avec  foffé,  chemin  couvert,  poudrière,  cafemates  &  citernes. 
Ce  nouveau  fort  qu'on  conflruit  à  un  quart  de  lieue  de  la  place , 
fur  une  hauteur  appellée  Arofteguy  ,  demandera  un  fiège  en 
forme,  fi  l'on  veut  attaquer  la  ville  de  ce  côté-là,  d'autant  plus 
qu'il  a  l'avantage  de  voir  la  mer,  de  la  battre  au  loin  fur  la  cam- 
pagne ,  &  de  gêner  extrêmement  l'ennemi  ,  qui  efl  obligé  de 
venir  prendre  de  l'eau  tout  auprès. 

En  continuant  de  faire  le  tour  de  la  ville  ,  on  trouve  le  fort 
d'Atarès,  conflruit  depuis  le  fiège.  Il  efl  de  pierre  &  a  quatre 
baflions ,  avec  un  chemin  couvert ,  une  demi-lune  en  avant  de 
la  porte  ,  un  large  foffé,  un  bon  rempart,  des  citernes,  des 
cafemates ,  un  magafin  à  poudre.  Il  efl  à  un  petit  quart  de  lieue 
de  la  ville ,  &  au-delà  d'une  rivière  &  d'un  marais  impraticable , 
qui  la  couvrent  de  ce  côté-là.  On  l'a  placé  fur  une  hauteur 
qu'il  embraffe  en  entier,  &  qu'on  a  ifolée  en  creufant  un  large 
foifé,  où  la  mer  entre  du  fond  du  port.  Outre  qu'il  domine  la 
communication  de  la  ville  avec  l'intérieur  de  l'ifle,  il  défend, 
en  croifant  fes  feux  avec  ceux  d'Arofleguy  ,  l'enceinte  de  la 
place ,  qui  fe  trouve  protégée  encore  dans  l'intervalle  de  ces  deux 
forts,  par  une  grofTe  redoute.  Il  croife  aufîi  fon  feu  avec  le  Morr» 
qui  efl  fort  élevé,  &  placé  fur  la  pointe  du  fort  la  plus  avancée. 

S'il  étoit  permis  d'avoir  une  opinion  fur  une  matière  qu'on 
ne  connoit  point  par  profefîlon,  on  fe  hafarderoit  à  dire,  que 
ceux  qui  feront  le  fiège  de  la  Havane  ,  doivent  le  commencer 
par  le  Cavana  &  le  Morro  ;  parce  que  ces  deux  forts  pris ,  il 
faudra  bien  que  la  ville  fe  rende  ,  fous  peine  d'être  écrafée  par 
l'artillerie  du  Morro.  Si  l'on  fe  déterminoit  au  contraire  par  le 
côté  de  la  ville  ,  l'afTaillant  ne  fe  trouveroit  guère  avancé  , 
même  après  l'avoir  prife.  A  la  vérité ,  il  feroit  le  maître  de 
jQms  IIL  M  m 
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détruire  les  chantiers ,  les  vailTeaiix  qui  feroient  dans  le  port  : 
mais  il  n'en  réfulteroit  pour  lui  aucun  avantage  permanent.  Pour 
former  un  établifTement ,  il  lui  faudroit  prendre  encore  le  Cavana 
&  le  Morro  ,  ce  qui  lui  feroit  vraiiemblablement  impollîble  , 
après  la  perte  d'hommes  qu'il  auroit  efTuyée  à  Fattaque  de  la 
ville  &  de  fes  forts. 

Mais  quelque  plan  que  l'on  fuive  dans  le  fiège  de  cette  place, 
la  nation  qui  l'attaquera ,  n'aura  pas  feulement  à  combattre  la 
nombreufe  garnifon  qui  fera  enterrée  dans  les  ouvrages  ;  on  lui 
oppofera  aufn  douze  mille  quatre  cens  foixante  &  douze  hommes 
de  milice  que  ,  depuis  la  paix,  on  a  accoutumés  à  manœuvrer 
d'une  manière  furprenante  ,  qui  tiendront  la  campagne  &  qui 
troubleront  fes  opérations.  Ces  corps  armés ,  habillés  ,  équipés 
aux  dép'ens  du  gouvernement,  «S^:  payés  en  tems  de  guerre  fur 
le  pied  des  troupes  réglées,  ont  pour  guide  &  pour  modèle  des 
bas-ofHciers  envoyés  d'Europe  ,  &  tirés  des  régimens  les  plus 
diflingués.  La  formation  de  ces  milices  coûte  un  argent  immenfeo 
La  cour  d'Efpagne  attend  les  événemens  pour  juger  de  l'utilité 
de  ces  dépenfes.  Mais  on  peut  affurer  dès-à-préfent,  que  quel 
que  foit  l'efprit  militaire  de  ces  troupes ,  cette  opération  poli- 
tique eft  inexcufable.  Voici  pourquoi. 

Le  projet  de  rendre  à  Cuba  les  colons  foldats  ,  ce  projet  inique 
&  ruineux  pour  toutes  les  colonies  ,  a  été  poufîé  très-vivement, 
La  violence  qu'il  a  fallu  faire  aux  habitans  pour  les  afliijettir  à  àes- 
exercices  qui  leur  déplaifoient ,  n'a  fait  que  redoubler  en  eux 
leur  goût  naturel  pour  le  repos.  Ils  ont  détefté  des  mouvemens 
méchaniques  &  forcés  qui ,  ne  leur  procurant  aucune  jouifTancej 
dévoient  leur  paroître  doublement  infupportables  ;  quand  bien 
même  ils  ne  feroient  pas  eltrayans  ou  ridicules  pour  des  peuples 
qui  ne  croient  peut-être  avoir  aucun  intérêt  à  défendre  un  gou- 
vernement qui  les  opprimée.  La  manie  d'avoir  des  troupes  ;  cette 
fureur  qui,  fous  prétexte  de  prévenir  les  guerres  ,  les  allume; 
qui ,  en  amenant  le  defpotifme  des  gouvernemens  ,  prépare  de 
loin  la  révolte  des  peuples;  qui ,  arrachant  perpétuellement  l'ha- 
bitant de  foA  foyer;  &  le  çxUtivateur  dc'fon  champ,  éteint  ramausï- 
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de  la  patrie  ,  en  éloignant  l'homme  de  fon  berceau  ;  qui  boule- 
verfe  les  nations  &  les  tranlplante  au-delà  des  terres  &  des  mers- 
cet  efprit  mercenaire  de  milice  ,  qui  n'eft  pas  Teiprit  militaire  , 
perdra  tôt  ow  tard  TEurope  :  mais  bien  plutôt  les  colonies ,  & 
peut-être  celles  d'Efpagne  avant  les  autres. 

Cette  puifTance  poffède  la  partie  la  plus  étendue,  la  plus  fertile        xilL 
de  l'archipel  Américain.  En  des  mains  avives  ,  ces  ides  feroient     L'Erpa-n« 

.         r  ,■. ,         a-t-elle  pris  les 

devenues  la  fource  d'une   profpérité   fans  bornes.    Dans  1  état  moyens  onvc- 
aduel      ce  font  de  vailes  forêts  où  règne  une  fohtude  affreufe.  "^l^'"  >  1" 

\    1        •    1     /T      I     1  1  •      prend  -  elle  en- 

Bien  loin  de  contribuer  a  la  force,  a  la  richelie  de  la  monarchie  ^^^^  ^^^^^  ^^^^ 

qui  en  a  la  propriété;  elles  ne  font  que  l'afFoiblir  ,  que  la  ruiner  drc  fes  ittes  uti- 

par  les  dépcnfes  qu'abibrbe  leur  confervation.   Si  l'Efpagne  eût 

étudié  convenablement  la  marche  politique  des  autres  peuples  , 

elle   auroit  vu  que  plufieurs  d'entre  eux  dévoient  uniquement 

leur  prépondérance  à  quelques  iflos  inférieures  en  tout,  à  celles 

qui  n'ont  fervi  jufqu'ici  qu'à  groflir  ignominieufement  la  lifte  de 

{ts  innombrables  &  inutiles  pofTeiîions.  Elle  auroit  appris  que  la 

fondation  des  colonies  ,    de  celles  fur  -  tout  qui  n'ont  point  de 

mines  ,  ne  pouvoit  avoir  d'autre  but  raifonnable  ,  que  celui  d'y 

établir  des  cultures. 

Ceft  calomnier  les  Efpagnoîs  ,  que  de  les  croire  incapables 

par  caraûère  ,  de  foins  laborieux  &  pénibles.    Si   l'on  jette  un 

regard  fur  les  fuigues  excefflives  que  fupportent  fi  patiemment 

ceux  de  cette  nation  qui  fe  livrent  au  commerce  interlope,  on 

s'app2rcevra    que  leurs   travaux  font  infiniment   plus  durs  que 

ceux  de  l'économie  rurale  d'une  habitation.  S'ils  négligent  de 

s'enrichir  par  la  culture  ,  c'eft  la  faute  du  gouvernement.  Ah! 

s'il  étoit  permis  à  l'évrivain  défintéreffé  ,  qui  ne  cherche  &  ne 

fouhaite  que  le  bonheur  de  l'humanité,  de  prêter  à  ces  colons 

des  fentimcns  &  des  difcours  ,  que  l'habitude  de  l'oifiveté,  les 

entraves  de  Fadminiftration ,  les  préjugés  de  toute  efpèce,  fem- 

blent  leur  avoir  interdits,  ne  pourroit-il  pas  dire  en  leur  nom  à 

la  cour  de  Madrid,  à  la  nation  entière  ? 

«  Confidérez  les  facrifices  que  nous  attendons  de  vous  ;  &: 

»  voyez  fi  vous  n'en  ferez  pas  dédommagés  au  centuple  >  par 

M  m   2 
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»  les  riches  procluftions  que  nous  offrirons  à  votre  commerce 
»  expirant.  Votre  marine  accrue  par  nos  travaux ,  formera  le 
»  feul  boulevard  qui  puifTe  défendre  des  poffeffions  prêtes  à  vous 
«  échapper.  Devenus  plus  riches  ,  nous  confommerons  davan- 
»  tage  ;  &  alors  la  terre  que  vous  habitez ,  qui  languit  avec  vous 
»  quand  la  nature  l'appelle  à  la  fécondité  ;  ces  plaines  qui  n'of- 
»  frenî  à  vos  yeux  que  des  déferts ,  &  qui  font  la  honte  de  vos 
»  loix  &  de  vos  mœurs ,  fe  changeront  en  des  champs  fertiles. 
»  Votre  patrie  fleurira  par  l'indullrie  ,  &  par  Tagriculture  qui 
»  fuyoient  loni  de  vous.  Les  fources  de  vie  &  d'aftivité  que 
»  vous  aurez  fait  couler  jufqu'à  nous  par  la  mer  ,  reflueront  au- 
»  tour  de  vos  demeures  ,  en  fleuves  d'abondance.  Mais  fi  vous 
»  êtes  infenfibles  à  nos  plaintes  &  à  nos  malheurs  ;  fi  vous  ne 
»  régnez  pas  pour  nous  ;  fi  nous  ne  femmes  que  les  vidimes  de 
»  notre  obéiflance  :  rappeliez- vous  cette  époque  à  jamais  cé- 
»  lèbre,  où  des  fujets  malheureux  &  mécontens  fêcouèrent  le 
»  joug  de  votre  domination  ;  &  par  leurs  travaux ,  leurs  fuccès 
»  &  leur  opulence,  juflifîèrent  leur  révolte  aux  yeux  du  monde 
»  entier.  Quand  ils  font  libres  depuis  deux  fiècles  ,  nous  fau- 
»  dra-t-il  encore  gémir  de  vous  avoir  pour  maîtres?  Lorfque  la 
»  Hollande  brifa  le  fceptre  de  fer  qui  l'écrafoit  j  lorfqu'elle 
>^  fortit  du  fond  des  eaux  pour  régner  fur  les  mers  ,  le  ciel. 
»  élevoit  fans  doute  ce  monument  de  la  liberté  pour  montrer 
M  aux  nations  la  route  du  bonheur  ,  &  pour  effrayer  les  rois 
»  infidèles  qui  les  en  écartent.  » 

On  pourroit  foupçonner  que  la  cour  de  Madrid  a  vu  qu'il  étoiî: 
pofîible  de  lui  faire  ces  reproches.  En  1735  ?  ^^^  miniflres  ima- 
ginèrent une  compagnie  pour  Cuba.  Vingt  ans  après ,  ils  eurent, 
l'idée  d'un  nouveau  monopole  pour  Saint-Domingue  &  pour 
Porto-Rico.  La  fociété  qui  devoit  défricher  ces  déferts ,  fut  établie 
à  Barcelone  avec  un  fonds  de  1,785,000  livres,  divifé  en  âdions. 
de  cent  pifloles  chacune.  Ce  corps  ne  paya  jamais  d'intérêt  à 
(qs  membres  ;  il  ne  fit  aucune  répartition  ;  il  obtint  l'importante 
perm'fTion  d'expédier  plufieurs  bâtimens  pour  Honduras.  Cepen- 
dant, le  30  avril  1771 ,  fss  dettes  j  en  y;  comprenant  fon  capi^- 


DES     DEUX    INDES,  277 

tal ,  s'élevoient  à  3,121,692  livres,  &  il  n'avoit  que  3,775,540 
livres.  De  forte  qu'en  quinze  ans  de  tems  y  avec  un  privilège 
exclufif  &  des  faveurs  trè:.-fignalées  ,  il  n  avoit  gagné  que  653,848 
livres.  Le  défordre  s'eft  mis  depuis  dans  fes  affaires.  Aduellement  , 
il  eft  fans  adivité.  On  travaille  à  une  liquidation  ;  &  (qs  adions 
ne  trouvent  pas  des  acheteurs  à  cinquante  pour  cent  de  perte. 

Le  miniftère  n'avoit  pas  attendu  ces  revers  ,  pour  juger  qu'il 
s'étoit  égaré  dans  les  voies  qu'il  avoit  choifies  pour  faire  fruc- 
tifier les  ifles.  Dès  1765  ,  les  adminiftrateurs  de  ce  grand  empire 
furent  forcés  de  voir  que  ces  poireffions  n'avoient  pas  fait  le 
moindre  pas  vers  le  bien  ,  fous  le  joug  du  monopole.  Ils  com- 
prirent qu'elles  n'en  feroient  jamais  aucun  dans  ces  entraves  def- 
trudives.  Cette  perfuafion  les  détermina  à  recourir  à  l'unique 
principe  des  profpérités ,  la  liberté  :  mais  fans  avoir  le  courage 
ou  la  fageffe  de  lever  les  obilacles  qui  dévoient  en  empocher 
les  heureux  qSqIs, 

L'an  1778  vit  enfin  cefier  une  partie  des  prohibitions  ,  des 
gênes,  des  importions  qui  arrêtoient  les  travaux:  mais  il  refle 
toujours  trop  de  ces  fléaux  oppreffeurs ,  pour  pouvoir  efpérer 
une  grande  adivité.  Euffent  -  ils  tous  ceffé ,  ce  ne  feroit  encore 
qu'un  préliminaire. 

Toutes  les  cultures  du  Nouveau  -  Monde  exigent  quelques 
avances  :  mais  il  faut  des  fonds  confidérables  pour  fe  livier,  avec 
fuccès ,  à  celle  du  fucre.  Si  l'on  en  excepte  Cuba ,  il  n'y  a  pas 
peut-être  dans  les  autres  ifles  cinq  ou  fix  habitans  affez  riches 
pouf  demander  au  fol  cette  production.  Si  le  miniftère  Efpagnol 
ne  prodigue  pas  les  tréfors  du  Mexique  &  du  Pérou  à  ces  infu- 
laires  ,  jamais  ils  ne  fortiront  du  long  &  profond  fommeil  où  ils 
font  enfeveHs.  Cette  générofité  ell  facile  dans  un  empire  où  le 
revenu  public  s'élève  à  140,400,000  livres  ;  où  les  dépenfes  ne 
paffent  pas  129,600,000  livres  ;  &  où  il  refle  to,8go,000  livres 
qu'on  peut  employer  en  amélioration.  Sans  d'auiH  puiffans  fe- 
cours  de  leur  gouvernement,  d'autres  peuples  ont,  il  eft  vrai,' 
fondé  des  colonies  floriffantes  :  mais  outre  qu'ils  n'étoient  pas. 
abrutis  par  trois  fiècies  d'orgueil  ,  de  végétation  &  de  pau«^ 
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vreté,  ils  fe  troiivoient  dans  des  circonfLances  différentes  &  plus 
favorables. 

Heureux  Thomme  qui  naît  après  Textinâiion  de  cette  longue 
fuite  d'erreurs  ,  qui  ont  infecté  fa  nation  !  heureufe  la  nation 
qui  s'éleveroit  au  centre  des  nations  éclairées ,  fi  elle  étoit  affez 
fage  pour  profiter  &  des  fautes  qu'elles  auroient  commifes  & 
des  lumières  qu'elles  auroient  acquifes  !  elle  n'auroit  qu'à  jetter 
les  yeux  autour  d'elle  ,  pour  y  voir  les  matériaux  épars  de  fon 
bonheur,  &  qu'à  s'incliner  pour  les  recueillir.  Un  des  principaux 
avantages  qu'elle  devroit ,  foit  à  la  nouveauté  de  fon  origine  , 
foit  à  fa  lenteur  à  travailler  ou  à  fa  longue  enfance ,  ce  feroit  à 
n'avoir  point  à  fe  délivrer  de  ces  vieux  préjugés  ,  que  l'inexpé- 
rience des  premiers  inftituteurs  enfanta;  qui  furent  confacrés  par 
le  tems ,  &  qui  fe  maintinrent  contre  la  raifon  &  les  faits  ;  foit 
par  la  pufillanimité ,  qui  craint  toute  innovation  ;  foit  par  l'or- 
gueil qui  craint  de  revenir  fur  fes  pas;  foit  par  un  refpeil  imbé- 
cille  pour  tout  ce  qui  date  de  loin. 

Que  la  cour  de  Madrid  fe  hâte  d'ouvrir  (qs  tréfors  ;  &  les 
ides  foumifes  à  fon  empire  fe  couvriront  de  productions.  Placés 
fur  un  fol  vafte  &  vierge  ,   fes  fujets  ne  feront  pas  feulement 
difpenfés  d'acheter  à  grand  frais  ce  qui  fert  à  leur  confomma- 
tion  ;  dans  peu ,  ils  fupplanteront  dans  tous  les  marchés  leurs 
maîtres  dans  cette  carrière.  Les  nations  les  plus  adives,  les  plus 
induftrieufes ,   les  plus  éclairées  ,   n'auront  travaillé  ,   pendant 
des  fiècles  ,  à  perfedionner  leurs  cultures  ,  leurs  méthodes  & 
leurs  atteliers  ,  que  pour  un  rival  plus  favorifé  qu'elles  de  la 
nature.  Mais  foufFriront-elIes  patiemment  cette  infortune }  11  eft 
difficile  de  l'efpérer. 
Depuis  l'origine  des  fociétés ,  il  règne  entre  elles  une  funefte 
qui  ont  des  «0-  jalouûe ,  qui  fcmble  devoir  être  éternelle,   à    moins  que,  par 
lomes  en  Amî-  quelqMe  révolution  inconcevable  ,  de  grands  intervalles  déferts 

rique    fonfrri-  t         /.,  ^        »  .  r     r  >  m 

roient-eiies  4nc  ^^  l^s  fépareut.  Julqu'a  cc  jour ,  elles  fe  font  montrées  telles 
les  ilks  Efpa-  qu'un  Citoyen  de  nos  villes ,  qui ,  perfuadé  que  plus  fes  conci- 
feTt^Horiffun-"  ^^X^^s  feroient  indigens  &  foibles,  plus  il  feroit  riche  &pui(rant; 
tes  ?  mieux  il  arrêteroit  leurs  entreprifes  ,   s'oppoferoit  à  leur  induf- 
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trie  ,  mettroit  des  bornes  à  leur  culture  ,  &  les  réduiroit  au  né- 
ceffaire  abfoîu  pour  leur  fubfiitance. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  un  citoyen  jouit  de  fon  opulence  à  labrt 
des  loix.  La  prospérité  de  fes  voifins  peut  s'accroître  fans  incon- 
vénient pour  la  fienne.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  nations. ...  Et 
pourquoi  \\^w  eil-il  pas  ainfi  des  nations  ? . .  C'efl:  qu'il  n'exifte 
aucun  tribunal  devant  lequel  on  puiffe  les  citer. ..  Pourquoi  ont- 
elles  befoin  de  ce  tribunal  ?. .  C'ell  qu'elles  font  injuftes  &  pufil- 
lanimes. . .  Et  que  leur  revient-il  de  leur  injuftice  ,  de  leur  pufilla- 
niniité  ? . .  Des  guerres  interminables  ,  une  mifère  qui  ne  ceffe  de 
fe  renouveller. , .  Et  vous  croyez  que  l'expérience  ne  les  corri- 
gera pas  ? . . .  J'en  fuis  très-perfuadé ...  Et  pour  quelle  raifon  ? . . 
Parce  qu'il  ne  faut  qu'une  tête  folle  pour  déconcerter  la  fagefle 
de  toutes  les  autres ,  &  qu'il  en  reftera  toujours  fur  les  trônes 
plus  d'une  à  la  fois. . . 

Cependant ,  on  entendra  de  tous  côtés  les  nations ,  &  fur-tout 
les  nations  commerçantes,  crier  LA  paix,  la  paix;  &  elles- 
continueront  à  fe  conduire  les  unes  envers  les  autres ,  de  ma- 
nière à  n'en  jouir  jamais.  Toutes  voudront  être  heureufes ,  & 
chacune  d'elles  voudra  l'être  feule.  Toutes  détefteront  également 
la  tyrannie  ,  &  toutes  l'exerceront  fur  leurs  voifins.  Toutes  trai- 
teront d'extravagance  la  monarchie  univerfelle ,  &  la  plupart 
agiront  comme  fi  elles  y  étoient  parvenues,  ou  comme  fi  elles 
en  étoient  menacées. 

Si  je  pouvois  me  promettre  quelque  fruit  de  mes  difcours  ,  je 
m'adrefferois  à  la  plus  inquiète,  à  la  plus  ambitieufe  d'entre  elles, 
&  je  lui  dirois  : 

«  Je  fuppofe  que  vous  avez  enfin  acquis  affez  de  fupériorité 
»  fur  toutes  les  nations  réunies ,  pour  les  réduire  au  degré  d'a- 
»  vilifiement  &  de  pauvreté  qui  vous  convient.  Qu'efpérez-vous 
»  de  ce  defpotifme  }  combien  de  tems  &  à  quel  prix  le  confer- 
?>  verez-vous  ?  que  vous  produira-t-il  ?..  La  fécurité  avec  laquelle 
i>  on  efl:  toujours  afiez  riche;  la  fécurité  fans  laquelle  on  ne  l'efi: 
»  jamais  afiez. . .  &  c'eft  fincérement  que  vous  ne  vous  croyez 
ii  pas  ^n  fiiretét  Le  tems  des  invafions  efl  pafifé  ,  &  vous  le  favez^ 
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»  mieux  que  moi.  Vous  couvrez  d'un  phantôme  ridicule  une 
»  extravagante  ambition.  Vous  préférez  le  vain  éclat  de  fa  fplen- 
»  deur  à  la  jouiflance  d'une  félicité  réelle  ,  que  vous  perdez 
»  pour  en  dépouiller  les  autres.  De  quel  droit  préfcrivez-vous 
»  des  bornes  à  leur  bonheur  ,  vous  qui  prétendez  étendre  le 
»  vôtre  fans  limite  ?  Vous  êtes  un  peuple  injufte  ,  lorfque  vous 
»  vous  attribuez  le  droit  exclufif  de  profpérer.  Vous  êtes  un 
»  peuple  mauvais  calculateur ,  lorfque  vous  efpérez  vous  enri- 
»  chir  en  réduifant  les  autres  à  l'indigence.  Vous  êtes  encore  un 
»  peuple  aveugle ,  il  vous  ne  concevez  pas  que  la  puiflance  d'une 
»  nation  qui  s'élève  fur  les  ruines  de  toutes  celles  qui  l'environ- 
»  nent  eft  un  coloffe  d'argile ,  qui  étonne  un  moment  &  qui 
»  tombe  en  poufTière  ». 

Je  dirois  enfuite  au  minîftère  Efpagnol  :  «  Tous  les  états  de 
»  l'Europe  font  intéreffés  à  la  profpérité  de  votre  continent  dans 
»  le  Nouveau  -  Monde ,  parce  que  plus  ces  vaftes  états  feront 
»  floriflans  ,  plus  leurs  marchandifes  ,  leurs  manufaûures  au- 
>>  ront  des  débouchés  avantageux  :  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  des 
»  ifles.  Les  puiflances  ,  qui  fe  font  approprié  la  fertilité  de  quel- 
»  ques-unes  ,  fuffifent  aux  befoins  aduels  ;  &  un  nouveau  con- 
»  current  exciteroit  puiifamment  leur  jaloulie.  Elles  l'attaque- 
»  roient  enfemble  ou  féparément ,  &  ne  dépoferoient  pas  les 
»  armes  fans  l'avoir  forcé  de  renoncer  à  (es  défrichemens  ,  peut- 
»  être  même  fans  lui  avoir  fait  éprouver  de  plus  grands  mal- 
»  heurs.  C'eft  à  vous  à  juger  fi  ces  vues  font  fauffes ,  ou  fi  vos 
»  forces  &  votre  courage  vous  permettent  de  braver  une  pareille 
>>  confpiration  ».  Jamais  les  colonies  Hollandoifes  n'auront  rien 
de  femblable  à  craindre, 

XV.  JUSQU'A  la  découverte  des  côtes  occidentales  de  l'Afrique; 

Marche  pohtî-  ^\^^q  j-q^^^^  aux  Indes  par  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance  ,  &  fur- 
que  de  la  repu-  *  *  i        j     I't? 
blique  des  Pro-  tout  jufqu'à  la  découverte  de  l'Amérique  ,  les  peuples  de  1  Eu- 

vinces-Unicsà  j.         ^^  ^^  connoiffoient ,  ne  fe  vifitoient  guère,  que  par  quel- 
ta  nailiiince.  *      .  ,         .,,  /-il  o    i      J' 

ques  incurfions  barbares ,  dont  le  pillage  etoit  le  but ,  &  la  cie- 

yuftation  tout  le  fruit,  A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  tyrans 

armés  ^ 
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armés  ,  qui  trouvoient  dans  roppreffion  des  foibles ,  les  moyens 
de  foutenir  un  luxe  extraordinairement  cher,  tous  les  habitans  des 
différens  états  étoient  réduits  à  fe  contenter  de  ce  que  leur  four- 
niflbient  un   territoire  mal  cultivé  ,    une   induflrie   arrêtée  aux 
barrières  de  chaque  province.  Les  grands  événemens  qui  fixent , 
à  la  fin  du  quinzième  fiècle  ,  une  des  plus  brillantes  époques  de 
l'hiftoire  du  monde ,  n'opérèrent  pas  dans  les  mœurs  une  révo- 
lution auffi  rapide ,  qu'on  eft  prompt  à  l'imaginer.  Quelques  villes 
anféatiques  ,  quelques  républiques  d'Italie  alloient ,  il  eil  vrai , 
chercher  à  Cadix  &  à  Lisbonne  ,  devenus  de  grands  entrepôts , 
ce  que  les  deux  Indes  envoyoient  de  rare  &  de  précieux  :  mais 
la  confommation  en  étoit  tout -à-fait  bornée  ,  par  l'impuiflance 
où  étoient  les  nations  de  le  payer.  Elles  languiffoient  la  plupart 
dans  une  léthargie  entière  ;  la  plupart  ignoroient  les  avantages 
&  les  reffources  de  leur  territoire. 

Il  falloit  pour  mettre  fin  à  cet  engourdifTement,  un  peuple  qui, 
forti  du  néant ,  répandît  la  vie  &  la  lumière  dans  tous  les  efprits, 
l'abondance  dans  tous  les  marchés  ;  qui  pût  offrir  toutes  les  pro- 
ductions à  plus  bas  prix  ,  échanger  le  fuperflu  de  chaque  nation 
avec  ce  qu'elle  n'avoit  pas  ;  qui  donnât  une  grande  adivité  à  la 
circulation  des  denrées,  des  marchandifes  ,  de  l'argent;  qui  en 
faciUtant ,  en  étendant  la  confommation ,  encourageât  la  popu- 
lation ,  l'agriculture  ,  tous  les  genres  d'induflrie.  L'Europe  dut 
aux  Hpllandois  tous  ces  avantages.  On  pardonne  à  l'aveugle 
multitude  de  fe  borner  à  jouir ,  fans  connoître  les  fources  de  la 
profpérite  qu'elle  goûte  :  mais  la  philofophie  &  la  politique  doi- 
vent perpétuer  la  gloire  des  bienfaiteurs  de  l'humanité;  fuivre» 
s'il  efl  pofîible  ,  la  marche  de  leur  bienfaifance. 

Lorfque  les  généreux  habitans  des  Provinces  -  Unies  levèrent 
la  tête  au-deffus  de  la  mer  &  de  la  tyrannie  ,  ils  virent  qu'ils  ne 
pouvoient  affeoir  les  fondemens  de  leur  liberté  ,  fur  un  fol  qui 
ne  leur  ofFroit  pas  même  les  foutiens  de  la  vie.  Ils  fentirent  que 
le  commerce  ,  qui ,  pour  la  plupart  des  nations  ,  xi^Çi  qu'un 
intérêt  accefToire ,  qu'un  moyen  d'accroître  la  maflfj  &  le  revenu 
des  productions  territoriales ,  étoit  la  feule  bafe  de  leur  exiflence. 
Tomi  ///.  N  n 
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Sans  terre  &  fans  produdlions  ,  ils  réfolurent  de  faire  valoir  celles 
des  autres  peuples  ;  afliirés  que  de  la  profpérité  univerfelle ,  forti- 
roit  leur  profpérité  particulière.  L'événement  juftiiia  leur  politique. 
Leur  premier  pas  établit  ,  entre  les  peuples  de  l'Europe  ,  l'é- 
change des  produQioas  du  Nord  avec  celles  du  Midi,  Bientôt 
toutes  les  mers  fe  couvrirent  des  vaifTeaux  de  la  Hollande.  C'é- 
toit  dans  fes  ports  que  tous  les  effets  commerçables  venoient  fe 
réunir;  c'étoit  de  (es  ports  qu'ils  étoient  expédiés  pour  leurs 
deftinations  refpe£îives.  On  régloit  la  valeur  de  tout  ;  &  c'étoit 
avec  une  modération  qui  écartoit  toute  concurrence.  L'ambition 
de  donner  plus  de  ûabilité  ,  plus  d'étendue  à  fes  entreprifes , 
rendit  avec  le  tems  la  république  conquérante.  Sa  domination 
s'étendit  fur  une  partie  du  continent  des  Indes ,  &  fur  toutes  les 
illes  importantes  de  Tocéan  qui  l'environne.  Elle  tenoit  affervies, 
par  fes  forterefies  ou  par  fes  efcadres  ,  les  côtes  d'Afrique  r  où 
elle  avoit  porté  le  coup-d'œil  attentif  &  prévoyant  de  fon  utile 
ambition.  Les  feules  contrées  de  l'Amérique  où  la  culture  eût 
jette  les  germes  des  vraies  richeffes  ,  reconnoiffoient  fes  loix. 
L'immenfité  de  fes  combinaifons  embraflbit  l'univers,  dont  elle 
étoit  l'ame  par  le  travail  &  l'induftrie.  Elle,  étoit  parvenue  à  la. 
monarchie  univerfelle  du  commerce. 

Tel  étoit  l'état  des  Provinces-Unies ,  lorfque  les  Portugais ,  fe 
relevant  de  la  langueur  &  de  l'inadlion  où  la  tyrannie  Efpagnole 
les  avoit  plongés  ,  réufîirent  à  leur  arracher  en  l66l  la  partie  du 
Bréfil  qu'elles  avoient  conquife  fur  eux.  Dès  ce  premier  ébran- 
lement de  leiu:  puiflance,  les  HoUandois  auroient  été  chafles  en- 
tièrement du  Nouveau -Monde  ,  s'il  ne  leur  fut  refté  quelques 
petites  ifles  ;  en  particulier  celle  de  Curaçao  ,  qu'en  1634  ils 
avoient  enlevée  aux  Caflillans  qui  la  pofTédoient  depuis  1527. 
-^  ^  .    .  Ce  rocher,  qui  n'eft  qu'à  trois  lieues  de  la  côte  de  Venezuela-, 
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de  l'iiie  Hollan-  peut  avoir  dix  lieucs  de  long  fur  cinq  de  large.  Il  a  un  port  excel- 

doife  de  Cura-  Jent,  mais  dont  l'approche  elt  fort  difficile.  Lorfqu'une  fois  on  y 

eft  entré  ,  fon  vafle  baffin  offre  toutes  fortes  de  commodités.  Une 

fortcreife  ,  conftruite  avec  intelligence  ,  &  conflamment  bien  em 

tretenue,  fait  fa  défenfe. 


XVL 


DES    DEUX     INDES.  ^^ 

Les  François  ,  qui  avoient  corrompu  d'avance  le  commandant 
de  la  place  ,  y  abordèrent  en  1673  au  nombre  de  cinq  ou  Hx 
cens  hommes.  Comme  la  trahifon  avoit  été  découverte  ,  &  le 
traître  puni ,  ils  furent  reçus  par  (on  fucceffeur  tout  autrement 
qu'ils  ne  s'y  attendoient.  Ils  fe  rembarquèrent  avec  la  honte  de 
n'avoir  montré  que  leur  foibleiTe  &  l'iniquité  de  leurs  mefures. 

Louis  XiV ,  dont  l'orgueil  fut  bleffé  par  cet  imprudent  échec, 
tionna  cinq  ans  après  dix  -  huit  vaifTeaux  de  guerre  &  douze 
bâtimens  flibuftiers  à  d'Eilrées  ,  pour  effacer  l'affront  qui  ter- 
niifoit  à  fes  yeux  l'éclat  d'un  règne  rempli  de  merveilles.  Cet 
amiral  approchoit  du  terme  de  fon  expédition  ,  lorfque  fon  au- 
dace &  fon  opiniâtreté  firent  échouer  fa  flotte  à  l'ifle  d'Aves.  lî 
recueillit  ce  qu'il  put  à^s  débris  de  fon  naufrage,  &  regagna,  fans 
avoir  rien  entrepris ,  le  port  de  Brefl  dans  un  affez  grand  défordre. 

Depuis  cette  époque  ,  ni  Curaçao  ,  ni  les  petites  ifles  d'Aruba 
&  de  Bonaire  qui  font  fous  fes  loix  ,  n'ont  été  inquiétées.  Au- 
cune nation  n'a  fongé  à  conquérir  un  fol  flérile ,  qui  n'offre  que 
■quelques  befliaux  ,  quelque  manioc  ,  quelques  légumes  propres 
à  la  nourriture  des  efclaves ,  &  qui  ne  fournit  d'autre  produdion 
qu'un  peu  de  coton  qui  puifTe  entrer  dans  le  commerce.  Saint- 
Euflache  vaut  encore  moins. 

Cette  ifle ,  qui  n'a  que  deux  lieues  de  long  &  une  de  large ,  efl        XViL 
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formée  par  deux  montagnes  qui  laifient  entre  elles  un  vallon  affez  ^^e  nfle  Hoiian- 
ïefferré.  Celle  qui  eftà  i'Eft  porte  les  traces  évidentes  d'un  ancien  JoifedeS.Euf- 
volcan,  &  efl  creufé  prefque  jufqu'au  niveau  de  la  met.  Les  bords  '^^^  ^' 
de  ce  gouffre,  qui  a  la  forme  d'un  cône  renvcrfé ,  font  formés  de 
roches  calcinées  par  le  feu  qu'ils  ont  dû  éprouver.  Quelqu'abon- 
dantes  que  foient  les  pluies ,  il  ne  fe  fait  jamais  aucun  dépôt  d'eau 
dans  cet  entonnoir.   Elle  filtre,  fans  doute,  par  les  iffues encore 
ouvertes  du  volcan ,  &  pourra  peut-être  an  jour  contribuer  à  le 
rallumer,  fi  fon  foyer  n'efl  pas  éteint  ou  trop  éloigné. 

Quelques  François ,  chafTés  de  Saint-Chriilophe ,  fe  réfugièrent, 
en  1629,  dans  un  lieu  fi  peu  habitable,  &  l'abandonnèrent  quelque 
tems  après,  peut-être  parce  qu'il  n'y  avoit  d'eau  potable  que  celle 
qu  on  ramaffoit  dans  les  citernes.  On  ignore  l'époque  précife  de 
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kiir  émif^ration  :  mais  il  eft  prouvé  que  les  HoUandois  étoîènt 
établis  dans  Tifie  en  1639.  Ils  en  furent  chaffés  par  les  Angloia 
fur  lefqueîs  Louis  XIV  la  reprit.  Ce  prince  Rt  valoir  fon  droit  de 
conquête  dans  les  négociations  de  Breda ,  &  réfifla  aux  infiances 
de  la  république,  alors  fon  alliée,  qui  prétendoit  que  cette  pof- 
feiîion  lui  fiit  reflituée ,  comme  lui  ayant  appartenu  avant  la  guerre. 
Lorfque  la  Hgnature  du  traité  de  paix  eut  anéanti  cette  préten- 
tion ,  le  monarque  François ,  dont  l'orgueil  écoutoit  plutôt  la  géné- 
rosité que  la  Juflice,  crut  qu'il  n'étoit  pas  de  fa  dignité  de  profiter 
du  malheur  de  (es  amis.  Il  remit  de  fon  propre  mouvement  aux 
HoUandois  leur  ifie  ;  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que  c'étoit  une  for- 
tereffe  naturelle  qui  pourroit  l'aider  à  la  confervation  de  la  partie 
de  Saint-Chriftophe  qui  lui  appartenoit. 

Avant  leur  défallre  ,  ces  républicains  ne  demandoient  que  du 

tabac  à  leur  territoire.  Après  leur  rétabliffement ,  ils  plantèrent  dans 

les  lieux  fuceptibles  de  culture  quelques  cannes  qui  ne  leur  ont 

annuellement  donné  que  huit  ou  neuf  cens  milliers  de  fucre  brut. 

XVI IL  La  colonie  envoya  bientôt  quelques-uns  de  (ts  habitans  dans 

n  v-n^^T\T    une   ifle  voifine  ,  connue  fous  le  nom  de  Saba.  Il  faut  gravir 

de  1  ille  Hollan-  '  «-* 

âoife  de  Sjaba.  prefque  au  fommet.  de  ce  roc  efcarpé  ,  pour  y  trouver  un  peu  de 
terre.  Elle  eil  très-propre  au  jardinage.  Des  pluies  fréquentes, 
mais  dont  l'eau  ne  féjourne  pas,  y  font  croître  des  plantes  d'un 
goût  exquis  ,  &  des  choux  d'une  groffeur  fmgulière.  Une  cin-r 
quantaine  de  familles  Européennes  ,  avec  environ  cent  cinquante 
efclaves ,  y  cultivent  le  coton,  le  filent ,  en  font  des  bas  ,  qu'on 
vend  aux  autres  colonies  jufqu'à  dix  écus  la  paire.  Il  n'y  a  pas 
en  Amérique  d'aufii  beau  fang  que  celui  de  Saba.  Les  femmes 
y  confervent  une  fraîcheur  qu'on  ne  retrouve  dans  aucune  autre 
des  Antilles.  Heureufe  peuplade  !  élevée  fur  un  rocher  entre  le 
ciel  &  la  mer  ,  elle  jouit.de  ces  deux  élémens,  fans  en  craindre 
les  orages.  Elle  refpire  un  air  pur ,  vit  de  légumes,  cultive  une 
produâion  fimple  qui  lui  donne  l'aifance  fans  la  tentation  des.  ri- 
che ffes  ,  s'occupe  d'un  travail  moins  pénible  qu'utile  ,  poffède 
en  paix  tous  les  biens  de  la  modération  ,  la  fanté,  la  beauté ,  la 
liberté.  C'eft-là  le  temple  delà  paix  j^d'^^ii  le  fage  peut  conteras- 
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pler  à  loiiîr  les  erreurs  &  les  paiTions  des  hommes ,  qui  vont , 
comme  les  flots  de  la  mer ,  fe  poiifier  &  ie  heurter  fur  les  riches 
eôtes  de  TAmérique  ,  dont  ils  fe  difputent  &  s'arrachent  tour-à- 
tour  les  dépouilles  &  la  poffefïion.  C'eil  de-là  qu'on  voit  au  loin 
les  nations  de  l'Europe  venir  porter  la  foudre  au  milieu  des 
gouffres  de  l'océan ,  &  fous  les  ardeurs  des  tropiques  ,  toujours 
brillantes  des  feux  de  l'ambition  &  de  la  cupidité  ,  fe  remplir  d'or 
fans  jamais  s'en  raffafier  ;  amaffer  dans  des  flots  de  fang  ces  mé- 
taux ,  ces  perles  ,  ces  diamans  ,  dont  fe  couvrent  ceux  qui  dé^ 
pouillent  les  peuples  ;  furcharger  d'innombrables  navires  de  ces 
tonneaux  précieux  ,  d'où  le  luxe  tire  la  pourpre  ,  &  où  l'on  puife 
les  délices  ,  la  molleffe  ,  la  cruauté  >  les  vices.  Le  tranquille 
colon  du  rocher  de  Saba  voit  cet  amas  de  folie ,  &  file  paifible^- 
ment  fon  coton. 

Sous  le  même  ciel  efl  Saint -Martin  ,  qui  a  dix-fept  ou  dix-huit        xn< 
lieues  de  circonférence ,  mais  moins  de  terrein  que  cette  dimeniion 
ne  paroltroit  l'indiquer  ,  parce  que  fes  baies  font  multipliées  &  Hoilandoife  & 

profondes.    En  pouffant  des  fables  d'un  cap  à  l'autre,  l'océan  a  p^'"^^^  Framioi- 
K        .    r      .         ^       u  jw  ,  •  j      1     fedeS.Martia., 

forme  lur  les  cotes  beaucoup  d  étangs  plus  ou  moins  grands ,  la 

plupart  très-poiffonneux.  L'intérieur  du  pays  eft  rempli  de  hautes 
montagnes  qui  fe  prolongent  prefque  par -tout  jufqu'à  la  mer. 
Elles  étoient  couvertes  de  bois  précieux  ,  avant  qu'on  les  eût 
dépouillées  de  cet  ornement  pour  y  établir  des  cultures  auxquelles 
elles  fe  trouvèrent  plus  propres  que  les  plaines  &  les  vallées» 
Le  fol  efl  généralement  léger ,  pierreux ,  trop  expofé  à  des  fré- 
quentes fécherefTes  &  peu  fertile  :  mais  le  ciel  e{l:pur&  le  climat 
d'une  falubrité  remarquable.  Dans  ces  parages  ,  on  navigue  fû? 
rement ,  facilement  ;  &  la  multiplicité  ,  l'excellence  des  mouil- 
lages qu'on  y  trouve  empêchent  de  fentir  bien  vivement  la  pri- 
vation de  ports. 

Les  François  &  les  Hollandois  abordèrent,  en  1638,  à  cette 
ifle  déferte  ,  les  premiers  au  Nord  &  les  féconds  au  Sud.  Ils  y 
vivoient  en    paix   &  féparément  ,  lorfque  les  Efpagnols  ,  qui 
étoient  en  guerre  ouverte  avec  l'une  &  l'autre  nation  ,  les  atta-- 
q\ièrent ,  les  battirent ,  les  firent  prifonniers  &  s'établirent  à  kHr^' 
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place.  Le  vainqueur  ne  tarda  pas  à  Ce  dégoûter  d'un  établiiTe™ 
ment  dont  la  confervation  lui  coûtoit  beaucoup  ,  fans  lui  rap- 
porter le  moindre  avantage  ;  &  il  l'abandonna  ,  en  1648,  après 
avoir  détruit  tout  ce  qu'il  ne  lui  étoit  pas  poïïlble  d'emporter. 

Cqs  dévaftations  n'empêchèrent  pas  les  deux  puiÛ'ances  qui 
avoient  déjà  fait  occuper  Saint-Martin  ,  d'y  renvoyer  quelques 
vagabonds  ,  auffi-tôt  qu'on  le  fut  évacué.  Ces  colons  fe  jurèrer-t 
une  foi  mutuelle  ',  &  leurs  defcendans  ont  été  fidèles  à  cet  enga- 
gement, malgré  les  animofités  qui  ont  fi  fouvent  divifé  les  deux 
métropoles.  Seulement  le  partage  ,  originairenient  trop  inégal 
du  territoire  ,  s'efl  peu-à-peu  rapproché.  De  dix  mille  cent 
quatre-vingt  quarrés  de  terre ,  chacun  de  deux  mille  cinq  cens 
toifes  quarrées  que  contient  l'ifle ,  les  François  n'en  pofTèdent 
plus  que  cinq  màUe  neuf  cens  quatre  ,  &:  les  Hollandois  font 
parvenus  à  s'en  approprier  quatre  mille  cent  foixante-feize. 

La  culture  du  tabac  fut  la  première  qu'entrre prirent ,  à  Saint- 
Martin  ,  les  fujets  de  la  cour  de  Verfailles.  Ils  l'abjndonnèrent 
pour  l'indigo  ,  qui  fut  remplacé  par  le  coton  auquel  on  a  ajouté 
le  fucre ,  depuis  qu'en  1769  il  a  été   permis  aux  étrangers  de 
^'établir  dans  cette  partie  de  l'ifîe.    On  y  compte  acluellement 
dix-neuf  plantations  qui  donnent  tous  les  ans  un  million  pefant 
de  fucre  brut ,  d'un  beau  blanc  ,  mais  de  peu  de  confiftance ,  & 
un  plus  grand  nombre   d'habitations  qui  produifent   deux  cens 
milliers   de   coton.  Les  travaux  font  dirigés  par  quatre-vingts 
familles  ,  trente-deux  Françoifes  ,  les  autres  Angloifes  ,  &  dont 
la  réunion  form.e  une  population  blanche  de  trois  cens  cinqante- 
une  perfonnes  de  tout  âge  &    de   tout  fexe.    Elles  n'ont  que 
douze  cens  efclaves.  C'efî:  trop  peu  pour  l'étendue  àts  cultures: 
mais  les  colons  de  la  partie  HoUandoife ,  propriétaires  des  meil- 
leurs terreins  de  la  Françoife  ,  font  dans  l'ufage,  d'envoyer  leurs 
jioirs  au  Nord,  lorfque  les  travaux  font  finis  au  Sud.  Avant  1763  , 
il  n'y  avoit  point  eu  d'autorité  régulière  dans  ce  foible  &  mifé- 
rable   établiffement.    A    cette   époque  ,   on  lui   donna  un  chef 
qui  n'a  encore  attiré  aucun  navigateur  de  la  miétropole.  C'ell 
toujours  chez  leur  voifin  que  les  François  vont  chercher  ce  qui 
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leur  eil:  nécelTaire ,  c'eil  à  lui  quils  livrent  toujours  leurs  pro- 
duflions. 

La  colonie  Hollandoife  eft  habitée  par  fix  cens  trente- neuf 
bkncs  &  trois  mille  cinq  cens  dix-huit  noirs  ,  occupés  à  exploiter 
trente-deux  fucreries  qui  produifent  ordinairement  feize  cens 
milliers  de  fucre,  &  à  faire  croître  cent  trente  milliers  de  coton. 
Ce  revenu  trop  modique  eft  groiTi  par  celui  que  donne  un  étang 
falé ,  dans  les  années  qui  ne  font  pas  exceiïivement  pluvieufeSc. 
Dès  Taurore  ,  des  efclaves  s'embarquent  fur  des  bateaux  plats  : 
ils  ramaffent  pendant  la  journée  le  fel  qui  eil  fur  la  fiiperficie  de 
l'eau  &  regagnent  vers  la  nuit  le  rivage ,  pour  y  reprendre  le  lende- 
main une  occupation  qui  ne  peut  être  continuée  que  durant  les  mois 
de  juin  ,  de  juillet  &  d'août.  Les  ifles  voifines  achètent  quelques 
foibles  parties  de  cette  produûion,  dont  la  valeur  totale  peut  s'é-^- 
lever  à  cent  mille  écus  :  mais  elle  efl  principalement  livrée  aux 
provinces  de  l'Amérique  Septentrionale,  qui  enlèvent aufîi  le  runi 
&  le  fucre  de  la  colonie  ,  tandis  que  le  coton  efl:  livré  aux  naviga- 
teurs de  la  Grande-Bretagne.  Il  ne  refte  rien  ou  prefque  rien  pour 
les  négocians  li  aâifs  de  la  république  ;  &  il  faut  en  dire  la  raifon, 

L'établiffement  de  Saint- Martin ,  quoique  Hollandois  ,  n'eil  pas 
habité  par  des  Hollandois.  A  peine  y  voit-on  cinq  ou  fix  familles 
de  cQitQ  nation  ,  qui  ont  même  une  efpèce  de  honte  d'en  être. 
Tout  le  refte  efl  Anglois  :  les  hommes  ,  la  langue  ,  les  ufages. 
Le  préjugé  a  été  pouffé  fi  loin  ,  que  les  femmes  vont  louvent 
faire  leurs  couches  à  Anguille  ,  iile  Britannique  qui  n'eil  éloignée 
que  de  deux  lieues ,  afin  que  leurs  enfans  ne  foient  pas  privés 
d'une  origine  regardée  ,  dans  le  pays  ,  comme  la  feule  illuilre. 

Le  domaine  des  Provinces  -  Unies  ,  dans  le  grand  archipel  de         ^'^' 

l'A      '   •  'f  •         J  •  •    j-      '      /r     .  Avantages  qii«, 

1  Amérique  ,  ne  prelente  rien  de  curieux   ni  d  interellant ,  au  la  Hollande  re- 
premier  coup -d'oeil.  Des  poiTefîions  qui  fourniiTent  à  peine  la  ^•''^  de  fes  ifies 

n  de  lix  a  lept  petits  batimens,  ne  paroment  dignes  d  au-  ^^^^^ 
cune   attention.    Aufîi    l'oubli   le   plus    profond    feroit-il    leur 
partage,  fi  quelques-unes  de  ces  ifles  qui  ne  font  rien  comme  agri- 
coles,  n'étoient  beaucoup  comme  commerçantes.  Nous  voulons 
|>arler.  de  Saint-Euflache  &  de  Curaçao, 
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Le  defir  de  former  des  liaifons  interlopes  avec  les  provinces 
Efpagnoles  du  Nouveau-Monde ,  décida  la  conquête  de  Curaçao, 
Bientôt  on  y  vit  arriver  un  grand  nombre  de  navires  Hollaiîdois* 
Forts  &  bien  armés,  ils  étoient  montés  par  des  hommes  choifis 
dont  la  bravoure  étoit  fouienue  d'un  vif  intérêt.  Chacun  d'eux 
avoit  dans  la  cargaifon  une  part  plus  ou  moins  confidérable  qu'il 
étoit  déterminé  à  défendre  au  prix  de  fon  fang  contre  les  attaques 
des  garde-côtes. 

Les  Efpagnols  n'attendoient  pas  toujours  les  fraudeurs.  Sou- 
vent ils  venoient  eux-mêmes  échanger  dans  un  entrepôt  conf- 
tamment  bien  approvifionné  leur  or,  leur  argent,  leur  quinquina, 
leur  cacao ,  leur  tabac  ,  leurs  cuirs ,  leurs  beftiaux  ,  contre  des 
nègres ,  des  toiles ,  des  foieries  ,  des  étoffes  des  Indes  ,  des 
épiceries,  du  vif-argent,  des  ouvrages  de  fer  ou  d'acier.  C'étoit 
une  réciprocité  de  befoins,  de  fecours  ,  de  travaux  &  de  courfes 
entre  deux  nations  rivales  &  avides  de  richeffes. 

L'établiiTement  de  la  compagnie  de  Caraque  6z:  la  fubftitution 
des  vaiffeaux  de  regiftre  aux  galions ,  ont  beaucoup  rallenti  cette 
communication  :  mais  les  liaifons  qu'on  a  formées  avec  le  fud  de 
la  colonie  Françoife  de  Saint-Domingue  ont  un  peu  diminué  le 
vuide.  Tout  fe  ranime  ,  lorfque  les  deux  couronnes  font  préci- 
pitées par  leur  ambition  ou  par  l'ambition  de  leurs  rivaux  dans 
les  horreurs  des  guerres.  En  pleine  paix  même  ,  la  république 
reçoit  tous  les  ans  de  Curaçao  une  douzaine  de  navires  chargés 
d'un  fucre  ,  d'un  café,  d'un  coton,  d'un  indigo,  d'un  tabac  & 
de  cuirs  qu'un  fol  étranger  a  vu  croître. 

Tout  ce  qui  entre  à  Curaçao  paie  indifféremment  un  pour 
cent  pour  le  droit  du  port.  Les  marchandifes  expédiées  de 
Hollande  ne  font  jamais  taxées  davantage.  Celles  qui  viennent 
des  autres  ports  de  l'Europe ,  paient  plus  de  neuf  pour  cent.  Le 
café  étranger  efl  afliijetti  au  même  droit  en  faveur  de  celui  de 
Surinam.  Les  autres  denrées  d'Amérique  ne  doivent  que  trois 
pour  cent,  mais  avec  l'obligation  d'être  portées  direftement  dans 
quelqu'une  des  rades  de  la  république. 

Saint-Euflache  étoit  affnjetti  autrefois  aux  mêmes  impofitions 

que 
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que  Curaçao  ;  &  cependant  il  fît  la  plus  grande  partie  du  commerce 
de  la  Guadeloupe  &  de  la  Martinique  ,  tout  le  tems  que  ces  éta- 
bliffemens  François  furent  affervis  au  joug  odieux  du  monopole. 
Cette  aftion  diminua  à  mefure  que  le  peuple  propriétaire  de  ces 
ides  fe  formoit  aux  bons  principes,  qu'il  étendoit  fa  navigation. 
Le  port  franc  de  Saint-Thomas  enlevoit  même  aux  Hollandois  le 
peu  qui  leur  étoit  refté  d'affaires,  lorfqu'on  prit  enfin  en  1756,  le 
parti  d'anéantir  la  plupart  des  droits  établis.  Depuis  ce  changement 
néceffaire,  Saint-Euflache  efl,  durant  les  divifions  des  miniflères 
de  Londres  &  de  Verfailles  ,  l'entrepôt  de  prefque  toutes  les 
denrées  des  colonies  Françoifes  du  Vent ,  le  magafm  général  de 
leur  approvilîonnement.  Mais  les  fujets  des  Provinces  -  Unies- 
n'entretiennent  pas  feuls  ce  grand  mouvement.  L'anglois  &  le 
François  fe  réuniiTent  dans  la  rade  de  cette  ifle  pour  y  conclure , 
à  l'abri  de  fa  neutralité ,  des  marchés  très-importans.  Un  pafTe-port 
qui  coûte  moins  de  trois  cens  livres  couvre  ces  liaifons.  Il  eft  ac- 
cordé ,  fans  qu'on  s'informe  quel  pays  a  vu  naître  celui  qui  le 
demande.  De  cette  grande  liberté  naiffent  des  opérations  fans 
nombre  &  d'une  combinaifon  fingulière.  C'ell  ainfi  que  le  com- 
merce a  trouvé  l'art  d'endormir  &  de  tromper  la  difcorde. 

La  fin  des  hoflilités  ne  fait  pas  rentrer  dans  le  néant  Saint- 
Euflache.  Il  envoie  encore  tous  les  ans  aux  Provinces-Unies  vingt- 
cinq  ou  trente  bâtimens  chargés  des  produâions  des  ifles  Efpagno- 
les,  Danoifes  &  fur-tout  Françoifes ,  qu'il  paie  avec  les  marchan- 
difes  des  deux  hémifphères  ou  en  lettres-de-change  fur  l'Europe. 

Tant  d'opérations  ont  réuni  à  Saint -Euflache  fix  mille  blancs 
de  diverfes  nations ,  cinq  cens  nègres  ou  mulâtres  libres  &  huit 
mille  efclaves.  Un  gouverneur  ,  aidé  d'un  confeil  fans  lequel  rien 
d'important  ne  peut  être  décidé,  régit,  fous  l'autorité  de  la  com- 
pagnie des  Indes  Occidentales  ,  ce  fingulier  établifTement ,  ainli 
que  ceux  de  Saba  &  de  Saint-Martin.  Il  fait  fa  réfidence  auprès 
d'un  mouillage  très-dangereux ,  &  le  feul  cependant  de  l'ifle  où 
les  navires  puiiTent  débarquer,  puifTent  recevoir  leurs  cargaifons. 
Cette  mauvaife  rade  efl  protégée  par  un  petit  fort  &  par  une 
garnifon  de  cinquante  hommes.  Si  elle  étoit  défendue  avec 
Tvms  III,  O  o 
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\io\\e\\r  &  intelligence  ,  l'ennemi  le  plus  audacieux  y  tenteroit 
vrailemblablement  fons  fuccès  une  delcente.  Fut- elle  opérée, 
raflaillant  aurolt  encore  des  difficultés  presque  infiirmontables  à 
vaincre  pour  gravir  de  la  ville  baffe  oii  font  les  magaiins  à  la  ville 
haute  où  le  réunit ,  durant  la  nuit ,  la  population  entière. 

Cependant  le  Holîandois,  également  inventif  dans  le  moyens 
de  faire  tourner  à  fon  avantage  le  bien  &  le  mal  d'autrui ,  n'eil 
pas  uniquement  réduit  ,  dans  le  Nouveau- Monde  ,  aux  proiits 
pailagers  d'un  commerce  précaire.  La  république  poffède  &  cul- 
tive ,  dans  le  continent ,  un  grand  terrein  dans  le  pays  connu 
fous  le  nom  de  Guyane. 
X  ^v  I.  C'eft  une  vafle  contrée  ,  baignée  à  l'eft  par  îa  mer  ,  au  fud  par 

Confidérations  p^^i-^azone ,  au  nord  par  l'Orenoque ,  &  à  l'oueft  par  Rio-Negro  qui 

phyfiques     fur  ^  ,         ,   .  ,   .  ,7 

la  Giiyane.       joint  CCS  deux  flcuves  les  plus  grands  de  l'Amérique  Méridionale. 

Cette  ifle  lingulière  oiTre  trois  particularités  rem.arquables. 
Les  différentes  efpèces  de  terre  n'y  font  pas  rangées  ,  comme 
ailleurs,  par  couches ,  mais  mêlées  au  hafard  ,  fans  aucun  ordre. 
Dans  les  collines  correfpondantes  ,  les  angles  faillans  des  unes 
ne  répondent  pas  aux  angles  rentrans  des  autres.  Les  corps  qu'on 
a  pris  généralement  pour  des  cailloux  ne  font  que  des  mor- 
ceaux de  lave  qui  commencent  à  fe  décompofer. 

Il  fuit  de  ces  obfervations ,  qu'il  eff  arrivé  des  révolutions  dans 
cette  partie  du  globe  &  qu  elles  ont  été  l'ouvrage  des  feux  fou- 
térreins,  aujourd'hui  éteints  :  que  l'ambrâfement  a  été  général; 
car  on  voit  par-tout  des  maffes  remplies  de  fcories  de  fer  ,  & 
l'on  ne  trouve  nulle  part  des  pierres  calcaires ,  qui  vraifemblable- 
ment  auront  été  toutes  calcinées  :  que  l'explofion  a  dû  être  très- 
confidérable  &  a  produit  un  grand  affaiffement ,  puifqu'on  ne 
rencontre  ailleurs  des  volcans  quejur  les  plus  hautes  montagnes, 
&  que  le  feul  dont  on  ait  apperçu  l'entonnoir  dans  ces  régions , 
n'a  guère  que  cent  pieds  d'élévation  au-deffusdu  niveau  de  la  mer. 

A  l'époque  de  ces  grands  accidens  de  la  nature  ,  tout  aura  été 
bouieverfé.  Les  campagnes  feront  reftées  entièrement  décou- 
vertes ,  alternativement  expofées  à  l'adion  des  torrens  de  pluie, 
à  Faction  d'une  chaleur  exceiîive.  Dans  cet  état  d'altération ,  il 
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fe  fera  écoulé  bien  des  fiècles ,  avant  que  le  fol  foit  redevenu  propre 
à  nourrir  des  plantes  &  fucce/ïïvement  des  arbres.  On  riiqucroit 
cependant  de  s'égarer  ,  en  éloignant  excefîivement  la  révolution. 
Le  peu  de  terre  végétale  qu'on  trouve  dans  la  Guyane ,  quoique 
la  décompofition  des  arbres  y  en  forme  continuellement ,  dépo- 
feroit  d'une  manière  vidorieufe  contre  une  antiquité  fort  réculée. 

Dans  l'intérieur  du  pays  ,  le  foi  eft  donc  &  fera  long-tems 
ingrat.  Les  terres  hautes,  c'eil-à-dire  celles  qui  ne  font  pas  fubmer- 
gées  ou  marécageufes ,  ne  font  le  plus  fouvent  qu'un  mélange  confus 
de  gîaife  &  de  craie  ,  où  ne  peuvent  croître  que  le  manioc ,  les 
ignames,  les  patates,  quelques  autres  plantes  qui  ne  pivotent  pas: 
encore  pourriffent- elles  trop  communément,  dans  la  faifon  des 
grandes  pluies  ,  parce  que  les  eaux  ne  peuvent  pas  filtrer.  Dans 
les  terres  même  qu'on  efl  réduit  à  regarder  comme  bonnes,  les 
cafiers  ,  les  cacaotiers  ,  les  cotonniers  ,  tous  les  arbres  utiles 
n'ont  qu'une  durée  fort  courte  &  infuffifante  pour  récompenfer 
les  travaux  du  cultivateur.  Tel  elt,  prefque  fans  exception,  l'in- 
térieur de  la  Guyane. 

Sts  rives  préfentent  un  autre  fpeftacle.  Les  nombreufes  ri- 
vières qui ,  de  ce  vafte  efpace  ,  fe  précipitent  dans  l'océan ,  dé- 
pofent  fans  cefTe  fur  leurs  bords  &  fur  la  côte  entière  une  mul- 
titude prodigieufe  de  graines  qui  germent  dans  la  vafe  &  produi- 
fent  en  moins  de  dix  ans  des  arbres  de  haute-futaie ,  connus  fous 
le  nom  de  palétuviers.  Ces  grands  végétaux,  que  de  profondes 
racines  attachent  à  leur  bafe ,  occupent  tout  l'efpace  où  le  flux 
fe  fait  fentir.  Ils  y  forment  de  vailes  forêts  couvertes  de  quatre 
ou  cinq  pieds  d'eau  durant  le  ilot,  &  après  qu'il  s'eft  retiré,  d'une 
vafe  molle  &  inacceffîble. 

Sur  la  côte ,  ce  fpeftacle  unique  ,  peut-être  dans  le  globe , 
varie  toutes  les  années.  Dans  les  endroits  où  les  courans  jettent 
&  accumulent  des  fables ,  le  palétuvier  périt  très  -  rapidement , 
&  les  forêts  emportées  par  les  ondes  difparoilîent.  Ces  révolu- 
tions font  moins  fréquentes  aux  bords  des  rivières  ,  où  les  fables 
entraînés  des  montagnes  durant  les  orages ,  font  pouffes  aii  large 
par  la  rapidité  des  çaux, 

Oo  2 
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Les  révolutions  font  les  mêmes  fur  la  côte  de  quatre  cens, 
lieues  qui  s'étend  depuis  TAmazone  jufqu'à  rOrenoque.  Par-tout: 
fe  préfente  far  le  rivage  ,  un  rideau  de  palétuviers  ,  alternative- 
ment détruit  &  renouvelle  par  la  vafe  &  par  le  fable.  Derrière 
ce  rideau ,  à  quatre  ou  cinq  cens  pas  ,  font  des  favanes  noyées 
par  les  eaux  pluviales  qui  n'ont  point  d'écoulement  ;  &  ces  fa- 
vanes fe  prolongent  toujours  latéralement  au  rivage ,  dans  une 
profondeur  plus  ou  moins  confidérable ,  félon  Téloignement  ou 
le  rapprochement  des  montagnes. 

Depuis  Torigine  des  chofes ,  ces  immenfes  marais  n'étoient 
peuplés  que  de  reptiles.  Le  génie  de  Fhornme,  vainqueur  d'une 
nature  ingrate  &  rebelle  a  changé  leur  deftination  primitive, 
G'eft  au  milieu  de  ces  eaux  croupiffantes  ,  infe^les  &  bourbeufes 
que  la  liberté  a  formé  trois  établiffemens  utiles ,  dont  Surinam 
eft  le  principal. 
XXII.  Les  bords  incultes  de  ce  grand  fleuve  reçurent,  en  1634  ,  une 

Etabiiffemcnt  foixantaine  d'Anglois  qui ,  autant  qu'on  peut  le  conjefturer,  n'y 

formé   par    les  ,       „  .  .,,.      ,  ,  ,., 

Hollandois  ,     relièrent  que  le  tems  necenaire  pour  recueillir  le  tabac  quils 
flans  laGuyanc,  avoient  fcmé  à  leur  arrivée. 

furie  Surinam.  _.  \      r  \  i  f  i         i  /  i 

Faits  remar-         ^^^  ^^^  apres  le  montrèrent  dans  ce  lieu  abandonne  quelques- 
t^uables  arrivés  uns  de  ces  François  que  leur  inquiétude  pouflbit  alors  dans  tous; 
^    s  3  co  onie.  2g5  climats ,  &  que  leur  légèreté  empêchoit  de  fe  fixer  dans  la 
plupart.  Ils  malTacrèrent  les  naturels  du  pays  ,  commencèrent  la 
Conftruâ;ion  d'un  fort  &  difparurent. 

Leur  retraite  ramena  en  1650  la  nation  qui  la  première  avoit 
porté  fes  regards  fur  cette  partie  fi  long-tems  négligée  du  nouvel 
hémifphère.  La  colonie  avoit  formé  quarante  ou  cinquante  fu- 
creries,  lorfqu'en  1667  elle  fut  attaquée  &  prife  parles  Hollan- 
dois, qui  ftirent  maintenus  dans  leur  conquête  par  le  traité  de 
Breda. 

La  Zélande  prétendit  exclufivement  au  domaine  utile  de  cette 
acquifition  ,  parce  que  c'étoient  fes  vaiffeaux  &  fes  troupes  qui 
Tavoient  faite.  Les  autres  provinces  qui  avoient  partagé  les  frais 
de  l'expédition ,  vouloient  que  ce  fût  un  bien  commun.  Cette 
«lifculîion  aigriffoit  depuis  trop  long-tems  les  efprits ,  lorfqu'ois 
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arrêta  enfin  en  1682,  que  Siirinaîn  feroit  abandonné  à  la  com- 
pagnie des  Indes  Occidentales ,  mais  à  condition  qu'elle  paieroit 
aux  Zélandois  572,000  livres;  que  fon  commerce  fe  borneroit  à 
la  vente  des  efclaves  ,  &  que  le  pays  feroit  ouvert  à  tous  les  fu- 
jets  ,  à  tous  les  navigateurs  de  la  république. 

Quoique  ce  grand  corps  eût  encore  l'imagination  remplie  de 
fes  anciennes  profpérités  ,  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  les 
dépenfes  nécefiaires  pour  mettre  une  contrée  immenfe  en  valeur, 
étoient  au-deiïiis  de  fes  forces  énervées.  Il  céda  l'année  fuivante 
un  tiers  de  fon  droit  à  la  ville  d'Amfterdam ,  &  un  tiers  à  un  riche 
citoyen  nommé  Van-AarfTen,  à  un  prix  proportionné  à  celui 
que  lui-même  il  avoit  payé.  Cet  arrangement  bizarre  dura  juf- 
qu'en  1772  ,  époque  à  laquelle  les  defcendans  de  ce  particulier 
vendirent  pour  1,540,000  livres  leur  propriété  aux  deux  autres 
membres  de  rafîbciation. 

La  fociété  trouva  Surinam  plongé  dans  tous  les  défordres  que 
produit  néceffairement  une  longue  anarchie.  Son  repréfentant 
voulut  établir  quelque  police  ,  quelque  juftice.  Il  fut  accufé  de 
tyrannie  auprès  des  états-généraux,  &  maffacré  en  1688  par  les 
troupes. 

L'année  fuivante ,  la  colonie  fut  attaquée  par  les  François  que 
commandoit  du  Caffe.  L'habileté  du  chef  &  les  efforts  des  braves 
aventuriers  qui  le  fuivoient ,  fe  trouvèrent  impuiflans  contre  un 
établiffement  où  les  troubles  civils  &  militaires  avoient  mis  en 
fermentation  des  efprits  qu'un  péril  imminent  venoit  de  réunir. 
Le  Malouin  CafTard  fut  plus  heureux  en  1712.  Il  mit  Surinam 
à  contribution ,  &  emporta  1,370, 160  livres  en  fucre  ou  en  lettres- 
de-change.  Ce  défaflre  d'autant  plus  inattendu  qu'il  arrivoit  dans 
un  tems  où  les  armes  de  la  république  étoient  par -tout  ailleurs 
triomphantes,  accabla  les  planteurs  réduits  à  donner  le  dixième 
de  leurs  capitaux. 

On  accufa  la  fociété  d'avoir  négligé  le  foin  des  fortifications , 
de  n'avoir  employé  pour  leur  défenfe  que  peu  de  troupes  &  des 
troupes  mal  difciplinées.  Les  plaintes  s'étendirent  bientôt  à  des 
pbjets  plus  graves.  Chaque  jour  voyoii  fe  multiplier  les  raifcns. 
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ou  les  prétextes  de  mécontentement.  Les  états  généraux  fatigués 
de  toutes  ces  conteflations ,  chargèrent  le  ûadhouder  de  les  ter- 
miner de  la  manière  qui  lui  paroîtroit  la  plus  convenable.  Ce 
premier  magiilrat  n'avoit  pas  encore  réufli  à  rapprocher  les  cœurs, 
lorfqu'il  fallut  s'occuper  du  falut  de  la  colonie. 

Les  Anglois  s'étoient  à  peine  fixés  fur  les  rives  du  Surinam  , 
que  plufieurs  de  leurs  efclaves  fe  réfugièrent  dans  l'intérieur  des 
terres.  La  défertion  augmenta  encore  fous  la  domination  Hollan- 
doife  ,  parce  qu'on  exigea  des  travaux  plus  fuivis  ,  que  la  quan- 
tité des  fubfiilances  diminua ,  &  que  des  peines  plus  atroces  fu- 
rent infligées.  Ces  fugitifs  fe  virent  avec  le  tems  en  affez  grand 
nombre  pour  form.er  des  peuplades.  Ils  fortoient  par  bandes  de 
leurs  afyles,  pour  fe  prociu-er  des  vivres  ,  des  armes ,  des  inflru- 
mens  d'agriculture  ,  &  anienoient  avec  eux  les  nègres  qui  vou- 
loient  les  fuivre.  On  fit  quelques  tentatives  pour  arrêter  ces  in- 
curfions.  Toutes  furent  inutiles  &  dévoient  l'être.  Des  foldats 
amollis  ,  àQS  officiers  fans  talent  &  fans  honneur  avoient  une  ré- 
pugnance infurmontable  pour  une  guerre  où  il  falloit  pafTer  des 
marais  profonds  ,  d'épaiffes  forêts  pour  joindre  un  ennemi  auda- 
cieux &  implacable. 

Le  danger  devint  à  la  fin  fi  prefTant ,  que  la  république  crut 
devoir  envoyer  en  1745) ,  en  1772  ,  6c  en  1774  ,  quelques-uns 
de  fes  meilleurs  bataillons  au  fecours  de  la  colonie.  Tout  ce  que 
ces  braves  gens  arrivés  d'Europe  ont  pu  efFeduer ,  après  des 
combats  multiptiés^-&  fanglans  ,  a  été  de  procurer  quelque  tran- 
quillité à  des  cultivateurs  qui  fe  voyoient  tous  les  jours  à  la 
Ycille  d'être  ruinés  ou  égorgés.  Il  a  fallu  reconncître  fuccefîive- 
ment  l'indépendance  de  plufieurs  hordes  nombreufes ,  mais  fans 
communication  entre  elles ,  &  féparées  par  des  intervalles  con- 
fidérables.  On  leur  doit  des  préfens  annuels ,  &  l'on  s'efl  engagé 
a  les  faire  jouir  de  tous  les  avantages  d'un  commerce  libre.  Ces 
nouvelles  nations  ne  fe  font  obligées  de  leur  côté  qu'à  fecourir 
leur  allié ,  s'il  en  efl  befoin ,  &  à  lui  remettre  tout  efclave  qui 
viendroit  fe  réfugier  fur  leur  territoire.  Pour  donner  la  fanâion 
à  ces  difFérens  traités ,  les  plénipotentiaires  des  parties  contrae- 
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tantes  fe  font  fait  faire  une  incinon  au  bras.  Le  fang  qui  en  a 
coulé  a  été  reçu  dans  des  vafes  remplis  d'eau  &  de  terre.  Cette 
mixtion  révoltante  a  été  bue ,  des  deux  côtés  ,  en  ligne  de  fidé- 
lité. S'ils  fe  fuffent  refufés  à  cet  excès  d'humiliation  ,  jamais 
des  maîtres  opprefleurs  n'auroient  obtenu  la  paix  de  leurs  an- 
ciens efclaves. 

Après  tant  d'événemens  fâcheux^  la  colonie  s'eft  trouvée  plus      XXI IL 
florifiante  qu'on  n'auroit  pu  l'efpérer.  Les  caufes  de  cette  furpre-    Q."eis  ont  été 

les     uriiicipcs 

nante  profpérité  doivent  être  curieufes  &  intéreffantes.  ,,^3  prorpérités 

Les  premiers  Européens  qui  fe  fixèrent  fur  cette  région  bar-  de  la  colonie  ils 
bare  ,  établirent  d'abord  leurs  cultures  fur  des  hauteurs  qui  fe  "'^*"^"*  "^ 
trouvèrent  généralement  llérilés.  On  ne  tarda  pas  à  foupçonner 
que  les  fels  en  avoient  été  détachés  par  les  torrens  ^  &  que  c'étoit 
de  ces  couches  fuccefîives  d'un  excellent  limon  qu'avoient  été 
compofées  les  terres  baffes.  Quelques  expériences  heureufes  con- 
firmèrent cette  conjeclure  judicieufe,  &  l'on  réfolut  de  mettre  à 
profit  une  fi  grande  découverte.  La  chofe  n'étoit  pas  aifée  ;  mais 
la  pafîion  du  fuccès  furmonta  tous  les  obftacles» 

Ces  vafles  plaines  font  inondées  par  les  fleuves  qui  les  arro- 
fent ,  mais  ne  le  font  pas  toute  l'année.  Dans  la  faifon  même 
des  débordemens  ,  les  eaux  ne  s'y  répandent  que  peu  avant , 
que  peu  après  la  pleine  mer.  Pendant  le  reflux ,  les  rivières  fe 
retirent  infenfiblement ,  &  fe  trouvent  fouvent  au  moment  de  la 
baffe  mer  plufieurs  pieds  au-deffous  du  fol  qu'elles  couvroient 
iix  heures  auparavant. 

C'efl  lorfque  les  pluies  ne  font  pas  abondantes  ,  &  que  les 
rivières  font  baffes ,  qu'il  faut  s'occuper  des  defféchemens.  Cette 
faifon  commence  en  août  &  finit  avec  le  mois  de  décembre.  Du- 
rant ce  période  ,  l'efpace  qui  doit  être  mis  à  l'abri  des  inonda- 
tions, eft  enveloppé  d'une  digue  fuffifante  pour  repouffer  \qs  eaux. 
Il  eft  rare  qu'on  lui  donne  plus  de  trois  pieds  d'élévation ,  parce 
qu'il  n'efi  pas  ordinaire  qu'on  choililfe  un  terrein  fubmergé  de 
plus  de  deux  pieds  pour  établir  une  plantation. 

A  un  des  coins  de  la  digue  ,  fod-mée  avec  la  terre  du  foffé  qu'on 
çreufe  ,  efl  une  machine  hydraulique  entièrement  ouverte  d'uB 
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coté,  taillée  de  l'autre  en  bec  de  fliiîe,  &  garnie  d  une  porte  que 
rimpulfion  des  eaux  ouvre  de  bas  en  haut,  &  qui  retombe  parfon 
propre  poids.  Lorfque  le  mouvement  de  Focéan  fait  enfler  les 
ondes ,  les  rivières  pèfent  fur  cette  porte  ,  &  la  ferment  de  ma- 
nière que  les  eaux  extérieures  n'y  fauroient  entrer.  Lorfqu'aii 
contraire  les  rivières  font  baffes  ,  les  eaux  intérieures  &  pluvia- 
les ,  s'il  y  en  a  ,  la  foulèvent  &  s'écoulent  facilement. 

Dans  l'intérieur  de  la  digue ,  font  pratiquées  de  diflance  en  dif- 
tance,  quelques  foibles  rigoles.  Elles  aboutiffent  toutes  à  un  foffé, 
qui  entoure  la  plantation.  Cette  précaution  fert  à  exhaufler  le  fol, 
&  à  lui  ôter  la  furabondance  d'humidité  qui  pourroit  lui  refter. 

Les  travaux  d'un  an  doivent  fufHre  pour  envelopper  le  terrein 
qu'on  a  choifi.  Il  efl  défriché  dans  la  féconde  année  ,  &  pourroit 
être  cultivé  au  commencement  de  la  troifième ,  s'il  n'étoit  abfo- 
lument  néceifaire  de  le  laiffer  aiiTez  long-tems  expofé  à  r.nfluence 
de  l'eau  douce  pour  atténuer  l'action  des  fels  marins.  Cette  obli- 
gation éloigne  plus  qu'on  ne  voudroit  les  récoltes  :  mais  l'abon- 
dance dédommage  du  retard. 

Le  cafîer  généralement  placé  fur  des  coteaux  dans  les  autres  co- 
lonies, laifTe  plutôt  ou  plus  tard  un  vuide  qui  ne  peut  être  rempli, 
ni  par  un  nouveau  cafier ,  ni  par  aucune  autre  plante,  parce  que 
les  orages  ont  fucceffivement  dépouillé  ce  fol  de  tout  ce  qui  le 
rendoit  fertile.  11  n'en  eft  pas  ainfi  à  Surinam.  Cet  arbre  précieux 
n'y  conferve  ,  il  eft  vrai,  fa  vigueur  qu'environ  vingt  ans  :  mais 
de  jeunes  plants  mis  dans  l'intervalle  des  anciens ,  &  deftinés  à 
les  remplacer  ,  empêchent  le  cultivateur  de  fe  reflentir  de  cette 
décadence  prématurée.  De-là  vient  qu'il  n'y  a  jamais  d'interrup- 
tion dans  les  récoltes.  Elles  font  même  plus  abondantes  que  dans 
les  autres  établifiemens. 

La  difpolition  d'une  fucrerie  dans  ces  lînguliers  marais  ,  a  cela 
de  particulier,  que  le  terrein  eft  coupé  par  plufieurs  petits  canaux 
deflinés  au  tranfport  des  cannes.  Ils  aboutiffent  tous  au  grand 
canal  qui  ,  par  une  de  fes  iffues  ,  reçoit  les  eaux  lorfqu 'elles 
montent ,  &  par  l'autre  fait  tourner  un  moulin  lorfc^u  elles  baifTent. 
Dans  ces  plantations,  la  première  produ^ion  n'eft  pas  de  bonne 

qualité  ; 


DES    DEUX    INDES,  ic^j 

^lallté  :  mais  le  tems  lui  donne  ,  ou  peu  s'en  faut ,  ce  qui  lui 
manquoit  de  pcrfeâ:ion.  On  peut  attendre  moins  impatiemment 
ce  fuccès  dans  une  région  où  les  cannes  à  leur  cinquième ,  à  leur 
ilxième  rejetton  donnent  autant  de  fucre  qu'on  en  obtient  ailleurs 
des  cannes  nouvellement  plantées.  Un  des  principes  de  cette  fé- 
condité doit  être  la  facilité  qu'ont  les  colons  d'entourer  d'eau 
leurs  habitations  ,  durant  la  faifon  fèche.  L'humidité  habituelle 
que  cette  méthode  entretient  dans  les  terres  ,  paroît  préférable 
aux  arrofemens  qu'on  pratique  avec  de  grands  frais  ailleurs ,  & 
que  même  on  ne  peut  pas  fe  procurer  par -tout. 

Depuis  que  les  Hollandois  ont  réufli  à  dompter  l'océan  dans  le 
Nouveau-Monde  comme  dans  l'ancien  ,  leurs  cultures  ont  prof- 
péré.  Ils  les  ont  pouffées  à  vingt  lieues  de  la  mer  ,  &  donné  à 
leiu-s  plantations  un  agrément  &  des  commodités  qu'on  n'apper- 
çoit  pas  dans  les  pofleflions  Angloifes  ou  Françoifes  les  plus  flori{^ 
fautes.  Ce  font  par-tout  des  bâtimens  fpacieux  &  bien  difpofés , 
des  terraiïes  parfaitement  allignées ,  des  potagers  d'une  propreté 
cxquife  ,  des  vergers  délicieux  ,  des  allées  plantées  avec  fym- 
métrie.  On  ne  voit  pas  fans  émotion  tant  de  merveilles  opérées 
en  moins  d'un  fiècle  dans  des  bourbiers  originairement  dégoûtans 
Se  mal-fains.  Mais  une  raifon  févère  vient  tempérer  l'excès  de 
l'enchantement.  Les  capitaux  occupés  par  ces  fuperfluités  ,  fe- 
roient  plus  fagement  employés  à  la  multiplication  des  produc-. 
tions  vénales. 

Un  des  moyens  qui  ont  le  plus  encouragé  les  travaux  &  Tef- 
pèce  de  luxe  qu'on  s'eft  permis  ,  a  été  la  facilité  extrême  que  les 
colons  ont  trouvée  à  fe  procurer  des  fonds.  Ils  ont  obtenu  à  cinq 
ou  fix  peur  cent  tout  l'argent  qu'ils  pouvoient  employer  :  mais 
fous  la  condition  formelle  que  leurs  plantations  refteroient  hypo- 
théquées à  leur  créancier  ;  &  que  jufqu  à  ce  qu'on  l'eût  entière- 
ment payé ,  ils  feroient  obligés  de  lui  livrer  la  totalité  de  leurs 
produûions  au  prix  courant  de  la  colonie. 

Avec  ces  fecours  ,  il  s'eft  formé  fur  les  bords  du  Surinam  ,  du       XXIV, 
Commawine  ,  des  rivières  de  Cottica  &  de  Perica  quatre  cens    Etat  a<auel  cîe 

*         •  la    colonie    de 

piQDlQ  plantations.  En  177  J,  elles  donnèrent  vingt-quatre  millions  Surinam  &  ré- 
Tom&  lU^  P  p 
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tendue  de  fes  trois  cens  vingt  mille  livres  pefantde  fiicre  brut,  qui  en  Hollande 
*^^*"'  furent  vendues  8,333,400  livres  ;  quinze  millions  trois  cens  quatre- 

vingt  -  fept  mille  livres  pefant  de  café  ,  qui  furent  vendues, 
8,580,934  livres  ;  neuf  cens  foixante-dix  mille  livres  pefant  de 
coton,  qui  fîirent  vendues  2,372,255  livres;  fept  cens  quatre- 
vingt-dix  mille  huit  cens  cinquante-quatre  livres  pefant  de  cacao, 
qui  furent  vendues  616,370  livres  ;  cent  cinquante-deux  mille 
huit  cens  quarante-quatre  livres  pefant  de  bois  de  couleur  qui 
furent  vendues  14,788  livres.  Ces  produdions  qui  réunies  rendi- 
rent 19,917,747  livres  furent  portées  dans  les  rades  de  la  ré- 
publique par  foixante-dix  navires.  Le  nombre  de  ces  bâtimens  fe 
feroit  accru ,  fi  les  cinq  cens  foixante  mille  gallons  de  firop  ,  li 
les  cent  foixante -lix  mille  gallons  de  rura  livrés  à  l'Amérique 
Septentrionale  avoient  pris  la  route  de  FEurope.  il  augmentera, 
£  le  tabac,  dont  on  a  commencé  à  s'occuper ,  a  le  fuccès  qu'on 
en  efpère. 

Les  travaux  réunis  de  cet  établiffement  occupoient  en  177c 
foixante  mille  efclaves  de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Ils  obéif- 
foient  à  deux  mille  huit  cens  vingt-quatre  maîtres  ,  fans  compter 
les  femmes  &  les  enfans.  Les"  blancs  étoient  de  divers  pays  ,  de 
feftes  diverfes.  Tels  font  les  progrès  de  l'efprit  de  commerce, 
qu'il  fait  taire  tous  les  préjugés  de  nation  ou  de  religion  devant 
l'intérêt  général  qui  doit  lier  les  hommes.  Qu'eil  -  ce  que  ces 
vaines  dénominations  de  Juifs  &  de  Chrétiens  ,  de  François  ou 
de  Hollandois  ?  Malheureux  habitans  d'une  terre  fi  pénible  à 
cultiver,  n'êtes -vous  pas  frères  .''  Pourquoi  donc  vous  chaffer 
d'un  monde  oii  vous  n'avez  qu'un  jour  à  vivre  ?  Et  quelle  vie 
encore  que  celle  dont  vous  avez  la  folle  cruauté  de  vous  dif- 
puter  la  jouiffance  !  Tous  les  élémens  ,  le  ciel  &  la  terre  ,  n'ont-ils 
pas  affez  fait  contre  vous ,  fans  ajouter  à  tous  les  fléaux  dont 
la  nature  vous  environne ,  l'abus  du  peu  de  force  qu'elle  vous, 
îaiffe  pour  y  réfifter  ? 

Paramabiro  ,  chef  lieu  de  la  colonie  ,  eft  une  petite  ville  agréa-; 
blement  fituée.  Les  maifons  y  font  jolies  &  commodes,  quoique 
ccnftruites  feulement  de  bois  fur  des  briques  apportées  d'Eu^ 
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lope.  Son  port  éloigné  de  cinq  lieues  de  la  mer ,  laiffe  peu  de 
chofe  à  defirer.  Il  reçoit  tous  les  navires  expédiés  de  la  métro- 
pole pour  Fextradion  des  denrées. 

La  Ibciété  à  laquelle  appartient  ce  grand  établiffement  ,  efl  , 
chargée  des  dépenfes  publiques.  Le  fouverain  la  mife  en  état 
de  remplir  cette  obligation,  en  lui  permettant  de  lever  quelques 
taxes  qu'on  ne  peut  augmenter  fans  le  confentement  de  Tétat 
&  des  habitans.  Une  capitation  de  cent  fols  fur  tout  adulte  libre 
ou  efclave ,  &  de  foixante  fur  chaque  enfant ,  étoit  autrefois  la 
plus  forte  de  ces  contributions.  En  1776  ,  elle  a  été  convertie 
en  une  autre  moins  aviiilTante  de  fix  pour  cent  fur  les  produâions 
du  pays  ,  fur  les  bénéfices  du  commerce  ,  fur  les  gages  des  dif- 
férens  emplois.  Cependant  on  n'a  pas  difcontinué  de  payer  deux 
&demi  pour  cent  fur  les  denrées  qui  fortoient  de  la  colonie  ,  un 
ik  demi  pour  cent  pour  celles  qui  y  entroient.  Ces  impôts  réunis 
fuffifent  à  peine"  pour  le  grand  objet  auquel  ils  font  deflinés;  & 
rarement  reile-t-il  quelque  bénéfice  pour  la  fociété. 

Indépendamment  des  taxes  levées  pour  la  compagnie ,  il  en  efl 
une  affez  confidérable  furies  productions  de  la  colonie  que  les  ci- 
toyens font  convenus  d'établir  eux-mêmes  pour  leurs  diiîerens  be^^ 
foins,  &  fpécialement  pour  la  folde  de  trois  cens  nègres  affranchis 
deilinés  à  garantir  les  cultures  des  incurfions  des  nègres  fugitifs. 

Malgré  tant  d'impofitions  ,  malgré  l'obligation  de  payer  l'in- 
térêt de  77,000,000  iiv.  la  colonie  étoit  floriffante  dans  le  tems 
où  fes  produdions  avoient  un  débit  fûr&  avantageux.  Mais 
lorfque  le  café  a  perdu  dans  le  commerce  la  moitié  de  fon  ancien 
prix  ,  tout  efl  tombé  dans  un  défordre  extrême.  Le  débiteur 
devenu  infolvable ,  s'eft  vu  chafTer  de  fa  plantation.  Le  créan- 
cier ,  même  le  plus  impitoyable  ,  n'a  pas  retrouvé  fes  capitaux* 
L'un  &  l'autre  ont  été  ruinés.  Les  cœurs  font  encore  aigris ,  les 
efprits  font  abattus  ;  &  il  efl  difficile  de  prévoir  à  quelle  époque 
renaîtront  k  concorde  &  l'adivlté.  Voyons  quel  a  été  ,  dans 
cette  fatale  crifé  ,  le  fort  de  Beibiche. 

Cet  établifTement  borné  à  î'eft  par  la  rivière  de  Corentin,  &  à     J^      '    . 
loiîeit  pciï  le. territoire  de  Demerary,  n'occupe  que  dix  lieues  h  colonie    de 
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Berbiclie.  Ses  de  côte.  Dans  rintérieur  du  pays ,  rien  ne  l'arrêteroit  jufqirà  la 
malheurs  paf-  ^^^^\ç,  ^q^  Gordelières  ,  connue  fous  le  nom  de  montagnes  Bleues, 

fes.    Sa  mifère  ^  •  i    •        i  /  r  m     \ 

aftnelle.  Le  grand  iîcuve  qui  lui  a  donne  Ion  nom  embarrafié  a  fon  embou- 

chure par  un  banc  de  boue  &  de  fable,  n'a  d'abord  que  quatorze 
ou  quinze  pieds  de  profondeur  :  mais  il  en  acquiert  bientôt  qua- 
rante ;  &  l'on  en  trouve  la  navigation  facile  jufqu'à  trente -fix 
lieues  de  la  mer ,  terme  des  plantations  les  plus  éloignées. 

L'an  1626  vit  jetter  les  premiers  fondemens  de  la  colonie. 
Comme  on  la  formoit  fur  une  région  comprife  dans  l'odroi  de  la 
compagnie  des  Indes  Occidentales  ,  ce  corps  ,  alors  puiffant  & 
très-protégé  ,  fe  réferva  quelques  droits  &  d'une  manière  plus 
particulière  la  vente  exclusive  des  efclaves.  La  culture  du  fucre 
&  du  rocou  ,  dont  on  s'occupeit  uniquement ,  n'avoit  pas  fait 
de  grands  progrès  ,  lorfqu'en  1689  quelques  aventuriers  François 
ravagèrent  le  pays  ,  &  n'en  fortirent  qu'après  s'être  fait  pro- 
mettre 44,000  livres  qui  ne  furent  jamais  payées.  Des  François 
firent  encore,  en  171 2,  une  invafion  dans  la  colonie.  Afin  d'é» 
chapper  au  pillage  &  pour  être  débarraffés  de  ces  étrangers ,  les 
habitans  s'engagèrent  à  donner  66o,000  livres.  Les  noirs  ,  I3 
fucre,  les  provifions  qu'on  livra  montèrent  à  28,654  livres 4  folsi. 
Le  relie  devoit  être  acquitté  en  Europe  par  les  propriétaires  des 
habitations  ,  tous  de  la  province  de  Zelande.  Soit  impuiflance , 
foit  raifon ,  ils  fe  refufèrent  à  un  engagement  pris  fans  leur  aveu» 
Trois  riches  particuliers  d'Amfterdam  remplirent  cette  obligatioa 
&  devinrent  feuls  maîtres  de  Berbiche. 

Leur  conduite  fut  fage  &  mefurée.  Ils  rétablirent  les  anciennes 
plantations  ;  ils  introduifirent  un  meilleur  efprit  parmi  ceux  qui 
les  exploitoient;  ils  ajoutèrent  la  culture  du  cacao  à  celles  qui 
étoient  déjà  connues  :  mais  leurs  capitaux  ne  fuffifoient  pas  pour 
élever  la  colonie  au  degré  de  profpérité  dont  elle  paroiflbit  fuf- 
ceptible.  7,040,000  liv.  furent  jugées  néceflaires  pour  ce  grand 
objet ,  &  il  fut  créé  feize  cens  adions  de  4400  liv.  chacune.  Ou 
n'en  put  placer  que  neuf  cens  quarante  &  une  ,  fur  lefquelles 
même  les  acquéreurs  ne  fournirent  que  42  pour  cent.  Ainfi  le 
nouveau  capitiilfe  trouva  réduit  à  ij57.3>35i  livres,  dopt  il  fallut 
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1,320,000  livres  à  Tancienne  fociété  qui  cédoit  toutes  Ïqs  pro- 
priétés; de  forte  quil  ne  refta  en  argent  que  273,351  livres. 

C'étoit  bien  peu  pour  la  fin  qu'on  s'étoit  propofée.  Les  inté- 
reffés  en  étoient  eux-mêmes  fi  convaincus ,  qu'en  1730  ils  deman- 
dèrent que  tout  fujet  de  l'état  fut  autorifé  à  naviguer  &  à  s'établir 
à  Berbiche  ,  à  condition  qu'il  paieroit  en  Amérique  6  liv.  de  ca- 
pitation  pour  chaque  blanc  &  pour  chaque  noir  qu'il  placeroit 
fur  fon  habitation;  55  liv.  par  plantation  pour  la  contribution 
eccléfiallique  ;.  deux  &  demi  pour  cent  pour  toutes  les  marchan- 
difes  qui  entreroient  dans  la  colonie  ou  pour  les  denrées  qui  en 
fortiroient  ;  &  en  Europe  3  liv.  par  tonneau  de  tout  ce  qu'il  ti^ 
reroit  des  ports  de  la  république  ,  &  3  liv.  par  tonneau  de  tout 
ce  qu'il  y  enverroit.  Moyennant  ces  redevances ,  la  fociété  s'en^- 
gageoit  à  faire  toutes  les  dépenfes  que  le  gouvernement ,  la  dé- 
fenfe  ,  la  police  &  la  juftice  de  cet  établiffement  exigeroient.  Les 
états  -  généraux  jugèrent  ce  plan  utile;  &  ils  lui  donnèrent  la 
fanftion  des  loix  par  un:  décret  du  6  décembre  1732. 

Une  fermentation  affez  vive  fut  l'heureufe  fuite  de  ce  nouvel 
ordre  de  chofes.  Tout  profpéroit,  lorfqu'en  1756;  les  blancs  & 
les  blancs  feulement  furent  attaqués  d'une  épidémie  qui  dura 
fept  ans  &  en  fît  périr  le  plus  grand  nombre.  L'état  de  foibleife 
oii  cette  calamité  avoit  réduit  Berbiche  enhardit  en  1763  les 
efclaves  à  fe  révolter.  A  la  première  nouvelle  du  foulèvement, 
vingt  foldats  &  quelques  colons  ,  échappés  à  la  contagion  ,  fe 
réfugient  dans  quatre  navires  qui  étoient  dans  la  rivière  &  bientôt 
après  dans  une  redoute ,  bâtie  près  de  l'Océan.  Les  fecours 
qu'on  leur  envoie  de  tous  côtés  ,  les  mettent  enfin  en  état  de 
retourner  dans  leurs  plantations ,  &  même  de  réduire  les  nègres  : 
mais  ils  ne  régnent  plus  que  fur  des  décombres  ou  fur  des  cadavres. 

La  fociété  ruinée,  comme  les  habitans,  efi:  réduite  à  demander 
huit  pour  cent  à  fes  adionnaires ,  ce  qui  lui  donne  330,000  liv. 
&  à  en  emprunter  i,ioo,000  liv.  de  la  province  de  Hollande  à 
un  intérêt  de  deux  &  demi  pour  cent.  Ces  fommes  ne  lui  fuffifant 
pas  encore  pour  remplir  rzs  obligations  ,  elle  obtient,  en  1774,. 
de  la  république  que  les  impôts  perclus  jufqu'à  cette  époque  fe-?- 
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ront  doublés  dans  la  liiite.  Les  nouvelles  taxes  jettent  dans  le 
dérefpoir  le  colon  déjà  trop  découragé  par  la  perte  totale  de  fes 
cacaoyers  &  par  la  baifle  énorme  de  fon  café.  Aufii  cet  établif- 
iement  fur  lequel  on  avoit  fondé  de  fi  grandes  efpérances  ,  ne 
fait-il  que  rétrograder. 

La  colonie  ne  compte  que  cent  quatre  plantations,  la  plupart 
p^u  confidérables ,  femées  de  loin  en  loin  fur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Berbiche  ou  fur  celle  de  Canje  qui  fe  jette  dans  la  pre- 
mière ,  à  trois  lieues  de  la  mer.  On  y  voit  fept  mille  eiclaves  de 
tout  âge  &  de  tout  fexe  &  deux  cens  cinquante  blancs ,  fans 
compter  les  foldats  qui  devroient  former  le  même  nombre.  Ce  qui 
y  eft  annuellement  recueilli  de  café  ,  de  fucre  ,  de  coton  eft 
porté  par  quatre  ou  cinq  navires  dans  la  métropole  ,  où  il  n'eft 
pas  vendu  au-deiïïis  d'un  million  ou  douze  cens  mille  livres.  Sur 
ce  produit,  il  faudroit  prendre  un  intérêt  de  fix  pour  cent  que 
les  colons  fe  font  engagés  à  payer  pour  environ  1,760,000  livres 
qu'ils  ont  empruntées  :  mais  c'eft  une  obligation  qu'ils  font  dans 
rimpuiiTance  de  remplir.  Il  faut  que  les  prêteurs  fe  contentent  de 
quatre  ,  de  trois  ,  de  deux.  Plufieurs  même  ne  reçoivent  rien. 

Quoique,  fuivant  les  calculs  remis  ,  en  1772,  aux  états-géné- 
raux ,  les  dépenfes  annuelles  de  fouveraineté  ne  paiTent  pas  ,  en 
Europe  &  en  Amérique  190,564  livres,  la  fociété  n'en  efi:  pas 
moins  dans  xinQ  fituation  défefpérée.  Depuis  1720  jufqu'en  1763  , 
les  dividendes  réunis  ne  fe  font  élevés  qu'à  61  pour  cent ,  ce  qui 
ne  fait  année  commune  que  1 1],  Après  cette  époque ,  il  n'y  a 
plus  eu  de  répartition.  Aufll  les  allions,  qui  ont  coûté  22.00  liv. 
chacune,  n'ont-elles  plus  de  cours.  On  n'en  trouveroit  pas  l  lO 
livres.  Il  faut  fe  former  une  autre  idée  de  la  colonie  d'Effequebo. 
XXVI.  Cette  rivière,  éloignée  de  vingt  lieues  de  celle  de  Berbiche, 

de  la  colonie  ^^^  ^^  première  les  Hollandois ,  qui  comme  d'autres  Européens , 
d'Efleciuebo,      rempliffoicnt ,  vers  la  fin  du  feizième  fiècle ,  la  Guyane  de  leurs 

Comment  elle  :i  i     •  i  ^         ti    r    >  ^■<  ^     \->        r\      •  • 

pu  proipérer  brigandages ,  dans  1  efperance  d  y  trouver  de  1  or.  On  ignore  pre- 
aprcs  avoir  lan-  cifément  à  quelle  époque  ils  fe  fixèrent  à  Effequebo  :  mais  il  eft 
tems.'^'^^'  '^"^'  P^o"vé  que  les  Efpagnols  les  en  chaffèrent  en  1595. 

Ces  républicains  étoient  retournés  à  leur  porte,  puifqu'en  1666, 
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ils  en  furent  expnlfés  de  nouveau  par  les  Angîois  qui  eux-mcmes 
ne  purent  pas  s'y  foutenir  un  an  entier.  Cet  étabiliTement  ,  qui 
avoit  été  toujours  peu  de  choie  ,  ne  fut  rien  après  la  reprife  de 
pcfTc/Tion.  En  1740,  fes  producHons  ne  formoient  pas  la  cargaifoii 
d'un  feul  navire. 

Deux  ou  trois  ans  après  ,  quelques  colons  d'Effequebo  jet- 
tèrent  les  yeux  fur  la  rivière  très-voifine  de  Demerary.  Les  Dords 
s'en  trouvèrent  très-fertiles  ;  &  cette  découverte  eut  des  fuites 
favorables. 

Depuis  quelque  tems  ,  les  défrichemens  étoient  fufpendus  à 
Surinam  par  la  guerre  fahglante  &  ruineufe  qu'il  foutenoit  contre 
les  nègres  attroupés  dans  les  bois.  Berbiche  de  fon  côté  étoit 
agité  par  la  révolte  de  fes  efclaves.  La  compagnie  des  Indes 
Occidentales  faifit  ce  moment  propice  ,  pour  appeller  à  fa  con- 
ceffion  des  hommes  entreprenans  de  toutes  les  nations.  Ceux  qui 
y  arrivoient  avec  un  commencement  de  fortune  ,  recevoient  gra- 
tuitement un  terrein  avec  quelques  encouragemens.  Ils  étoient 
même  affurés  ,  après  leurs  premiers  travaux ,  d'obtenir  en  prêt  & 
à  des  conditions  modérées  ,  la  valeur  des  trois  cinquièmes  des 
établiiïemens  qu'ils  auroient  formés.  Cet  arrangement  devint  une 
fource  féconde  d'induftrie,  d'aûivité  &  d'économie.  En  17695 
on  comptoit  déjà  fur  les  rives  du  Demerary  cent  trente  habita- 
tions ,  où  le  fucre ,  le  café,  le  coton  étoient  cultivés  avec  fuccès» 
Le  nombre  des  plantations  s'efl  accru  depuis  cette  époque,  &  il 
doit  beaucoup  augmenter  encore. 

Tel  eft  l'état  des  trois  colonies,  que  les  Hollandois  ont  fuccef-     XXVII. 
fîvement  formées  dans  la  Guyane.  Il  efl  déplorable ,  &  le  fera    p^fo^ires  qui 

1  ^  A  •  X  .  ,  régnent    dans 

iong-tems  ,  peut-être  toujours ,  a  moms  que  le  gouvernement  ne  les   colonies 
trouve  dans  fa  fageffe  ,  dans  fa  générofité  ou  dans  fon  courage  Hollandoifes^ 
un  expédient  pour  décharger  les  cultivateurs  du  poids  accablant 
des  dettes  qu'ils  ont  contradées. 

Ce  font  les  gouvernemens  qui ,  dans  \ts  tems  modernes ,  ont 
donné  l'exemple  des  emprunts.  La  facilité  d'en  obtenir ,  à  un 
intérêt  plus  ou  moins  onéreux  ,  les  a  prefque  tous  engagés  ou 
foutenus  dans  des  guerres  qiie  leurs  facidtés  naturelles  ne  con^ 


504       HISTOIRE    PBILOSOPffIQUE 

portoient  pa^.  Cette  manie  a  gagné  les  villes ,  les  provinces ,  les  • 
différens  corps.  Les  grandes  compagnies  de  commerce  ont  encore 
beaucoup  étendu  cet  ufage  ,  &  il  eft  devenu  enfuite  très-familier 
aux  hommes  audacieux  que  leur  caradère  pouflbit  aux  entre** 
prifes  extraordinaires. 

Les  Hollandois  qui ,  dans  la  proportion  de  leur  territoire  ou 
de  leur  population  ,  avoient  plus  accumulé  de  métaux  qu'aucun 
autre  peuple,  &  qui  n'en  trouvoient  pas  l'emploi  dans  leur  in- 
duftrie  toute  étendue  qu'elle  étoit,  ont  cherché  à  les  placer  uti- 
lement dans  les  fonds  publics  de  toutes  les  nations  ,  &  même 
dans  les  fpéculations  des  particuliers.  Leur  argent  a  fur-tout  fervi 
à  défricher  en  Amérique  quelques  colonies  étrangères  &  les  leurs 
principalement.  Mais  la  précaution  qu'ils  avoient  eue  de  fe  faire 
hypothéquer  les  plantations  de  leurs  débiteurs  n'a  pas  produit 
l'effet  qu'ils  en  attendoient.  On  ne  leur  a  plus  rembourfé  les 
capitaux  ,  on  ne  leur  a  même  plus  payé  les  intérêts ,  lorfque  les 
denrées  de  ces  établiffemens  ont  perdu  de  leur  ancien  prix.  Les 
eontra£ls  paffés  avec  des  cultivateurs  devenus  indigens  font 
tombés  cinquante  ,  foixante,  quatre- vingt  pour  cent  au-deffous 
àe  leur  valeur  primitive. 

C'eft  un  défordre  tout-à-fait  ruineux.  Inutilement  on  exami- 
neroit  s'il  faut  l'attribuer  à  l'avidité  des  négocians  fixés  à  Amf- 
terdam ,  ou  à  l'inertie ,  aux  folles  dépenfes  des  colons  tranfplantés 
au-delà  des  mers.  Ces  difcufîions  ne  diminueroient  pas  le  mal. 
Il  faut  laiiler  aux  oififs  les  queftions  oifeufes.  Qu'ils  écrivent, 
qu'ils  difputent.  Si  cela  n'efl  pas  fort  utile  ,  cela  n'efl  pas  fort 
nuilible.  Mais  ce  ne  font  pas  des  difcours  ,  c'efl  de  l'ai^ion  qu'il 
faut  dans  un  incendie.  Tandis  qu'on  perdroit  fon  tems  à  examiner 
quelle  a  été  la  caufe ,  quels  ont  été  les  ravages  ,  &  quels  font 
les  progrès  du  feu  ,  l'édifice  feroit  réduit  en  cendres.  Un  foin 
preffant  doit  occuper  les  états -généraux.  Qu'ils  tirent  la  vafte 
contrée  foumife  à  la  Hollande  ,  depuis  la  rivière  de  Poumaron 
jufqu'à  celle  de  Marony,  de  l'inquiétude  qui  l'engourdit,  de  la 
mifère  qui  l'accable ,  &  qu'ils  lèvent  enfuite  les  autres  obflacles 
gui  s'oppofent  fi  opiniâtrement  à  fes  progrès. 

Celui 
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Celui  qui  vient  du  climat  parolt  le  plus  difficile  à  furmonter. 
Dans  cette  région,  Tannée  eft  partagée  entre  des  pluies  conti- 
nuelles &  des  chaleurs  excefTives.  Il  faut  difputer  fans  interrup- 
tion à  des  reptiles  dégoûtans  des  récoltes  achetées  par  les  travaux 
les  plus  afiidus.  On  eft  expofé  à  périr  dans  les  langueurs  de  Thy- 
dropifie  ou  dans  des  fièvres  de  toute  efpèce.  L'autorité  n'a  point 
de  force  contre  ces  fléaux  de  la  nature.  Le  remède  ,  s'il  y  en  a 
\\n  ,  fera  l'ouvrage  du  tems ,  de  la  population  ,  des  défrichemens. 
Ce  que  les  loix  peuvent ,  ce  qu'elles  doivent ,  c'eft  de  réunir 
au  corps  de  la  république  des  pofTefîions  abandonées  comme  au 
hafard  à  des  afTociations  particulières  qui  s'occupent  peu  ou  mal 
de  toutes  les  parties  de  Fadminiflration  dans  les  pays  fournis  à 
leur  monopole.  Les   empires  fe  font   tous  convaincus  ,  un  peu 
plutôt ,  un  peu  plus  tard  ,  de  l'inconvénient  de  laifTer  les  pro- 
vinces qu'ils  ont  envahies  ,  dans  l'autre  hémifphère ,  à  des  com- 
pagnies privilégiées ,  dont  les   intérêts   s'accordoient  rarement 
avec  l'intérêt   public.  Ils   ont  enfin  compris  que  la  diflance  ne 
changeoit  point  la  nature  du  padle  exprès  ou  tacite  entre  le  mi- 
niflère  &  les  fujets  ;  que  quand  les  fujets  ont  dit ,  nous  obéirons, 
nous  fervirons,   nous  contribuerons  à  la  formation  &  à  l'entre- 
tien de  la  force  publique  ,  &  que  le  miniflère  a  repondu ,  nous 
vous  protégerons    au  -  dedans  par  la  police   &  par   les  loix , 
au-dehors  par  les  négociations  &  par  les  armes  ,  ces  conditions 
dévoient  également  s'accomplir  de   part  &  d'autre ,  de  la  rive 
d'un  fleuve  à  la  rive  oppofée  ,  du  rivage   d'une   mer  à  l'autre 
rivage  ;  que  la  proteûion  ilipulée  venant  à  cefTer ,  l'obéifTance 
&  les  fecours  promis  étoient  fufpendus  de  droit  ;  que  fi  les  fecours 
étoient   exigés,  lorfque  la  proteûion   cefToit ,  l'adminiflration 
dégénéroit  en  brigandage  tyrannique  ;  qu'on  étoitdifpenfé  du  fer- 
ment de  fidélité  envers  elle,  qu'on  étoit  libre  de  s'aifranchir  d'un 
mauvais  m.aître  &  de  s'en  donner  un  autre  ;  qu'on  rentroit  dans 
l'état  de  liberté  abfolue  ,  &  qu'on  recouvroit  la  prérogative  d'inf- 
tuuer  telle  forte  de  gouvernement  qu'on  jugeroit  le  plus  conve- 
nable. D'oii  ils  ont  conclu  que  leurs  fujets  du  Nouveau-Monde 
avoient  autant  de  droit  que  ceux  de  l'ancien  à  ne  dépendre  que 
Tome  III,  Q  Q 
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du  gouvernement,  &  que  leurs  colonies  feroient  plus  floriffantes 
fous  la  prote<ftion  immédiate  de  l'état  que  fous  une  prcte£lion 
intermédiaire.  Le  fuccès  a  généralement  démontré  la  folidité  de 
ces  vues.  On  ne  voit  que  les  Provinces-Unies  qui  foient  reftées 
fidelles  à  leur  premier  plan.  Cet  aveuglement  ne  fauroit  durer. 
Lorfqu'il  fera  diflipé,  la  révolution  fe  fera  fans  fecoufie  ,  parce 
-  qu'aucun  des  corps  qu'il  faut  anéantir  n'a  intérêt  à  la  traverl'er  : 
elle  fe  fera  même  fans  embarras ,  parce  qu'aucun  de  ces  corps 
n'a  un  feul  navire  ,  ne  fait  le  moindre  commerce.  Alors  les 
poiTefïlons  Hollandoifes  de  la  Guyane  formeront  un  tout  ca- 
pable de  quelque  réfiilance. 

Dans  l'état  aduel  des  chofes  ,  Berbiche  &  Effequebo  repoufTe- 
roient   à  peine   un    corfaire  entreprenant  ,  &  feroient    obligés 
de  capituler  à  l'approche  de  la  plus  foible  efcadre.  La  partie  orien- 
tale que  fon  importance  expofe  davantage  à  Finvafion  ,  ell  mieux 
défendue.  L'entrée  de  la  rivière  de  Surinam  efl  affez  difKcllc  à 
caufe  de  fes  bancs  de  fable.  Cependant  les  bâtimens  qui  ne  tirent 
pas  plus  de  vingt  pieds  d'eau ,  peuvent  y  entrer  lorfque  la  mer 
eil  haute.  A  deux  lieues  de  l'embouchm-e ,  le  Commavine  fe  jette 
dans  le  Surinam»  C'eil  à  cette  jondion  que  les  Kollandois  ont 
établi  leur  défenfe.  Ils  y  ont  placé  wnQ  baiterie  fur  le  Surinam  , 
ime  autre  batterie  fur  la  rive  droite  du  Conrrfiavine ,  6:  une  cita- 
delle appellée  Amfterdam,  à  la  rive  gauche.  Ces  ovrages  forment 
lin  triangle  ,  dont  les  feux  qui  fe  croifent  ont  le  double  objet 
d'empêcher  que  les  vaifTeaux  n^aillent  plus  avant  dans  l'une  des 
4eux  rivières  &  ne  puifTent  entrer  dans  l'autre.  La  fortereffe  , 
iituée  au  milieu  d'un  petit  marais  ,  n'eil  abordable  que  par  une 
chauffée  étroite  ,   où  l'artillerie  écarte  toute  approche.  Elle  n  a 
befoin  que  d'une  garnifon  de  huit  ou  neuf  cens  hommes.  Flanquée 
de  quatre  basions,  entourée  d'un  rempart  de  terre,  d'un  large 
fofle  plein  d'eau,  d'un  bon  chefhin  couvert,  elle  n'a  d'ailleurs, 
ni  poudrière,  ni  magafin  voûté ,  ni  aucune  efpèce  de  cafemates. 
Trois  lieues  plus  haut  ,  on  trouve  fur  le  Surinam  une  batterie 
fermée ,  deftinée  à  couvrir  le  port  &  la  ville  de  Paramabiro.  On 
la  nomme  Zelandia,  Une  pareille  batterie ,  qu'on  appelle  Som- 
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mes-weît,  couvre  la  Commawine,  à  une  diilance  à-peu-près  égaie, 
La  colonie  a  pour  défenfeurs  fes  milices ,  douze  cens  hommes  de 
troupes  réglées  &  deux  compagnies  d'artillerie. 

Réuniffez  à  cet  établiffement  les  deux  autres  ;  faites  un  en- 
femble  de  ces  territoires  divifés  ,  &  ils  fe  prêteront  mutuelle- 
ment quelque  appui.  La  république  elle-même  ,  accoutumée  à 
porter  un  œil  vigilant  fur  un  domaine  devenu  plus  fpéciale- 
ment  le  fien  ,  le  couvrira  de  toute  fa  puiiTance.  Ses  forces  de 
terre  &  de  mer  feront  employées  à  le  garantir  des  dangers  qui 
pourroient  le  menacer  du  côté  de  TEurope ,  à  le  délivrer  des 
inquiétudes  qui ,  dans  le  continent  même,  l'agitent  fans  ceiTe. 

Les  Hoîlandois  exercent  dans  la  Guyane  contre  les  noirs  des 
cruautés  inconnues  dans  les  ifles.  La  facilité  de  la  défertion  fur 
un  pays  immenfe  a  donné  lieu  vraifemblablement  à  cet  excès  de 
barbarie.  Sur  le  plus  léger  foupçon,  un  maître  fait  mourir  fou 
efclave  en  préfence  de  tous  les  autres ,  mais  avec  la  précaution 
d'écarter  les  blancs ,  qui  feuls  pourroient  dépofer  en  juûice  contre 
cette  ufurpation  de  l'autorité  publique. 

Ces  atrocités  ont  pouffé  fucce/îivement  dans  les  forêts  une 
multitude  confidérable  de  ces  déplorables  vidimes  d'une  avarice 
infâme.  On  leur  a  fait  une  guerre  vive  &  fanglante  fans  parvenir 
à  les  détruire.  Il  a  'fallu  enfin  reconnoître  leur  indépendance  ;  & 
depuis  ces  traités  remarquables,  ils  ont  formé  plufieurs  hameaux, 
où  ils  cultivent  affez  paifiblement  les  denrées  de  néceffité  pre- 
mière  fur  les  derrières  de  la  colonie. 

D'autres  noirs  ont  quitté  leurs  atteliers.  Ces  fugitifs ,  toujours 
errans  ,  tombent  inopinément  tantôt  fur  une  frontière  ,&  tantôt 
fur  une  autre  ,  pour  piller  des  fubfiflances  ,  pour  ruiner  les  plan- 
tations de  leurs  anciens  tyrans.  En  vain  les  troït:pes  font  dans 
une  activité  continuelle  pour  contenir  ou  pour  furprendre  un 
ennemi  (i  dangereux.  Des  avis  ftcrets  le  mettent  à  l'abri  de  tous 
îes  pièges  ,  &  dirigent  fes  incurfions  vers  les  lieux  fans  défenfe. 

Il  me  femble  voir  ce  peuple  efclave  de  TEgypte  qui ,  réfugié 
dans  les  déferts  de  l'Arabie  ,  erra  quarante  ans  ,  tâta  tous  les 
peuples  voiûns  3  les  harcela ,  ks  entama  tour-à-tour  ;  &  par  de 
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lésères  &  fréquentes  inciirrions,  prépara  l'invafion  de  la  Paleiline. 
Si  la  nature  forme  par  hafard  une  grande  ame  dans  un  corps 
d'ébène  ,  une  tête  forte  fous  la  toifon  d'un  nègre  ;  li  quelque 
Européen  afpire  à  la  gloire  d'être  le  vengeur  des  nations  foulées 
depuis  deux  fîècîes  ;  fl  même  un  mifîionnaire  fait  employer  à  propos 
Tafcendant  continuel  &  progreiïif  de  l'opinion  contre  Tempire 

variable  &  paiTager  de  la  force faut-il  que  la  barbarie  de 

notre  police  Européenne  infpire  des  veux  de  fang  &  de  ruine  à 
rhomrae  jufle  &  humain  qui  médite  les  moyens  d'afTurer  la  paix 
&  le  bonheur  de  tous  les  hommes  ? 

La  république  préviendra  la  fnbverlion  de  fes  établiffemens , 
en  donnant  un  frein  falutaire  aux  caprices  &  aux  fureurs  de  fes 
fujets.  Elle  prendra  auflî  des  mefures  efficaces  pour  faire  arriver 
dans  fes  rades  le  fruit  de  leurs  travaux  qui ,  jufqu'à  nos  jours  , 
en  a  été  trop  fouvent  détourné. 

Les  plus  grands  propriétaires  de  la  Guyane  Hollandoife  vivent 
en  Europe.  Onne  voit  guère  dans  la  colonie  que  les  agens  de 
ces  hommes  riches ,  ou  ceux  auxquels  la  médiocrité  de  leur  for- 
tune ne  permet  pas  de  confier  à  des  mains  étrangères  le  foin  de 
leurs  plantations.  Les  confommations  de  pareils  habiîans  ne  peu- 
vent qu'être  extrêmement  bornées.  AufTi  les  navigateurs  de  la 
métropole  qui  vont  chercher  les  produâ:ions  cultivées  dans  cette 
partie  du  Nouveau-Monde,  n'y  portent-ils  que  des  chofes  du 
premier  befoin ,  rarement  &  peu  d'objets  de  luxe.  Encore  les 
négocians  HoUandois  font-ils  réduits  à  partager  cet  approvifioa- 
nement ,  tout  foible  qu'il  eft ,  avec  les  Anglois  de  l'Amérique 
Septentrionale. 

Ces  étrangers  ne  furent  d'abord  reçus  que  parce  qu'on  ne 
pouvoit  pas  fe  palier  de  leurs  chevaux.  La  difficulté  d'en  élever 
&  peut-être  d'autres  caufes,  ont  perpétué  cette  liberté.  Les  che- 
vaux fervent  tellement  de  pafTe-port  aux  hommes ,  qu'un  bâti- 
ment qui  n'en  apporteroit  pas  un  nombre  prop'jrtionné  à  fa  grari- 
deur ,  n'entreroit  pas  dans  les  ports.  Mais  s'ils  viennent  à  périr 
dans  la  traverfée ,  il  fuffit  qu'on  en  montre  les  têtes ,  pour  être 
admfis  à  vendre  toute  efpèce  de  commeflible.  Une  loi  défend  de 
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donner  à  ces  navigateurs  autre  chofe  en  paiement  que  des  flrops 
&  des  eaux-de-vie  de  fucre  :  elle  eft  peu  refpe^lée.  Les  nouveaux 
Anglois ,  avec  le  droit  qu'ils  ont  ufurpé  d'importer  tout  ce  qu'ils 
veulent,  exportent  les  denrées  les  plus  précieufes  de  la  colonie, 
&  fe  font  encore  livrer  de  l'argent ,  ou  des  lettres-de-change  fur 
l'Europe.  Tel  eft  le  droit  de  la  force ,  dont  les  peuples  républi- 
cains ufent,  non-feulement  avec  les  autres  nations,  mais  entre 
eux.  Les  Anglois  agiflent  à-peu-près  avec  les  Hollandois ,  comme 
firent  les  Athéniens  à  l'égard  des  Meliens.  De  tout  tans,  U  plus 
foihk  ddi  au  plus  fort ,  difoit  Athènes  aux  Infulaires  de  Melos  : 
nous  n  avons  pas  fait  cette  loi  ;  clic  cfl  aufji  vieille  que  le  monde  & 
durera  autant  que  lui.  Cette  même  raifon ,  qui  fied  fi  bien  à  l'in- 
juflice,  fit  qu'Athènes  fut  à  fon  tour  fubjuguée  par  Lacédémone, 
&  détruite  par  les  Romains. 

Les  Provinces -Unies  n'ont  pas  donné  à  leurs  poffeïlîons  de       XXVIII, 
l'autre  hémifphère  l'attention  qu'elles  méritoient ,   quoique  les  /-e^:  pertes  rjue 
,,,  •  r  f  r  r/ru-        font  l^sHollan- 

brèches  que  recevoit  coup  lur  coup  leur  fortune  fulient  bien  ^ois  doivent 

propres  à  leur  ouvrir  les  yeux.  Si  le  tourbillon  de  fa  profpérité  »'^n'^ie  ^a  repu. 

■>    /v  1/1/11-  11  •  11  1       bliqiie  très-at- 

n  eut  aveuglé  la  république ,  elle  auroit  apperçu  dans  la  perte  du  t^^j^^g  {-^jj.  f^j 
Bréfil  les  premières  fources  de  fa  décadence.  Dépouillée  de  cette  pofTeffions  d'A» 
vafle  poffefiion,  qui,  dans  fes  mains  ,  pouvoit  devenir  la  pre-  "^^"^"^ 
mière  colonie  de  l'univers  ,   qui  devoit  couvrir  le  vice  ou  la 
petitefTtf  de  fon  territoire  d  Europe ,  elle  fe  vit  réduite  à  n'être 
que  ce  qu'elle  étoit  avant  cette  conquête ,  le  fadeur  des  nations. 
Alors  fe  forma  dans  la  malTe  de  io-s  riche  lies  réelles  ,  un  vuide 
que  rien  n'a  rempli  depuis. 

Les  fuites  de  Fade  de  navigation  que  fit  l'Angleterre,  ne  fu- 
rent pas  moins  funeftes  à  la  Hollande.  Dès-lors ,  cette  iûe  ceflant 
d'être  tributaire  du  commerce  de  la  république  ,  devint  fa  rivale  ; 
&  bientôt  acquit  fur  elle  uile  fupériorité  décidée  en  Afrique,  en 
Alie ,  en  Amérique. 

Si  les  autres  nations  avoisnt  adopté  la  politique  Angloife  ,  la 
Hollande  touchoit  au  terme  d-e  fa  ruine.  Heureufement  pour  elfe , 
les  rois  ne  connurent  pas,  ou  ne  voulurent  pas  afiez  la  profpérité 
de  leurs  peuples.   Cependant ,  à  mefure  que  les  lumières  ont 
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pénétré  dans  les  efprits  ,  chaque  gouvernement  a  tenté  d'en- 
treprendre le  commerce  qui  lui  étoit  propre.  Tous  les  pas  qu'on 
a  fciits  dans  cette  carrière  ont  refferré  Feffor  de  la  Hollande.  La 
marche  actuelle  fait  préfumer  que  chaque  peuple  aura  tôt  ou 
tard  une  navigation  relative  à  la  nature  de  fon  territoire,  à  l'é- 
tendue de  l'on  induilrie.  A  cette  époque  ,  où  tout  femble  en- 
traîner le  deflin  des  nations  ,1e  Hollandois,  qui  a  dû  fa  fortune 
autant  à  rindolence&  à  l'ignorance  de  fes  voifms ,  qu'à  fon  écono- 
mie, à  fon  expérience  ,  fe  trouvera  réduit  à  fa  pauvreté  naturelle. 

Il  n'appartient  pas  fans  doute  à  la  prévoyance  humaine  d'em- 
pêcher cette  révolution  :  mais  il  ne  falloit  pas  la  précipiter ,  comme 
l'a  fait  la  république ,  en  cherchant  à  jouer  un  rôle  principal , 
dans  les  troubles  qui  ont  fi  fôuvent  agité  l'Europe.  La  politique 
intéreffée  de  notre  iiècle  lui  auroit  pardonné  les  guerres  qu'elle  a 
entreprifes  ou  foutenues  pour  Futilité  de  fon  commerce.  Mais 
comment  approuver  celles  où  fon  ambition  démefurée ,  &  des 
inquiétudes  mal  fondées  ont  pu  l'engager  ?  Il  a  fallu  qu'elle  recou- 
rût à  des  emprunts  excelTifs.  Si  l'on  réunit  les  dettes  féparément 
contrariées  par  la  généralité  ,  par  les  provinces,  par  les  villes  , 
dettes  également  publiques  ;  on  trouvera  qu'elles  s'élèvent  à  deux 
milliards  ,  dont  l'intérêt ,  quoique  réduit  à  deux  &  demi  pour 
cent ,  a  prodigieufement  augmenté  la  malTe  des  impôts. 

D'autres  examineront  peut-être  fi  ces  taxes  ont  été  judicieufe-' 
tuent  placées,  fi  elles  font  perçues  avec  l'économie  convenable, 
îl  fufHt  ici  d'obferver  que  leur  effet  a  été  de  renchérir  fi  fort  les 
denrées  de  premier  befoin  ,&  par  conféquent  la  main-d'œuvre,  que 
l'induftrie  nationale  en  a  fouffert  la  plus  rude  atteinte.  Les  manu- 
fadures  de  laine ,  de  foie  ,  d'or  &  d'argent,  une  foulé  d'autres 
ont  fuccombé ,  après  avoir  lutté  long-tems  contre  la  progrefiion 
de  l'impôt  &  de  la  cherté.  Quand  l'equinoxe  du  printems  amène 
à  la  fois  les  hautes  marées  &  la  fonte  des  neiges ,  un  pays  eft 
inondé  par  le  débordement  des  fleuves.  Dès  que  la  multitude  des 
impôts  fait  hauffer  le  prix  des  vivres  ,  l'ouvrier  qui  paie  davan- 
tage (es  confommations  ,  fans  gagner  plus  de  falaire,  déferte  les 
fajjric^ues  §t  les  atteliers.  î^a  Hollande  n'a  fauve  du  n^iuirage  (|iiç 
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celles  de  fes  maniifa£liires  qui  n'ont  pas  été  expofées  à  la  ccn-= 
currence  des  autres  nations. 

L'agriculture  de  la  république ,  s'il  efl  permis  d'appeîîer  de  ce 
nom  la  pêche  du  hareng ,  n'a  guère  moins  IbufFerî.  Cette  pêche  , 
qu'on  appelîa  long-tems  la  mine  d'or  de  l'état ,  à  caufe  de  la  quan- 
tité d'hommes  qu'elle  failbit  vivre ,  que  même  elle  enrichiflbit , 
a  non  -  (eulement  diminué  de  la  moitié  ;  mais  fes  bénéfices ,  de 
même  que  ceux  de  la  pêche  de  la  baleine ,  fe  font  réduits  peu 
à  peu  à  rien.  Aiiiïi,  n'eft-ce  point  avec  de  l'argent  que  ceux  qui 
foutiennent  cqs  deux  pêches ,  forment  les  intérêts  qu'ils  y  pren- 
nent. Il  n'y  a  d'a/Tociés  que  les  négocians  qui  fourniffent  les 
vaiifeaux,  lesagrêts  ,  les  uflenfiles  ,  les  approvifionnemens. Leur 
profit  ne  confiile  guère  que  dans  la  vente  de  ces  marchandifes  , 
dont  ils  font  payés  par  le  produit  de  la  pêche  ,  qui  donne  rare^ 
ment  quelque  chofe  au-delà  des  frais  de  l'armement.  L'impoiïibi- 
lité  où  efl  la  Hollande  de  faire  un  ufage  plus  utile  de  fes  nomr 
breux  capitaux ,  a  feule  fauve  les  reiles  de  cette  fource  primitive 
de  la  profpérité  publique. 

L'énormité  des  droits ,  qui  a  détruit  les  manufa6lures  de  la  ré- 
publique ,  &  réduit  à  fi  peu  de  chofe  le  bénéfice  de  Îqs  pêche- 
ries, a  beaucoup  reflerré  fa  navigation.  Les  Holiandois  tirent  tou- 
jours de  la  première  main  les  matériaux  de  leur  conilruâion.  Ils 
parcourent  rarement  les  mers  fur  leur  left.  Ils  vivent  avec  une 
extrême  fobriété.  La  légèreté  de  la  manœuvre  de  leurs  navires 
leur  permet  d'avoir  des  équipages  peu  nombreux  ;  &  ces  équi- 
pages toujours  exceilens  ,  fe  forment  à  bon  marché  par  l'abon- 
dance des  matelots  qui  couvrent  un  pays  où  tout  eil  mer  ou 
rivage.  Malgré  tant  d'avantages  foutenus  du  bas  prix  de  l'argent , 
ilsfe  font  vus  forcés  de  partager  le  fret  de  l'Europe  avec  le  Sué- 
dois, avec  le  Danois,  fur-tout  avec  les  Hambourgeois  ,  chez  qui 
tous  les  leviers  delà  marine  ne  font  pas  grevés  des  mêmes  charges. 

Les  commiiîions  ont  diminué  dans  les  Provinces- Unies  ,  en 
même  tems  que  le  fret  qui  les  amène.  Lorfque  la  Hollande  fut 
devenue  un  grand  entrepôt ,  les  marchandifes  y  furent  envoyées 
de  toutes  parts  ,  comme  au  marché  où  la  vente  étoit  la  plus 
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prompte  ,  la  plus  fùre ,  la  plus  avantageufe.  Les  négocians 
étran^'ers  les  y  faifoient  pafTer  (buvcnt  pour  leur  compte,  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'ils  y  trouvoient  un  crédit  peu  cher , 
jufqu'à  la  concurrence  des  deux  tiers ,  des  trois  quarts  de  la 
valeur  de  leurs  effets.  Cette  pratique  aiTuroit  aux  Hollandois 
le  double  avantage  de  faire  valoir  leurs  fonds  fans  rifque  & 
d'obtenir  wrq  commifîion.  Les  bénéfices  du  commerce  étoient 
alors  u  confidérables  ,  qu'ils  pouvoient  foutenir  ces  frais.  Les 
gains  font  tellement  bornés  ,  depuis  que  la  lumière  a  multiplié 
les  cohcurrens  ,  que  le  vendeur  doit  tout  faire  paiTer  au  con- 
fommateur,  fans  l'intervention  d'aucun  agent  intermédiaire.  Que 
fi ,  dans  quelques  occafions ,  il  convient  d'y  recourir  ,  on  pré- 
férera ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  les  ports  où  les  marchan- 
difes  ne  paient  aucun  droit  d'entrée  &  de  fortie. 

La  république  a  vu  fortir  a^ufîi  de  (qs  mains  le  commerce 
d'affurance ,  qu'elle  avoit  fait  autrefois,  pour  ainfi  dire  ,  exclu- 
fivement.  C'eft  dans  fes  ports  que  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope faifoient  aiTurer  leurs  cargaifons  ,  au  grand  avantage  des 
affureurs ,  qui ,  en  divifant ,  en  multipliant  leurs  rifques  ,  man- 
quoient  rarement  de  s'enrichir.  A  mefure  que  refprit  d'analyfe 
s'eft  introduit  dans  toutes  les  idées ,  foit  de  philofophie  ,  foit 
d'économie  ,  on  a  fenti  par  -  tout  l'utilité  de  ces  fpéculations. 
L'ufage  en  ell  devenu  famillier  &  général  ;  &  ce  que  les  autres 
peuples  ont  gagné  ,  la  Hollande  l'a  perdu  néceflairement. 

De  ces  obfervations  ,  il  réfulte  que  toutes  les  branches  du 
commerce  de  la  république ,  ont  fouffcrt  d'énormes  diminutions. 
Peut- être  même  auroient- elles  été  la  plupart  anéanties,  fila 
mafle  de  ion  numéraire  ,  &  fon  extrême  économie  ne  FeufTent 
mis  en  état  de  fe  contenter  d'un  bénéfice  de  trois  pour  cent , 
auquel  nous  penfons  qu'on  doit  évaluer  le  produit  de  fes  affaires. 
Un  fi  grand  vuide  a  été  rempli  par  le  placement  d'argent  que 
les  Hollandois  ont  fait  en  Angleterre,  en  France,  en  Autriche, 
en  Saxe  ,  en  Danemarck,  en  Rufîle  même,  &  qui  peut  monter 
à  feize  cens  millions  de  livres. 

L'état  profcrivit  autrefois  cette  branche  de  commerce,  devenue 

depuis 
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depuis  la  plus  importante  de  toutes.  Si  la  loi  eût  été  obfervée, 
les  fonds  qu'on  a  prêtés  à  l'étranger ,  Teroient  reftés  fans  emploi 
dans  le  pays  ;  parce  que  le  commerce  y  trouve  en  fi  grande 
quantité  les  capitaux  qui  peuvent  y  être  employés  ,  que  poutr 
peu  qu'on  y  ajoutât ,  loin  de  donner  du  bénéfice  ,  il  deviendroit 
ruineux  par  l'excès  de  la  concurence.  La  furabondance  de  l'ar- 
gent auroit  élevé  dès -lors  les  Provinces -Unies  à  ce  période, 
<5ii  l'excès  àes  richefTes  efl  fuivi  de  la  pauvreté.  Des  milliers 
^e  capitalifles  n  auroient  pas  eu  de  quoi  vivre  au  milieu  de 
leurs  tréfors. 

La  pratique  contraire  a  fait  la  plus  grande  reffource  de  la  ré- 
publique. Son  numéraire  ,  prêté  aux  nations  voifines ,  lui  a 
procuré  tous  les  ans  une  balance  avantageufe ,  par  le  revenu 
qu'il  lui  a  formé.  La  créance  exifle  toujours  entière  ,  &  produit 
toujours  les  mêmes  intérêts. 

On  n'aura  pas  la  préfomption  de  calculer,  combien  de  tems 
les  HoUandois  jouiront  d'une  fituation  fi  douce.  L'évidence  auto- 
rife  feulement  à  dire  que  lesgouvernemens,  qui ,  pour  le  malheur 
des  peuples ,  ont  adopté  le  déteftable  fyflême  des  emprunts , 
doivent  tôt  ou  tard  l'abjurer  ;  &  que  l'abus  qu'ils  en  ont  fait , 
les  forcera  vraifemblablement  à  être  infidèles.  Alors  la  grande 
refTource  de  la  république  fera  dans  fa  culture. 

Cette  culture ,  quoique  fufceptible  d'augmentation  dans  le  pays 
de  Breda ,  de  Bois-le-Duc  ,  de  Zutphen  &  dans  la  Gueldre  , 
ne  fauroit  jamais  devenir  fort  confidérable.  Le  territoire  des 
Provinces-Unies  efl  fi  borné ,  qu'un  fultan  avoit  prefque  raifon 
de  dire ,  en  voyant  avec  quel  acharnement  les  HoUandois  &  les 
Efpagnols  fe  le  difputoient ,  que  s'il  étoit  à  lui ,  il  le  feroit  jetter 
dans  la  mer  par  fes  pionniers.  Le  fol  n'en  efl  bon  que  pour  les 
poifTons,  qui  le  couvroient  avant  les  HoUandois.  On  a  dit,  avec 
autant  d'énergie  que  de  vérité  ,  que  les  quatre  élémens  n'y 
étoient  qu'ébauchés. 

L'exiflence  de  la  république  en  Europe  efl  précaire  par  fa  pofî- 
tlon  locale  ,  au  milieu  d'un  élément  capricieux  &  violent  qui 
l'environne ,  qui  la  ménacç  fans  cefTe ,  &  contre  lequel  elle  efl 
Tgmi  III,  R  r 
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obligée  d'entretenir  des  forces  aulïi  difpendieufes ,  qu'une  nom» 
breufe  armée  ;  par  des  voilins  redoutables ,  les  uns  fur  les  mers ,  les 
autres  fur  le  continent;  par  l'ingratitude  d'un  fol  qui  ne  lui  fournit 
rien  de  ce  qu'exige  le  befoin  ablblu  de  tous  les  jours.  Sans 
richefle  qui  lui  foit  propre  ,  fes  magafins,  aujourd'hui  pleins  de 
marchandifes  étrangères  ,  demain  feront  vuides  ou  refteront 
furchargés  ,  lorfqu'il  plaira  aux  nations  ,  ou  de  ceffer  de  leur  en 
fournir,  ou  de  cefTer  de  leur  en  demander.  Expofés  à  toutes  fortes 
de  difettes  ,  fes  habitans  feront  forcés  de  s'expatrier  ou  de  mourir 
de  faim  fur  leurs  coffres  -  forts  ,  fi  l'on  ne  peut  les  fecourir  ou 
fi  l'on  leur  refufe  des  fecours.  S'il  arrive  que  les  peuples  s'éclai- 
rent fur  leurs  intérêts ,  &  fe  réfolvent  à  porter  eux-mêmes  leurs 
productions  aux  différentes  contrées  de  la  terre ,  &  en  rapporter 
fur  leurs  vaifTeaux  celles  qu'ils  en  recevront  en  échange ,  que 
deviendront  des  voituriers  inutiles  ?  Privée  des  matières  pre- 
mières, dont  les  pofTefTeurs  font  les  maîtres  de  prohiber  l'expor- 
tation ou  de  les  porter  à  un  prix  exorbitant,  que  deviendront 
fes  manufadures  ?  Soit  que  la  deflinée  d'une  puiffance  dépende  de 
la  fageffe  des  autres  puifTances,  ou  qu'elle  dépende  de  leur  folie  5 
elle  eft  prefqiie  également  à  plaindre.  Sans  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde ,  la  Hollande  ne  feroit  rien  ;  l'Angleterre  feroit  peu 
de  chofe  ;  l'Efpagne  &  le  Portugal  feroient  puiflans  ;  la  France  feroit 
ce  qu'elle  efl  &  qu'elle  refiera  à  jamais  ,  fous  quelque  maître  5 
fous  quelque  gouvernenement  qu'elle  pafTe.  Une  longue  fuite  de 
calamités  peut  la  plonger  dans  le  malheur  :  mais  ce  malheur  ne 
fera  que  momentané  ;  la  nature  travaillant  perpétuellement  à 
réparer  (es  défaflres.  Et  voilà  l'énorme  différence  entre  la  con- 
dition d'un  peuple  indigent ,  &  la  condition  d'un  peuple  riche 
par  fon  territoire.  Ce  dernier  peut  fe  paffer  de  toutes  les  nations 
qui  ne  peuvent  guère  fe  pafTer  de  lui.  Il  faut  que  fa  population 
s'accroiffe  fans  cefle ,  fi  une  mauvaife  adminiflration  n'en  rallentit 
pas  les  progrès.  Plufieurs  années  fuccefîives  d'une  difette  géné- 
rale ne  le  jetteront  que  dans  un  malaife  paffager,  fi  la  prudence 
du  fouverain  y  pourvoit.  Il  n'a  prefque  aucun  befoin  d'alliés. 
l.a  politique  combinée  de  toutes  les  autres  puiffances  lui  laif- 
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feroît  fes  denrées  ,  qu'il  n'éprouveroit  que  rinconvénient  du 
fuperflu  &  la  diminution  de  fon  luxe  ;  effet  qui  tourneroit  au 
profit  de  fa  force  qu'il  énerve  ,  &  de  fes  mœurs  qu'il  a  cor- 
rompues. La  véritable  richefle  ,  il  l'a;  il  n'a  pas  befoin  de 
l'aller  chercher  au  loin.  Que  peut  pour  ou  contre  fon  bonheur  la 
furabondance  ou  la  rareté  du  métal  qui  la  repréfente  ?  Rien. 

Privée  de  ces  avantages  en  Europe  ,  la  république  doit  les 
demander  à  l'Amérique.  Ses  colonies ,  quoique  fort  inférieures  aux 
établiffemens  que  la  plupart  des  autres  peuples  y  ont  formés,  lui 
donneront  des  productions  dont  elle  aura  feule  la  propriété.  De- 
venue une  puiflance  territoriale ,  elle  entrera  en  concurrence  dans 
tous  les  marchés  avec  les  nations  dont  elle  ne  faifoit  que  voiturer 
les  denrées.  Les  Provinces -Unies  ,  élevées  à  la  dignité  d'Etat, 
cefferont  enfin  de  n'être  qu'un  grand  magafm.  Elles  trouveront 
dans  l'autre  hémifphère  la  conliflance  que  le  nôtre  leur  refufoit. 
Voyons  fl  le  Danemarck  aura  les  mêmes  befoins  &  les  mêmes 
reffources. 

LE  Danemarck  &  la  Norvège  ,  réunis  aujourdhui  fous  les       XXTX, 
mêmes  loix  ,  formoient  deux  états  différens  au  huitième  fiècle.     Revoiutioju^ 

•       r     1-/T  •  A         1      i'»  t        'l"^  °"'  change 

Tandis  que  le  premier  fe  diftinguoit  par  la  conquête  de  1  Angle-  i^  face  du  Da- 
terre  &  par  d'autres  entreprifes  hardies  ,  le  fécond  peuploit  les  «emarek. 
Orcades,  les  ifles  de  Feroé  &  Flfîande.  Ses  a£lifs  habitans,  preffés 
par  cette  inquiétude  qui  avoit  toujours  agité  les  Scandinaves, 
leurs  ancêtres ,  s'établirent  même  dès  le  neuvième  fiècle  dans  le 
Groenland  ,  qu'on  a  de  fortes  raifons  d'attacher  au  continent  de 
l'Amérique.  On  croit  même  entrevoir  à  travers  les  ténèbres  hif- 
toriques  répandues  fur  les  monumens  du  Nord ,  que  ces  hardis 
siavigateurs  pouffèrent  dans  le  onzième  fiècle  leurs  courfes  jus- 
qu'aux côtes  du  Labrador  &  de  Terre-Neuve  ,  &  qu'ils  y  jet- 
tèrent  quelques  foibles  peuplades.  Il  eft  donc  vraifemblable  que 
les  Norvégiens  peuvent  difputer  à  Chriftophe  Colomb  la  gloire 
d'avoir  découvert  le  Nouveau -Monde.  Mais  ils  y  étoient  fans 
le  favoir. 

Les  guerres  qu'effuya  la  Norvège  jufqu'à  ce  ce  qu'elle  £\\t 

Rr  2. 
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réunie  au  Danemarck  ;  les  obilacles  que  le  gouvernement  oppofW. 
à  fa  navigation  ;  Foubli  &  Finaclion  où  tomba  cette  nation  entre- 
prenante, lui  firent  perdre  avec  fes  colonies  du  Groenland  ,  les. 
établiffemens  ou  les  relations  qu  elle  pouvoit  avoir  aux  côtes, 
de  l'Amérique, 

Il  y  avoit  plus  d'un  fiècle  que  le  navigateur  Génois  avoit  com- 
mencé la  conquête  de  cette  région  au  nom  de  TEfpagne ,  lorfque 
les  Danois  &  les  Norvégiens  qui  ne  formoient  alors  qu'une 
même  nation ,  jettèrent  les  yeux  fur  cet  autre  hémifphère  ,  dont 
ils  étoient  plus  voifins  que  tous  les  peuples  qui  s'en  étoient 
emparés.  Mais  voulant  y  pénétrer  par  la  route  la  plus  courte, 
ils  envoyèrent  en  1619  le  capitaine  Munk  pour  chercher  un 
paflage  par  le  Nord-oueft  dans  la  mer  Pacifique.  Ses  travaux 
furent  aufTi  inutiles  que  ceu?f  de  tant  d'autres  navigateurs  qui 
Tavoient  précédé  &  qui  l'ont  fuivi. 

On  doit  préfumer  que  l'inutilité  d'une  première  tentative 
n'àuroit  pas  rebuté  le  Danemarck.  Il  auroit  vraifemblablement 
.continué  fes  expéditions  pour  l'Amérique,  jufqu'à  ce  qu'il  {v^. 
parvenu  à  y  former  des  établiffemens  avantageux.  S'il  perdit  de 
vue  ces  régions  éloignées  ,  il  y  fut  forcé  par  une  guerre  opiniâ- 
trement malheureufe ,  qui  l'humilia ,  le  tourmenta  &  l'occupa 
jufqu'en  1660. 

Le  gouvernement  employa  le  premier  infiant  de  tranquillité  i 
fonder  fes  plaies.  Semblable  à  tous  les  gouvernemens  gothiques  , 
il  étoit  partagé  entre  un  chef  électif ,  les  grands  de  la  nation  ou 
le  fénat ,  &  les  états.  Le  roi  n'avoit  d'autre  droit  que  celui  de 
préfider  au  fénat  &  de  commander  l'armée.  Le  fénat  gouvernoit 
dans  l'intervalle  d'une  diète  à  l'autre.  Celle-ci  compofée  du 
clergé,  de  la  nobleffe  &  du  tiers -état,  décidoit  de  toutes  les 
grandes-  affaires. 

Quoique  cette  conflitution  offre  l'image  de  la  liberté ,  riea 
n'étoit  moins  libre  que  le  Danemarck.  Le  clergé  avoit  perdu 
toute  influence  depuis  la  réformation.  Les  bourgeois  n'avoient 
pas  encore  acquis  affez  de  richeiTes  pour  fe  donner  de  la  confé- 
dération.  Ces  deux  ordres  étpieat.  cciafés  par  celui  de  la  no^- 
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bleffe  ,  toujours  rempli  de  cet  efprit  féodal  qui  ramène  tout  à  la 
force.  La  crife  où  Ton  fe  trouvoit  n'infpira  à-ce  corps  ni  la  judice, 
ni  la  modération  dont  il  avoit  beibin.  Le  refus  qu'il  fit  de  contri- 
buer aux  charges  publiques  en  raifon  de  fes  pofTeffions,  aigrit  les 
autres  membres  de  la  confédération.  Mais  au  lieu  d'exterminer 
une  race  orgueilleufe  ,  qui  prétendoit  jouir  des  avantages  de  la 
fociété  fans  en  partager  le  fardeau ,  ils  fe  réfolurent  à  une  fervi- 
tude  illimitée,  &  allèrent  eux-mêmes  préfenter  leurs  mains  à  des. 
chaînes  dont  on  n'auroit  jamais  ofé ,  dont  on  eut  peut-être  inu- 
tilement tenté  de  les  charger  par  la  violence» 

A  cet  étrange  &  humiliant  fpeûacle  ,  qui  eiî-ce  qui  ne  fe 
demande  pas:  Qu'efl-ce  donc  qu'un  homme  ?  qu'ell-ce  que  ce 
fentiment  originel  &  profond  de  dignité  qu'on  lui  fuppofe  ?  Efl-il 
né  pour  l'indépendance  ou  pour  i'efclavage  ?  Qu'eil-ce  que  cet 
imbécille  troupeau ,  qu'on  appelle  une  nation  ?  Et  lorfqu'ea 
parcourant  le  globe  ,  le  même  phénomène  &  la  même  baffefle  fe 
montrent  plus  ou  moins  marqués  de  l'un  à  l'autre  pôle,  efl-il 
poiTibie  que  la  commifération  ne  s'éteigne  pas  ,  &  que  dans  le 
mépris  q^Lii  lui  fuccède  ,  on  ne  foit  tenté  de  s'écrier  :  Peuples 
lâches  î  peuples  ftupides  !  puifque  la  continuité  de  l'opprefiion 
ne  vous  rend  aucune  énergie;  puifque  vous  vous  en  tenez  à  d'inU';- 
tiles  gémiflemens  ,  lorfque  vous  pourriez  rugir  ;  puifque  vous 
êtes  par  millions  &  que  vous  fouifrez  qu'une  douzaine  d'eufans, 
armés  de  petits  bâtons  ,  vous  mènent  à  leur  gré  ,.  obéiffez.  Mar- 
chez ,  fans  nous  importuner  de  vos  plaintes  -^  &  fâchez  du  moins 
être  malheureux ,  fi  vous  ne  favez  pas  être  libres. 

A  peine  les  Danois  furent  devenus  la  propriété  d'un  chef 
unique  ,  qu'ils  tombèrent  dans  une  efpèce  de  léthargie.  Aux 
grandes  agitations,  que  caufent  toujours  des  droits  importans  à 
difputer ,  fuccéda  la  fauffe  tranquillité  de  I'efclavage.  Un  peiple 
qui  avoit  occupé  la  fcène  pendant  plufieurs  fiècles  ,  ne  joua  plus 
de  rôle  fur  le  théâtre  du  monde.  Il  ne  fortit  de  l'aneantiffement  où 
le  defpotifme  l'avoit  plongé,  que  pour  aller  occuper  ,  en  1671 , 
une  petite  ifle  d'Amérique,  connue  fous  le  nom  de  Saint-Thomas.        «-^^ 

^Cette  dernière  des  Antilles  du  côté  de  TOueft  étoit  tout-à  i-cs  Danois  s'é^ 
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tabliffent  dans   fait  déferte  ,  lorfqiie  les  Danois  entreprirent  de  s'y  établir.  Ils 
les  ifles  tie  s.  f„j.gj^f  ^'^jj^Qj-çitraverfés  par  les  Anglois  ,fous  prétexte  que  quelques 

Thomas,  de  S.  .  .  \, 

jcan&deSain-  va^^abonds  de  cette  nation  y  avoient  commencé   autrefois  des 
te-Croix.  défrichemens.   Le  miniilère  Britannique  arrêta  le  cours  de  ces 

vexations;  &la  colonie  vit  s'établir  plus  rapidement  qu'on  n'avoit 
efpéré  toutes  les  plantations  que  comportoit  un  terrein  fablon- 
neux,  qui  n'avoit  que  cinq  lieues  de  long  fur  deux  &  demie  de 
large.  Ces  progrès  qui  étoient  alors  fort  rares  dans  l'archipel 
Américain ,  eurent  une  caufe  particulière. 

L"éle£leur  de  Brandebourg  avoit  formé  ,  en  1681 ,  une  com- 
pagnie pour  l'Afrique  Occidentale.  L'objet  de  cette  afTociation 
étoit  d'acheter  des  efclaves  :  mais  il  falloit  les  vendre  ;  &  le 
débit  ne  pouvoit  s'en  faire  que  dans  le  Nouveau  -  Monde.  On 
propofa  à  la  cour  de  Verfailles  de  les  recevoir  dans  its  pofTef- 
iions ,  ou  de  céder  Sainte-Croix.  Les  deux  ouvertures  ayant  été 
également  rejettées  ,  Frédéric  Guillaume  tourna  fes  vues  vers 
Saint-Thomas.  Le  Danemarck  confentit,en  1685  ,  que  les  fujets 
de  ce  prince  entreprenant  établîffent  un  comptoir  dans  l'ifle  ,  & 
qu'ils  y  fiffent  librement  leur  commerce ,  en  payant  les  droits 
établis,  &  en  s'engageant  à  une  redevance  annuelle.  Alors,  on 
efpéroit  de  fournir  aux  colonies  Efpagnoles  ,  mécontentes  de 
l'Angleterre  &  de  la  Hollande  ,  les  noirs  dont  ces  provinces 
avoient  continuellement  befoin.  Le  traité  n'ayant  pas  eu  lieu ,  & 
les  vexations  fe  multipliant  fans  ceiTe  dans  Saint-Thomas  même, 
les  opérations  des  Brandebourgeois  furent  toujours  plus  ou  moins 
malheureufes.  Leur  contrad  ,  qui  n'avoit  été  d'abord  que  pour 
trente  ans  ,  fut  cependant  renouvelle.  Quelques  -  uns  même 
d'entre  eux  y  étoient  encore,  en  173 1  .  mais  fans  adion  &  fans 
privilège. 

Toutefois,  ce  ne  fut  ni  à  fes  produdions  ,  ni  aux  entreprifes 
des  Brandebourgeois  que  Saint -Thomas  dut  l'éclat  qu'il  jetta. 
La  mer  y  a  crêufé  un  port  excellent ,  qui  peut  mettre  en  fureté 
cinquante  vaiffeaux.  Cet  avantage  le  fit  fréquenter  par  les  Fli- 
buftiers  Anglois ,  François ,  HoUandois  qui  vouloient  fouftraire  le 
fruit  de  leurs  rapines ,  aux  droits  qu'on  exigeoit  d'eux ,  dans 
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leurs  propres  établiffemens.  Les  corfaires  qui  avoient  fait  des 
prifes  trop  bas  ,  pour  les  faire  remonter  aux  ifles  de  leur  nation, 
les  venoient  vendre  à  celle  de  Saint-Thomas.  Il  étoit  Fafyle  de 
tous  les  bâtimens  marchands  qui ,  pourfuivis  en  tems  de  guerre  , 
y  trouvoient  un  port  neutre.  C'étoit  Tentrepôt  de  tous  les 
échanges  que  les  peuples  voilins  n'auroient  pu  faire  ailleurs 
avec  autant  d'aifance  &  de  fureté.  Ceft  de  -  là  qu'on  expédioit 
tous  les  Jours  des  bateaux  richement  chargés ,  pour  un  com- 
merce clandeflin  avec  les  côtes  Efpagnoles  ,  d'où  Ton  apportoit 
beaucoup  de  métaux  &  de  marchandifes  précieufes.  Saint-Thomas 
étoit  enfin  une  place  où  fe  faifoient  des  marchés  très-importans. 

Mais  le  Danemarck  ne  profitoit  pas  de  cette  circulation  rapide. 
C'étoient  des  étrangers  qui  s'enrichiffoient  &  qui  difparoiffoient 
avec  leurs  richeffes.  Un  vaiffeau  expédié  tous  les  ans  pour  l'A- 
frique ,  allant  vendre  fes  efclaves  en  Amérique  ,  &  revenant  en 
Europe  avec  une  cargaifon  qu'il  avoit  reçue  en  échange ,  étoit 
la  feule  efpèce  de  liaifon  que  la  métropole  eût  avec  fa  colonie» 
Elles  augmentèrent  en  1719  par  le  défrichement  de  l'ifle  de 
Saint- Jean  ,  voiiine  de  Saint  -  Thomas  ,  mais  encore  plus  petite 
de  la  moitié.  Ces  foibles  commencemens  auroient  eu  befoin  de 
rifle  des  Crabes  ou  de  Borriquen ,  où  l'on  avoit  tenté  deux  ans 
auparavant  de  s'établir. 

Cette  ifle  qui  peut  avoir  huit  ou  dix  lieues  de  circonférence , 
a  un  affez  grand  nombre  de  montagnes  :  mais  elles  ne  font  ni 
arides ,  ni  efcarpées  ,  ni  fort  élevées.  Le  fol  des  plaines  &  des 
vallées  qui  les  féparent  paroît  très  -  fertile  ;  &  il  eft  arrofé  par  de 
nombreufes  fources  dont  l'eau  pafie  pour  excellente.  La  nature  , 
en  lui  refufant  un  port ,  lui  a  prodigué  les  meilleures  rades  que 
l'on  connoifTe.  On  trouve  à  chaque  pas  des  reftes  d'habitations,, 
des  allées  d'orangers  &  de  citronniers  qui  prouvent  que  les  Efpa- 
gnols  de  Porto-Rico  ,  qui  n'en  font  éloignés  que  de  cinq  ou  fix- 
lieues  ,  y  ont  été  fixés  autrefois. 

Les  Anglois  voyant  qu'une  ifle  fi  bonne  étoit  déferte ,  y  com- 
mencèrent quelques  plantations  vers  la  fin  du  dernier  fiècle.  On: 
ne  leur  lailTa  pas  le  tems  de  recueillir  le  fruit  de  leur  travail.- 
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Ils  furent  furpris  par  les  Efpagnols  ,  qui  maflacrèrent  impitoya- 
blement tous  les  hommes  faits  ,  &  qui  en  amenèrent  les  femmes 
&  les  enfans  à  Porto- Rico.  Cet  événement  n'empêcha  pas  les 
Danois  de  faire  quelques  arrangemens  pour  s  y  établir  en  1717. 
Mais  les  fujets  de  la  Grande-Bretagne  réclamant  leurs  anciens 
droits,  y  envoyèrent  quelques  aventuriers  qui  furent  d'abord 
pillés  ,  &  bientôt  après  chafTés  par  les  Efpagnols.  La  jaloufie  de 
ces  tyrans  du  Nouveau -Monde  va  jufqu'à  défendre  à  des  bar- 
ques ,  même  de  pêcheurs  ,  l'approche  d'un  rivage  où  ils  n'ont 
qu'un  droit  de  poffe/Tion  fans  exercice.  Condamnant  l'ifle  des 
Crabes  à  une  fohtude  éternelle  ,  ils  ne  veulent  ni  l'habiter ,  ni 
qu'on  l'habite  ;  trop  parefleux  pour  la  cultiver  trop  inquiets  pour 
y  foufFrir  des  voifins  actifs.  Un  tel  caradlère  de"domination  exclu- 
five  a  obligé  le  Danemarck  de  détourner  îqs  regards  de  l'iile  des 
Crabes  ,  pour  les  porter  vers  Sainte-Croix. 

Celle-ci  méritoit  à  plus  jufle  titre  d'exciter  l'ambition  des  peu- 
ples. Elle  a  dix  -  huit  lieues  de  long ,  fur  trois  &  quatre  de  lar- 
geur. Elle  fut  occupée  en  1643  P^^  ^^^  Hollandois  &  par  les 
Anglois.  Leur  rivalité  ne  tarda  pas  à  les  brouiller.  Les  premiers 
ayant  été  battus  en  1646  dans  un  combat  opiniâtre  &  fanglant, 
fe  virent  réduits  à  abandonner  un  terrein  fur  lequel  ils  avoient 
fondé  de  grandes  efpérances.  Le  vainqueur  travailloit  à  s'af- 
fermir dans  fa  conquête  ;  lorfqu'en  1650  ,  il  fut  attaqué  &  chaffé 
à  fon  tour  par  douze  cens  Efpagnols  arrivés  fur  cinq  vaifTeaux. 
Leur  triomphe  ne  dura  que  quelques  mois.  Ce  qui  étoit  refté  de 
ce  corps  nombreux  pour  la  défenfe  de  l'ifle  la  céda  fans  réfiftance 
à  cent  foixante  François,  partis  en  165 1  de  Saint-Chriftophe , 
pour  s'en  mettre  en  poffeiîlon. 

Ces  nouveaux  habitans  fe  hâtèrent  de  reconnoître  un  terrein 
fi  difputé.  Sur  un  fol. ,  d'ailleurs  excellent ,  ils  ne  trouvèrent 
qu'une  rivière  médiocre,  qui ,  coulant  lentement  prefqu'au  niveau 
de  la  mer  ,  dans  un  terrein  fans  pente ,  n'ofFroit  qu'une  eau  fau- 
mâtre.  Deux  ou  trois  fontaines  qu'on  découvrit  dans  l'intérieut 
de  l'ifle  ,  fuppléoient  foiblement  à  ce  défaut.  Les  puits  ne  four- 
niffoient  que  rarement  de  Teau.  Il  falloit  du  tems  pour  conftruire 


DES    DEUX    INDES,  321 

cles  Citernes.  L'air  n'étoit  pas  plus  attrayant  pour  les  nouveaux 
colons.  Une  ille  platte ,  &  couverte  de  vieux  arbres ,  ne  per- 
xnettoit  guère  aux  vents  de  balayer  les  exhalaifons  infedes  ,  dont 
fes  marais  épaiiTiflbient  ratmofphère.  Il  n'y  avoit  qu'un  moyen 
de  remédier  à  cet  inconvénient  :  c'étoit  de  brûler  les  forêts. 
AufTi-tôt  les  François  y  mettent  le  feu ,  &  s'embarquant  fur 
leurs  vaifTeaux,  contemplent  de  la  mer,  durant  des  mois  entiers, 
l'incendie  qu'ils  avoient  allumé  dans  Tifle.  Dhs  qu'il  eft  éteint, 
ils  redefcendent  à  terre. 

Les  champs  fe  trouvèrent  d'une  fertilité  incroyable.  Le  tabac, 
le  coton ,  le  rocou  ,  l'indigo  ,  le  fucre  ,  y  réuffifToient  égale- 
ment. Tels  furent  les  progrès  de  cette  colonie  ,  que  onze  ans 
après  fa  fondation,  elle  comptoit  huit  cens  vingt-deux  blancs, 
avec  un  nombre  d'efclaves  proportionné.  Elle  marchoit  d'un 
j)as  rapide  à  la  profpérité,  lorfqu'on  mit  à  fon  adivité  des  en- 
traves qui  la  firent  rétrograder.  Sa  décadence  fut  auiTi  prompte 
<que  fon  élévation.  Il  ne  lui  refloit  plus  que  cent  quarante-fept 
hommes  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans,  &  fix  cens  vingt- 
trois  noirs  5  quand  on  tranfporta,  en  165)6,  cette  population  à 
Saint-Domingue. 

Des  particuliers  obfcurs  ,  des  écrivains  étrangers  aux  vues 
des  gouvernemens,  à  leurs  négociations  fecrètes  ,  au  caradère 
des  minières ,  aux  intérêts  des  prote£leurs  &  des  protégés  ;  qui 
fe  flattent  de  trouver  la  raifon  d'un  événement  entre  une  multi- 
tude de  caufes  importantes  ou  frivoles  qui  peuvent  toutes  éga- 
lement l'avoir  amené  ;  qui  ne  fe  doutent  pas  qu'entre  (es  caufes , 
la  plus  naturelle  efl  fouvent  la  plus  fauffe  ;  qui  prononcent 
id'après  la  leûure  réfléchie  d'une  gaxette  ou  d'un  journal,  comme 
s'ils  avoient  été  placés  toute  leur  vie  au  timon  de  l'état ,  &  qu'ils 
eufTent  affiflé  au  confeil  des  rois;  qui  ne  font  jamais  plus  loin  de 
la  vérité  que  dans  les  circonflances  oii  ils  montrent  quelque  pé- 
nétration ;  au/Ti  abfurdes  dans  le  bien  que  dans  le  mal  qu'ils  difent 
des  nations ,  dans  l'opinion  favorable  qu'ils  ont  des  opérations 
minillénelies  que  uans  le  jugement  défavorable  qu'ils  en  portent  : 
ces  efpèces  de  rêveurs  qui  fe  prennent  pour  des  perfonnages  ^ 
Tome  III,  S  S 
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parce  qu'ils  ont  la  manie  de  s'occuper  de  grandes  chofes ,  per- 
fuadés  que  les  cours  Te  décident  toujours  par  les  vues  fublimes 
d'un  profond  politi-que  ,  imaginèrent  que  celle  de  Verfaiiles  n'a- 
voit  mcprile  Sainte-Croix  que  parce  qu'elle  vouloit  abandonner 
les  petites  ifles ,  pour  concentrer  toutes  les  forces,  toute  l'in- 
duftrie ,  toute  la  population  dans  \q.s  grandes  :  ils  fe  font  trompés. 
Cette  réfolution  fut  l'ouvrage  des  fermiers ,  qui  trouvoient  que 
le  commerce  clandeflin  de  Sainte -Croix  avec  Saint-Thomas^ 
étoit  nuifible  à  leurs  intérêts.  De  tout  tems  la  finance  fut  mii- 
fible  au  commerce  ,  &  dévora  le  fein  qui  la  nourrit.  L'ifle  fut 
fans  colons  &  fans  culture  jufqu'en  173 3.  A  cette  époque  ,  la 
France  en  céda  pour  738,000  liv.  la  propriété  au  Danemarck,  qui 
ne  tarda  pas  à  y  bâtir  le  bourg  &  la  fortereffe  de  Chriftianftadt, 
Ce  fut  alors  que  cette  puiffance  du  Nord  fembla  devoir  pouffer 
de  fortes  racines  en  Amérique.  Malheureufement  elle  £t  gémir 
fes  cultures  fous  la  tyrannie  d'un  privilège  exclufif.  Des  hommes 
indullrieux  de  toutes  les  feâ:es,&  fur- tout  des  frères  Moraves, 
ne  purent  jamais  vaincre  ce  grand  obftacle.  On  effaya  plufieurs 
fois  de  concilier  les  intérêts  du  colon  &  celui  de  fes  oppreffeurs^ 
ces  tempéramens  furent  inutiles.  Les  deux  partis  fe  firent  toujours 
une  guerre  d'animofité ,  jamais  d'induflrie.  Enfin ,  le  gouverne- 
ment plus  modéré  que  fa  conftitution  ne  permettoit  de  Fefpérer  ^ 
acheta  en  1754  les  droits  ôz:  les  effets  de  la  compagnie.  Le  prix 
fut  réglé  à  9,900,000  liv.  Une  partie  fut  payée  en  argent 
comptant ,  &  le  reffe  en  obligations  fur  le  tréfor  public  ,  portant 
intérêt.  La  navigation  dans  les  iiles  fut  alors  ouverte  à  tous  les 
fujets  de  la  domination  Danoife. 
XXXI.  Au  premier  janvier  1773,  on  comptoit  à  Saint-Jean  foixante- 

Etatmalheu-  j^g^f  plantations  ,  dont  vinet-fept  ctoiènt  confacrées  à  la  culture 

reux   des    ifles  ^  '  ,     f,  ^    c-  -       - 

Danoifes  Ce  du  fucrc  ,  &  quarante-deux  a  d'autres  productions  moins  impor- 
6[iril  convien-  fantcs.  Saint -Thomas  en  avoit  exaû.^ment  le  même  nombre  & 
vernemcnt  de  ^^^^  ^^  même  deftination  ,  mais  beaucoup  plus  confidérables.  Sur 
faire  pour  adou-  trois  cens  quarantc-cinq  qu'on  en  voyoit  à  Sainte-Croix,  cent 
«u:  eur  ort.  cinquante  étoient  couvertes  de  cannes.  Dans  les  deux  premières 
iflçs,  les  propriétés  acquièrent  l'étendue  que  le  colpn  eft  ea 
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érat  de  leur  donner.  Ce  n'efl  que  dans  la  dernière  que  chaque 
habitation  eft  bornée  à  trois  mille  pieds  danois  de  longueur,  fur 
deux  mille  de  largeur. 

Saint-Jean  eft  habité  par  cent  dix  blancs  &  deux  mille  trois 
cens  vingt-quatre  efclaves.  Saint-Thomas  ,  par  trois  cens  trente- 
fix  blancs  &  quatre  mille  deux  cens  quatre- vingt- feize  efclaves. 
Sainte-Croix  ,  par  ,deux  mille  cent  trente  -  fix  blancs  &  vingt- 
deux  mille  deux  cens  quarante -quatre  efclaves.  Il  n'y  a  point 
d'affranchis  à  Saint -Jean;  &  il  n'y  en  a  que  cinquante  -  deux  à 
Saint-Thomas,  que  cent  cinquante-cinq  à  Sainte-Croix.  Cepen- 
dant ,  les  formalités  néceffaires  pour  accorder  la  liberté  ,  fe  ré- 
duifent  à  un  fîmple  enregiilrement  dans  une  cour  de  juftice.  Si 
une  fi  grande  facilité  n'a  pas  multiplié  ces  aûes  de  bienfaifance, 
c'eft  qu'ils  ont  été  interdits  à  ceux  qui  avoient  contrarié  des 
dettes.  On  a  craint  que  les  débiteurs  ne  fuffent  tentés  d'être 
généreux  aux  dépens  de  leurs  créanciers. 

Cette  loi  me  paroît  très-fage.  Je  penfe  ,  qu'en  la  mitigeant, 
elle  auroit  fon  utilité ,  même  dans  nos  contrées.  J'approuverois 
fort ,  que  tout  citoyen,  revêtu  de  fondions  honorifiques  ,  à  la 
cour ,  dans  les  armées  ,  dans  l'églife  ,  dans  la  magiflrature  ,  en 
fût  fufpendu  au  moment  où  il  feroit  légitimement  pourfuivi  par 
un  créancier ,  &  qu'il  en  fût  irrémiffiblement  dépouillé  au  moment 
où  les  tribunaux  l'auroient  déclaré  infoîvable.  Il  me  femble 
qu'on  prêteroit  avec  plus  de  confiance  &  qu'on  emprunteroit 
avec  plus  de  circonfpedion.  Un  autre  avantage  d'un  pareil  règle- 
ment ,  c'efl  que  bientôt  les  conditions  fubalternes  ,  imitatrices 
des  ufages  &  des  préjugés  des  hautes  claiTes  de  citoyens,  crain- 
droient  la  même  flétriiTure ,  &  que  la  fidélité  dans  les  engagemens 
deviendroit  un  des  caradères  des  mœurs  nationales. 

Les  produftions  annuelles  des  ifles  Danoifes  ,  fe  réduifent  à 
un  peu  de  café ,  à  beaucoup  de  coton  ,  à  dix-fept  ou  dix  -  huit 
millions  pefant  de  fucre  brut ,  &  à  une  quantité  proportionnée 
de  rum.  Une  partie  de  ces  denrées  efl  livrée  aux  Anglois,  pro- 
priétaires des  meilleures  plantations  ,  &  en  po(r.'fiion  de  fournir 
les  efclaves.  Des  états  très-authentiques  ,  que  nous  avons  fous  les 
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yeux  ,  prouvent  que  depuis  1756  jufqu'en  1773  ,  cette  nation  a 
vendu  dans  les  établifTemens  Danois  du  nouvel  hémifphère  » 
pour  2,307,686  livres  11  fols,  &  enlevé  pour  3.197,047  livres 
«  fols  6  deniers.  L'Amérique  Septentrionale  reçoit  auffi  quelques- 
unes  de  ces  produdions  ,  en  échange  de  fes  beftlaux ,  de  fes. 
bois  &  de  fes  farines.  Le  refte  ell  porté  dans  la  métropole  fur 
une  quarantaine  de  bâtimens ,  du  port  de  cent  vingt  jufqu'à 
quatre  cens  tonneaux.  La  plus  grande  partie  s'y  confomme  ,  & 
il  n'en  efl  guère  vendu  en  Allemagne  ou  dans  la  Baltique 
que  pour  un  million  de  livres. 

Les  terres  fucceptibles  de  culture  ne  font  pas  toutes  en  valeur 
dans  les  ifles  Danoifes  ;  &  celles  qu'on  y  exploite  pourroient 
être  améliorées.  De  Faveu  des  hommes  les  mieux"  inflruits,  le 
produit  de  ces  poiTeiïions  feroit  aifément  augmenté  d'un  tiers  & 
peut-être  de  la  moitié. 

Un  grand  obftacle  à  cette  m.ultiplication  de  richeffes  ,  c'èfl:  îa 
fituation  extrêmement  gênée  des  Colons.  Ils  doivent  4,500,000 
livres  au  gouvernement;  ils  doivent  1,200,000  livres  au  com- 
merce de  la  métropole  ;  ils  doivent  26,630,170  liv.  aux  Hol- 
landois  ,  que  Fimmenfité  de  leurs  capitaux  ,  &  rimpofTibilité  de  les 
faire  tous  valoir  par  eux-mêmes  ,  rend  forcément  créanciers  de 
toutes  les  nations. 

L'avidité  du  fîfc  met  de  nouvelles  entraves  à  l'inauflrie.  Les 
denrées  &  les  marchandifes  ,  qui  ne  font  pas  propres  au  Dane- 
marck  ou  qui  n'y  ont  pas  été  portées  fur  des  vaiffeaux  Danois , 
doivent  quatre  pour  cent  à  leur  départ  d'Europe.  Les  nationales 
&  les  étrangères  paient  également  fix  pour  cent  à  leur  entrée  aux 
illes.  On  y  exige  18  liv.  pour  chaque  nègre  qui  arrive  &  une  capi- 
tation  de  4  liv.  10  f.  ;  des  droits  aiTez  forts  fur  le  papier  timbré  ; 
un  impôt  de  9  livres  par  mille  pieds  quarrés  de  terre  ;  le  dixième 
du  prix  des  habitations  vendues.  Les  produûions  font  toutes  affu- 
jetties  à  cinq  pour  cent  à  leur  fortie  des  colonies  &  à  trois  pour 
cent  dans  tous  les  ports  de  la  métropole ,  fans  compter  ce  que  le 
rum  donne  dans  les  détails  de  la  confommation.  Ces  tributs  réunis, 
arment  à  la  couronne  un  revenu  dç  huit  à  neuf  cens  mille  lirre?^ 
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Il  eft  tems  que  la  cour  de  Copenhague  fe  détache  de  ces  im- 
pôts fi  multipliés  &  fi  accablans.  Un  intérêt  bien  raiibnné  devroit, 
fans  doute ,  infpirer  cette  conduite  à  toutes  les  puiiTances  qui 
ont  des  po/Tefiions  dans  le  Nouveau-Monde  :  mais  le  Danemarck 
eft  plus  narticnliérement  obligé  à  cette  générofité.  Ses  cultiva- 
teurs font  grevés  de  fi  énormes  dettes  ,  qu'ils  n'en  pourront 
jamais  rembourfer  les  capitaux ,  qu  ils  n'en  paieront  pas  même 
les  arrérages,  fans  un  défintéreiTement  entier  de  la  part  du  fifc. 

Mais  p«ut-on  attendre  ce  trait  de  fageffe,  ni  en  Danemarck, 
ni  ailleurs ,  tant  que  les  dépenfes  publiques  excéderont  le  revenu 
public  ;  tant  que  les  événemens  fâcheux  ,  qui ,  dans  l'ordre  ou 
plutôt  le  défordre  aftuel  des  chofes ,  fe  renouvellent  continuelle- 
ment,  forceront  l'adminiûration  à  doubler,  à  tripler  le  fardeau 
de  malheureux  fujets  déjà  furchargés  ;  tant  que  les  confeils  des 
fouverains  travailleront  fans  vue  certaine  &  fans  plan  refléchi  y 
tant  que  les  miniiîres  fe  conduiront  comme  fi  l'empire  ou  leurs 
fondions  dévoient  finir  le  lendemain  ;  tant  que  le  tréfor  national 
s'épuifera  par  àzs  déprédations  inouies  ,  &  que  fon  indigence 
ne  fe  réparera  que  par  à^s  fpéculations  extravagantes  ,  dont  les. 
conféquences  ruineufes  ne  feront  point  apperçues  ou  feront  né- 
gligées pour  les  petits  avantages  du  moment  ;  &  pour  me  fervir 
d'une  métaphore  énergique  mais  vraie,  CiFrayante  mais  fymbo- 
lique ,  de  ce  qui  fe  pratique  dans  toutes  les  contrées ,  tant  que 
la  folie ,  Tavarice ,  la  difTipation ,  l'abrutifTement  ou  la  tyrannie 
des  maîtres  auront  rendu  le  fiic  affamé  ou  rapace ,  au  point  quon 
brûlera,  les  moijfons  pour  recueillir  promptemcnt  le  prix  des  cendres  ? 

Si  le  fîfc  devenoit  par  hafard  plus  fage  &  plus  généreux  en 
Danemarck  qu'il  ne  l'a  été  &  qu'il  ne  l'efl  en  aucun  lieu  du  globe,. 
les  illes  de  Saint-Thomas,  de  Saint- Jean,  de  Sainte-Croix  prof- 
péreroient  peut-être;  &  leurs  productions  pourroient  fuppléer- 
jufqu'à  un  certain  point ,  au  peu  de  valeur  qu'ont  celles  de  la 
métropole  même. 

Les  provinces  qui  forment  aujourd'hui' le  domaine  de  cet  état  Cnup-d'œiî 
en  Europe  ,  furent  autrefois  indépendantes  les  unes  des  autres.  ^^^^'^^  ^"''  '^ 
JL?es  révolutions  la  plupart  finguheres ,  les  ont  réunies  fous  les  noife. 
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iTiêmes  loix.  Au  centre  de  ce  tout  bizarrement  compofé  ,  font 
quelques  iiles  ,  dont  la  plus  connue  fe  nomme  Séîande.  On  y 
trouve  un  port  excellent,  qui  n'étant  au  onzième  fiècle  qu'une 
habitation  de  pêcheurs,  devint  une  ville  au  treizième,  la  capi- 
tale de  l'empire  au  quinzième ,  &  une  belle  cité  après  l'incendie 
de  1728,  qui  confuma  feize  cens  cinquante  maifons.  Au  midi  de 
ces  iiles  ,  eil  cette  péninfule  longue  &  étroite ,  que  les  anciens 
appelloient  Cherfonèfe  Cimbrique.  Ses  parties  les  plus  impor- 
tantes ,  les  plus  étendues ,  ont  fucceilivement  grolfi  la  domina- 
tion Danoife  ,  fous  le  nom  de  Jutland ,  de  Slefwig  &  de  Holl- 
tein.  Elles  ont  été  plus  ou  moins  florilïtintes  ,  à  proportion  qu'elles 
fe  font  reflenties  de  rinftabillté  de  l'océan ,  qui  tantôt  s'éloigne 
de  leurs  bords,  ^  tantôt  les  engloutit.  On  voit  dans  ces  contrées 
une  lutte  entre  les  hommes  &  la  mer  ,  un  combat  perpétuel  dont 
les  fuccès  ont  toujours  été  balancés.  Les  habitans  d'un  tel  pays 
feront  libres  dès  qu'ils  s'appercevront  qu'ils  ne  le  font  pas.  Ce 
n'efl  point  à  des  marins,  à  des  infulaires  ,  aux  peuples  des  mon- 
tagnes, que  le  defpotiime  peut  en  impofer  long-tems. 

La  Norv/ège  qui  obéit  au  Danemarck ,  n'efl  pas  pius'^propre 
à  cette  fervitude.  Elle  eft  couverte  de  pierres  ou  de  rochers , 
&  traverfée  en  différens  fens  par  de  hautes  montagnes,  qui  ne 
font  pas  fufceptibles  de  culture.  On  ne  voit  en  Laponie  qu'un 
petit  nombre  de  fauvages  ,  fixés  fur  les  côtes  par  la  pêche ,  ou 
errans  dans  à^s  déferts  affreux  ,  ^  fublillans  par  le  moyen  de  la 
chafTe ,  de  leurs  pelleteries  &  de  leurs  rennes.  L'Illande  eft 
un  pays  miférable,  cent  fois  bouleverfé  pas  des  volcans  ,  par  des 
tremblemens  de  terre,  &  cachant  toujours  dans  fon  fein  des  ma- 
tières bitrimineufes ,  qui  peuvent  à  chaque  inftant  la  réduire  en 
lui  amas  de  ruines.  Pour  le  Groenland ,  que  le  vulgaire  croit  une 
ifle  ,  &  que  les  géographes  préfument  tenir  à  l'Amérique  par 
l'oueil ,  c'eft  un  pays  vafte  &  flérile,que  la  nature  condamne 
aux  glaces  éternelles.  Si  jamais  ces  régions  font  peuplées ,  elles 
deviendront  indépendantes  les  unes  des  autres ,  &  toutes  du  roi 
de  Danemarck  ,  qui  croit  y  commander  parce  qu'il  s'en  4it  le 
maître ,  à  Finfu  de  leurs  fauvages  habitans. 
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Le  climat  des  ifles  Danoifes  de  TEurope  ,  neù.  pas  aiiflî  ri- 
goiireiix  qu'on  le  jiigeroit  par  leur  latitude.  Si  les  golfes  dont 
elles  l'ont  environnées  voient  quelquefois  interrompre  la  navi- 
gation ,  c'eit  bien  moins  par  les  glaçons  qui  s'y  forment  ,  que 
par  ceux  que  les  vents  y  pouffent ,  &  qui  s'y  uniffent  à  mefure 
qu'ils  s'y  entaffent.  Si  l'on  en  excepte  le  Nord  du  Jutland,  les 
provinces  qui  joignent  l'Allemagne  jouiffent  de  fa  température. 
Le  froid  eil  très-modéré  ,  même  fur  les  côtes  de  la  Norvège. 
Il  y  pleut  fouvent  durant  l'hiver ,  &  fon  port  de  Bergue  eft  à 
peine  une  fois  fermé  par  les  glaces  ;  tandis  que  ceux  d'Amfterdam , 
de  Lubeck  &  de  Hambourg ,  le  font  dix  fois  dans  Tannée.  Il 
eft  vrai  que  cet  avantage  efl  chèrement  acheté  par  les  brouil- 
lards épais  &  continuels ,  qui  rendent  le  féjour  du  Danemarck 
défagréable  ,  trille;  &  fes  habitans  fombres,  mélancoliques. 

La  population  de  cet  empire  n'ell  pas  proportionnée  à  fon 
étendue.  Dans  les  fiècles  reculés  ,  il  s'appauvrit  d'habitans  par 
des  émigrations  continuelles.  Les  brigandages  qui  les  rempla- 
cèrent ,  entretinrent  cette  indigence.  L'anarchie  empêcha  l'état  de 
fe  relever  de  fi  grands  maux.  Le  double  defpotifme  du  prince  fur 
les  citoyens  qui  fe  croient  libres  fous  le  titre  de  nobles  ,  &  de 
la  nobleffe  fur  un  peuple  efclave  ,  étouffe  jufqu'à  l'efpérance 
d'une  plus  grande  population.  Les  liffes  réunies  de  tous  les  états 
de  Dasemarck  ,hors  l'Iflande,  ne  firent  monter  les  morts  en  1771, 
qu'à  cinquante- cinq  mille  cent  vingt-cinq  ;  de  forte  que  le  calcul 
de  trente-deux  vivans  pour  un  mort  ,  ne  produiroit  qu'un  mil- 
lion fept  cens  foixante-quatre  mille  perfonnes. 

Indépendamment  de  beaucoup  d'autres  caufes  ,  le  poids  des 
impots  s'oppofe  à  leur  bonheur.  On  en  exige  de  fixes  pour  les 
terres  ,  d'arbitraires  en  forme  de  capitation  ,  de  journaliers  fur  les 
confommations.  Cette  opprefilon  ell  d'autant  plus  criminelle  ,  que 
le  gouvernement  jouit  d'un  domaine  très-confidérable  ,  &  qu'il 
a  une  reffource  affurée  dans  le  détroit  du  Sund.  Six  mille  neuf 
cens  trente  navires,  qui,  fi  l'on  en  juge  par  les  comptes  de  1768, 
doivent  entrer  annuellement  dans  la  mer  Baltique  ,  ou  en  fortir, 
paient  dans  ce  fameux  paffage,  environ  un  pour  cent  de  toutes 
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les  marcliandires  dont  ils  font  chargés.  Cette  efpèce  de  tribut  ^ 
qui ,  quoique  difficile  à  lever ,  rend  à  l'état  deux  millions  cinq 
cens  mille  livres ,  efl  perçu  dans  la  rade  d'EIzeneur ,  protégée 
par  la  fbrtereffe  de  Cronenbourg.  Il  y  a  long  -  tems  que  cette 
pofition  &  celle  de  Copenhague  invitent  inutilement  le  Dane- 
marck  à  y  former  un  entrepôt ,  où  tous  les  peuples  commerçans, 
foit  du  Nord,  foit  du  Midi ,  viendroient  échanger  leurs  produc- 
tions &  leur  induftrie. 

Avec  les  fonds  provenans  des  tributs,  du  domaine,  des  péages, 
ÙQS  fubûdes  du  dehors  ,  l'état  entretient  une  armée  de  vingt-cinq 
mille  hommes ,  qui ,  généralement  compofée  d'étrangers ,  palfe 
pour  la  plus  mauvaife  milice  de  l'Europe.  Sa  flotte  jouit  au 
contraire  de  la  meilleure  réputation.  Elle  conflfle  en  vingt -fept 
vaifieaux  de  ligne  ,  &  trente  &  un  bâtimens  auiTi  de  guerre , 
mais  de  moindre  force.  Vingt -quatre  mille  matelots  clairés,qui 
font  la  plupart  toujours  en  adion ,  affurent  les  opérations  na- 
vales. Aux  dépenfes  militaires  ,  le  gouvernement  en  a  joint  d'au- 
tres depuis  quelques  années  ,  pour  l'encouragement  des  manu- 
fadures  &  des  arts.  Qu'on  ajoute  quatre  millions  de  livres  pour 
les  befoins  ou  les  fantaifies  de  la  cour,  une  fomme  à- peu- près 
femblable  pour  les  intérêts  qu'entraîne  une  dette  publique  de 
foixante-dix  millions ,  &  on  aura  l'emploi  de  vingt-trois  millions 
de  livres ,  qui  forment  le  revenu  de  la  couronne. 

Si  c'eft  pour  en  afliirer  les  recouvremens  que  le  gouvernement 
profcrivit  en  1736  Tufage  des  bijoux  ,  des  étoffes  d'or  &  d'argent, 
on  fe  permettra  de  dire  qu'il  avoit  fous  fa  main  des  moyens  plus 
fimples.  Il  falloit  abolir  cette  foule  d'entraves  qui  gênent  les  opé- 
rations des  citoyens  entre  eux ,  qui  empêchent  la  libre  communi- 
cation des  différentes  parties  de  la  monarchie.  Il  falloit  ouvrir  à 
tous  les  navigateurs  de  la  nation  l'Iflande ,  le  Groenland ,  les 
états  Birbareiques,  la  pêche  de  la  baleine.  Il  falloit  rendre  aux 
peuples  le  commerce  des  ifles  de  Feroé  follement  concentré  dans 
les  mains  du  fouverain.  Il  falloit  décharger  tous  les  membres  de 
l'état  de  l'obligation  qui  leur  fut  impofée  en  1726 ,  de  fe  pour- 
voir de  vin,  de  fel ,  d'eau-de-vie,  de  tabac,  àCopenh-ague  même. 

Dans 
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Dans  Tétat  adtiel  des  ckofes  ,  les  exportations  font  adez  bor- 
nées :  elles  fe  récluiient  pour  les  provinces  du  continent  de  l'Alle- 
magne ,  à  cinq  ou  fix  mille  bœufs  ,  à  trois  ou  quatre  mille  che- 
vaux propres  pour  la  cavalerie,  à  quelque  feigle  qui  ed  vendu 
aux  Suédois  &  aux  Hollandois.  Depuis  quelques  années  ,  le 
Danemarck  confomme  le  froment  que  la  Fionie  &  l'Alland  en- 
voyoient  autrefois  à  Tétranger.  Ces  deux  illes  ,  ainfi  que  la  Sé- 
lande  ,  ne  vendent  plus  que  ces  magnifiques  attel?.ges  ,  û  chers  à 
tous  ceux  qui  aiment  les  beaux  chevaux.  La  Norvège  fournit  an 
commerce  du  hareng,  des  bois  ,  des  mâtures  ,  du  goudron  &  du 
fer.  De  la  Laponie  &  du  Groenland  ,  il  fort  des  pelleteries.  On 
tire  de  Flllande  de  la  morue ,  de  l'huile  de  baleine  ,  de  chien  & 
de  veau  marin  ,  du  foufre  ,  &:  ce  voluptueux  duvet  fi  connu 
fous  le  nom  d'édredon. 

Arrêtons  ici  les  détails  qu''a  néceffairement  amenés  le  com- 
merce du  Danemarck.  Ils  fuHifent  pour  convaincre  cette  puif- 
fance  ,  qu'elle  a  le  plus  grand  intérêt  à  jouir  &  à  trafiquer  feule , 
de  toutes  les  produdions  de  (es  ifles  de  l'Amérique.  AvertiiTons- 
la  que  plus  (es  pofleffions  font  bornées  dans  le  Nouveau-Monde , 
plus  elle  doit  être  attentive  à  ne  laiffer  échapper  aucun  des  avan- 
tages qu'elle  en  peut  tirer;  avertifTons-la ,  &  toutes  les  autres  ad- 
miniftrations  de  la  terre,  que  les  maladies  des  empires  ne  font 
pas  du  nombre  de  celles  qui  fe  guérilTent  d'elles-mêmes;  qu'elles 
s'aggravent  en  vieilliffant ,  &  qu'il  eft  rare  que  des  circonilances 
heureufes  en  facilitent  la  cure  ;  qu'il  efl  prefque  toujours  dange- 
reux de  renvoyer  à  des  tems  plus  éloignés  ,  &  le  bien  qu'on 
peut  fe  promettre  d'opérer ,  &  le  mal  qu'on  a  quelque  efpoir  de 
déraciner  dans  le  moment;  que  pour  un  exemple  de  fuccès  obtenus 
en  temporifant ,  l'hiftoire  en  offre  mille  où  l'on  manque  Toc- 
cafion  favorable ,  pour  l'avoir  trop  attendue  ;  que  la  lutte  d'un 
fouverain  efl  toujours  celle  d'un  feul  contre  tous ,  à  moins  que 
plufieurs  d'entre  eux  n'aient  im  intérêt  commun;  que  les  alliances 
ne  font  que  des  trahifons  préparées  ;  que  la  puifTance  d'une 
nation  foible  ne  s'accroît  jamais  que  par  des  degrés  impercep- 
ribles,  &  que  par  des  efforts  toujours  croifés  par  la  jaloufie  des 
Tome  III,  T  t 
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autres  nations  ,  à  moins  qu'elle  ne  forte  tout- à-coup  de  fa  mé-* 
diocrité  ,  par  l'audace  d'un  génie  impatient  &  redoutable;  que 
ce  génie  peut  fe  faire  attendre  long-tems,  &  qu'alors  il  rifque 
le  tout  pour  le  tout ,  fa  tentative  pouvant  amener  également  & 
l'agrandifTement  &  la  ruine  totale.  Avertirons  le  Danemarck  en 
particulier,  qu'en  attendant  que  ce  génie  paroifre,.le  plus  fiir  eft. 
de  fentir  fa  pûiition  ,  &  le  plus  fage  de  fe  convaincre  que  fi  les 
piiifTances  du  premier  ordre  commettent  rarement  des  fautes 
impunies  ,  la  moindre  négligence  de  la  part  des  fouverainetés 
fubakernes ,  à  qui  de  vailes  &  riches  territoires  n'offrent  aucune 
prompte  &  grande  reffource  ,  ne  peut  avoir  que  des  fuites  fu- 
neftes.  Ne  lui  difTimulons  pas  que  tous  les  petits  états  font  def- 
tinés  à  s'agrandir  ou  à  difparoître  ;  &  que  le  rôle  qui  convient  à 
l'oifeau  qui  habite  un  climat  flérile  &  qui  vit  entre  des  rochers 
arides  ,  eit  celui  de  l'oifeau  de  proie. 
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POLITIQUE 

Des  Etablissemens  et  du    Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes, 


LIVRE    TREIZIEME 

Etahlijfemens  des  François  dans  les  ijles  de  V Amérique, 

J_i'HISTOIRE  ne  nous  entretient  que  de  conquérans  qui  Te  î- 

font  occupés  ,  au  mépris  du  fang  &  du  bonheur  de  leurs  fujets  ,  eénétaies'  fur 
à  étendre  leur  domination  :  mais  elle  ne  nous  prefente  l'exemple  rétablifTcment 
d'aucun  fouverain  qui  fe  foit  avifé  de  la  reftreindre.  L'un ,  ce-  '^^^  colonies, 
pendant  n'auroit-il  pas  été  auffi  fage  que  l'autre  a  été  funelle  ;  & 
n'en  feroit-il  pas  de  l'étendue  des  empires  ainfi  que  de  la  popu- 
lation ?  Un  grand  empire  &  une  grande  population  peuvent  être 
deux  grands  maux.  Peu  d'hommes,  mais  heureux;  peu  d'efpace, 
jnais  bien  gouverné.   Le  fort  des  petits  états  efl  de  s'étendre^ 
relui  des  grands  de  fe  démembrer. 

Tt  2 
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L'accroiflement  de  puiflance  que  la  plupart  des  gouvernemens 
de  TEiirope  fe  font  promis  de  leurs  pofTefîions  dans  le  Nouveau- 
Monde  ,  m'occupe  depuis  trop  long-tems,  pour  que  je  ne  me 
fois  pas  demandé  fonvent  à  moi-mcme  ,  pour  que  je  n'aie  pas 
demandé  quelquefois  à  des  hommes  plus  éclairés  que  moi  ,  ce 
qu  on  devoît  penfer  d'établiffemens  formés  à  fi  grands  frais  & 
avec  tant  de  travaux  dans  un  autre  hémifphère. 

Notre  véritable  bonheur  exige-t-ii  la  jouifTance  des  chofes  que 
nous  allons  chercher  fi  loin  ?  Sommes-nous  dellinés  à  conferver 
éternellement  des  goûts  auffi  faftices  ?  L'homme  eft-il  né  pour 
errer  continuellement  entre  le  ciel  &  les  eaux  ?  Eil-il  un  oifeau 
de  paffage  ,  ou  refTemble-t-il  aux  autres  animaux  ,  dont  la  plus 
grande  excurfion  efl  très  -  limitée  ?  Ce  qu'on  retire  de  denrées 
peut-il  compenfer  avec  avantage  la  perte  des  citoyens  qui  s'éloi- 
gnent de  leur  patrie  pour  ctre  détruits ,.  ou  par  les  maladies  qui 
les  attaquent  dans  la  traverfée  ,  ou  par  le  climat  à  leur  arrivée  ? 
A  des  diftances  aufil  grandes  ,  quelle  peut  être  l'énergie  des  loix 
de  la  métropole  fur  les  fujets ,  &  Fobéiffance  àes  fujets  à  ces 
loix  ?  L'éloignenient  des  témoins  &  des  juges  de  nos  avions ,  ne 
doit-il  pas  amener  la  corruption  des  mœurs  ,  &  avec  le  tems  le 
déclin  des  inilitutions  les  plus  fages  ,  lorfque  les  vertus  &  la 
juftice  ,  leurs  bafes  fondamentales ,  ne  fubfiftent  plus  ?  Par  quel 
lien  folide  une  poiTefîion  ,  dont  un  intervalle  immenfe  nous  fé- 
pare ,  nous  fera-t-elle  attachée  ?  L'individu ,  dont  la  vie  fe  paffe 
à  voyager  ,  a-t-il  quelque  efprit  de  patriotifme  ;  &  de  tant  de 
contrées  qu'il  parcourt ,  en  eft-il  une  qu'il  continue  à  regarder 
comme  la  fienne  ?  Des  colonies  peuvent-elles  s'intérefier  à  un 
certain  point  aux  malheurs  ou  à  la  profpérité  de  la  métropole , 
&  la  métropole  fe  réjouir  ou  s'affliger  bien  fincérement  fur  le 
fort  des  colonies  ?  Les  peuples  ne  fe  fente nt-ils  pas  un  penchant 
violent  à  fe  gouverner  eux-mêmes ,  ou  à  s'abandonner  à  la  pre- 
rnièrc  puifiance  afTez  forte  pour  s'en  emparer  ?  Les  adminiftra- 
teurs  qu'on  leur  envoie  pour  les  gouverner  ne  font-ils  pas  re- 
gardés comme  des  tyrans  qu'on  égorgeroit ,  fans  le  refpedl  poi\r 
ia  perfonne   qu'ils   repréfentent  ?    Cet  agrandifferaent   n'eft-ij 
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pas  contre  nature,  &  tout  ce  qui  ell  contre  nr.ture  ne  doit -il 
pas  finir  ? 

Seroit-ce  un  infenfé  (^ue  celui  qui  diroit  aux  nations ,  il  faut 
ou  que  votre  autorité  cefTe  dans  l'autre  continent ,  ou  que  vous 
enfafîiez  le  centre  de  votre  empire  ?  Choififiez.  Reftez  dans  cette 
partie  du  monde  ;  faites  profpérer  la  terre  fur  laquelle  vous  mar- 
chez ,  vous  vivez  ;  ou  (\  Tautre  hémifphère  vous  oftre  plus  de 
puiflance ,  de  force ,  de  fureté  ,  de  bonheur ,  allez  vous  y  établir. 
Portez -y  votre  autorité;  vos  armes,  vos  moeurs  &  vos  loix  y 
profpéreront.  Y  penfez-vous,  lorfque  vous  voulez  commander, 
être  obéis  où  vous  n'êtes  pas  ,  tandis  que  Tabfence  du  chef  n'eft 
jamais  fans  fâcheufe  conféquence  dans  l'enceinte  étroite  de  fa 
famille.  On  ne  règne  qu'où  Ton  eft  ;  &  encore  n'cil-ce  pas 
une  chofe  facile  que  d'y  régner  dignement.  Pourquoi ,  0  fou- 
verain  ,  avez -vous  raffemblé  de  nombreufes  armées  au  centre 
de  votre  royaume.''  Pourquoi  vos  palais  font -ils  environnés  de 
gardes  .''  C'eil  que  la  menace  toujours  inîlante  de  vos  voifins , 
la  foumiffion  de  vos  peuples  &  la  fureté  de  vos  perfonnes  facrées 
exigent  ces  précautions.  Qui  vous  répondra  de  la  fidélité  de  vos 
fujets  au  loin  .''  Votre  fceptre  ne  peut  atteindre  à  à.Qs  milliers  - 
de  lieues  ,  &  yos  vaifieaux  ne  peuvent  y  fuppléer  qu'imparfai- 
tement. Voici  Tarrêt  que  le  deflin  a  prononcé  fur  vos  colonies. 
Ou  vous  renoncerez  à  elles  ,  ou  elles  renonceront  à  vous.  Songez 
que  votre  puiflance  ceffe  d'elle-même  ,  fur  la  limite  naturelle  de 
vos  états. 

Ces  idées ,  qui  commencent  à  germer  dans  les  efprits  ,  les  au- 
roient  révoltés  au  commencement  du  dix-feptième  fiècle.  Tout 
étoit  alors  en  fermentation  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Eu- 
rope. Les  regards  fe  tournoient  généralement  vers  le  Nouveau- 
Monde  ;  &  les  François  paroiffoient  auffi  impatiens  que  les  autres 
peuples  d'y  jouer  un  rôle. 

Depuis  la  fin  tragique  du  meilleur  de  (qs  monarques  »   cette    „     ^^' 

•/•/vil  •/  Premières  ex- 

îiation  avoit  ete  tans  celle  bouleverleç  par  les  caprices  d'une  péditions  des 
reine  intrigante ,  par  les  vexations  d'un  étranger  avide  ,  par  les  f """^ois  au» 
projets  d'un  favori  fans  talent.  XJn  miniflre  defpote  comniençoit  jiaiK.       ^^'' 
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à  la  charger  de  fers  ;  lorfque  quelques-uns  de  Tes  navigateurs^ 
aiifTi  puifliimment  excités  par  la  pa^ion  de  Findépendance  ,  que 
par  Fappât  des  riclieiTes,  tournèrent  leurs  voiles  vers  les  Antilles, 
avec  l'eipérance  de  le  rendre  maîtres  des  vaiûeaux  Efpagnols 
qui  fréquentoient  ces  mers.  La  fortune  ,  après  avoir  plufieurs 
fois  fécondé  leur  courage ,  les  réduifit  à  chercher  un  afyle  pour 
fe  radouber.  Ils  le  trouvèrent  à  Saint-Chriilophe  en  1625.  Cette 
ifie  leur  parut  propre  au  fuccès  de  leurs  armemens  ;  &  ils  fou- 
haitèrent  être  autorifés  à  y  former  un  établiffement.  Denambuc, 
leur  chef,  obtint  non-feulement  cette  liberté ,  mais  encore  celle 
de  s'étendre  autant  qu'on  le  voudroit  ou  qu'on  le  pourroit,  dans 
le  grand  archipel  de  l'Amérique.  Le  gouvernement  exigea  pour 
cette  permiiîlon  ,  qui  n'étoit  accompagnée  d'aucun  fecours  , 
d'aucun  appui ,  le  dixième  des  denrées  qui  arriveroient  de  toutes 
les  colonies  qu'on  parviendroit  à  fonder. 
jll.  Une  compagnie  fe  préfenta  en  1616,  pour  exercer  ce  privi- 

LesiaesFran»  i^ge.  C'étoit  Fufage  d'un  tems  où  la  navigation  &  le  commerce 
r-nt  ^lon   tems  n'avoient  pas  encore  affez  de  vigueur  pour  être  abandonnés  à  la 
fous  (les  privi-  liberté  des  particuliers.  Elle  obtint  les  plus  grands  droits.  L'état 
le^es  exe  uiifs.  j^^^  abandonnoit  pour  vingt  ans  toutes  les  iiles  qu'elle  mettroit 
en  valeur ,  &  Fautorifoit  à  fe  faire  payer  cent  livres  de  tabac , 
ou  cinquante  livres  de  coton  par  chaque  habitant  depuis  feize 
jufqu'à  foixante  ans.    Elle  devoit  y  jouir  encore  de  l'avantage 
^'acheter  &  de  vendre  exclufivement.  Un  fonds  qui  ne  fut  d'abord 
que  de  45,000  livres ,  &  qu'on  ne  porta  jamais  au  triple  de  cette 
fomme  ,  lui  valut  tous  ces  encouragemens. 

Il  ne  paroiffoit  pas  poffible  de  rien  faire  d'utile  avec  des 
îTîoyens  fi  foibles.  On  vit  cependant  fortir  de  Saint-Chriilophe 
des  effaims  d'hommes  hardis  &  entreprenans  ,  qui  arborèrent  le 
pavillon  François  dans  les  ifles  voiftnes.  Si  la  compagnie  qui 
excitoit  l'efprit  d 'invafionpar  quelques  privilèges  ,  eût  eu  ,  à  tous 
égards  ,  une  conduite  bien  raifonnée  ,  l'état  ne  pouvoit  tarder  à 
tirer  quelque  fruit  de  cette  inquiétude.  Malheureufement  elle  £t 
ce  qu'a  toujours  fait  ,  ce  que  fera  toujours  le  monopole  :  V^W: 
feiÙQn  d'im  gain  esseiSf  la  rendit  injuûe  &  cruelle» 
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Les  Hoîlandois ,  avertis  de  cette  tyranme  ,  fe  préfentèrent 
avec  des  vivres  &  des  marchand ifes  ,  qu'iis  cfiVolent  à  àzs  con- 
ditions infiniment  plus  modérées.  On  accepta  leurs  propofitions. 
Il  (e  forma  dès  -  lors  entre  ces  républicains  &  les  colons  ,  une 
liaifon  dont  il  ne  fut  pas  polFible  de  rompre  le  cours.  Cette  con- 
currence ne  fut  pas  feulement  fatale  à  la  compagnie  dans  le  Nou- 
veau-Monde, où  elle  i'empêchoit  de  débiter  fes  cargaifons;  elle 
la  pourfuivit  encore  dans  tous  les  marchés  de  l'Europe  ,  où  les 
interlopes  donnoient  toutes  les  produdlons  des  ides  Françoifcs 
à  plus  bas  prix.  Découragés  par  ces  revers  mérités  ,  les  affociés 
tombèrent  dans  une  inadion  entière  ,  qui  les  privoit  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  bénéfices  ,  fans  diminuer  aucune  de  leurs 
charges.  Dans  leur  défefpoir ,  ils  abandonnèrent,  en  163 1  ,  leur 
oûroi  à  une  nouvelle  compagnie ,  qui  elle-même  le  céda  à  une 
autre  en  1642.  Inutilement ,  le  minifcère  facrifîa  à  la  dernière 
les  droits  qu'il  s'étoit  réfervés.  Cette  faveur  ne  pouvoit  pas 
changer  le  mauvais  efprit  qui  jufqu 'alors  avoit  été  un  principe 
confiant  de  calamités.  Une  nouvelle  révolution  devint  bientôt 
nécelTaire.  Pour  éviter  fa  ruine  totale  ,  pour  ne  pas  i'uccomber 
fous  le  poids  de  (qs  engagemens  ,  le  corps  épuifé  mit  (es  poffef» 
fions  en  vente.  Elles  furent  achetées  la  plupart  par  ceux  qui  les 
conduifoient  comme  gouverneurs» 

Boifferet  obtint,  en  1649,  P^"'^  73,000  livres,  la  Guadeloupe, 
Marie  Galande ,  les  Saints  ,  &  tous  les  effets  qui  appartenoient 
à  la  compagnie  dans  ces  ifles  :  il  céda  la  moitié  de  fon  marché  à 
Houel ,  fon  beau  -  frère.  Duparquet  ne  paya,  en  16  50,  que 
60,000  livres  ,  la  Martinique ,  Sainte-Lucie ,  la  Grenade  &  les 
Grenadins  :  il  revendit  fept  ans  après  au  comte  de  Cerillac  la 
Grenade  &  les  Grenadins  un  tiers  de  plus  que  ne  lui  avoit  coûté 
fon  acquifition  entière.  Malthe  acquit,  en  165 1  ,  Saint-Chriflo- 
phe,  Saint-Martin  ,  Saint-Barthelemi,  Sainte-Croix  &  la  Tortue, 
pour  40,000  écus  :  ils  furent  payés  par  le  commandeur  de  Poincy 
qui  gouvernoit  ces  ifles.  La  Rehgion  devoit  les  pofféder  comme 
fiefs  de  la  couronne^  &  n'en  pouvoit  confier  radmiiiiflration 
qu'à  dês  François» 
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Les  nouveaux  poil'efieiirs  jouirent  de  l'aiitorité  la  plus  étenducv 
Ils  diipofoicnt  des  terreins.  Les  places  civiles  &  militaires  étoient 
toutes  à  leur  nomination.  Ils  avoient  droit  de  faire  grâce  à  ceux 
que  leurs  délégués  condamnoient  à  mort.  C'étoient  de  petits 
fouverains.  On  de  voit  croire  que  régiîTant  eux-mêmes  leur  do- 
maine ,  l'agriculture  y  feroit  des  progrès  rapides.  Cette  conjec- 
ture fe  réalifa  à  un  certain  point ,  malgré  les  émotions  qui  turent 
vives  &  fréquentes  fous  de  tels  maîtres.  Cependant  ce  fécond 
état  des  colonies  Françolfes  ne  fut  pas  plus  utile  à  la  nation  que 
le  premier.  Les  HoUandois  continuoient  à  les  approvifionner  , 
&  à  en  emporter  les  produdions,  qu'ils  vendoient  iiiditTéremment 
à  tous  les  peuples,  même  à  celui  qui,  par  la  propriété,  devoit 
en  avoir  tout  le  fruit. 

Le  mal  étoit  grand  pour  la  métropole.  Colbert  fe  trompa  fur 
le  choix  du  remède.  Ce  grand  homme  qui  conduifoit  depuis 
quelque  tems  les  finances  &  le  commerce  du  royaume  ,  s'étoit 
égaré  dès  les  premiers  pas  de  fa  carrière.  L'habitude  de  vivre 
avec  des  traitans  ,  du  tems  de  Mazarin  ,  l'avoit  accoutumé  à  re- 
garder l'argent,  qui  n'eil  qu'un  inilrument  de  circulation,  comme 
la  fource  de  toute  création.  Pour  attirer  celui  de  l'étranger,  il 
n'imagina  pas  de  plus  puiflant  moyen  que  les  manufactures.  Il 
vit  dans  les  atteliers  toutes  les  reffources  de  l'état  ,  &  dans  les 
artifans  tous  les  fujets  précieux  de  la  monarchie.  Pour  multipher 
cette  efpèce  d'hommes  ,  il  crut  devoir  tenir  à  bas  prix  les  denrées 
de  première  nécefiité ,  &  rendre  difficile  l'exportation  des  grains. 
La  produdion  des  matières  premières  l'occupa  peu;  &  il  appliqua 
tous  fes  foins  à  leur  fabrication.  Cette  préférence  donnée  à  l'in- 
duftrie  fur  l'agriculture  ,  fubjugua  tous  les  efprits  ;  &:  ce  fyAême 
deflrufteur  s'eft  malheureufemient  perpétué. 

Si  Colbert  avoit  eu  des  idées  jiiHes  de  l'exploitation  des  ter- 
res ,  des  avances  qu'elle  exige ,  de  la  liberté  qui  lui  eft  nécef- 
faire  ;  il  auroit  pris  en  1664  un  parti  différent  de  celui  qu'il 
adopta.  On  fait  qu'il  racheta  la  Guadeloupe  &  les  ifles  qui  en 
dépendoient,  pour  cent  vingt  -  cinq  mille  hvres;  la  Martinique 
pour  quarante  mille  écus;  la  Grenade  pour  cens  mille  francs  ; 

toiites 


DES     DEUX     INDES.  337 

toutes  les  poffefnons  de  Malthe  pour  500,000  livres.  Jiifque-là 
fa  conduite  étoit  digne  d'éloges  :  il  devoit  rejoindre  au  corps  de 
Tétat  autant  de  branches  de  la  fouveraineté.  Mais  il  ne  falloir 
pas  remettre  ces  importantes  pofTeflions  fous  le  joug  d'une  com- 
pagnie exclufive,  que  Texpérience,  d'accord  avecles  principes, 
profcrivoit  également.  Le  miniftère  efpéra  vraifenbîablement 
qu'une  fociété  dans  laquelle  on  incorporoit  celles  d  Afrique ,  de 
Cayenne  ,  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  &  le  commerce  qui 
commençoit  à  fe  faire  fur  les  côtes  de  Saint-Domingue,  devien- 
droit  une  puiiîancc  inébranlable ,  par  les  grandes  combinaifons 
qu'elle  auroit  occafion  de  faire  ,  &  par  la  facilité  de  réparer 
d'un  côté  les  malheurs  qu'elle  pourroit  effuyer  d'un  autre.  On 
crut  affurer  (qs  hautes  deftinées  en  lui  prêtant  fans  intérêt  pour 
quatre  ans,  le  dixième  du  montant  de  fes  capitaux,  en  déchargeant 
de  tous  droit  les  denrées  qu'elle  porteroit  dans  fes  établiffemens, 
&  en  profcrivant  autant  qu'il  feroit  pofîible ,  la  concurrence 
HolLindoife. 

Malgré  ta:nt  de  faveurs ,  la  compagnie  n'eut  pas  un  infiant 
Téclat.  Ses  fautes  fe  multiplièrent  en  proportion  de  l'étendue 
des  concefTions  dont  on  l'avoit  accablée.  L'infidélité  de  {qs  a<ïens, 
le  défefpoir  des  colons,  les  déprédations  des  guerres,  d'autres 
caufes  portèrent  le  plus  grand  défordre  dans  fes  affaires.  La 
chute  de  cette  fociété  paroiflbit  afTurée  &  prochaine  en  1674; 
lorfque  la  cour  jugea  qu'il  lui  convenoit  d'en  payer  les  dettes 
qui  montoient  à  3,523,000  liv.  &  de  lui  rembourfer  fon  capital, 
qui  étoit  de  1,287,185  livres.  Ces  conditions  généreufes  firent 
réunir  à  la  maffe  de  l'état  des  poffefïions  précieufes  qui  lui  avoient 
été  jufqu'alors  comme  étrangères.  Les  colonies  furent  véritable- 
ment Françoifes  ;  &  tous  les  citoyens ,  fans  diflindion ,  eurent  la 
liberté  de  s'y  fixer,  ou  d'ouvrir  des  communications  avec  elles. 

Il  feroit  difficile  d'exprimer  les  tranfports  de  joie  que  cet  évé-  LesiflesFran- 
nement  excita  dans  les  ifles.  Les  fers  fous  lefquels  on  gémiffoit  '^■^^^^'^  rtcmi- 

\         •       r    \  I      •  ■  •  n-   •       \  '      vient  la  liber- 

depuis   u  long-tems  etoient  rompus;   &  rien  ne  paroifioit  de-  ^é.   obftacics 
formais  pouvoir   ralentir  l'aûivité   du  travail  &  de   l'induflrie.  qui  s'oppofent 
Chaque  colon  donnoit  carrière  à  fon  ambition  :  chacun  fe  flattoit  p"^!^^»^  ^      ' 
Tom&  IIL  V  v 
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d'une  fortune  prochaine  &  fans  bornes.  Si  leur  confiance  fut 
trompée ,  il  n'en  faut  accufer  ni  leur  préfomption  ,  ni  leur  indo- 
lence. Leurs  efpérances  n'avoient  rien  qui  ne  fût  dans  le  cours 
naturel  des  chofes  ;  &  toute  leur  conduite  tendoit  à  les  juftifîer, 
à  \qs  affermir.  Les  préjugés  de  la  métropole  leur  oppofèrent 
malheureufement  des  obflacles  infurmontables. 

D'abord  on  exigea  dans  les  ifles  même  ,  de  chaque  homme 
libre ,  de  chaque  efclave  des  deux  {qxqs  ,  une  capitation  annuelle 
de  cent  livres  pefant  de  fucre  brut.  On  repréfenta  vainement 
que  l'obligation  impofée  aux  colonies  de  ne  négocier  qu'avec  la 
patrie  principale ,  étoit  un  impôt  affez  onéreux  pour  tenir  lieu 
de  tous  les  autres.  Ces  repréfentations  ne  firent  pas  l'impreffion 
qu'elles  méritoient.  Soit  befoin ,  foit  ignorance  du  gouverne- 
ment ;  des  cultivateurs  qu'il  auroit  fallu  aider  par  des  prêts  fans 
intérêt ,  par  des  gratifications ,  virent  paifer  dans  les  mains  de 
fermiers  avides  une  portion  de  leurs  récoltes ,  qui ,  reverfée 
dans  des  champs  fertiles  ,  auroit  augmenté  graduellement  la 
reproduftion. 

Dans  le  tems  que  les  ifles  fe  voyoient  ainfi  dépouillées  d'une 
partie  de  leurs  denrées  ;  l'efprit  d'exclufion  prenoit  en  France 
à.QS  mefures  certaines  pour  diminuer  le  prix  de  celles  qu'on 
leur  lailToit.  Le  privilège  de  les  enlever  fut  concentré  dans  un 
petit  nombre  de  ports.  C'étoit  un  attentat  manifefte  contre  les 
rades  du  royaume ,  qu'on  empêchoit  de  jouir  d'un  droit  qu'elles 
avoient  efTentiellement  :  mais  c'étoit  un  grand  malheur  pour  les 
colonies ,  qui ,  par  cet  arrangement ,  voyoient  diminuer  fur  leurs 
côtes  le  nombre  des  vendeurs  &  des  acheteurs. 

A  ce  défavantage  s'en  joignit  bientôt  un  autre.  Le  miniflère 
avoit  cherché  à  exclure  les  vaifTeaux  étrangers  de  (qs  pofTef- 
fions  éloignées ,  &  il  y  avoit  réiifîi ,  parce  qu'il  l'avoit  voulu 
véritablement.  Ces  navigateurs  obtinrent  de  l'avarice ,  ce  que 
l'autorité  leur  refufoit.  Ils  achetèrent  aux  ncgocians  François 
des  paffe-ports  pour  aller  aux  colonies  ;  &  ils  rapportoient  direc- 
tement dans  leur  patrie  les  chargemens  qu'ils  avoient  pris.  Cette 
infidélité  pouvoit  être  punie  &  réprimée  de  cent  manières.  On 
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s'arrêta  à  la  plus  funefte.  Tous  les  bâtimens  fe  virent  obligés , 
non-feulement  de  faire  leur  retour  dans  la  métropole  ,  mais 
encore  dans  les  ports  même  d'où  ils  étoient  partis.  Une  pareille 
gêne  occafionnoit  néceiïairement  des  frais  confidérables  en  pure 
perte ,  elle  devoit  influer  beaucoup  fiu:  le  prix  des  productions 
de  TAmérique. 

Leur  multiplication  fut  encore  arrêtée  par  les  impositions  dont 
on  les  furchargea. 

Le  tabac  flit  affujetti  à  un  droit  de  20  fols  par  livre. 

On  profcrivit  d'abord  l'indigo  des  teintures  du  royaume ,  fous 
prétexte  qu'il  les  détérioroit  &  qu'il  nuiroit  à  une  des  cultures 
de  la  métropole.  Mais  lorfque  des  expériences  répétées  eurent 
convaincu  les  plus  opiniâtres  que,  mêlé  avec  le  paftel,  ou  même 
employé  feul,  il  rendoit  les  couleurs  plus  belles  &  plus  folides, 
on  fe  contenta  de  l'accabler  de  taxes.  Elles  furent  telles  qu  il  ne 
fat  pas  poiTible  d'en  exporter.  Ce  ne  fut  qu'en  1693,  que  celui 
qui  étoit  delliné  pour  l'étranger  fut  délivré  de  ces  vexations. 

Le  cacao  ne  fortit  des  mains  du  monopole  que  pour  être  affu- 
jetti en  1693  ^  ^^^  droit  de  1 5  fols  la  livre  ,  quoiqu'elle  n'en 
coûtât  que  5  dans  les  colonies.  Son  introdudion  dans  le 
royaume  ne  fiit  d'abord  permife  que  par  Rouen  &  par  Marfeille , 
&  depuis  fa  liberté  prétendue  que  par  ce  dernier  port. 

Le  coton  qui  avoit  d'abord  échappé  aux  rigueurs  du  Me ,  fut 
chargé  en  1664  de  3  livres  par  cent  pefant.  Inutilement  on 
réduifit  de  moitié  cette  impoiition  en  1691.  Cette  m^odification 
ne  fît  pas  revivre  les  arbuiles  qu'on  avoit  extirpés. 

La  confommation  de  gingembre  qui  a  une  partie  des  propriétés 
du  poivre,  &  qui  peut  aifément  le  remplacer,  devoit  être  encou- 
ragée. On  l'arrêta  au  moyen  d'un  droit  de  6  livres  par  quintal. 
Il  fut  réduit  dans  la  fuite  à  l  5  fols  :  mais  alors  les  dernières 
claffes  de  citoyens  avoient  pris  pour  cette  épicerie  un  mépris 
que  rien  ne  put  vaincre. 

La  caffe  de  l'Amérique  n'étoit  achetée  en  France  que  le  quart 
de  ce  que  coûtoit  celle  du  Levant.  Des  annalyfes  bien  faites 
aaroient  difTipé  le  préjugé  d'oîi  naiffoit  cette  énorme  différence 
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dans  les  prix  :  mais  le  gouvernement  ne  s'avifa  jamais  d'un  expé- 
dient qui  de  voit  augmenter  les  richefles  de  fes  poffcÏÏions. 

Le  fucre  étoit  la  plus  riche  produdion  des  ides.  Jufqu'en  1669» 
l'exportation  direûe  dans  tous  les  ports  de  l'Europe  en  avoit  été 
permife ,  ainfi  que  celle  de  toutes  les  denrées  des  colonies.  On 
voulut  à  cette  époque  qu'il  ne  pût  être  dépolé  que  dans  les  rades 
du  royaume.  Cet  arrangement  en  augmentoit  néceflairement  le 
prix,  &  les  étrangers  qui  le  trouvoient  ailleurs  à  meilleur  marché, 
contradèrent  l'habitude  de  l'y  aller  chercher.  Cependant  le  parti 
qu'on  prit  de  décharger  le  fucre  des  3  pour  cent  qu'il  avoit 
payés  à  fon  entrée ,  fut  caufe  qu'on  conferva  quelques  acheteurs. 
Une  nouvelle  faute  acheva  de  tout  perdre. 

Les  raffineurs  demandèrent  en  1682,  que  la  fortie  des  fucres 
bruts  fut  prohibée.  L'intérêt  public  paroiffoit  leur  imique  motif. 
Il  étoit ,  difoient-ils ,  contre  tous  les  bons  principes ,  que  les 
matières  premières  allaffent  alimenter  les  fabriques  étrangères  , 
&  que  l'état  fe  privât  volontairement  d'une  main-d'œuvre  très- 
précieufe.  Cette  raifon  plaufible  fit  trop  d'imprefîion  fur  Colbert. 
Qu'arriva-t-il  ?  Leur  art  relia  aufîi  cher  ,  auffi  imparfait  qu'il 
l'avoit  toujours  été.  Les  peuples  confommateurs  ne  s'en  accom- 
modèrent pas  :  la  culture  Françoife  diminua ,  &  celle  des  nations 
rivales  reçut  un  accroiffement  fenfible. 

Quelques  colons  voyant  qu'une  expérience  fi  fatale  ne  faifoit 
pas  abandonner  le  fyfteme  qu'on  avoit  pris ,  follicitèrent  la 
permifîion  de  raffiner  leur  fucre  eux-mêmes.  Ils  avoient  tant 
d'avantages  pour  faire  cette  opération  à  bon  marché,  qu'ils  fe 
flattoient  de  recouvrer  bientôt  chez  les  étrangers  la  préférence 
qu'on  y  avoit  perdue.  Cette  nouvelle  révolution  étoit  plus  que 
vraifemblable  ,  li  chaque  quintal  de  fucre  raffiné  qu'ils  envoyoient, 
n'eut  été  affujetti  à  un  droit  de  8  livres  à  fon  entrée  dans  le 
royaume.  Tout  ce  qu'ils  purent  faire  malgré  le  poids  de  cette 
impofition  exceffive ,  ce  fut  de  foutenir  la  concurrence  des  raffi- 
neurs François  dans  l'intérieur  de  la  monarchie.  Le  produit  des 
atteliers  des  uns  &  des  autres  y  fut  confommé  tout  entier;  & 
l'on  renonça  à  une  branche  importante  de  commerce ,  plutôt  que 


DES     DEUX     INDES,  341 

de  reconnoître  qu'on  s  etoit  trompé  en  défendant  Texportation 
des  lUcres  bruts. 

Dès-lors ,  les  colonies  qui  recueilloient  vingt-fept  millions  pefant 
de  lucre  ,  ne  purent  pas  le  vendre  en  totalité  à  la  métropole  ,  qui 
n'en  confommoit  que  vingt  millions.  Le  défaut  de  débouchés 
en  réJuifit  la  culture  au  pur  néceifaire.  Ce  niveau  ne  pouvoit 
s'établir  qu'avec  le  tems  ;  &  avant  qu'on  y  fût  parvenu  ,  la 
denrée  tomba  dans  un  aviliffement  extrême.  Cet  aviliffement , 
qui  provenoit  auffi  de  la  négligence  qu'on  apportoit  dans  la 
fabrication,  devint  fi  confidérable ,  que  le  fucre  brut  qui  en  1682 
fe  vendoit  14  ou  15  francs  le  cent,  n'en  valoit  plus  que  5  ou 6 
en  1715. 

Il  n'étoit  pas  pcfFible  que  dans  cet  état  de  chofes ,  les  colons 
puflént  multiplier  leurs  efclaves ,  quand  même  le  gouvernement 
n'y  auroit  pas  mis  des  obilacles  infurmontables  par  de  fauffes 
vues.  La  traite  des  noirs  fut  toujours  confiée  à  des  compagnies 
exclufives  qui  en  achetèrent  conflamment  fort  peu ,  pour  être 
affurées  de  les  mieux  vendre.  On  eft  fondé  à  avancer  qu'en 
1698  ,  il  n'y  avoit  pas  vingt  mille  nègres  dans  ces  nombreux 
étabhffemens  ;  &  il  ne  feroit  pas  téméraire  d'affurer  que  la  plu- 
part y  avoientété  introduits  par  des  interlopes.  Cinquante-quatre 
navires  de  grandeur  médiocre ,  fuffifoient  pour  l'extraâion  du 
produit  de  ces  colonies. 

Les  ifles  Françoifes  dévoient  fuccomber  naturellement  fous 
le  poids  de  tant  d'entraves.  Si  leurs  habitans  ne  les  abandonnè- 
rent pas  pour  porter  ailleurs  leur  activité ,  il  faut  attribuer  leur 
perfévérance  à  des  reffources  indépendantes  de  l'adminiilration. 
Lorfqu'on  opprimoit  quelque  produûion,  le  colon  fe  tournoit 
rapidement  vers  ime  autre  que  le  fifc  n'avoit  pas  encore  apperçue , 
ou  qu'il  craignoit  d'étouffer  au  berceau.  Les  côtes  ne  furent 
jamais  affez  bien  gardées  ,  pour  rompre  toutes  les  liaifons  formées 
avec  les  navigateurs  étrangers.  Les  brigandages  des  Flibuftiers 
fe  convertifToient  quelquefois  en  avances  de  culture.  Enfin  ,  la 
paffion  tous  les  Jours  plus  vive  de  l'ancien  monde  pour  les  denrées 
du  nouveau,  étoit  un  grand  encouragement  à  leur  multiplication. 
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Cependant  ces  moyens  n'auroient  jamais  été  fiiffilans  pour  tirer 

les  colonies  Françoifes  de  leur  état  de  langueur.    Une  grande 

révolution  étoit  néceiïaire.  Elle  arriva  en  17 17. 

V.  A  cettQ  époque  ,  un  règlement  clair  &  fimple  fut  fubflitué  à 

M-fuirs  pri-  QQiiQ  foule  d'arrêts  équivoques  ,  que  des  fermiers  avides  &  peu 

le *î  p T r  1  îî  cou r 

de  Vcrraiiies  écîairés  avoient  arrachés  fuccefîivement  aux  befoins ,  à  la  foiblefle 
pour  remire  fes  du  gouvernement.  Les  marchandifes,  devinées  pour  les  colonies,. 
cû  oiues  utiles.  ^^^^^^^  déchargées  de  toute  impoiition.  On  modéra  beaucoup  les 
droits  des  denrées  d'Amérique  ,  qui  fe  confommeroient  dans  le 
royaume.  Celles  qui  pourroient  paffer  aux  autres  nations  ,  dé- 
voient jouir  d'une  liberté  entière  ,  à  l'entrée  &  à  la  fortie  ,  en 
payant  trois  pour  cent.  Les  taxes  mifes  fur  les  fucres  étrangers , 
dévoient  être  perçues  indifféremment  par-tout ,  fans  aucun  égard 
aux  franchifes  particulières  ,  hors  les  cas  de  réexportation  dans 
les  ports  de  Bayonne  &  de  Marfeille. 

'  En  accordant  tant  de  faveurs  à  fes  poffefTions  éloignées  ,  la 
métropole  n'oublia  pas  fes  intérêts.  Elle  voulut  que  toutes  les 
marchandifes  ,  dont  la  confommation  n'étoit  pas  permife  dans 
fon  iein  ,  leur  fuffent  défendues.  Pour  adurer  la  préférence  à  fes 
manufadures  ,  elle  ordonna  aufîi  que  les  marchandifes  même  , 
dont  l'ufage  n'étoit  pas  prohibé  ,  paieroient  les  droits  à  leur 
entrée  dans  le  royaume  ,  quoique  deftinées  pour  les  colonies. 
Il  n'y  eut  que  le  bœuf  falé  ,  qu'elle  ne  pouvoir  fournir  en  con- 
currence ,  qui  fut  déchargé  de  cette  obligation. 

Cet  arrangement  eût  été  auflî  bon  que  les  him.ières  du  tems 
îe  comportoient  ,  fi  l'édit  eût  rendu  général  le  commerce  de 
l'Amérique  ,  concentré  jufqu'alors  dans  quelques  ports  ,  &  s'il 
eût  déchargé  les  vaiffeaux  de  l'obligation  de  faire  leur  retour  an 
lieu  d'oii  ils  étoient  partis.  De  pareilles  gênes  limitoient  le 
nombre  des  matelots  ,  augmentoient  le  prix  de  la  navigation  , 
€mpêchoient  la  fortie  des  produdions  territoriales.  Ceux  qui 
gouvernoient  alors  l'état ,  dévoient  voir  ces  inconvéniens ,  &  fe 
propofoient  ,  fans  doute  ,  de  rendre  un  jour  au  commerce  ,  la 
liberté  &  l'aftivité  qui  lui  font  néceflaires.  Vraifemblablement , 
ils  furent  obligés  de  facrifîer  leurs  maximes  à  l'aigreur  des  gens 
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d^afFaires ,  qui  défapproiivoient  avec  éclat ,  toutes  les  opérations 
contraires  à  leurs  intérêts. 

Malgré  cette  foibleffe  ,  le  colon ,  qui  n  avoit  réfifté  qu'avec 
peine  aux  iollicitations  d'un  fol  excellent ,  y  porta  tous  fes  ibins 
dès  qu'on  le  lui  permit.  Sa  profpérité  étonna  toutes  les  nations. 
Si  le  gouvernement  ,  à  l'arrivée  des  François  dans  le  Nouveau-  / 

Monde  ,  avoit  eu ,  par  prévoyance  ,  les  lumières  qu'il  acquit  par 
l'expérience  un  fiècle  après  ,  l'état  auroit  joui  de  bonne-heure 
d'une  culture  &  d'une  richefTe  qui  valoient mieux  pour  (a  prof- 
périté que  des  conquêtes.  On  ne  l'auroit  pas  vu  également  écrafé 
par  fes  viâoires  &  par  fes  défaites.  Les  fages  adminiftrateurs  qui 
remédioient  aux  m.aux  de  la  guerre  par  une  heureufe  révolution 
dans  le  commerce  ,  n'auroient  pas  eu  la  douleur  de  voir  qu'on 
avoit  évacué  Sainte-Croix  en  1696  ,  &  facrifîé  Saint-Chriftophe 
à  la  paix  d'Utrecht.  Leur  afflidion  auroit  été  bien  plus  profonde , 
s'ils  avoient  prévu  qu'en  1763  on  feroit  réduit  à  abandonner  la 
Grenade  aux  Anglois.  Etrange  maladie  de  l'ambition  des  peuples 
ou  plutôt  des  rois  !  Après  avoir  facrifîé  des  milliers  d'hommes  , 
pour  acquérir  &  pour  conferver  une  poffeffion  éloignée ,  il  faut 
en  immoler  encore  davantage  pour  la  perdre  !  Cependant  il  refle 
à  la  France  des  colonies  importantes.  Elles  méritent  qu'on  pèfe 
leur  valeur.  Commençons  par  la  Guyane  qui  efl  au  Vent  de 
toutes  les  autres. 

Les  peuples  qui  erroient  dans  ce  grand  efpace ,  avant  l'arrivée         yj^ 
des  Européens  ,  étoient  divifés  en  plufieurs  nations  ,  toutes  peu    Notions  fur  la 
nombreufes.   Elles  n'avoient  pas  d'autres  mœurs  que  celles  des     "Y^"^*  ^°*" 

*■  >■  qu  avoient    les 

fauvages  du  continent  méridional.   Les  Caraïbes  feuls ,  que  leur  Européens 
nombre  &  leur  courage  rendoientles  plus  inquiets,  fe  dillinguoient  J"^"''  '^  ^^■^' 
par  un  ufage  remarquable  dans  le  choix  de  leurs  chefs.  Il  falloit  parcourir, 
avoir  pour  conduire  un  tel  peuple  ,  plus  de  vigueur ,  d'intrépi- 
dité ,  de  lumières  que  perfonne  ,  &  montrer  ces  qualités  par  des 
épreuves  fenfibles  &  publiques. 

L'homme  qui  fe  deftinoit  à  marcher  le  premier  devant  des 
hommes ,  devoit  connoitre  d'avance  tous  les  lieux  propres  à  la 
jchafl'e ,  à  la  pêche ,  toutes  les  fontaines  &  toutes  les  routes,  II 


344         HISTOIRE    P  H I L  0  S  O  P  H I  Q^U  E 

foutenoit  d'abord  des  jeûnes  longs  &  rigoureux.  On  lui  faifoit 
porter  enfuite  dts  fardeaux  d'une  pefanteur  énorme.  Il  paiToit 
la  plupart  des  nuits  en  fentinelle ,  à  Feutrée  du  carbet.  On 
rentcrroit  jufqu'à  la  ceinture  dans  une  fourmillière ,  où  il  reftoit 
expofé  un  tems  confidérable  à  des  piquures  vives  &  fanglantes. 
S'il  montroit  dans  toutes  ces  fituations,  une  force  de  corps  & 
d'ame  à  l'épreuve  des  dangers  &  des  fléaux  où  la  nature  expofe 
la  vie  des  fauvages  ;  s'il  étoit  l'homme  qui  devoit  tout  endurer 
&  ne  rien  craindre,  les  fuffrages  s'arrêtoient  fur  lui.  Cependant, 
comme  s'il  eût  fenti  ce  qu'impofe  l'honneur  de  commander  à 
des  hommes  ,  il  fe  déroboit  fous  d'épais  feuillages.  La  nation 
alloit  le  chercher  dans  une  retraite  qui  le  rendoit  plus  digne  du 
pofte  qu'il  fuyoit.  Chacun  des  aiTiftans  lui  mettoit  le  pied  fur 
la  tête ,  pour  lui  fiire  connoître  qu'étant  tiré  de  la  poufîière  par 
fes  égaux,  ils  pouvoientl'y  faire  rentrer,  s'il  oublioit  les  devoirs 
de  fa  place.  C'étoit  la  cérémonie  de  fon  couronnement.  Voilà 
des  fauvages  qui  avoient  à^s  notions  plus  juftes  de  la  fouverai- 
neté,  &  qui  connoiflbient  mieux  leurs  prérogatives  que  la  plupart 
des  peuples  civilifés.  Après  cette  leçon  politique,  tous  les  arcs, 
toutes  les  flèches  tomboient  à  fes  pieds ,  &  la  nation  obéiffoit 
à  (qs  loix ,  ou  plutôt  à  fes  exemples. 

Tels  étoient  ces  habitans  de  la  Guyane ,  quand  l'Efpagnol 
Alphonfe  Ojeda  y  aborda  le  premier  en  1499,  avec  Améric 
Vefpuce  &  Jean  de  la  Cofa.  Il  en  parcourut  une  partie.  Ce  voyage 
ne  donna  que  des  connoiffances  fuperfîcielles  d'un  fi  vafle  pays. 
On  en  fît  beaucoup  d'autres,  qui,  entrepris  à  plus  grands  frais, 
n'en  furent  que  plus  malheureux.  Ci.  pendant  on  les  multiplia  par 
un  motif  qui  a  toujours  trompé ,  qui  trompera  toujours  les  hommes. 

Un  bruit  s'étoit  répandu  fans  qu'on  en  fâche  l'origine,  qu'il 
y  avoit  dans  l'intérieur  de  la  Guyane,  un  pays  déiigné  fous  le 
nom  dcl  Daurado ,  qui  renfermoit  des  richeflfes  immenfes  en  or  & 
en  pierreries ,  plus  de  mines  &  de  tréfors  que  Cortès  &  Pizarre 
n'en  avoient  jamais  trouvé.  Cette  fable  n'enflammoit  pas  feu- 
lement l'imagination  naturellement  ardente  des  Efpagnols  :  elle 
«chaufFoit  tous  les  peuples  de  l'Europe. 

Cet 
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Cet  enthoiifiafme  faifit  particulièrement  Walter  Raleigh  ,  im 
des  hommes  les  plus  extraordinaires  qu'ait  produits  la  région 
la  plus  féconde  en  caraâ:ères  Singuliers.  Il  avoit  une  pafîion 
extrême  pour  tout  ce  qui  avoit  de  Téclat;  une  réputation  qui 
éclipfoit  les  plus  grands  noms  ;  plus  de  lumières  que  ceux  que 
leur  état  attachoit  uniquement  aux  lettres  ;  une  liberté  de  peniér 
qui  n'étoit  pas  de  fon  fiècle  ;  quelque  chofe  de  romanefque  dans 
les  fentimens  &  dans  la  conduite.  Ce  tour  d'efprit  le  détermina 
en  1^95  ,  au  voyage  de  la  Guyane  :  mais  il  la  quitta  (mis  avoir 
rien  trouvé  de  ce  qu  il  cherchoit.  Il  publia  cependant  à  Ion  retour 
en  Angleterre  une  relation  remplie  des  plus  brillantes  impoltures 
dont  on  ait  amuie  la  crédulité  humaine. 

Un  témoignage  li  éclatant  détermina  quelques  François  en 
1604  à  tourner  leurs  voiles  vers  ces  contrées,  fous  la  direâiion 
de  la  Ravardière.  D'autres  avanturiers  de  leur  nation  ne  tardè- 
rent pas  à  fuivre  leurs  traces.  Tous  fe  livrèrent  à  des  fatigues 
incroyables.  Enfin  quelques-uns  plutôt  rebutés  de  tant  de  tra- 
vaux que  défabufés  de  leurs  efpérances ,  fe  fixèrent  à  Cayenne. 

Des  négocians  de  Rouen ,  qui  penfoient  qu'on  pourroit  tirer         VIL 
parti  de  cet  établiflement  naiflant ,  unirent  leurs  fonds  en  1641.    ^^'' F'''i"t<«s 

^  ^  .       ,    A  ,  s'etabliflent 

Ils  chargèrent  de  leurs  intérêts  un  homme  féroce  ,  nommé  Poncet  dans  la  Guya- 
de  Bretigny ,  qui ,  ayant  également  déclaré  la  guerre  aux  colons  "^'  ^  y  ^^"- 
&  aux  fauvages  ,  fut  maffacré.  daàt  unliède'. 

Cet  événement  tragique  ayant  refroidi  les  affociés  ,  on  vit  fe 
former  en  165  i  une  nouvelle  compagnie,  qui  paroiflbit  devoir 
prendre  un  plus  grand  efTor.  L'étendue  de  (qs  capitaux  la  mit 
en  état  d'aflembler  dans  Paris  même  fept  à  huit  cens  colons. 
Ils  furent  embarqués  fur  la  Seine  pour  defcendre  au  Havre.  Le 
malheur  voulut  que  le  vertueux  abbé  de  Marivault ,  qui  étoit 
l'ame  de  l'entreprife,  &  qui  devoit  la  conduire  en  qualité  de 
direûenr  général ,  fe  noyât  en  entrant  dans  fon  bateau.  Roiville  , 
gentilhomme  de  Normandie,  envoyé  à  Cayenne  comme  général, 
fut  affaffiné  dans  la  traverfée.  Douze  des  principaux  intéreffés , 
auteurs  de  cet  attentat ,  fe  conduifirent  dans  la  colonie  qu'ils 
g'étoient  chargés  de  faire  fleurir,  avec  toute  Tatrocité  qu'annonçoit 
Tome  III,  X  x 
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cet  afTreiix  prélude.  Ils  firent  pendre  un  d'entre  eux.  Deux  mou- 
rurent. Il  y  en  eut  trois  de  relégués  dans  une  iile  déferte.  Les 
autres  ie  livrèrent  aux  plus  grands  excès.  Le  commandant  de 
Li  citadelle  déferta  chez  les  Hollandois,  avec  une  partie  de  fa 
garnifon.  Ce  qui  avoit  échappé  à  la  faim ,  à  la  mifère  ,  à  la 
fureur  des  fauvages  du  continent  qu'on  avoit  provoquée  de  cent 
manières ,  s'eftima  trop  heureux  de  pouvoir  gagner  les  ifies  du 
Vent  fur  un  bateau  &  fur  deux  canots.  Ils  abandonnèrent  le  fort, 
les  munitions ,  les  armes ,  les  marchandifes ,  cinq  ou  lix  cens 
cadavres  de  leurs  malheureux  compagnons ,  quinze  mois  après 
avoir  débarqué  dans  Fifle. 

Il  fe  forma  en  1663  une  nouvelle  fociété  fous  la  diredion  de 
la  Barre ,  maître  des  requêtes.  Elle  n'avoit  que  deux  cens  mille 
francs  de  fonds  :.mais  les  fecours  du  gouvernement  la  mirent  en 
état  d'expulfer  de  fa  ccncefîion  les  Hollandois  qui  s'y  étoient 
établis  fous  la  conduite  de  Spanger ,  lorfqu'ils  l'avoient  vue 
évacuée  par  fes  premiers  poffeffeurs.  Un  an  après ,  ce  foible  corps 
fît  partie  de  la  grande  compagnie  où  l'on  fondoit  toutes  celles 
que  la  nation  avoit  formées  pour  l'Afrique  &  pour  le  Nouveau- 
Monde.  En  1667,  Cayenne  fut  infultée,  pillée,  abandonnée 
par  les  Anglois  ^  &  les  fugitifs  en  reprirent  poffefHon ,  pour  fe 
la  voir  encore  arracher  en  1672  par  les  fujets  d-s  Provinces- 
Unies ,  qui  ne  la  purent  retenir  que  jufqu'en  1676.  A  cette 
époque,  ils  en  furent  chalTés  par  le  maréchal  d'Etrées.  Depuis 
la  colonie  n'a  pas  été  attaquée. 

Cet  établiilement  tant  de  fois  bouleverfé ,  refpiroit  à  peine. 
A  peine  il  jouiffoit  d'un  commencement  de  tranquillité ,  qu'on 
efpéra  favorablement  de  fa  fortune.  Quelques  Flibulliers  qui 
revenoient  chargés  des  dépouilles  de  la  mer  du  Sud,  s'y  fixèrent; 
&,  ce  qui  étoit  plus  important,  fe  déterminèrent  à  confier  leurs 
tréfors  à  la  culture.  Ils  paroifToient  la  devoir  pouffer  avec  vigueur, 
lorfque  DucafTe  leur  propofa  en  1688  le  pillage  de  Surinam. 
Leur  goût  naturel  fe  réveille  ;  les  nouveaux  colons  redeviennent 
corfaires,  &  leur  exemple  entraîne  prefque  tous  les  habitans. 

L'expédition  fut  malheureufe.  Une  partie  des  combattans  périt 
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dans  l'attaque  ;  &  les  antres  faits  prifoiiniers  furent  envoyés 
aux  Antilles,  où  ils  s'établirent.  La  colonie  ne  fe  releva  jamais 
de  cette  perte.  Bien  loin  de  pouvoir  s'étendre  dans  la  Gu^'ane, 
elle  ne  fît  que  languir  à  Cayenne  même. 

Cette  ifle  qui  n'eft  féparée  du  continent  que  par  les  eaux  d'une 
rivière  qui  fe  divife  en  deux  branches ,  peut  avoir  quatorze  à 
quinze  lieues  de  circonférence.  Par  une  conformation  que  la 
nature  donne  rarement  aux  ifles ,  élevée  fur  les  côtés  &  baffe  au 
milieu,  elle  e il  entrecoupée  de  tant  de  marais,  que  les  commu- 
nications n'y  font  guère  praticables.  Dans  une  plaine  de  deux 
lieues ,  qui  pouvoit  être  aifément  percée  de  canaux  navigables , 
&  dont  on  n'a  pas  fu  même  égoutter  les  eaux ,  a  été  bâti  le  feul 
bourg  qui  foit  dans  la  colonie.  C'eft  un  amas  de  barraques 
entaffées  fans  ordre  ni  commodités,  &  où  régnent  durant  l'été 
d'aiiez  fréquentes  fièvres  ,  quoiqu'on  n'ait  ceffé  d'en  vanter  la 
faîubrité.  Il  eil  défendu  par  un  chemin  couvert,  un  large  foffé, 
un  rempart  en  terre ,  &  par  cinq  baffcions.  Au  milieu  du  bourg  efl 
une  butte  afTez  élevée,  dont  on  a  fait  une  redoute  appellée  le 
fort ,  où  quarante  hommes  pourroient  encore  capituler  après  la 
prife  de  la  place.  L'entrée  du  port  n'a  guère  que  treize  pieds 
d'eau.  Les  navires  pourroient  toucher  à  quatorze  :  mais  heureu- 
iément  la  vafe  efl  molle ,  &  Ton  peut  la  labourer  fans  danger. 

Les  premières  produûions  de  Cayenne  furent  le  rocou,  le 
coîon  &  le  fucre.  Ce  fut  la  première  des  colonies  Françoifes 
qui  cultiva  le  café.  On  y  a  toujours  cru,  &  peut-être  on  y  croit 
encore,  que  ce  furent  quelques  déferteurs  qui,  en  Î721 ,  rache- 
tèrent leur  grâce ,  en  l'apportant  de  Surinam  où  ils  s'étoient 
réfugiés.  Un  hillorien  exad  a  écrit  depuis  peu ,  vraifemblable- 
ment  fur  de  bons  mémoires ,  que  ce  fut  un  bienfait  de  la  Motte- 
Aigron  qui,  en  1722,  eut  l'art  d'emporter  de  cet  étabUffement 
Hollandois  des  femences  fraîches  de  café  ,  malgré  la  défenfe 
ngoureufe  d'en  laiflcr  fortir  en  cofîes.  Dix  ou  douze  ans  après, 
çn  planta  du  cacao. 

En  1752,  il  fortit  de  la  colonie  deux  cens  foixante  mille  cinq 
cens  quarante^une  livres  pelant  de  rocou,  quatre-vingt  mille 
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trois  cens  foixante-trcis  livres  de  fucre,  dix-fept  mille  neuf  cens 
dix-neuf  livi es  de  coton  ,  vingt-fix  mille  huit  cens  quatre-vingt- 
une  livres  de  café,  quatre-vingt-onze  mille  neuf  cens  feize  livres 
de  cacao  ,  &  fix  cens  dix-huit  pieds  de  bois.  Ces  produits  réunis 
étoient  le  fruit  du  travail  de  quatre-vingt-dix  fomilles  Françoifes, 
de  cent  vingt-cinq  Indiens ,  de  quinze  cens  noirs ,  qui  formoient 
la  colonie  entière. 
VIII.  Tel ,  &  plus  foible  encore ,  étoit  l'état  de   Cayenne ,   lorf- 

La  cour  de  q^^i'on  vit  avec  étonnement  la  cour  de  Verfailles  chercher  ,  en 
propofe  de  r'en-  17^3  ?  ^  i"i  donner  un  grand  éclat.  On  fortoit  des  horreurs  d'une 
dre  la  Guyane  guerre  honteufe.  La  Situation  des  affaires  avoit  décidé  le  miniftère 
projet^"avoit-il  ^  cacheter  la  paix  par  le  facrifice  de  plufieurs  po/Tefllons  impor- 
été  jtidicieiife-  tantes.  Il  paroi/Toit  également  néceffaire  de  faire  oublier  à  la 
inent  conçu  ?     nation,  &  ((^s  Calamités ,  &  les  fautes  qui  les  avoient  amenées. 

fut-Il  fagement 

exécuté  ?  L'efpérance  d'une  meilleure  fortune  pouvoit  amufer  fon  oiiiveté , 

tromper  fa  malignité  ;  &  Ton  détourna  fes  regards  des  colonies 
quelle  avoit  perdues,  vers  la  Guyane,  qui  devoit ,  difoit-on, 
réparer  tant  de  défaflres. 

Ce  n'étoit  pas  Fopinion  des  citoyens  qui  paroiflbient  les  mieux 
inil:ruits  de  la  lituation  des  chofes.  Un  établiffement  formé  depuis 
un  fiècle  &  demi  &  à  une  époque  où  les  efprits  étoient  violem- 
ment pouffes  aux  grandes  entreprifes  :  un  établiffement  dont 
les  difcardes  civiles  ni  les  guerres  étrangères  n'avoient  pas  ruiné 
les  travaux  :  un  établiffement  que  des  adminidrateurs  fages  avoient 
régi  avec  défintéreffement  &  application  :  un  établiffement  auquel. 
les  bienfaits  du  gouvernement  &  les  fecours  du  commerce  n'a- 
voient  jamais  manqué  :  un  établiffement  où  le  débouché  des 
produftions  avoit  été  toujours  affuré  :  cette  colonie  n'étoit  rien. 
On  n'y  avoit  jamais  vu  de  plantation  floriffante.  Aucune  fortune 
ne  s'y  étoit  élevée.  La  milere  &  l'obfcurité  avoient  été  opiniâ- 
trement fon  partage  aux  mêmes  époques  où  les  autres  poffc fiions 
Françoifes  de  TAmérique  étonnoient  l'ancien  &  le  Nouveau- 
Monde  par  leur  éclat  &  par  leurs  richeffes.  Loin  que  le  tems  & 
le  progrès  des  lumières  euffent  amélioré  fon  fort ,  fa  firuation 
étoit  devenue  de  jour  en  jour  plus  fâcheufe.  Comment  efpérer 
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qu'elle  rempllrolt  les  hautes  deilinées  qu'on  lui  préparoit  ?  Ces 
conûiérations  n'arrêtèrent  pas  le  miniftère.  Voyons  ce  qu'on  a 
dit  pour  juftifîer  (qs  vues.  * 

L'Amérique  ofFroit ,  dans  Torigine  à  rinvafion  de  l'Europe , 
deux  régions  entièrement  différentes ,  la  Zone  Torride  &  la  Zone 
tempérée  du  nord.  La  première  prélentoit  une  vafte  coupe  à  la 
Ibif  de  l'or;  à  la  cupidité,  des  appas;  à  la  molkffe ,  le  repos; 
à  la  volupté ,  fon  aliment;  au  luxe ,  fes  reffources.  Celui  qui  s'en 
empara  le  premier  dut  éblouir  par  Ton  éclat ,  féduire  par  l'image 
de  Ton  bonheur.  Une  opulence ,  aufli  imposante  que  rapide ,  ne 
pouvoit  manquer  de  lui  donner  dans  le  monde  ancien  une  in- 
fluence d'autant  plus  étendue ,  que  la  nature  de  la  vraie  nchcffe 
y  étoit  ignorée,  &  que  fes  rivaux  fe  trouvèrent  tout-à-coup 
plongés  dans  une  indigence  relative  ,  aufîi  infupportable  que 
l'indigence  réelle.  Son  nouveau  dom.aine  étoit  la  patrie  du  def- 
potlfme.  La  chaleur  y  brifoit  les  forces  du  corps;  l'oifiveté  , 
fuite  néceifaire  d'une  fertilité  qui  fatisfait  aux  befoins  fans  le 
travail ,  y  ôtoit  à  l'ame  toute  énergie.  Cette  contrée  fubit  fon 
deflin.  Les  peuples,  qui  Thabitoient,  étoient  des  efclaves  qui 
attendoient  un  maître.  Il  vint.  Il  dit  obéiffez  ;  &  l'on  obéit. 
L'efprit  des  monarchies  abfolues  étoit  une  produftion  du  fol 
qu'il  y  trouva  toute  formée  :  mais  il  exiftoit  au-deffus  de  fa  tête 
im  ennemi  auquel  on  ne  réfifte  point,  &  qui  devoit le  fubjuguer 
à  fon  tour  :  c'efl  le  climat.  Dans  la  première  ivreffe ,  l'ufurpateur 
forma  les  projets  les  plus  vaftes,  &  conçut  les  efpérances  les 
mieux  fondées  en  apparence.  Il  regarda  le  figne  de  l'opulence 
comme  le  principe  créateur  &  confervateur  des  forces  politiques; 
&  comment<ne  s'y  feroit-il  pas  trompé  ?  Si  nous  fommes  défabufés 
de  ce  préjugé ,  c'efl  peut-être  à  fes  défaflres  que  nous  devons 
cette  grande  leçon.  Il  s'imagina  &  dut  s'imaginer  qu'avec  de  l'or, 
il  auroit  à  fa  folde  les  nations ,  comme  il  avoit  les  nègres  fous  fa 
chaîne  :  fans  prévoir  que  cet  or  qui  lui  donnoit  des  alliés  jaloux, 
en  feroit  autant  d'adverfaires  puiffans ,  qui ,  joignant  leurs  armes 
à  la  richeffe  qu'ils  recevoient ,  tourneroient  ce  double  inflrument 
à  fa  propre  ruine. 
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La  Zone  tempérée  de  rAmérlque  Septentrionale  ne  poiivoit 
attirer  que  des  peuples  laborieux  &  libres.  Elle  n'a  que  des  pro- 
dudlions  connjiunes  &  nécelTaires,  mais  qui  font  dès-lors  une 
fource  éternelle  de  richeffe  ou  de  force.  Elle  favorife  la  popula- 
tion ,  en  fournifîant  matière  à  cette  culture  paifible  &  fédentaire 
qui  fixe  &  multiplie  les  familles  ,  qui ,  n  irritant  point  la  cupidité , 
préferve  des  invafions.  Elle  s'étend  dans  un  continent  immenfe, 
fur  un  front  large,  &  par-tout  ouvert  à  la  navigation.  Ses  côtes 
font  baignées  d'une  mer  prefque  toujours  libre ,  &  couvertes  de 
ports  nombreux.  Les  colons,  y  font  moins  éloignés  de  la  métro- 
pole ,  vivent  fous  un  climat  plus  analogue  à  celui  de  leur  patrie, 
dans  un  pays  propre  à  la  chaiTe,  à  la  pêche,  à  l'agriculture,  à 
tous  les  exercices ,  &  aux  travaux  qui  nourriiTent  les  forces  du 
corps ,  &  préfervent  des  vices  corrupteurs  de  l'am.e.  Ainfi  dans 
l'Amérique  comme  en  Europe ,  ce  fera  le  Nord  qui  fubjugiiera 
le  Midi.  L'un  fe  couvrira  d'habitans  &  de  cultures ,  tandis  que 
l'autre  épuifera  {es  fucs  voluptueux  &  (es  mines  d'or.  L'un 
pourra  policer  des  peuples  fauvages ,  par  Çqs  liaifons  avec  des 
peuples  libres  ;  l'autre  ne  fera  jamais  qu'un  alliage  monflrueux 
&  foible  d'une  race  d'efclaves  avec  une  nation  de  tyrans. 

Il  étoit  effentiel  pour  les  colonies  du  Midi  qu'elles  euffent 
des  racines  de  population  &  de  vigueur  dans  te  Nord ,  pour  s'y 
ménager  un  comm.erce  des  denrées  de  luxe  avec  celles  de  befoin, 
une  communication  qui  pût  donner  àes  renforts  en  cas  d'attaque , 
un  afyle  dans  la  défaite  ,  un  contrepoids  des  forces  de  terre  à 
la  foiblefie  des  reflburces  navales. 

Les  colonies  méridionales  Françoifes  jouiffoient  avant  la  der- 
nière guerre  de  cette  protedion.  Le  Canada,  par  fa  fituation , 
par  le  génie  belliqueux  de  fes  habitans,  par  fes  alliances  avec 
des  peuplades  fauvages ,  amies  de  la  franchife  &  de  la  liberté  du 
caradère  François,  pouvoit  balancer,  du  moins  inquiéter  la 
Nouvelle- Angleterre.  La  perte  de  ce  grand  continent  détermina 
le  miniftère  de  Verfailles  à  chercher  de  l'appui  dans  un  autre  ; 
&  il  efpéra  le  trouver  dans  la  Guyane ,  en  y  étabîiflant  une 
population  nationale  &  libre ,  capable  de  réfiiler  par  elle-même 
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aux  attaques  étrangères ,  &  propre  à  voltT  avec  le  tems  au 
fecours  des  autres  colonies  ,  lorfque  les  circonftances  pourroient 
Texiger. 

Tel  fut  évidemment  Ton  {\  ftême.  Jamais  il  ne  lui  tomba  dans 
Tefprit  qu'une  région  ainfi  habitée  ,  pût  jamais  enrichir  la 
métropole  par  la  production  des  denrées  propres  aux  colonies 
méridionales.  Les  bons  principes  lui  étoient  trop  familiers ,  pour 
ignorer  qu'il  n'eft  pas  pofîible  de  vendre ,  fans  fuivre  le  cours  du 
marché  général;  qu'on  ne  peut  atteindre  ce  but  qu'en  cultivant 
avec  aufîi  peu  de  frais  que  fes  rivaux  ;  &  que  des  travaux  faits 
par  des  hommes  libres  ,  font  de  toute  nécefîité  infiniment  plus 
chers  que  ceux  qui  font  abandonnés  à  des  efclaves. 

Les  opérations  étoient  dirigées  par  un  miniftre  adif.  En  poli- 
tique fage ,  qui  ne  facrifie  pas  la  fureté  aux  richeffes ,  il  ne  fe 
propofoit  que  d'élever  un  boulevard  pour  défendre  les  poffeflions 
Françoifes.  En  philofophe  fenfible  ,  qui  connoît  les  droits  de 
l'humanité  &  qui  les  refpedle ,  il  vouloit  peupler  d'hommes  libres , 
ces  contrées  fertiles  &  défertes.  Mais  le  génie ,  fur-tout  le  génie 
im.patient  de  jouir ,  ne  prévoit  pas  tout.  On  s'égara,  parce  qu'on 
crut  que  des  Européens  foutiendroient  fous  la  Zone  Torride  les 
fatigues  qu'exige  le  défrichement  des  terres;  que  des  hommes 
qui  ne  s'expatrioient  que  dans  l'efpérance  d'un  meilleur  fort , 
s'accoutumeroient  à  la  fubfillance  précaire  d'une  vie  fauvage  , 
dans  un  climat  moins  fain  que  celui  qu'ils  quittoient. 

Ce  mauvais  fyftêmie  ,  où  le  gouvernement  fe  laiffa  entraîner 
par  des  hommes  audacieux  que  leur  préfomption  égaroit,  ou 
qui  facrifioient  la  fortune  publique  à  leurs  intérêts  particuliers  , 
fut  aufîi  follement  exécuté  qu'il  avoit  été  légèrement  adopté. 
Tout  y  fut  combiné  fans  principe  de  légiflation,  fans  intelli- 
gence des  rapports  que  la  nature  a  mis  entre  les  terres  &  les 
hommes.  Ceux-ci  furent  diftribués  en  deux  clafies  ,  l'une  de 
propriétaires  ,  &  l'autre  de  mercenaires.  On  ne  vit  pas  que 
cette  diflribution ,  qui  fe  trouve  établie  en  Europe ,  &  prefque 
chez  toutes  les  nations  civilifées ,  eft  l'ouvrage  de  la  guerre  , 
des  révolutions  &  des  hafards  infinis  que  le  tems  amène  ;  que 
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c'eft  la  fuite  des  progrès  de  la  fociabilité,  mais  non  la  bafe  & 
le  fondement  de  la  fociété,  qui,  dans  l'origine ,  veut  que  tous 
{es  membres  participent  à  la  propriété.  Les  colonies  qui  font  de 
nouvelles  populations  &  de  nouvelles  fociétés  ,  doivent  fuivre 
cette  règle  fondamentale.  On  s'en  écarta  dès  le  premier  pas,  en 
ne  deftinant  des  terres  dans  la  Guyane ,  qu'à  ceux  qui  pourroient 
y  pafler  avec  des  fonds  &  des  avances  pour  les  cultiver.  Les 
autres ,  dont  on  tenta  la  cupidité  par  des  efpérances  vagues  ou 
équivoques ,  furent  exclus  de  ce  partage  des  terres.  Ce  fut  une 
faute  de  politique  contre  l'humanité.  Si  l'on  eût  donné  une 
portion  de  terrein  à  défricher  à  tous  les  nouveaux  colons  qu'on 
portoit  dans  cette  région  nue  &  déferte ,  chacun  l'eût  cultivée 
d'une  manière  proportionnée  à  fes  forces  &  à  {es  moyens ,  l'un 
avec  fon  argent ,  l'autre  avec  fes  bras.  Il  ne  falloit  ni  rebuter 
ceux  qui  avoient  des  capitaux ,  parce  que  c'étoient  des  hommes 
très-précieux  pour  une  colonie  naiflante  ,  ni  leur  donner  une 
préférence  exclulive  ,  de  peur  qu'ils  ne  trouvâflent  pas  des  co- 
opérateurs  qui  vouluffent  fe  mettre  dans  leur  dépendance.  Il 
étoit  indifpenfable  d'offrir  à  tous  les  membres  de  la  nouvelle 
tranfmigration ,  une  propriété  où  ils  puffent  faire  valoir  leur 
travail,  leur  induftrie,  leur  argent,  en  un  mot,  leurs  facultés 
plus  ou  moins  étendues.  On  devoit  prévoir  que  des  Européens, 
quelle  que  (i\t  leur  fituation ,  ne  quitteroient  pas  leur  patrie  fans 
l'efpérance  d'un  meilleur  fort  ;  &  que  tromper  leur  efpoir  &  leur 
confian-ce  à  cet  égard ,  feroit  ruiner  la  colonie  ,  dont  on  pro- 
jettoit  les  fondemens. 

Des  hommes  tranfportés  dans  des  régions  incultes  n*y  trouvent 
que  des  befoins  ;  &  les  travaux  les  mieux  ordonnés ,  les  plus 
fui  vis  ne  fauroient  empêcher  que  ceux  qui  paieront  dans  ces 
déferts  pour  défricher  les  terres ,  ne  refient  dénués  de  tout  juf- 
qu'à  répoque,  plus  ou  moins  éloignée,  des  récoltes.  Aufîî  la 
cour  de  Verfailles ,  à  qui  une  vérité  fi  frappante  ne  pouvoit 
échapper,  s'engagea-t-elle  à  nourrir  indiftindement ,  durant  deux 
années,  tous  les  Allemands,  tous  les  François  qu'elle  deftinoit 
à  la  population  de  la  Guyane.  Mais  cet  adte  de  juftice  n'étoit  pas 

une 
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une  aâ:ion  de  prudence.  Il  falloit  prévoir  que  les  vivres  feroient 
mal  choifis  par  les  agens  du  gouvernement.  Il  falloit  prévoir  que, 
quand  même  les  approvifionnemens  auroient  été  faits  avec  zèle, 
avec  prudence,  avec  déiintéreffement ,  c'étoit  une  nécefîité  que 
la  plupart  fe  gâtâffent,  foiî  dans  le  trajet ,  foit  au  terme.  Il  falloit 
prévoir  que  les  viandes  falées  ,  bien  eu  mal  confervées ,  ne 
feroient  jamais  une  nourriture  convenable  pour  de  malheureux 
réfugiés  qui  quittoient  un  climat  fain  &  tempéré  pour  occuper 
les  fables  brûlans  de  la  Zone  Torride ,  pour  refpirer  Fair  humide 
&  phuieux  des  tropiques. 

Une  politique  judicieufe  fe  feroit  occupée  de  la  multiplication 
des  troupeaux ,  avant  de  fonger  à  rétabliffement  des  hommes. 
Cette  précaution  n'auroit  pas  feulement  afluré  une  fubfiilance 
faine  aux  premiers  colons ,  elle  leur  auroit  encore  fourni  des 
inflrumens  commodes  pour  les  entreprifes  qu'exige  la  formation 
d'une  peuplade  nouvelle.  Avec  ce  fecours ,  ils  auroient  bravé 
des  fatigues  que  le  miniflère  fe  feroit  chargé  de  payer  libérale- 
ment, &  auroient  préparé  des  logemens  &  des  denrées  à  ceux 
qui  dévoient  les  fuivre.  Par  cette  combinaifon  ,  qui  n'exigeoit 
pas  des  méditations  bien  profondes  ,  rétablifTement  qu'il  s'aglfibit 
de  former,  auroit  acquis,  en  peu  de  tems,  la  confulance  dont 
il  étoit  fufceptible. 

On  ne  fit  pas  ces  réflexions  il  fimpîes ,  li  naturelles.  Douze 
mille  hommes  furent  débarqués ,  après  une  longue  navigation , 
fur  des  côtes  défertes  &  impraticables.  On  fait  que  dans  prefque 
toute  la  Zone  Torride  ,  Tannée  efî:  partagée  en  deux  faifons  , 
l'une  fèche  &  l'autre  pluvieufe.  A  la  Guyane ,  les  pluies  font 
(i  abondantes,  depuis  le  commtncem.ent  de  novembre  jufqu'à 
la  fin  de  mai ,  que  les  terres  font  fubmergées  ou  hors  d'état 
d'être  cultivées.  Si  les  nouveaux  colons  y  étoient  arrivés  au 
commencement  de  la  faifon  fèche ,  diflribués  fur  les  terreins 
qu'on  leur  deflinoit ,  ils  auroient  eu  le  tems  d'arranger  leurs 
habitations ,  de  couper  les  forêts  ou  de  les  briiler  ,  de  labourer 
ou  d'enfemencer  leurs  champs. 

Faute  de  ces  combinaifons ,   on  ne  fut  où  placer  cette  foule 
Tome  III,  y  y 
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d'hommes  qui  arrivoient  coup  fur  coup  dans  la  faifoii  des  pluies. 
L'ifle  de  Cayenne  auroit  pu  fervir  d'entrepôt  &  de  rafraichiffement 
aux  nouveaux  débarqués.    On  y  auroit  trouvé  du  logement  & 
des  l'ecours.    Mais  la  faufTe  idée  dont  on  étoit  prévenu,  de  ne 
pas  mêler  la  nouvelle  colonie  avec  l'ancienne  ,  fît  rejetter  cette 
refTource.  Par  une  fuite  de  cet  entêtement ,  on  dépofa  dans  les 
ifles  du  Salut  ou  fur  les  bords  du  Kourou,  fous  la  toile  &  dans 
de  mauvais  angars ,  douze  mille  malheureux.  C'eft-là  que ,  con- 
damnés  à  l'inadion  ,    à  l'ennui,    à  la  privation  des   premiers 
befoins  ,   aux  maladies  contagieufes  qu'enfantent  toujours   des 
fubfiftances  corrompues,   à  tous  les  défordres  que  produit  l'oi- 
liveté  dans  une  populace  tranfportée  de  loin  fous  un  nouveau 
ciel ,  ils  finirent  leur  trifle  deflinée  dans  les  horreurs  du  défefpoir. 
Leurs  cendres  crieront  à  jamais  vengeance  contre  les  inventeurs, 
contre  les  fauteurs  d'un  projet  funefle  qui  a  fait  tant  de  vi£Hmes  : 
comme  fi  la  guerre  dont  elles   étoient  deflinées  à  combler  les 
vuides ,    n'en  avoit  pas  afTez  moifTonné  dans  le  cours  de  huit 
années. 

Pour  qu'il  ne  manquât  rien  au  défaflre,  &  que  les  25,000,000 
employés  au  fuccès  d'un  fyflême  abfurde  fuflent  entièrem.ent 
perdus ,  l'homme  chargé  de  mettre  fin  à  tant  de  calamités ,  crut 
devoir  ramener  en  Europe  deux  mille  hommes ,  dont  la  confli- 
tution  robufle  avoit  réfiflé  à  l'intempérie  du  climat ,  à  plus  de 
mifères  qu'on  ne  fauroit  dire. 

L'état  s'efl  trouvé  heureufement  afTez  puifTant ,  pour  pouvoir 
foutenir  de  fi  grandes  pertes.  Mais  qu'il  efl  douloureux  pour 
la  patrie ,  pour  les  fujets ,  pour  toutes  les  âmes  avares  du  fang 
François ,  de  le  voir  ainli  prodiguer  dans  des  entreprifes  rui- 
neufes ,  par  une  folle  jaloufie  d'autorité  qui  commande  un  filence 
rigoureux  fur  les  opérations  publiques  !  Eh  !  n'efl-ce  pas  l'in- 
térêt de  la  nation  entière,  que  (qs  chefs  foient  éclairés  !  Mais 
peuvent-ils  l'être  autrement  que  par  des  lumières  générales  ? 
Pourquoi  lui  cacher  des  projets  dont  elle  doit  être  l'objet  & 
l'inflrument?  Efpère-t-on  commander  aux  volontés  fans  l'opinion, 
&  infpirer  le  courage  fans  la  confiance  ?  Les  vraies  lumières  fout 
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dans  les  écrits  publics ,  où  la  vérité  fe  montre  à  découvert ,  où 
le  menibnge  craint  d'être  furpris.  Les  mémoires  fecrets  ,  les 
projets  particuliers ,  ne  font  guère  que  Fouvrage  des  ciprits 
adroits  &  intérefles ,  qui  s'infinuent  dans  les  cabinets  des  admi- 
niftrateurs  ,  par  des  routes  obicures  ,  obliques  &  détournées. 
Quand  un  prince  ,  un  miniftre ,  s'efl  conduit  par  l'opinion  pu- 
blique des  gens  éclairés ,  s'il  éprouve  des  malheurs ,  ni  le  ciel , 
ni  la  terre  ne  peuvent  les  lui  reprocher.  Mais  des  entreprilés 
faites  fans  le  confeil  &  le  vœu  de  la  nation  ,  des  événemens 
amenés  àTinfu  de  tous  ceux  dont  on  expofe  la  vie  &  la  fortune; 
qu'eft-ce  autre  chofe  qu'une  ligue  fecrète ,  une  conjuration  de 
quelques  individus  contre  la  fociété  entière  ?  Jnfqu'à  quand 
l'autorité  fe  croira -t -elle  humiliée,  en  s'entretenant  avec  les 
citoyens  ?  Jufqu'à  quand  témoignera-t-elle  aux  hommes  aflez  de 
mépris ,  pour  ne  pas  chercher  même  à  fe  faire  pardonner  fes 
fautes  ? 

Qu'efl-il  arrivé  de  la  cataflrophe,  où  tant  de  fujets ,  tant 
d'étrangers  ont  été  facrifîés  à  l'illufion  du  miniilère  François  fur 
la  Guyane  ?  C'eft  qu'on  a  décrié  cette  malheureufe  région  avec 
tout  l'excès  que  le  reffentiment  du  malheur  ajoute  à  la  réalité  de 
fes  caufes.  Heureufement  les  obfervations  de  quelques  hommes 
éclairés  nous  mettent  en  état  de  débrouiller  le  cahos. 

Cette  vafte  contrée  ,    qu'on  décora  du  magni^que  nom  de         ix. 
France  équinoxiale,  n'appartient  pas  toute  entière  à  la  cour  de    ï^^«*2  q"'»^  ^nt 
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V  eriaiiles ,  comme  elle  en  eut  autrefois  la  prétention.  Les  Hol-  côtes  &  du  fol 
îandois ,  en  s'établiffant  au  Nord  &  les  Portugais  au  Midi ,  ont  '^^  la  Guyans. 
reflerré  les   François   entre    la   rivière   de  Marony  &  celle  de 
Vincent  Pinçon  ou  d'Oyapock ,  ce  qui  forme  encore  un  efpace 
de  plus  de  cent  lieues. 

Les  mers ,  qui  baignent  cette  longue  côte ,  font  faciles ,  ou- 
vertes, débarrafîees  de  tous  les  oblhicles  qui  pourroient  gêner 
la  navigation.  On  n'y  voit  que  les  deux  ifles  du  Salut ,  à  trois 
lieues  de  la  terre-ferme.  Comine  elles  ue  font  féparées  que  par  un 
canal  de  quatre-vingt  toïTés,  il  feroit  aife  de  les  joindre;  & 
après  leur  union ,   elles  formeroient   \a\  abri  frffiiant  peur  les 
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plus  grands  vaiiTeaux.  La  nature  a  tellement  difpofé  les  chofes; 
qu'il  n'en  coûteroit  que  peu  pour  rendre  ce  pofle  imprenable 
avec  \qs  matériaux  qui  fe  trouvent  fur  les  lieux  même.  De  ce 
port ,  couvert  de  tortues  une  partie  de  Tannée ,  &  placé  au  vent 
de  Tarchipel  Américain ,  une  efcadre  pourroit ,  durant  la  guerre , 
voler  en  fept  ou  huit  jours  au  fecours  des  po^TefTions  nationales , 
ou  aller  attaquer  celles  des  puiiTances  ennemies  de  la  France. 

Nul  danger  n'eft  à  craindre  dans  ces  parages.  Les  vents  font 
généralement  favorables  pour  approcher  ,  autant  &  fi  peu  qu"'on 
veut,  des  côtes.  Si,  ce  qui  eft  infiniment  rare,  leur  ordre  eil 
interverti ,  ou  qu'il  furvienne  quelque  calme ,  on  a  la  refTource 
de  mouiller  par-tout  fur  un  fonds  excellent. 

Ces  avantages  font  malheureufement  accompagnés  de  quelques 
inconvéniens.  Dos  courans  rapides  s'oppofent  à  l'arrivée  des 
navigateurs.  Que  fi,  pour  les  éviter,  on  approche  trop  près  de 
la  terre ,  l'eau  m.anque  prefque  par-tout.  On  n'en  trouve  pas 
même  à  l'embouchure  Aqs  rivières  qui  ne  peuvent  recevoir  que 
de  très-petits  bâîimens.  Celle  d'Aprouague  eft  la  feule  qui  en  ait 
douze  pieds.  Là ,  échoués  fur  une  vafe  molle  ,  les  navires  peuvent 
fe  livrer  fans  inquiétude  à  toutes  les  réparations  dont  ils  ont 
befoin.  Cependant  il  leur  convient  de  s'expédier  fort  vite  ;  parce 
que  les  vers  ,  les  eaux  bourbeufes,  les  pluies  &  les  chaleurs  y 
détruifent ,  en  fort  peu  de  tems ,  les  vaiiTeaux  les  mieux  conf- 
truits  ,  les  mieux  équipés. 

Dans  cette  région ,  quoique  voifine  de  l'équateur ,  le  climat 
efl  très-fupportable.  Cette  tem.pérature  peut  être  attribuée  à  la 
longueur  des  nuits ,  à  l'abondance  des  brouillards  &  des  rofées. 
Dans  aucun  tems  ,  on  n'éprouve  à  la  Guyane  cqs  chaleurs  étouf- 
fantes fi  ordinaires  dans  tant  d'autres  contrées  de  l'Amérique. 

Malheureufement ,  pendant  les  fix  premiers  mois  de  l'année  & 
quelquefois  plus  long-tems ,  cette  colonie  efl  abîmée  par  des 
déluges  d'eau.  Ces  pluies  furabondantes  dégradent  les  lieux 
élevés ,  inondent  les  plaines  ,  pourrifTent  les  plantes ,  &  fufpendent 
fouvent  les  travaux  les  plus  prefTés.  La  végétation  efl  alors  fi 
forte,  qu'il  feroit  impcffible  de  la  retenir  dans  de  jufles  bornes. 
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quelque  nombre  de  bras  qu  on  employât  pour  la  combattre.  A 
cette  calamité  en  fucccde  une  autre.  C'efl  une  longue  féchereffe 
qui  ouvre  la  terre  &  qui  la  calcine. 

Les  opinions  fur  le  fol  de  la  Guyane  fe  contrarièrent  très- 
long -tems.  Il  efl  aujourd'hui  connu  que  c'eft  le  plus  fouvent 
un  tuf  pierreux ,  recouvert  de  fables  &  du  débris  de  quelques 
végétaux.  Ces  terres  font  d'une  exploitation  facile  :  mais  leur 
produit  efl  toujours  très-foible,  &  il  ceffe  même  après  cinq  ou 
lix  ans.  Le  cultivateur  eft  alors  réduit  à  faire  de  nouveaux  défri- 
chemens  ,  qui  ont  toujours  le  fort  des  premiers.  Ceux  même 
qui  font  exécutés  dans  quelques  veines  d'un  fol  plus  profond 
qu'on  trouve  par  intervalle ,  n'ont  pas  une  longue  durée  ,  parce 
que  les  pluies  répétées  qui  tombent  en  torrens  dans  cette  région , 
ont  bientôt  entraîné  les  fucs  qui  pouvoient  les  fertilifer. 

Ce  fut  fur  ces  maigres  campagnes  que  s'établirent  les  pre- 
miers François  qu'une  fatale  deftinée  poufla  dans  la  Guyane. 
Les  générations  qui  les  remplacèrent  cherchèrent  par-tout  des 
terreins  plus  féconds  ,  fans  en  jamais  trouver.  Inutilement  le 
fîfc  fit  fuccefîivement  de  grands  facrifices  pour  améliorer  cette 
colonie.  Ces  dépenfes  furent  inutiles ,  parce  qu'elles  ne  pouvoient 
pas  changer  la  nature  des  chofes.  L'exemple  des  Hollandois 
qui ,  après  avoir  aufîi  langui  dans  le  voifinage  fur  les  terres 
hautes ,  avoient  enfin  profpéré  fur  des  plantations  formées  dans 
des  marais  defféchés  avec  des  travaux  immenfes  ,  cet  exemple 
ne  faifoit  aucune  imprefîion.  Enfin  M.  Mallouet ,  chargé  de 
l'adminiflration  de  ce  malheureux  établifTement ,  a  lui-même 
exécuté  ce  qu'il  avoit  vu  pratiquer  à  Surinam;  &  l'efpace  qu'il 
^avoit  arraché  à  l'océan  s'efl  auiîi-tôt  couvert  de  denrées.  Ce 
fpedacle  a  donné  aux  colons  une  émulation  dont  on  ne  les 
croyoit  pas  fufceptibles  ;  &  ils  n'attendent  que  les  bienfaits  du 
gouvernement  pour  enrichir  la  métropole  de  leurs  productions. 

Ce  fera  fur  des  plages  formées  par  la  dégradation  des  monta- 
gnes &  par  la  mer  que  feront  déformais  établies  les  plantations. 
Il  faudra  deffécher  des  marais ,  creufer  des  canaux ,  élever  des 
digues  :  mais  pourquoi  les  François  craindroient-ils  d'entreprendre 
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ce  qu'ils  volent  fi  heureiifement  exécuté  fur  leurs  frontières  ? 
Pourquoi  la  cour  de  Verfailles  fe  refuferoit  -  elle  à  encourager 
par  des  avances  &  des  gratifications  des  défrichemens  vraiment 
utiles  ?  Des  défrichemens  !  Voilà  àts  conquêtes  fur  le  cahos  à 
l'avantage  de  tous  les  hommes ,  &  non  pas  des  provinces  qu'on 
dépeuple  &  qu'on  dévafte  pour  s'en  emparer  ;  qui  coûtent  le 
fang  de  deux  nations  pour  n'en  enrichir  aucune  ;  qu'il  faut  garder 
à  grands  frais  &  couvrir  de  troupes  pendant  des  iiècles,  avant 
de  s'en  promettre  la  paifible  poffefilon. 

Tout  invite  le  miniflère  de  France  au  parti  qu'on  ofe  lui  pro- 
pofer.  Dans  la  Guyane,  les  feux  fouterreins,  fi  communs  dans 
le  refte  de  l'Amérique,  font  aduellement  éteints.  On  n'y  éprouve 
jamais  de  tremblement  de  terre.  Les  ouragans  n'exercent  pas 
leurs  ravages  fur  fes  côtes.  Son  accès  efl  rempli  de  tant  de  diffi- 
cultés ,  qu'on  peut  prédire  qu'elle  ne  fera  pas  conquife.  Les  ifies 
Françoifes ,  au  contraire  ,  déjà  prifes  une  fois  ,  attirent  les 
regards ,  &  foUicitent  la  cupidité  d'une  nation  vivement  aigrie 
de  leur  reftitution.  Son  chagrin  fait  préfumer  qu'elle  fera  toujours 
difpofée  à  réparer ,  par  la  force  des  armes ,  le  vice  de  fes  négo- 
ciations. La  confiance  bien  fondée  qu'elle  a  dans  fa  marine ,  ne 
tardera  pas  peut-être  à  la  précipiter  dans  une  nouvelle  guerre  , 
pour  reprendre  ce  qu'elle  a  rendu ,  pour  étendre  plus  loin  Ïqs 
ufurpations.  Si  la  fortune  fecondoit  encore  fes  efforts  ;  fi  un 
peuple  encouragé  par  des  vldoires,  dont  les  citoyens  recueillent 
feuls  tout  l'avantage ,  l'emportoit  toujours  fur  une  nation  qui 
ne  combat  que  pour  fes  rois  :  ce  feroit  du  moins  une  grande 
refTonrce  que  la  Guyane,  où  l'on  cultiveroit  toutes  les  produc- 
tions dont  l'habitude  a  donné  le  befoin ,  &  pour  lefquelles  il 
faudroit  payer  un  énorme  tribut  à  l'étranger ,  fi  les  colonies 
nationales  ne  pouvoient  les  fournir. 

Le  defféchement  des  côtes  de  la  Guyane  exigeroit  à^s  travaux 
longs  &  difficiles.  Où  prendre  les  bras  nécelfaires  pour  l'exécution 
de  cette  entreprife  ? 
^-  On  crut  en  176^  que  les  Européens  v  feroient  très-propres. 

Quels    bras    ^  .,,     ^       ^    ^   ^ .  ^.  ,  ^  /.  ,  ,, 

pourra  - 1-  on  Douze  mille  furent  la  victime  de  cette  opinion.  La  mort  n  épargna 
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qu'une    ibixantaine    de    familles    Allemandes    ou    Acadiennes.  dcftîner  aux 
Elles  s'établirent  fur  le  Sinamary  qui  leur  offroit  des  bords  qui  cultures  dont 

-...,,  ,  ,  .   .  la  Guyane  efl: 

ne  lont  jamais  inondes  par  la  mer,  quelques  prairies  naturelles,  fufceptible? 
&  une  grande  abondance  de  tortues.  Cette  foible  peuplade  aug- 
mente &  vit  heureufe  le  long  de  ce  fleuve.  La  pèche,  la  chafle, 
l'éducation  des  troupeaux ,  la  culture  d'un  peu  de  riz  &  de  mais  : 
telles  fon  fes  reffources.  Quelques  fpéculatifs  ont  voulu  conclure 
de  cet  exemple  que  les  blancs  pourroient  cultiver  la  Guyane  : 
mais  ils  n'ont  pas  fait  réflexion  qu'on  ne  fondoit  des  colonies  que 
pour  obtenir  des  produirions  vénales  ,  &  que  ces  produdions 
exigent  des  foins  plus  fuivis  &  plus  fatigans  que  ceux  auxquels 
on  fe  livre  fur  les  rives  du  Sinamary. 

Les  naturels  du  pays  pourroient ,   dit-on ,  opérer  fans  incon- 
vénient ce  qui  efl  deflrudeur  pour  nous.  Ces  fauvages  étoient 
afTez  multipliés  fur  la  cbt.Q^  lorfqu'elle  fut  découverte.  La  féro- 
cité Européenne  en  a  fi  fort  diminué  le  nombre ,   qu'il  n'y  en 
relie  pas  acluelUement  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  en  état  de 
porter  les  armes.    Mais  quelques  aventuriers  qui  ont  pénétré 
depuis  peu  dans  lintérieur  des  terres  ,   y  ont  découvert  beau- 
coup de  petites  nations ,  toutes  plus  barbares  les  unes  que  les 
autres.    Par-tout  ils  ont  apperçu  l'oppreflion  des  femmes  ,   des 
fuperflitions  qui  empêchent  la  multiplication  des  hommes,  des 
haines  qui  ne  s'éteignent  que  par  la  dellrudHon  des  familles  & 
des  peuplades,  l'abandon  révoltant  des  vieillards  Sz:  des  malades, 
l'ufage  habituel  des  poifons  les  plus  variés  &  les  plus  fubtils  ; 
cent  autres  défordres  dont  la  nature  brute  offre  trop  générale- 
ment le  hideux  tableau.  Cependant  le  voyageur  eft  acueilli  avec 
refped ,  fecouru  avec  la  générofué  la  plus  illimitée  &  la  plus 
touchante  fimplicité.    Il  entre  dans  la  cabane  du  fauvage  ;    il 
s'afTied  à  côté  de  fa  femme  &  de  fes  filles  nues  ;  il  partage  leurs 
repas.   La  nuit ,  il  prend  fon  repos  fur  un  même  lit.    Au  jour , 
on  le  charge  de  provifions ,   on  l'accompagne  afïez  loin  fur  fa 
route  ,   &  Ton  s'en  fépare  avec  les  démonllrations  de  l'amitié. 
Mais  cette  fcène  d'hofpitalité  peut  devenir  fanglante  en  un  mo- 
ment.  Ce  fauvage  efl  jaloux  à  l'extrême  ;   &  au  moindre  figne 
de  familiarité  qui  Talarmeroit,  on  feroit  égorgé. 
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Il  faudroit  commencer  par  aiTembler  ces  peuples  toujours 
errans.  Quelques  prérens  de  leur  goût ,  diftribués  à  propos , 
rendroient  ceito.  première  opération  facile.  On  éviteroit ,  avec 
la  plus  fcrupulenfe  attention ,  de  réunir  dans  îe  même  lieu  celles 
de  ces  nations  qui  ont  les  unes  pour  les  autres  une  averfion 
inûirmontable. 

Ces  peuplades  ne  feront  pas  formées  au  hafard.  Il  conviendra 
de  les  dillribuer  de  manière  à  fe  procurer  des  facilités  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  A  mefure  que  ces  établillemens 
acquerront  des  forces ,  ils  fourniront  des  facilités  pour  établir  à^s 
habitations  nouvelles. 

Jufqu'ici,  aucune  confidération  n'a  pu  fixer  ces  Indiens.  La  plus 
fiire  voie ,  pour  y  réuflir ,  feroit  de  leur  diftribuer  des  vaches 
qu'ils  ne  pourroient  nourrir  qu'en  abattant  des  bois  &  en  formant 
des  prairies.  Les  légumes ,  les  arbres  fruitiers  dont  on  enrichiroit 
leur  demeure ,  feroient  un  moyen  de  plus  pour  prévenir  leur 
inconllance.  Il  ell  vraifemblable  que  ces  refTources  qu'ils  n'ont 
jamais  connues  ,  les  dégoûteroient  avec  le  tems ,  de  la  chaffe 
&  de  la  pêche ,  qui  font  aduellement  les  feuls  foutiens  de  leur 
miférable  &  précaire  exigence. 

Un  préjugé  bien  plus  funefle  refleroit  à  vaincre.  Il  eil:  géné- 
ralement établi  chez  ces  peuples  que  les  occupations  fédentaires 
ne  conviennent  qu'à  des  femmes.  Cet  orgueil  infenfé  avilit  tous 
les  travaux  aux  yeux  des  hommes.  Un  miflionnaire  intelligent 
ne  perdroit  pas  fon  tem.s  à  combattre  cet  aveuglement.  Il  ano- 
bliroit  la  culture,  en  travaillant  lui-même  avec  les  enfans;  Sz: 
il  réufîiroit  par  ce  noble  &  heureux  flratagême ,  à  donner  aux 
jeunes  gens  des  mœurs  nouvelles.  Peut-être  parviendroit-on  à 
vaincre  l'indolence  àQS  pères  même ,  û  l'on  favoit  leur  donner 
des  befoins.  Il  n'eil  pas  fans  vraifemblance  qu'ils  demanderolent 
à  la  terre  des  productions  pour  les  échanger  contre  des  mar- 
chandifes  dont  l'ufage  leur  feroit  devenu  nécciTaire. 

Ce  but  falutaire  s'éloigneroit  infiniment ,  fi  Ton  aiTujettifibit 
les  fauvages  réunis  à  une  capitation  &  à  des  corvées  ,  comme 
fe  le  font  permis  les  Portugais  &  les  Efpagnols  fur  les  bords 
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de  l'Amazone,  de  Rio-Negro  &  de  TOrencque.  Il  faut  que  ces 
peuples  aient  Joui  pendant  des  iiècles ,  des  bienfaits  de  la  civili- 
fation ,  avant  d'en  porter  les  charges. 

Cependant ,  après  cette  révolution  heureufe ,  la  Guyane  ne 
rempliroit  encore  que  très-imparfaitement  les  vues  étendues  que 
peut  avoir  la  cour  de  Verfailles.  Jamais  les  foibles  mains  des 
Indiens  ne  feront  croître  que  des  denrées  de  valeur  médiocre. 
Pour  obtenir  de  riches  produâions ,  il  faudra  recourir  néceffai- 
rement  aux  bras  nerveux  des  nègres. 

On  craint  la  facilité  qu'auront  ces  efclaves  pour  déferter  de 
leurs  atteliers.  Ils  fe  réfugieront,  ils  s'attrouperont,  ils  fe  re- 
trancheront ,  dit-on ,  dans  de  vaftes  forêts ,  où  l'abondance  du 
gibier  &  du  poifTon  rendra  leur  fubfiftance  aifée  ;  où  la  chaleur 
du  climat  leur  permettra  de  fe  paffer  de  vêtement  ;  où  les  bois 
propres  à  faire  des  arcs  &  des  flèches  ne  leur  manqueront 
jamais.  Cent  d'entr'eux  avoient  pris  ce  parti,  il  y  a  environ 
trente  ans.  Les  troupes  envoyées  pour  les  remettre  fous  la  chaîne, 
furent  repouffées.  Cet  échec  faifoit  craindre  une  défertion  géné- 
rale. La  colonie  entière  étoit  concernée.  On  ne  favoit  à  quoi 
fe  réfoudre  ,  lorfqu'un  miflionnaire  gart ,  fuivi  d'un  feul  noir , 
arrive  à  l'endroit  où  s'étoit  livré  le  combat ,  dreffe  un  autel , 
appelle  les  déferteurs  par  le  moyen  d'une  clochette,  leur  dit  la 
meife ,  les  harangue ,  &  les  ramène  tous ,  tous  fans  exception , 
à  leurs  anciens  maîtres.  Mais  les  Jéfuites  qui  avoient  mérité  & 
obtenu  la  confiance  de  ces  malheureux  ,  ne  font  plus  dans  la 
colonie  ;  &  leurs  fucceffeurs  n'ont  montré  ni  la  même  activité , 
ni  une  connoiiTance  égale  du  cœur  de  l'homme.  Cependant ,  il 
ne  feroit  peut-être  pas  impoiîible  de  prévenir  l'évafion  de  ces 
infortunées  vidimes  de  notre  cupidité,  en  rendant  leur  condition 
fupportable.  La  loi  de  la  néceiîité ,  qui  commande  même  aux  tyrans, 
prefcrira  ,  dans  cette  région  ,  une  modération  que  l'humanité 
feule  devroit  infpirer  par-tout. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  engagera  le  gonvernement  dans         xï. 
ides  dépenfes  confidérables.   Avant  de  s'y  livrer ,  il  examinera  fi    ^^^"'^  ^^  J^^- 
ja  colonie  a  eu  jufqu'à  notre  âge ,  l'organifation  qui  devoit  la  taux  dans  k 
Jonu  ÎIL  Zz 
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Guyane,  it  con-  f^i^e  profpérer ,  &  fi  Cayenne  eft  le  lieu  le  plus  convenable  pouf 
vient  a-exami-  .        j^  chef-lieu  d'un  grand  établiffement.    C'eil  notre  opinion: 

ner  fi  la  colonie  "  "  /■         1  •  o    1  -r 

€ft  bien  organi-  niais  d'habiles  gens  penient  le  contraire;  &  leurs  railons  doivent 

fée  i  il  en  iaut  ^^^^  difcutées. 

reg  er  es  imi-      ^^^  ^^^^^  peuvent  être  excellentes ,  fans  que  les  avantages  en 
aient  été  plutôt  apperçus  ;   &  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.    Les 
chofes  font  quelquefois  d  une  difficulté  qui  ne  peut  être  furmontée 
que  par  l'expérience  ou  par  le  génie.     Mais  l'expérience  qui 
marche  à  pas  lents,  demande  du  tems ;  &  le  génie  qui,  femblable 
aux  courfiers  des  dieux,  franchit  un  intervalle  immenfe  d'un  faut, 
fe  fait  attendre  pendant  des  fiècles.   A-t-il  paru  ?  il  eft  repoufle 
ou  perfécuté.  S'il  parle,  on  ne  l'entend  pas.   Si,  par  hafard,  il 
eft  entendu  ,   la  jaloufie   traduit  fes  projets  comme  ôlqs  rêves 
fublimes  ,  &  les  fait  échouer.   L'intérêt  général  de  la  multitude 
fuppléeroit  peut-être  à  la  pénétration  du  génie  ,  fi  on  le  laiflbit 
agir  en  liberté  :  mais  il  eft  fans  cefte  contrarié  par  l'autorité  dont 
les  dépofitaires  ne  s'entendent  à  rien ,  &  prétendent  ordonner 
de  tout.    Quel  eft  celui  qu'ils  honoreront  de  leur  confiance  & 
de  leur  intimité  ?   c'eft  le  flatteur  impudent  qui ,   fans  en  rien 
croire  ,  leur  répétera  continuellement  qu'ils  font  des  êtres  mer- 
veilleux. Le  mal  fe  fait  par  leur  fottife ,  &  fe  perpétue  par  une 
mauvaife  honte  qui  les  empêche  de  revenir  fur  leurs  pas.    Les 
fauftes  combinaifons  s'épuifent  avant  qu'ils  aient  rencontré  les 
vraies ,  ou  qu'ils  puiffent  fe  réfoudre  à  les  approuver ,  après  les 
avoir  rejettées.  C'eft  ainft  que  le  défordre  règne  par  l'enfance  ^qs 
fouverains ,  l'incapacité  ou  l'orgueil  des  miniftres,  &  la  patience 
des  victimes.    On  fe  confoleroit  des  maux  pafl'és  &  des  maux 
préfens,  fi  l'avenir  devoit  changer  cette  deftinée:  mais  c'eft  une 
efpérance  dont  il  eft  impoftible  de  fe  bercer.  Et  fi  l'on  demandoit 
au  philofophe  à  quoi  fervent  les  confeils  qu'il  s'opiniâtre  d'adrefler 
aux  nations  &  à  ceux  qui  les  gouvernent ,  &  qu'il  répondît  avec 
fmcérité  ,  il  diroit  qu'il  fatisfait  un  penchant  invincible  à  dire  la 
vérité ,  au  hafard  d'exciter  l'indignation  ,  &  même  de  boire  dans 
la  coupe  de  Socrate. 

Avant  de  prendre  fur  la  Guyane  une  réfolution  finale,  il  con- 
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viendra  de  fixer  les  bornes  encore  incertaines  de  ctttQ  colonie. 
Au  Nord  ,  les  Hollandois  voiulroient  bien  étendre  les  frontières 
de  Surinam  jufqu'aux  bords  du  Sinamary  :  mais  le  pofte  militaire 
aue  la  cour  de  Verfailles  a  fait  établir  depuis  long-tems  fur  la 
rive  droite  du  Maroni ,  paroît  avoir  anéanti  fans  retour  cette 
prétention  ancienne.  Du  côté  du  Midi ,  les  difficultés  font  moins 
applanies.  L'Amazone  fut  autrefois  inconteftablement  la  borne 
des  pofTefî^ons  Françoifes  ,  puifque  ,  par  une  convention  du  4 
Mars  1700 ,  les  Portugais  s'obligèrent  à  démolir  les  forts  qu'ils 
avoient  élevés  fur  la  rive  gauche  de  cette  rivière.  A  la  paix 
d'Utrecht ,  la  France  qui  recevoit  la  loi ,  fut  forcée  de  céder  la 
navigation  de  ce  fleuve  avec  les  terres  qui  s'étendent  jufqu'à  la 
rivière  de  Vincent  Pinçon,  ou  de  l'Oyapock.  Lorfque  le  tems 
fut  venu  d'exécuter  le  traité,  il  fe  trouva  que  ces  deux  noms 
employés  comme  fynonymes ,  défignoient  dans  le  pays ,  ainii 
que  fur  les  anciennes  cartes ,  deux  rivières  éloignées  Tune  de 
l'autre  de  trente  lieues.  Chacune  des  deux  cours  voulut  tourner 
cette  erreur  à  fon  avantage  ;  celle  de  Lisbonne  s'étendre  jufqu'à 
l'Oyapock ,  &  celle  de  Verfailles  jufqu'à  Vincent  Pinçon.  On 
ne  put  convenir  de  rien  ;  &  les  terres  conteflées  font  reilées 
xléfertes  depuis  cette  époque  affez  reculée. 

On  n'aura  pas  la  préfomption  de  s'ériger  en  juge  de  ce  grand 
procès.  L'unique  obfervation  qu'on  fe  permettra  de  faire,  c'efl 
que  le  but  de  la  ceffion  exigée  par  le  Portugal ,  a  été  de  lui 
affurer  la  navigation  excîufive  de  l'Amazone.  Or  les  fujets  de  cette 
couronne  jouiront  paifiblement  de  cet  avantage ,  en  éîoignant 
les  limites  des  pofleiîions  Françoifes  de  vingt  lieues  feulement 
&  jufqu'à  la  rivière  de  Vincent  Pinçon ,  fans  qu'il  foit  néceffaire 
de  les  reculer  de  cinquante  jufqu'à  l'Oyapock. 

Tout  efl  à  faire  dans  la  Guyane.    On  ne  compte  à  Cayenne        Xlî. 
même  que  trente  plantations  prefque  toutes  miférables.   Le  con-  ,  "^^^^^^ 

^  ^  ^         ^  lie  h  Guy; 

tinent  efl  dans  va\  plus  grand  défordre  encore  que  l'ifle.    Les  Francoifc. 
habitations  y  changent  fouvent  de  place.  Des  défcrts  immenfes 
les  féparent.  Placées  à  une  grande  diflance  du  marché  général, 
elles  n'ont  aucune  facilité  pour  leiurs  échanges.    On  n'y  jouit 
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(rancune  des  commodités  que  ie  procurent  mutuellement  def 
hommes  réunis.  Les  loix ,  la  police ,  les  bienféances,  l'émulation, 
rinfluence  du  miniftère  :  tous  ces  avantages  y  font  inconnus.  Pour 
l'exploitation  de  cent  lieues  de  côtes ,  on  ne  comptoit  en  1775 
que  treize  cens  perfonnes  libres  ,   &  huit  mille   efclaves.    Les 
productions  de  la  colonie  étoient  même  au-defTous  de  ces  foibles 
moyens ,  parce  qu'il  n'y  avoit  dans  les  atteliers  que  des  blancs 
fans  intelligence ,  que  des  noirs  fans  fubordination.  Les  denrées 
qu'emportèrent  les  bâtimens  venus  de  l'Amérique  Septentrionale 
ou  de  la  Guadeloupe  &  de  la  Martinique  ,   ne  s'élevèrent  pas 
à  100,000  livres  ,   &  la  France   ne  reçut  fur  fix  navires   que 
quarante    quintaux    de  fucre  ;    qui  furent  vendus  en   Europe 
21 56  livres;  fix  cens  cinquante-huit  quintaux  quatre-vingt-huit 
livres  de  café,  qui  furent  vendus  31,296  livres   16  fols;  trois 
quintaux  trente-quatre  livres  d'indigo  ,  qui  furent  vendus  2839 
livres  ;   cent  cinquante-deux  quintaux   quarante-une  livres  de 
cacao  ,  qui  furent  vendus  10,668  livres  16  fols;  trois  mille  trois 
quintaux  cinquante-cinq  livres  de  rocou  ,    qui  furent  vendus 
187,706  Uv.  7  fols  6  deniers  ;  neuf  cens  foixante-douze  quintaux 
foixante   livres  de  coton,  qui  furent  vendus   243,150  livres; 
trois  cens  cinquante-trois  cuirs,  qui  furent  vendus  3177  livres; 
quatorze  cens  vingt-deux   quintaux   huit  livres  de  bois  ,    qui 
furent  vendus  7604 1.  3  f.  9d.   En  tout  488,598  liv.  3  f.  3  àen. 
Les  600,000  livres  que  la  cour  dépenfa  cette  année  comme  les 
autres  pour  cet  ancien  établifTement ,  fervirent  à  payer  ce  qu'il 
avoit  reçu  au-delà  de  fes  exportations.  A  cette  époque  Cayenne 
devoit  2,000,000  de  liyres  au  gouvernement  ou  aux  négocians 
de  la  métropole. 

Il  faut  attendre  quelque  chofe  des  lumières  que  M.  Mallouet 
a  répandues  dans  la  colonie  ;  des  encouragemens  que  cet  habile 
adminiftrateur  a  fait  accorder  en  1777  à  ceux  des  colons  qui 
fe  livreroient  à  la  coupe  des  bois  de  conftrudion ,  à  la  culture 
des  fubfiftances  ,  à  la  falaifon  du  poiflbn ,  à  quelques  autres 
productions  de  peu  de  valeur,  dont  il  a  alTuré  le  débouché.  Il 
faut  attendre  encore  plus  des  arbres  à  épiceriçs.   Le  girofliei; 
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il  déjà  donné  des  clous  qui  ne  font  que  très-peu  inférieurs  à 
ceux  qui  nous  viennent  des  Moluques  ;  &  tout  annonce  que  le 
mufcadier  ne  réufîira  pas  moins  heureufement.  Mais  rien  de  grand 
ne  pourra  fe  tenter  fans  capitaux ,  &  fans  capitaux  confidérables. 

Ils  font  au  pouvoir  d'une  riche  compagnie  qui  s'eft  formée 
mais  fans  privilège  exclufif  pour  cette  partie  du  Nouveau-Monde. 
Ce  corps  dont  le  fonds  primitif  efl  de  2,400,000  livres,  a  obtenu 
du  gouvernement  le  vafle  efpace  qui  s'étend  depuis  TApprouague 
jufqu'à  rOyapock;  &  toutes  les  facilités  qu'on  lui  pouvoit  rai- 
fonnablement  accorder  pour  mettre  en  valeur  ce  fol ,  regardé 
comme  le  meilleur  de  la  Guyane.  En  attendant  que  fes  fuccès 
lui  permettent  de  s'occuper  du  defTéchement  des  marais  &  des 
grandes  cultures  ,  cette  affociation  puifTante  a  tourné  fes  vues 
vers  la  coupe  du  bois ,  vers  la  multiplication  des  troupeaux , 
vers  le  coton  &  le  cacao  ;  mais  principalement  vers  le  tabac. 

Des  efclaves  cultivent  depuis  long-tems,  pour  leur  ufage, 
autour  de  leurs  cafés ,  cette  dernière  plante.  On  lui  trouve  les 
mêmes  vertus  qu'au  tabac  du  Bréfil ,  qui  s'efl  ouvert  un  débit 
affez  avantageux  dans  plulieurs  marchés  de  l'Europe ,  &  qui  eft 
d'une  nécefïité  prefque  abfolue  pour  l'achat  des  noirs  fur  une 
grande  partie  des  côtes  d'Afrique.  Si  cette  entreprife  réuiîit ,  la 
France  verra  diminuer  fes  befoins,  &  fes  navigateurs  feront  difpenfés 
d'aller  chercher  à  Lisbonne  cette  portion  de  leur  cargaifon.  Les 
efpérances  que  peut  donner  Sainte-Lucie  ont  une  autre  bafe. 

Les  Anglois  occupèrent  fans  oppofition  cette  ifle ,    dans  les        XîlL 
premiers  jours  de  l'an  1639.   ^^^  Y  vivoient  paifiblement  depuis  jruesdTfcuffions 
dix-huit  mois ,   lorqu'un  navire   de  leur  nation ,    qui  avoit  été  entre  les  cours 
furpris  par  un  calme  devant  la  Dominique ,    enleva  quelques  J^  va-ràuies* 
Caraïbes  accourus  fur  leurs  pirogues  avec  des  fruits.  Cette  vio-  sainte  -  Lucie 
lence  décida  les  fauvages  de  Saint-Vincent,  de  la  Martinique  ,  à  "^e  àlaFan^ 
fe  réunir  aux  fauvages  offenfés  ;  &  ils  fondirent  tous  enfemble , 
au  mois  d'août  1640,  fur  la  nouvelle  colonie.  Dans  leur  fureur, 
ils  maffacrèrent  tout  ce  qui  fe  préfenta.  Le  peu  qui  échappa  à 
-cette  vengeance ,  abandonna  pour  toujours  un  établiiTement  qui 
£toit  encore  au  berceau. 


ce. 
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Dans  les  premiers  âges  du  monde  ,  avant  qu'il  fe  fût  formé 
des  fociétés  civiles  &  policées ,  tous  les  hommes  en  générai 
avoient  droit  fur  toutes  les  chofes  de  la  terre.    Chacun  pouvoit 
prendre  ce  qu'il  vouloit  pour  s'en  fervir,  &  même  pour  confumer 
ce  qui  étoit  de  nature  à  l'être.  L'ufage  que  l'on  faifoit  ainfi  du 
droit  commun  ,   tenoit  lieu  de  propriété.    T>hs  que  quelqu'un 
avoit  pris  une  chofe  de  cette  manière,  aucun  autre  ne  pouvoit 
la  lui  ôter  fans  injuilice.    C'eft  fous  ce  point  de  vue ,  qui  ne 
convient  qu'à  l'état  de  nature ,  que  les  nations  de  l'Europe  envi- 
fagèrent  l'Amérique ,  lorfqu'elle  Qwt  été  découverte.   Comptant 
les  naturels  du  pays  pour  rien ,  il  leur  fuiSfoit ,  pour  s'emparer 
d'une  terre ,  qu'aucun  peuple  de  notre  hémifphère  n'en  {i\t  en 
poffefïion.    Tel  ïiit  le  droit  public ,  confiant  &  uniforme  qu'on 
fuivit  dans  le  Nouveau-Monde ,  &  qu'on  n'a  pas  même  eu  honte 
de  vouloir  juflifier  en  ce  liècle,  pendant  les  dernières  hoflilités. 
Quoi ,  la  nature  de  la  propriété  n'eft  pas  la  même  par-tout  ^ 
par- tout  fondée  fur  la  prife  de  poffefTion  par  le  travail,  &  fur 
une  longue  &  paifible  jouiffance  i    Européens,  pouvez -vous 
nous  apprendre  à  quelle  diilance  de  votre  féjour  ce  titre  facré 
s'anéantit  ?  Eil-ce  à  vingt  pas  ?  eil-ce  à  une  lieue  ?  eft-ce  à  dix 
îieues  ?  Non ,  dites- vous.  Hé  bien  ,  ce  ne  feroit  donc  pas  à  dix 
mille  lieues.    Et  ne  voyez-vous  pas  que  ce  droit  imaginaire  que 
vous  vous  arrogez  fur  un  peuple  éloigné  ,   vous  le  conférez  à 
ce  peuple  éloigné  fur  vous  ?    Cependant  que  diriez-vous  ,  s'il 
pouvoit  arriver  que  le  fauvage  entrât  dans  votre  contrée,  & 
que,  raifonnant  à  votre  manière,  il  dit:  cette  terre  n'eft  point 
habitée  par  les  nôtres ,   donc  elle  nous  appartient  ?  Vous  ^vez 
l'Hobbifme  en  horreur  dans  votre  voifinage  ;  &  ce  funefle  fyf- 
tême ,  qui  fait  de  la  force  la  fuprême  loi ,  vous  le  pratiquez  au 
loin.   Allez  î  après  avoir  été  des  voleurs  &  des  afTafnns ,  il  ne 
vous  reiloit  plus  que  d'être  d'exécrables  fophifles;  &  vous  l'êtes 
devenus. 

D'après  ces  principes ,  que  les  efprits  juftes  &  les  cœurs 
droits  réprouveront  toujours ,  Sainte-Lucie  devoit  appartenir  à 
toute  puiffance  qui  voudroit  ou  pourroit  la  peupler.  Les  Françoi? 
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s*en  avifèrent  les  premiers.  Ils  y  firent  pafler ,  en  1650,  quarante 
habitans  fous  la  conduite  de  Rouffelan,  homme  brave,  aftif, 
prudent,  &  Singulièrement  aimé  desfauvages,  pour  avoir  époufé 
une  femme  de  leur  nation.  Sa  mort ,  arrivée  quatre  ans  après , 
ruina  tout  le  bien  qu'il  avoit  commencé  à  faire.  Trois  de  fes 
iucceffeurs  furent  maffacrés  par  les  Caraïbes ,  mécontens  de  la 
conduite  qu'on  tenoit  avec  eux  ;  &  \i  colonie  ne  faifoit  que  languir , 
lorfqu  elle  fut  prife  en  1664  par  les  Anglois,  qui  Tévacuèrent  en  „ 
1666. 

A  peine  étoient-iîs  partis ,  que  les  François  reparurent  dans 
rifle.  Ils  ne  s'y  étoient  pas  encore  beaucoup  multipliés ,  quelle 
qu'en  fût  la  caufe,  lorfque  l'ennemi  qui  les  avoit  chafTés  la  pre- 
mière fois,  les  força  de  nouveau,  vingt  ans  après,  à  quitter  leurs 
habitations.  Quelques-uns ,  au  lieu  d'évacuer  l'ifle ,  fe  réfugièrent 
<lans  les  bois.  Dès  que  le  vainqueur,  qui  n'avoit  fait  qu'une 
invafion  pafTagère ,  fe  fut  retiré ,  ils  reprirent  leurs  occupations. 
Ce  ne  fut  pas  pour  long-tems.  La  guerre ,  qui  bientôt  après 
déchira  l'Europe ,  leur  fit  craindre  de  devenir  la  proie  du  premier 
corfaire ,  qui  auroit  envie  de  les  piller  ;  &  ils  allèrent  chercher  de 
^a  tranquillité  dans  les  établiffemens  de  leur  nation ,  qui  avoient 
plus  de  force ,  ou  qui  pouvoient  fe  promettre  plus  de  proteûion. 
Il  n'y  eut  plus  alors  de  culture  fuivie,  ni  de  colonie  régulière 
à  Sainte-Lucie.  Elle  étoit  feulement  fréquentée  par  des  habitant 
de  la  Martinique ,  qui  y  coupoient  du  bois ,  qui  y  faifoient  des 
canots ,  &  y  entretenoient  des  chantiers  afTez  coniidérables. 

Des  foldats  &  des  matelots  déferteurs  s'y  étant  réfugiés  après 
la  pa^x  d'Utrecht ,  il  vint  en  penfée  au  maréchal  d'Eftrées  d'en 
demander  la  propriété.  Elle  ne  lui  eût  pas  été  .plutôt  accordée 
en  171 8,  qu'il  y  fit  pafTer  un  commandant,  des  troupes,  du 
canon ,  des  cultivateurs.  Cet  éclat  bleffa  la  cour  de  Londres , 
qui  avoit  des  prétentions  fur  l'ifle ,  à  raifon  de  la  priorité  d'éta- 
blifTement  ;  comme  celle  de  Verfailles ,  en  vertu  d'une  pofTeflion 
rarement  interrompue.  Sqs  plaintes  déterminèrent  le  miniftère 
de  France  à  ordonner  que  les  chofes  feroient  remifes  dans 
Fétat  où  elles  étoient ,  avant  la  concefîion  qui  venoit  dX'tre  ikite< 
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Soit  que  cette  complaifance  ne  parût  pas  fuffifante  aux  Angloîs; 
foit  qu'elle  leur  perfuadât  qu'ils  pouvoient  tout  ofer ,  ils  don- 
nèrent eux-mêmes,  en  1722,  Sainte-Lucie  au  duc  de  Montaigu, 
qui  en  envoya  prendre  pofTeflîon.  Cette  oppofition  d'intérêts 
donna  de  l'embarras  aux  deux  couronnes.  Elles  en  fortirent,  en 
173 1  ,  en  convenant  que ,  jufqu'à  ce  que  les  droits  refpeâifs 
enflent  été  éclaircis ,  l'ifle  feroit  évacuée  par  les  deux  nations  : 
mais  qu'elles  auroient  la  liberté  d'y  faire  de  l'eau  &  du  bois. 

Cer  arrangement  n'empêcha  pas  les  François  d'y  établir  de 

îio\îveau  en  1744,  un  commandant ,  une  garnifon,  des  batteries. 

Ou  la  cour  de  Londres  ne  fut  pas  avertie  de  cette  infidélité ,  ou 

elle  feignit  de  ne  la  pas  voir,  parce  que  fes  navigateurs  fe  fer- 

voient  utilement  de  ce  canal ,  pour  entretenir  avec  des  colonies 

plus  riches ,  des  liaifons  interlopes  que  les  fujets  des  deux  gou- 

vernemens   croy oient  leur  être  également  avantageufes.   Elles 

durèrent  avec  plus  ou  moins  de  vivacité,  jufqu'au  traité  de  1763  , 

qui  afliira  à  la  France  la  propriété  ïi  long-tems  &  fi  opiniâtrement 

difputée  de  Sainte-Lucie. 

XIV.  Un  entrepôt  fut  le  premier  ufage  que  la  cour  de  Verfallles 

c  éraH*^^  d    ^^  propofa  de  faire  de  fon  acquifition.   Depuis  que  fes  ifles  du 

îa  France  à  Vent  avoient  abattu  leurs  forêts ,  étendu  leurs  cultures ,  &  perdu 

Samte-Lucie.  j^  refiburce   du  Canada  &  de  la  Louyfiane  ,    il  étoit  devenu 

impoflible  de  s'y  pafl'er  des  bois  .&  des  beftiaux  de  l'Amérique 

Septentrionale.  On  avoit  cru  voir  de  grands  inconvéniens  à  l'ad- 

miflion  direde   de   ces  fecours  étrangers;   &  Sainte -Lucie  fut 

choifie  pour  les  échanger  contre  les  firops  de  la  Martinique ,  de 

îa  Guadeloupe.  L'expérience  ne  tarda  pas  à  démontrer  que  c'étoit 

un  plan  chimérique. 

Pour  que  cet  arrangement  put  avoir  fon  exécution ,  il  fau- 
droit  que  les  américains  dépofâfl'ent  leurs  cargaifons  ,  qu'ils  les 
gardâflent  fur  leurs  navires ,  ou  qu'ils  les  vendifl'ent  à  des  négo- 
cians  établis  dans  l'ifle  :  trois  combinaifons  dont  aucune  n'eft 
praticable. 

Jamais  les  navigateurs  ne  fe  détermineront  à  mettre  à  terre  leift 
bétail ,  dont  la  garde ,  la  nourriture ,  les  accidens  les  ruineroient 

infailliblement. 
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înfalliibîement ,  ni  à  dépofer  clans  des  magafins  des  bois  d'un, 
trop  mince  prix  ,  d'un  trop  gros  volume  ,  pour  foiitenir  les  frais 
d'un  loyer.  Jamais  ils  n'attendront  fur  leur  bord  des  acheteurs 
éloignés  qui  pourroient  ne  pas  arriver.  Jamais  ils  ne  trouveront 
des  acheteurs  intermédiaires  ,  dont  le  miniftère  feroit  néceffai- 
rement  û  cher ,  qu'on  ne  pourroit  pas  l'employer. 

Le  propriétaire  des  lirops  a  les  mêmes  raifons  d'éloignement 
pour  ce  marché.  Les  voitures  ,  le  coulage  &  la  commifîîon 
réduiroient  à  rien  fa  denrée.  Si  FAnglois  fe  déterminoit  à  acheter 
les  firops  plus  cher  qu'il  ne  les  payoit ,  il  fe  verroit  forcé  d'aug- 
menter dans  la  proportion  (es  marchandifes ,  dont  le  confommateur 
ne  voudroit  plus  après  ce  furhauffement. 

Détaché  de  la  première  idée  qu'il  avoit  eue ,  fans  y  renoncer 
formellement ,  le  miniftère  de  France  ,  s'occupa  ,  dès  1763  ,  du 
foin  de  former  des  cultures  à  Sainte-Lucie.  Le  projet  étoit  fage, 
mais  l'exécution  fut  folle.  Si  le  gouverneur  &  l'intendant  de  la 
Martinique  dont  cette  ille  n'efl  éloignée  que  de  fept  lieues , 
avoient  été  chargés  de  l'opération ,  les  colons  qu'on  y  auroit  fait 
paffer  ,  auroient  obtenu  les  fecours  que  peut  aifément  fournir  un 
établiffement  qui  remonte  à  plus  d'un  fiècle.  La  précipitation  ,  la 
paflion  des  nouveautés  ,  le  defir  de  placer  des  parens  ou  des 
protégés,  d'autres  motifs  peut-être  encore  plus  blâmables,  firent 
préférer  l'envoi  d'une  adminiflration  indépendante  qui  ne  devoit 
avoir  des  liaifons  qu'avec  la  métropole.  Cette  raauvaife  combi- 
naifon  coûta  7,000,000  au  fifc  ,  &  à  l'état  huit  ou  neuf  cens 
hommes  ,  dont  la  fatale  deftinée  infpire  plus  de  pitié  que  de 
furprife.  Sous  les  tropiques,  les  colonies  le  mieux  établies  coûtent 
habituellement  la  vie  au  tiers  des  foldats  qui  y  font  envoyés, 
quoique  ce  foient  des  hommes  fains  ,  robuftes  &  bien  foignés  : 
eft-il  étonnant  que  des  miférabîes  ,  ramaffés  dans  les  boues  de 
l'Europe  &  livrés  à  tous  les  fléaux  de  l'indigence ,  à  toutes  les 
horreurs  du  défefpoir  ,  aient  miférablement  péri  dans  une  ifie 
inculte  &  déferte  ? 

L'avantage  de  la  peupler  étoit  réfervé  aux  établiffemens  voifins. 
Des  François  ,  qui  avoient  vendu  très-avantageufement  leurs 
Tome  IIL  A  a  s 
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plantations  de  la  Grenade  aux  Anglois ,  ont  porté  à  Sainte-Lucie 
une  partie  de  leurs  capitaux.  Un  grand  nombre  des  cultivateurs 
de  Saint-Vincent ,  indignés  de  fe  voir  réduits  à  acheter  un  fol 
qu  ils  avoient  défriché  avec  des  fatigues  incroyables  ,  ont  pris 
la  même  route.  La  Martinique  a  fourni  des  habitans ,  dont  les 
pcfTefTions  étoient  peu  fécondes  ou  bornées  ,  &  des  négocians 
qui  ont  retiré  quelques  fonds  de  leur  commerce  pour  les  confier 
à  Tagriculture.  On  leur  a  diilribué  à  tous  gratuitement  des  terres. 
XV.  C'eût  été  un  préfent  funeile ,  fi  le  préjugé  établi  contre  Sainte- 

Quelle  opinion  L^^ie ,  avoit  eu  quelque  fondement.  La  nature ,  difoit-on ,  lui 
s*"  ite-Lucie  ?  ^voit  refufé  tout  ce  qui  peut  conflituer  une  colonie  de  quelque 
importance.  Dans  Fopinion  publique ,  fon  terroir  inégal  n'étoit 
qu  un  tuf  aride  &:  pierreux  qui  ne  paieroit  jamais  les  dépenfes 
qu'on  feroit  pour  le  défricher.  L'intempérie  de  fon  climat  de- 
voit  dévorer  tous  les  audacieux  que  l'avidité  de  s'enrichir  ou 
le  défefpoir  y  feroient  paffer.  Ces  idées  étoient  généralement 
reçues. 

Dans  la  vérité,  le  fol  de  Sainte -Lucie  n'eft  pas  mauvais  fur 
les  bords  de  la  mer ,  &  il  devient  meilleur  à  mefure  qu'on  avance 
dans  les  terres.  Tout  peut  être  défriché,  à  l'exception  de  quel- 
ques montagnes  hautes  &  efcarpées ,  fur  lefquelles  on  remarque 
aifément  des  traces  d'anciens  volcans.   Il  refte  encore  dans  une 
profonde  vallée  huit  ou  dix  excavations  de  quelques  pieds  de 
diamètre  où  l'eau  bout  de  la  manière  la  plus  effrayante.    On 
ne  trouve  pas ,  à  la  vérité ,  dans  l'ifle ,  de  grandes  plaines ,  mais 
beaucoup  de  petites  où  le  fucre  peut  être  heureufement  cultivé. 
La  forme   étroite   &  alongée  de  cette  pofTefTion  en  rendra  le 
tranfport  aifé ,  dans  quelques  lieux  que  les  cannes  foient  plantées. 
L'air ,  dans  l'intérieur  de  Sainte-Lucie ,  n'efl  que  ce  qu'il  étoit 
dans  les  autres  ifles  ,    avant  qu'on  les  eût  habitées  :  d'abord 
impur  &  mal-fain  ;  mais  à  mefure  que  les  bois  font  abattus ,  que 
la  terre  fe  découvre ,   il  devient  moins  dangereux.  Celui  qu'on 
refpire  fur  une  partie  des  côtes  efl  plus  meurtrier.  Sous  le  vent, 
elles  reçoivent  quelques  foibles  rivières  qui ,  partant  des  pieds 
des  montagnes ,  n'ont  pas  afTez  de  pente  pour  entraîner  les  fables 
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dont  le  flux  de  Focéan  embarraffe  leur  embouchure.  Cette 
barrière  infurmontable  fait  qu'elles  forment  au  milieu  des  terres 
des  marais  infecls.  Vïïq  raifon  fi  fenfible  avoit  fuffi  pour  éloigner 
de  ces  cantons  le  peu  de  Caraïbes  qu  on  trouva  dans  Tifle ,  en 
y  abordant  la  première  fois.  Les  François  pouffes  dans  le  Nou- 
veau-Monde par  une  pafîion  plus  violente  que  l'amour  de  la 
confervation ,  ont  été  moins  difficiles  que  des  fauvages.  C'eft 
dans  cette  étendue  qu'ils  ont  principalement  établi  leurs  cultures, 
Plufieurs  ont  été  punis  de  leur  aveugle  avidité.  D'autres  le  feront 
un  jour ,  à  moins  qu'ils  ne  conftruifent  des  digues ,  qu'ils  ne 
creufent  des  canaux  pour  procurer  aux  eaux  de  l'écoulement. 
Le  gouvernement  en  a  déjà  donné  l'exemple  dans  le  port  prin- 
cipal de  rifle  ;  quelques  citoyens  l'ont  fuivi ,  &  il  eft  à  croire  , 
qu'avec  le  tems ,  une  pratique  fi  utile  deviendra  générale. 

Déjà  fe  font  formées ,  dans  la  colonie ,  onze  paroiffes ,  pref-         XVL 
que  toutes  fous  le  vent.  Cette  préférence  ,  donnée  à  une  partie       '^  ^'*"^'  ^® 

n      r       -il  •  \     \      r  ^  la    colonie    de 

de  l'me  fur  1  autre  ,  ne  vient  pas  de  la  fupériorité  du  fol  :  mais  Sainte- Lucie. 
du  plus  ou  du  moins  de  facilité  à  recevoir,  à  expédier  des 
navires.  Avec  le  tems ,  l'efpace ,  qu'on  a  d'abord  négligé ,  fera 
occupé  à  fon  tour;  parce  qu'on  découvre  tous  les  jours  des  ances 
cil  il  fera  poffible  d'embarquer  fur  des  canots  toutes  fortes  de 
productions. 

Un  chemin  qui  fait  le  tour  de  Tifle ,  &  deux  chemins  qui  la 
traverfent  de  Feft  à  l'oueft,  donnent  les  facilités  qu'on  pouvoit 
defirer  pour  porter  les  denrées  des  plantations  aux  embarcadaires. 
Avec  du  tems  &  des  richeffes  ,  ces  routes  parviendront  à  un 
degré  de  folidité  qu'on  ne  pouvoit  leur  donner  d'abord ,  fans 
des  dépenfes  trop  conlidérables  pour  un  établiffement  naiffant. 
Les  corvées ,  dont  ces  chemins  font  l'ouvrage ,  ont  retardé  les 
cultures  &  excité  bien  des  murmures  :  mais  les  colons  commen-, 
cent  à  bénir  la  main  fage  &  ferme ,  qui  a  ordonné ,  qui  a  conduit 
cett#  opération  pour  leur  utilité.  Leur  fardeau  a  été  un  peu 
allégé  ,  dans  les  derniers  tems ,  par  l'attention  qu'ont  eue  les 
adminiftrateurs  d'appliquer  à  ces  travaux  les  taxes  exigées  pour 
les  affranchiffemens. 

Aaa  2 
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Au  premier  janvier  1777,  la  population  blanche  de  Sainte- 
Lucie  s'élevoit  à  deux  mille  trois  cens  perfonnes  de  tout  âge  & 
de  tout  fexe.  Il  y  avoit  mille  cinquante  noirs  ou  mulâtres  libres, 
&  feize  mille  efclaves.  La  colonie  comptoit  parmi  fes  troupeaux 
onze  cens  trente  mulets  ou  chevaux ,  deux  milte  cinquante-trois 
jbêtes  à  cornes ,  trois  mille  fept  cens  dix-neuf  moutons  ou  chèvres. 

Cinquante-trois  fucreries  qui  occupoient  quinze  cens  quarante- 
iin  quarrés  de  terre  ;  cinq  millions  quarante  mille  neuf  cens 
foixante-deux  pieds  de  café  ;  un  million  neuf  cens  quarante-cinq 
mille  fept  cens  douze  pieds  de  cacao  ;  cinq  cens  quatre-vingt- 
dix-fept  quarrés  de  coton  formoient  fes  cultures. 

Ces  produits  réunis  étoient  vendus  dans  l'ifle  même  un  peu 
plus  de  3,000,000.  Les  deux  tiers  étoient  livrés  aux  Américains, 
aux  Anglois  &  au^HoUandois ,  en  poffefîion  de  fournir  librement 
aux  befoins  de  la  colonie.  Le  relie  étoit  porté  à  la  Martinique , 
dont  on  dépendoit ,  &  d'où  on  tiroit  quelques  màrchandifes  3 
quelques  boiiïbns  arrivées  de  la  métropole. 

Appuyés  fur  le  caractère  &  les  lumières  du  comte  d'Ennery  ^ 
fondateur  de  cet  établilTement ,  nous  avions  affuré  que  lorfque 
Sainte-Lucie ,  qui  a  quarante  lieues  de  circuit ,  feroit  parvenue 
à  toute  fa  culture  ,  elle  pourroit  occuper  cinquante  à  foixante 
mille  efclaves ,  &  donner  pour  neuf  ou  dix  millions  de  denrées, 
P'autres  adminiflrateurs  ont  depuis  confirmé  ce  grand  témoi- 
gnage. Par  quelle  fatalité  cet  établiffement  a-t-il  donc  fait  fi 
peu  de  progrès ,  malgré  tous  les  encouragemens  qu'il  a  reçus  ? 
XVII.  C'eft  que,  dès  l'origine,   on  donna  précipitamment  des  pro- 

obftacles  qui  pj^^j^g  à  des  vasabouds  qui  navoient,  ni  l'habitude  du  travail, 

fe  font  oppojes  ^  ,7.  ,  ,  r  ^  • 

aux  progrès  de  ni  aucun  moyen  d'exploitation  :  c'efl  qu'on  accorda  un  fol  im- 
Sainte-Lucie.  nienfe  à  des  fpéculateurs  avides  qui  n'étoient  en  état  de  mettre 
en  valeur  que  quelques  arpens  :  c'eil  que  les  terres  intérieures 
furent  dillribuées ,  avant  que  les  bords  euffent  été  défrichés  : 
c'ell  que  les  fourmis  qui  défoloient  fi  cruellement  la  Mai^ni- 
que,  ont  porté  le  même  ravage  dans  les  fucreries  naifTantes  de 
Sainte-Lucie  :  c'efl  que  le  café  y  a  éprouvé  la  même  diminution 
fjue  par-tout  ailleurs  :  c'efl  enfin  que  l'adminiflration  n'y  a  étç 
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^11  aïTez  régulière ,  ni-affez  fuivie ,  ni  affez  éclairée.  Quels  remèdes 
iemployer  contre  tant  d'erreurs ,  contre  tant  de  calamités  ?. 

Il  faudra  établir  un  gouvernement  plus  ferme ,  une  police  plus 
exafte.  Il  faudra  dépouiller  de  letir  territoire ,  ceux  qui  n'auront 
pas  au  moins  rempli  en  partie  rengagement  qu  ils  avoient  con- 
tradé  de  le  rendre  utile.  Il  faudra ,  par  des  réunions  fagement 
réglées ,  rapprocher ,  le  plus  qu'on  pourra ,  des  plantations 
féparées  par  des  diftances  qui  leur  ôtent  la  volonté  &  la  facilité 
de  s'entr'aider.  Il  faudra  contraindre  légalement  tous  les  débiteurs 
à  refpefter  des  créances  dont  ils  fe  font  habituellement  joués, 
11  faudra  affurer  pour  une  longue  fuite  d'années  &  par  des  ades 
authentiques  aux  navigateurs  de  toutes  les  nations  la  liberté  de 
îeurs  iiaifons  avec  cette  ifle.  On  devroit  aller  plus  loin. 

Les  François  de  la  métropole  ne  veulent  pas  &  ceux  des 
ifles  ne  peuvent  pas  mettre  en  valeur  Sainte-Lucie.  Beaucoup 
d'étrangers ,  au  contraire ,  ont  offert  d'y  porter  leur  induftrie 
&  leurs  capitaux ,  fi  on  vouloit  fupprimer  le  barbare  droit  d'au- 
baine :  droit  qui  s'oppofe  au  commerce  réciproque  des  nations; 
qui  repouffe  le  vivant  &  dépouille  le  mort  ;  qui  déshérite  l'en- 
fant de  l'étranger  ;  qui  condamne  celui-ci  à  laiffer  fon  opulence  '  — 
dans  fa  patrie ,  &  qui  lui  interdit  ailleurs  toute  acquifition ,  foit 
mobiliaire  ,  foit  foncière  :  droit  qu'un  peuple,  qui  aura  les 
premières  notions  de  bonne  politique ,  abolira  chez  lui ,  &  dont  il 
fe  gardera  bien  de  foUiciter  lextinftion  dans  les  autres  contrées, 
îl  faut  efpérer  que  la  cour  de  Verfailles  ne  s'opiniâtrera  pas 
plus  long-tems  à  rejetter  le  feul  moyen  de  tirer  une  colonie 
intéreffante  de  l'état  de  langueur  où  des  fléaux  qu'il  n'étoit  pas 
poffible  de  détourner  &  les  vices  d'une  mauvaife  adminiilration 
l'ont  plongée. 

Lorfqu'on   aura  pris   les   mefures   convenables   pour  rendre       XVIII, 
Sainte-Lucie  floriffante,  le  miniffère  de  France  pourra  fe  livrer  ,  ^''y^"^  î"^ 
au  lylteme  quil  paroit  avoir  adopté  de  défendre  {qs  colonies  failles  fe  pro. 
par  des  fortereffes.  Pour  garder  cette  ifle ,  il  fufHra  de  garantir  P°^^  P""""  "^t- 

J«  *      *     •    r  1        1  ^      ^  tï'e  Sainte  Lu- 

de  toute  nifulte  le  port  du  Carénage.  cie  à  l'abri  de 

Ce  port 5  le  meilleur  des  Antilles,  réunit  plufieurs  avantages,  l'invafion. 
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On  y  trouve  par-tout  beaucoup  d'eau  ;  la  qualité  de  fon  fonds 
efl  excellente ,  la  nature  y  a  formé  trois  carénages  parfaits ,  l'an 
pour  les  plus  grands  bâtimens ,  les  deux  autres  pour  des  frégates» 
Trente  vaiffeaux  de  ligne  y  feroient  à  Tabri  des  ouragans  les 
plus  terribles.  Les  vers  ne  l'infeftent  pas  encore.  Les  vents  font 
toujours  bons  pour  en  fortir;  &  l'efcadre  la  plus  nombreufe 
feroit  au  large  en  moins  d  une  heure. 

Une  pofition  û  favorable ,  peut  non-feulement  défendre  toutes 
les  pofTcfîions  nationales,  mais  menacer  encore  celles  de  l'en- 
nemi ,  dans  toute  Fétendue  de  l'Amérique.  Les  forces  maritimes 
de  l'Angleterre,  ne  fauroient  couvrir  tous  les  lieux.  La  plus 
foible  efcadre ,  partie  de  Sainte-Lucie  ,  porteroit ,  en  peu  de 
jours ,  la  défolation  dans  les  colonies ,  qui ,  paroiffant  les  moins 
expofées,  feroient  dans  la  plus  grande  fécurité.  Pour  l'empêcher 
de  nuire,  il  faudroit  bloquer  le  port  du  Carénage;  &  cette  croi- 
lière  ,  auffi  difpcndieufe  que  fatigante  ,  pourroit  encore  être 
bravée  impunément  par  un  homme  hardi ,  qui  oferoit  tout  ce 
qu'on  peut  ofer  en  mer. 

Le  Carénage,  qui  a  l'inconvénient  d'expofer  au  danger  d'être 
pris,  les  vailTeaux  qui  font  à  fa  vue,  n'a  jamais  paru  digne 
d'attention  à  la  Grande-Bretagne ,  affez  puiflante,  affez  éclairée, 
pour  penfer  que  c'eft  aux  vaiffeaux  à  protéger  les  rades ,  & 
non  aux  rades  à  protéger  les  vaiffeaux.  Pour  la  France ,  ce 
port  poffède  la  plus  grande  défenfe  maritime;  c'eft-à-dire ,  une 
pofition  qui  empêche  les  vaiffeaux  d'y  entrer  fous  voile.  Il  faut 
aîonger  plufieurs  touées,  pour  y  pénétrer.  On  ne  peut  lou- 
voyer entre  (es  deux  pointes.  Le  fond  augmentant  tout  d'uri 
coup ,  &  paffant  près  de  terre  de  vingt-cinq  à  cent  braffes ,  ne 
permettroit  pas  aux  attaquans  de  s'y  emboffer.  Il  ne  peut  y 
entrer  qu'un  navire  à  la  fois  ;  &  il  feroit  battu  en  même  tems  de 
l'avant  &  des  deux  bords  par  des  feux  mafqués. 

Si  l'ennemi  vouloit  infulter  le  port,  il  feroit  réduit  à  faire  fa 
defcente  à  l'ance  du  Choc  ;  plage  d'une  lieue  qui  n'eft  féparée  du 
Carénage,  que  par  la  pointe  de  la  Vigie  qui  forme  cette  ance. 
Maître  de  la  Vigie ,  il  couleroit  bas  ou  forceroit  d'amener  tous 
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les  vaiffeaiix  qui  fe  trouveroient  dans  la  rade  ;  &  ce  feroit  fans 
perte ,  de  fon  côté ,  parce  que  cette  pénînfule ,  quoique  dominée 
par  une  cidatelle  bâtie  de  l'autre  côté  du  port,  couvriroit  Faf- 
faillant  par  fon  revers.  Celui-ci  n'auroit  befoin  que  de  mortiers  : 
il  ne  tireroit  pas  un  coup  de  canon  ;  il  ne  hafarderoit  pas  la  vie 
d'un  homme. 

S'il  fuffifoit  de  fermer  à  l'ennemi  l'entrée  du  port ,  il  feroit 
inutile  de  fortifier  la  Vigie.  Sans  cette  précaution,  on  l'empê- 
cheroit  bien  d'y  pénétrer  :  mais  il  faut  protéger  les  vaifleaux 
de  la  nation.  Il  faut  qu'une  petite  efcadre  y  puiffe  braver  les 
forces  ennemies ,  les  réduire  à  la  bloquer ,  profiter  de  leur 
abfence  ou  d'une  faute ,  ce  qui  ne  fe  peut  faire  fans  fortifier  le 
fommet  de  la  péninfule.  On  ne  doit  pas  fe  diffimuler ,  qu'en 
multipliant  ainfi  les  points  de  défenfe ,  on  augmentera  le  befoin 
d'hommes  :  mais  s'il  y  a  des  vaifTeaux  dans  le  port ,  leurs  matelots 
&  leurs  canonniers  feront  chargés  de  la  défenfe  de  la  Vigie ,  & 
ils  s'y  porteront  avec  d'autant  plus  de  vigueur ,  que  le  falut  de 
l'efcadre  en  dépendra.  Si  le  port  efl  fans  bâtimens ,  la  Vigie  fera 
abandonnée  ou  peu  défendue  ;  &  voici  pourquoi. 

De  l'autre  côté  de  la  rade ,  ell  une  hauteur  nommée  le  Morne 
fortuné.  Le  plateau  de  cette  hauteur  offre  une  de  ces  poiitions 
heureufes,  qu'on  trouve  rarement,  pour  y  conftruire  une  cita- 
delle  dont  l'attaque  n'exigera  guère  moins  d'appareil  que  les 
îneilleures  places  de  l'Europe.    Cette  fortification  aduellement 
projettée  ,   &  qui  fera  fans  doute  un  jour  exécutée ,  aura  l'a- 
vantage de  défendre  l'ance  du  Carénage  dans  tous  {qs  points  ;  de 
commander  à  toutes  les  élévations  qui  l'entourent  ;  de  rendre 
à  l'ennemi  le  port  impraticable  ;   de  mettre  en  fiireté  la  ville 
qu'on  doit  conflruire  fur  la  croupe  de  la  montagne  ;  d'empêcher, 
V  enfin ,  l'afTaillant  de  pénétrer  dans  Tifle ,  quand  même  il  auroit 
fait  fa  defcente  au  choc  &  qu'il  fe  feroit  emparé  de  la  Vigie. 
Des  combinaifons  plus  approfondies  fur  les  précautions  qu'exi- 
geroit  la  confervation  de  Sainte-Lucie ,  doivent  être  réfervées 
aux  gens  de  l'art. 

Certes ,  ce  n'eft  pas  une  orgueilleufe  prétention  qui  nous  a 
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engagés  clans  une  matière,  qui  eil  fi  contraire  à  notre  profeflion^ 
&  qui  fuppofe  tant  d'études  qui  nous  font  étrangères ,  &  une  il 
longue  expérience  dans  ceux  qui  Fexercent.  Mais  le  zèle ,  mais 
Tamour  du  bien,  mais  le  patriotisme  répandent  fur  tout  les  regards 
de  l'homme  &  du  citoyen.  Son  cœur  s'échauffe.  Il  réfléchit^ 
S'eil-il  perfuadé  qu'il  entrevoyoit  le  bien  ?  Il  faut  qu'il  parle.  ïî 
fe  reprocheroit  fon  filence.  «  Si  mes  idées  font  jufles ,  fe  dit-il  à 
»  lui-même ,  peut-être  qu'on  en  profitera  ;  fi  elles  font  fauffes  j 
»  le  pis  qu'il  puifTe  en  arriver  ,  c'eft  qu'on  en  fourie ,  en  m'ac- 
»  cordant  le  nom  de  bon-homme  ,  dont  le  vénérable  abbé  de 
»  Saintr-Pierre  fe  glorifioit.  J'aime  mieux  rifquer  d'être  ridiculs 
»  que  de  manquer  l'occafion  d'être  utile  ».  Ce  devoir,  bien  ou 
mal  rempli  ,  fixons  l'attention  du  ledleur  fur  la  Martinique. 
XIX.  Cette  ifle  a  feize  lieues  de  longueur  &  quarante-cinq  de  circuit^ 

les  Franqois  ^gj^g  y  comprendre,  ks  caps  qui  avancent  quelquefois  deux  & 

-s'établiffent  a         .     f.  \  r-n        /i  '^  i       1'         o 

la  Martinique  trois.  lieues  dans  la  mer.  Llle  ett  extrêmement  hachée  ,  &  par-tout 

fur  les  ruines  entrecoupée  de  monticules  ,  qui  ont ,  le  plus  fouvent ,  la  forme 

des  Caraïbes.    ,,  ^  _     .  '  ,       .  ^  •       r 

d  un  cône.    Trois  montagnes  dominent  lur  ces  petits  iommets». 

La  plus  élevée  porte  l'empreinte  ineffaçable  d'un  ancien  volcan* 

Les  bois  dont  elle  efl:  couverte,  y  arrêtent  fans  cefTe  les  nuages^ 

y  entretiennent  une  humidité  mal-faine  ,  qui  achève  de  la  rendrs 

«fFreufe,  inaccefTible. ,  tandis  que  les  deux  autres  font  prefqus 

entièrement  cultivées.   De  ces  montagnes ,  m.ais  fur-tout  de  la 

première  ,  fortent  les  nombreufes  fources  dont  l'ifle  efl  arrofée* 

Leurs  eaux  ,  qui  coulent  en  foibles  ruiiTeaux  ,  fe  changent  efl 

torrens  au  moindre  orage.    Elles  tirent  leur  qualité  du  terrein 

qu'elles  traverfent  :    excellentes   en  quelques   endroits  ,   &   fi 

mauvaifes  en  d'autres ,  qu'il  faut  leur  fubflituer  pour  la  boiffon^ 

celles  qu'on  ramaffe  dans  les  faifons  pluvieufes. 

Denambuc  ,  qui  avoit  fiiit  reconnoître  la  Martinique  ,  partit  ^ 

en  1635  '  ^^  Saint-Chriflophe ,  pour  y  établir  fa  nation.  Ce  ne 

fut  pas  de  l'Europe  qu'il  voulut  tirer  fa  population.  Il  prévoyoit 

que  des  hommes  fatigués  par  une  longire  navigation ,  périroieirt 

îa  plupart  en  arrivant  ,    ou  par  les  intempéries  d'un  nouveaii 

climat  5  ou  par  la  mifère ,  qui  fuit  prefque  toutes  les  émigrations. 

Cent 
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Cent  hommes  qui  habitoicnt  depuis  long-tems  dans  fon  gouver- 
nement de  Saint-Chriilophe  ,  braves  ,  aftifs  ,  accoutumés  au 
travail  &  à  la  fatigue  ;  habiles  à  détricher  la  terre  ,  à  former  des 
habitations  ;  abondamment  pourvus  de  plants  de  patates  &  de 
toutes  les  graines  convenables  ,  furent  les  feuls  fondateurs  de 
la  nouvelle  colonie. 

Leur  premier  établifTement  fe  fît  fans  trouble.  Les  naturels 
du  pays  ,  intimidés  par  les  armes  à  feu  ,  ou  féduits  par  des 
proteflations  ,  abandonnèrent  aux  François  la  partie  de  Tiile  qui 
regarde  au  couchant  &  au  midi  ,  pour  fe  retirer  dans  l'autre» 
Cette  tranquillité  fut  courte.  Le  Caraïbe,  voyant  fe  multiplier 
de  jour  en  jour  ces  étrangers  entreprenans ,  fentit  qu  il  ne  pou- 
voiî  éviter  fa  ruine  ,  qu'en  les  exterminant  eux-m^êmes  ;  &  il 
afibcia  les  fauvages  des  ifles  voifines  à  fa  politique.  Tous  en- 
femble ,  ils  fondirent  fur  un  mauvais  fort ,  qu'à  tout  événement 
on  avoit  conilriiit  :  mais  ils  furent  reçus  avec  tant  de  vigueur 
qu'ils  fe  replièrent ,  en  laiffant  fept  ou  huit  cens  de  leurs  meilleurs 
guerriers  fur  la  place.  Cet  échec  les  fit  difparoitre  pour  long- 
tems  ;  6z:  ils  ne  revinrent  qu'avec  des  préfens  ,  &  des  difcours 
pleins  de  repentir.  On  les  accueillit  amicalement;  &  la  récon- 
ciliation fut  fcellée  de  quelques  pots  d'eau-de-vie  qu'on  leur  fît 
boire. 

Les  travaux  avoient  été  difficiles  ,  jufqu'à  cette  époque.  La 
crainte  d'être  fiirpris  obligeoit  les  colons  de  trois  habitations , 
à  fe  réunir  toutes  les  nuits  dans  celle  du  milieu  qu'on  tenoit 
toujours  en  état  de  défenfe.  C'eft-là  qu'ils  dormoient  fans 
inquiétude  ,  fous  la  garde  de  leurs  chiens  &  d'une  fentinelle. 
Durant  le  jour ,  aucun  d'eux  ne  marchoit  qu'avec  fon  fufil ,  & 
deux  piflolets  à  fa  ceinture.  Ces  précautions  cefierent,  lorfque 
les  deux  nations  fe  furent  rapprochées  :  mais  celle  dont  l'amitié 
&  la  bienveillance  avoient  été  implorées  ,  abufa  fi  fort  de  fa 
fupériorité  ,  pour  étendre  ft;s  ufurpations  ,  qu'elle  ne  tarda  pas 
à  rallumer  dans  le  cœur  de  l'auire  une  haine  mal  éteinte.  Les 
fauvages  ,  dont  le  genre  de  vie  exige  un  territoire  valîe  ,  fe 
trouvant  chaque  jour  plus  refTerrés  ,  eurent  recours  à  la  rufe  ^ 
Tome  III.  Bbb 
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pour  afFoiblir  un  ennemi ,  contre  lequel  ils  n'ofoient  plus  em- 
ployer la  force.  Ils  fe  partageoient  en  petites  bandes;  ils  épioient 
les  François  qui  fréquentoient  les  bois  ;  ils  attendoient  que  le 
chafTeur  eût  tiré  Ton  coup  ;  &:  fans  lui  donner  le  tems  de  recharger 
Ion  fufll  ,  ils  fondoient  fur  lui  brufquement  &  raffommoient. 
Une  vingtaine  d'hommes  avoient  difparu ,  avant  qu'on  eût  fu 
comment.  Dès  qu'on  en  fut  inftruit  ,  on  marcha  contre  les 
agrefTeurs  ;  on  les  battit  ;  on  brûla  leurs  carbets  ;  on  mafTacra 
leurs  femmes ,  leurs  enfans  ;  &  ce  qui  avoit  échappé  à  ce  carnage , 
quitta  la  Martinique  en  1658  ,  pour  n'y  plus  reparoître. 
XX.  Les  François ,   devenus  par  cette  retraite ,  feuls  poffeffeurs 

Premiers  tra-  Je  Fiflc  entière ,  occupèrent  tranquillement  les  poftes  qui  con- 
^'^"^v\  HT   X-'  venoient  le  mieux  à   leurs  cultures.    Ils  formoient  alors  deux 

qois  a  la  Marti- 

nique.  clafTes.    La  première  étoit  compofée  de  ceux  qui  avoient  payé 

leur  paffage  en  Amérique  :  on  les  appelloit  habitans.  Le  gou- 
vernement leur  diilribuoit  des  terres  en  toute  propriété ,  fous 
la  charge  d'une  redevance  annuelle.  Ils  étoient  obligés  de  faire 
la  garde  chacun  à  leur  tour ,  &  de  contribuer  à  proportion  de 
leurs  moyens,  aux  dépenfes  qu'exigeoient  l'utilité  »&  la  fureté 
communes,  A  leurs  ordres  ,  étoient  une  foule  de  miférables  , 
qu'ils  avoient  amenés  d'Europe  à  leurs  frais,  fous  le  nom  iï en- 
gagés. C'étoit  une  efpèce  d'efclavage  qui  duroit  trois  ans.  Ce 
terme  expiré  ,  les  engagés  devenoient ,  par  le  recouvrement  de 
leur  liberté ,  les  égaux  de  ceux  qu'ils  avoient  fcrvis. 

Les  uns  &  les  autres  s'occupèrent  d'abord  uniquement  du 
tabac  &  du  coton.  On  y  joignit  bientôt  le  rocou  &  l'indigo. 
La  culture  du  fucre  ne  commença  que  vers  l'an  16 50.  Benjamin 
Dacofta ,  l'un  de  ces  juifs  qui  puifent  leur  induilrie  dans  Fopprefiion 
'même  où  eft  tombée  leur  nation  après  l'avoir  exercée,  planta, 
dix  a-ns  après  ,  des  cacaotiers.  Son  exemple  fut  fans  influence 
jufqu'en  1684,  où  le  chocolat  devint  d'un  ufage  affez  commun 
dans  la  métropole.  Alors,  le  cacao  fut  la  reffource  de  la  plupart 
des  colons ,  qui  n'avoient  pas  des  fonds  fuffifans  pour  entre- 
prendre la  culture  du  fucre.  Une  de  ces  calamités ,  que  les  faifons 
apportent  &  verfeiit ,  tantôt  fur  les  hommes  &  tantôt  fur  les 
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plantes,  fit  périr,  en  172.7,  tous  les  cacaotiers.  La  cîéfolation 
fut  générale  parmi  les  habitans  de  la  Martinique.  On  leur  pré- 
fenta  le  cafîer,  comme  une  planche  après  le  naufrage. 

Le  miniftère  de  France  avoit  reçu  des  Hollandois  en  pré- 
fent ,  deux  pieds  de  cet  arbre  ,  qui  étoient  confervés  avec  foin 
dans  le  jardin  royal  des  plantes.  On  en  tira  deux  rejettons. 
M.  Defclieux,  chargé,  en  1726  ,  de  les  porter  à  la  Martinique  , 
fe  trouva  fur  un  vaifTeau  où  Feau  devint  rare.  Il  partagea ,  avec 
{qs  arbufies ,  le  peu  qu'il  en  recevoit  pour  fa  boiiTon  ;  &  par 
ce  généreux  facrifice ,  il  parvint  à  fauver  la  moitié  du  précieux 
dépôt  qui  lui  avoit  été  confié.  Sa  magnanimité  fut  récompenfée. 
Le  café  fe  multiplia  avec  une  rapidité ,  avec  un  fuccès  extraor- 
dinaires; &  ce  vertueux  citoyen  a  joui  juiqu'à  la  fin  de  1774, 
avec  une  douce  fatisfadion  du  bonheur  fi  rare  d'avoir  fauve , 
pour  ainfi  dire,  ime  colonie  importante,  &  de  l'avoir  enrichie 
d'une  nouvelle  branche  d'induflrie.  Indépendamment  de  cette 
relic'^rce  ,  la  Martinique  avoit  des  avantages  naturels,  qui  fem- 
bîoient  devoir  l'élever  en  peu  de  tems  à  une  fortune  confidérable. 
De  tous  les  établiffemens  François  ,  elle  a  la  plus  heureufe 
fituation ,  par  rapport  aux  vents  qui  régnent  dans  ces  mers.  Ses 
ports  ont  Fineilimable  commodité  d'offrir  un  afyle  fur  contre  les 
ouragans"  qui  défolent  ces  parages.  Sa  pofition  l'ayant  rendue 
le  fiège  du  gouvernement,  elle  a  reçu  plus  de  faveurs,  &  joui 
d'une  adminiftration  plus  éclairée  &  m.oins  infidelle.  L'ennemi  a 
conflamment  refpedté  la  valeur  de  (es  habitans ,  &i  l'a  rarement 
provoquée,  fans  avoir  lieu  de  s'en  repentir.  Sa  paix  intérieure 
n'a  jamais  été  troublée,  même  lorfqu'en  17 17,  excitée  par  un 
mécontentement  général,  elle  prit  le  parti,  peut-être  audacieux , 
mais  conduit  avec  mefure ,  de  renvoyer  en  Europe  un  gouver- 
neur &  un  intendant  qui  la  faifoient  gémir  fous  le  defpotifme 
de  leur  avarice.  L'ordre ,  la  tranquillité ,  l'union  que  les  colons 
furent  maintenir  en  ce  tems  d'anarchie,  prouvèrent  plus  d'averfion 
pour  la  tyrannie ,  que  d'éloignement  pour  l'autorité  ,  &  juflifiè- 
rent,  en  quelque  forte ,  aux  yeux  de  la  métropole  ,  ce  que  cette 
démarche  avoit  d'irrégulier  &  de  contraire  aux  principes  reçus. 

Bbb  2 
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Malgré  tant  de  moyens  de  profpérité,  la' Martinique,  quoique 
plus  avancée  que  les  autres  colonies  Françoifes ,  Fétoit  cepen- 
dant fort  peu  à  la- fin  du  dernier  fiècle.  En  1700,  elle  n'avoit 
en  tout  que  fix  mille  cinq  cens  quatre-vingt-dix-fept  blancs.  Le 
nombre  des  fauvages ,  des  mulâtres  ,  des  nègres  libres  ,  hommes , 
femmes^,  enfans ,  n'étoit  que  de  cinq  cens  fept.  On  ne  comptoit 
que  quatorze  mille  cinq  cens  foixante-fix  efclaves.  Tous  ces 
objets  réunis  ne  formoient  qu'une  population  de  vingt-un  mille 
fix  cens  quarante  perfonnes.  Les  troupeaux  fe  réduilbient  à 
trois  mille  fix  cens  foixante-huit  chevaux  ou  mulets ,  &  à  neuf 
mille  deux  cens  dix-fept  bêtes  à  corne.  On  cultivoit  un  grand 
nombre  de  pieds  de  cacao ,  de  tabac  j  de  coton ,  &  Fon  exploitoit 
neuf  indigoteries ,  &  cent  quatre-vingt-trois  foibles  fucreries. 
XXI.  Lorfque  les  guerres  longues  &  cruelles  qui  portoient  la  dé- 

La  Martinique  {^^\^l\Q^  f^ij-  jous  les  contiuens  &  fur  toutes  les  mers  du  monde, 
'clat  Caiifes  furent  aiToupies  ,  &  que  la  France  eut  abandonné  des  projets 
de  cette  prof-  Je  Conquête ,  &  des  principes  d'adminiflration  qui  Favoient 
^^^''^'  long-tems  égarée ,  la  Martinique  fortit  de  Fefpèce  de  langueur 

où  tous  ces  maux  Favoient  laifTée.  Bientôt  (es  profpérités  furent 
éclatantes  :  elle  devint  le  marché  général  des  établifîemens 
nationaux  du  Vent.  C'étoit  dans  fes  ports  que  les  ifles  voifmes 
vendoient  leurs  produûions  ;  c'étoit  dans  fes  ports  qu'elles 
achetoient  les  marchandifes  de  la  métropole.  Les  navigateurs 
François  ne  dépofoient ,  ne  formoient  leurs  cargaifons  que  dans 
fes  ports.  L'Europe  ne  connoifToit  que  la  Martinique.  Elle 
mérita  d'occuper  les  fpéculateurs ,  comme  agricole,  comme  agente 
des  autres  colonies ,  comme  commerçante  avec  l'Amérique  Efpa- 
gnole  &  Septentrionale. 

Comme  agricole,  elle  occupoit,  en  1736,  foixante-douze  mille 
efclaves  ,  fur  un  fol  nouvellement  défriché  en  grande  partie  ,  & 
qui  donnoit  par  conféquent  des  récoltes  très-abondantes. 

Ses  rapports  avec  les  autres  ifles  lui  valoient  la  commifîion 
&  les  frais  de  tranfport ,  parce  qu'elle  feule  avoit  les  voitures. 
Le  gain  qu'elle  faifoit  pouvoit  s'élever  au  dixième  de  leurs  pro- 
ductions ,  qui  devenoient  de  jour  en  jour  plus  confidérables. 
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Ce  fonds  de  dette  rarement  perçu ,  leur  étoit  laiffé  pour  Taccroif- 
fement  de  leurs  cultures.  Il  étoit  augmenté  par  des  avances  en 
argent,  en  eiblaves,  en  autres  objets  de  premier  bcfoin,  qui, 
rendant  de  plus  en  plus  la  Martinique  créancière  des  colonies  , 
les  tenoit  toujours  dans  fa  dépendance ,  fans  que  ce  fût  à  leur 
préjudice.  Elles  s'enrichiffoient  toutes  par  fon  fecours  ,  &:  leur 
profit  tournoit  à  fon  utilité. 

Ses  liaifons  avec  Fifle  Royale,  avec  le  Canada,  avec  la 
Louylîane ,  lui  procuroient  le  débouché  de  fon  fucre  commun , 
de  ion  café  inférieur,  de  (qs  firops  &  taffias  que  la  France 
rejettoit.  On  lui  donnoit  en  échange  de  la  morue,  des  légumes 
fecs,  du  bois  de  fapin,  &  quelques  farines. 

Dans  fon  commerce  interlope  aux  côtes  de  l'Amérique  Efpa- 
gnole  ,  tout  compofé  de  marchandifes  de  fabrique  nationale ,  elle 
gagnoit  le  prix  du  rifque  auquel  le  marchand  François  ne  vouloit 
pas  s'expofer.  Ce  trafic  moins  utile  que  le  premier  dans  fon 
objet ,  étoit  d'un  bien  plus  grand  rapport  dans  fes  effets.  Il  lui 
rendoit  un  bénéfice  de  quatre -vingt  ou  quatre-vingt-dix  pour 
cent ,  fur  une  valeur  de  trois  à  quatre  millions ,  qu'on  portoit 
tous  les  ans  à  Caraque,  ou  dans  les  colonies  voifines. 

Tant  d'opérations  heureufes  avoient  fait  entrer  dans  la 
Martinique  un  argent  immenfe.  Douze  millions  y  circuloient 
habituellement  avec  une  extrême  rapidité.  C'efl  peut-être  le  feul 
pays  de  la  terre  où  l'on  ait  vu  le  numéraire  en  telle  proportion, 
qu'il  fût  indifférent  d'avoir  des  métaux  ou  des  denrées. 

L'étendue  de  fes  affaires  attiroit  annuellement  dans  fes  ports 
deux  cens  bâtimens  de  France  ,  quatorze  ou  quinze  expédiés 
par  la  métropole  pour  la  Guinée ,  trente  du  Canada  ,  dix  ou 
douze  de  la  Marguerite  &  de  la  Trinité  ;  fans  compter  les  navires 
Anglois  &  Hollandois  qui  s'y  gliffoient  en  fraude.  La  navigation 
particulière  de  Fifle  aux  colonies  feptentrionales ,  au  continent 
Efpagnol,  aux  ifles  du  Vent,  occupoit  cent  trente  bateaux  de 
vingt  à  foixante-dix  tonneaux,  montés  par  fix  cens  matelots 
Européens  de  toutes  les  nations ,  &  par  quinze  cens  efclaves 
formés  de  longue  main  à  la  marine. 
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XXII.  Dans  les  premiers  tems  ,  les  navigateurs  qui  fréquentoienî  la 

Manière  dont  Martinique  abordoient  dans  les  quartiers  où  fe  récoltoient  les 

commerce  à  k  denrées.    Cette  pratique ,  qui  fembloit  naturelle  ,  étoit  remplie 

Martiniciue.     de  difficultés.   Les  vents  du  Nord  &  du  Nord-Efl  qui  régnent  fur 

une  partie  des  côtes  ,  y  tiennent  habituellement  la  mer  dans  une 

agitation  violente.    Les  bonnes  rades ,  quoique  multipliées  ,  y 

font  affez  confidérablement  éloignées  ,  foit  entre  elles ,  foit  de 

la  plupart  des  habitations.    Les  chaloupes  deflinées  à  parcourir 

ces  intervalles  ,  étoient  fouvent  retenues  dans  Tinadion  par  le 

gros  tems ,  ou  réduites  à  ne  prendre  que  la  moitié  de  ce  qu'elles 

pouvoient  porter.  Ces  contrariétés  retardoient  le  déchargement 

du  vailTeau ,   &  prolongeoient  le  tems  de  fon  chargement.    Il 

réfultoit  de  ces  lenteurs  un  grand  dépériffement  des  équipages  -, 

&   une   augmentation    de    dépenfes   pour  le   vendeur   &   pour 

l'acheteur. 

Le  commerce  qui  doit  mettre  au  nombre  de  fes  plus  grands 
avantages  ,  celui  d'accélérer  {qs  opérations ,  perdoit  de  fon 
aâ:ivité  par  un  nouvel  inconvénient  :  c'étoit  la  nécefîité  où  fe 
trouvoit  le  marchand ,  même  dans  les  parages  les  plus  favorables, 
de  vendre  {es  cargaifons  par  petites  parties.  Si  quelque  homme 
induflrieux  le  déchargeoit  de  ces  détails ,  fon  entreprife  devenoit 
chère  pour  les  colons.  Le  bénéfice  du  marchand  fe  mefure  fur 
la  quantité  des  marchandifes  qu'il  vend.  Plus  il  vend ,  plus  il 
peut  s'écarter  du  bénéfice  qu'un  autre  qui  vend  moins  eil  obligé 
de  faire. 

Un  inconvénient  plus  confidérable  encore ,  c'eft  que  certaines 
marchandifes  d'Europe  furabondoient  en  quelques  endroits  , 
tandis  qu'elles  manquoient  en  d'autres.  L'armateur  étoit  lui-même 
dans  rimpoflibilité  d'affortir  convenablement  fes  cargaifons.  La 
plupart  des  quartiers  ne  lui  offroient  pas  toutes  les  denrées, 
ni  toutes  les  fortes  de  la  même  denrée.  Ce  vuide  l'obligeoit  de 
faire  plufieurs  efcales ,  ou  d'emporter  trop  ou  trop  peu  de  pro^ 
dudions  convenables  au  port  où  il  devoit  faire  fon  retour. 

Les  vaiffeaut  eux-mêmes  éprouvoient  de  grands  embarras, 
Plufieurs   avoient  befoia  de  fe  caréner  ;   la  plus  grande  partie 
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exigeoit  au  moins  quelque  réparation.  Ces  fecours  manquoient 
dans  les  rades  peu  fréquentées ,  où  les  ouvriers  ne  s'établiffoient 
point  dans  la  crainte  de  n'y  pas  trouver  affez  d'occupation.  Il 
falloit  donc  aller  fe  radouber  dans  certains  ports ,  &  revenir 
prendre  fon  chargement  dans  celui  où  Ton  avoit  fait  fa  vente. 
Toutes  ces  courfes  emportoient  au  moins  trois  ou  quatre  mois. 

Ces  inconvéniens ,  &  beaucoup  d'autres ,  firent  defirer  à 
quelques  habitans  &  à  tous  les  navigateurs ,  qu'il  fe  formât  un 
entrepôt  où  les  objets  d'échange  entre  la  colonie  &  la  métropole, 
fuffent  réunis.  La  nature  paroiffoit  avoir  préparé  le  fort  Royal 
pour  cette  dellination.  Son  port  étoit  un  des  meilleurs  des  ifles 
du  Vent ,  &  fa  fureté  fi  généralement  connue ,  que  lorfqu'il  étoit 
ouvert  aux  bâtimens  Hollandois ,  la  république  ordonnoit  qu'ils 
s'y  retirâiTent  dans  les  mois  de  juin,  de  juillet  &  d'août,  pour 
fe  mettre  à  l'abri  des  ouragans  li  fréquens  &  fi  furieux  dans  ces 
parages.  Les  terres  du  Lamentin  ,  qui  n'en  font  éloignées  que 
d'une  lieue ,  étoient  les  plus  fertiles ,  les  plus  riches  de  la  colonie. 
Les  nombreufes  rivières  qui  arrofoient  ce  pays  fécond ,  portoient 
des  canots  chargés  ,  jufqu'à  une  certaine  diiîance  de  leur  embou- 
chure. La  proteûion  des  fortifications ,  afTuroit  la  jouiffance 
paifible  de  tant  d'avantages.  Mais  ils  étoient  contrebalancés  par 
un  territoire  marécageux  &  mal-fain.  D'ailleurs  cette  capitale 
de  la  Martinique  étoit  l'afyle  de  la  marine  militaire,  qui  dédai- 
gnoit  alors ,  qui  même  opprimoit  la  marine  marchande.  Ainfi  le 
fort  Royal  ne  pouvant  devenir  le  centre  des  affaires ,  elles  fe 
portèrent  à  Saint-Pierre. 

Ce  bourg  qui ,  malgré  les  incendies  qui  l'ont  réduit  quatre 
fois  en  cendres ,  contient  encore  dix-huit  cens  maifons ,  eft  fitué 
fur  la  côte  occidentale  de  l'ifle,  dans  une  ance  ou  enfoncement, 
à-peu-près  circulaire.  Une  partie  eft  bâtie  le  long  de  la  mer  fur 
le  rivage  même  ;  on  l'appelle  le  mouillage  :  c'efl-là  où  font  les 
vaifTeaux  &  les  magafins.  L'autre  partie  du  bourg  efl  bâtie  fur 
une  petite  colline  peu  élevée  :  on  l'appelle  le  fort,  parce  que 
c'efl-là  qu'efl  placée  une  petite  fortification ,  qui  fut  conflruite 
en  1665  ,  pour  réprimer  les  féditicns  des  habitans  contre  la 
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tyrannie  du  monopole,  mais  qui  fert  aujourd'hui  à  protéger  la 
rade  contre  les  ennemis  étrangers.  Ces  Aqwx  parties  du  bourg 
font  féparées  par  un  ruiffeau,  ou  par  une  rivière  guéable. 

Le  mouillage  eil  adoffé  à  un  coteau  aflez  élevé,  &  coupé  à 
pic.  Enfermé,  pour  ainfi  dire ,  par  cette  colline ,  qui  lui  intercepte 
les  vents  de  Tell,  les  plus  conllans  &  les  plus  falutaires  dans 
ces  contrées  ;  expofé  fans  aucun  foufïle  rafraîchiffant  aux  rayons 
du  foleil  qui  lui  font  réfléchis  par  le  coteau,  par  la  mer ,  &  par 
le  fable  noir  du  rivage ,  ce  féjour  eft  brûlant  &  toujours  mal- 
fain.  D'ailleurs ,  il  n'a  point  de  port  ;  &  les  bâtimens  qui  ne 
peuvent  tenir  fur  (qs  côtes  durant  Thivernage  ,  font  forcés  de 
fe  réfugier  au  fort  Royal.  Mais  ces  défavantages  font  compenfés; 
foit  par  les  facilités  que  préfente  la  rade  de  Saint-Pierre  pour 
le  débarquement  &  l'embarquement  des  marchandifes  ;  foit  par 
la  liberté  que  donne  fa  pofition  de  partir  par  tous  les  vents ,  tous 
les  jours ,  &  à  toutes  les  heures. 

Ce  bourg  fut  le  premier  qu'on  édifia  dans  l'ifle  ,  &  le  pre- 
mier qui  vit  fon  territoire  cultivé.  Il  dut  moins  cependant  à 
fon  ancienneté  qu'à  ies  commodités  ,  l'avantage  de  devenir  le 
point  de  communication  entre  la  colonie  &  la  métropole.  Saint- 
Pierre  reçut  d'abord  les  denrées  de  certains  cantons  ,  dont  les 
habitans  fitués  fur  des  côtes  orageufes  &  conflamment  impra- 
ticables ,  ne  pouvoient  faire  commodément  leurs  achats  &  leurs 
ventes  f^ns  fe  déplacer.  Les  agens  de  ces  colons  n'étoient  dans 
les  premiers  tems  que  des  maîtres  de  bateau ,  qui  s'étant  fait 
connoître  par  leur  navigation  continuelle  autour  de  Tifle ,  furent 
déterminés  par  l'appât  du  gain  ,  à  prendre  une  demeure  fixe. 
La  bonne-foi  feule  étoit  l'ame  de  ces  liaifons.  La  pluj3art  de  ces 
commiffionnaires  ne  favoient  pas  lire.  Auciui  d'eux  n'avoit  ni 
livres  ,  ni  regillres.  Ils  tenoient  dans  un  coffre ,  un  fac  pour 
chaque  habitant  dont  ils  géroient  les  affaires.  Ils  y  mettoient  le 
produit  des  ventes  ;  ils  en  tiroient  l'argent  néceffaire  pour 
les  achats.  Quand  le  fac  étoit  épuifé  ,  le  commilîionnaire  ne 
fournifToit  plus;  &  le  compte  fe  trouvoit  rendu.  Cette  confiance, 
qui  doit  paroître  une  fable  dans  nos  moeurs  &  dans  nos  jours  de 

fraude 
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fraude  &  de  corruption ,  étoit  encore  en  ufage  au  commencement 
du  fiècle.  Il  exilte  des  hommes  qui  ont  pratiqué  ce  commerce , 
où  la  fidélité  n  avoit  pour  garant  que  ion  utilité  même. 

Ces  hommes  iimples  furent  remplacés  fucceffivement  par  des 
gens  plus  éclairés  qui  arrivoient  d'Europe.  On  en  avoit  vu  paffer 
quelques-uns  dans  la  colonie,  lorsqu'elle  étoit  fortie  des  mains 
à.QS  compagnies  exclufives.  Leur  nombre  s'accrut  à  mefure  que 
les  denrées  fe  muitiplioient ;   &  ils  contribuèrent  eux-mêmes 
beaucoup  à  étendre  la  culture ,   par  les  avances  qu'ils  firent  à 
l'habitant ,   dont  les  travaux  avoient  langui  jufqu'alors  faute  de 
moyens.  Cette  conduite  les  rendit  les  agens  nécefTaires  de  leurs 
débiteurs  dans  la  colonie  ,    comme   ils  Fétoient  déjà  de  leurs 
commettans  de  la  métropole.  Le  colon  même  qui  ne  leur  devoit 
rien ,  tomba ,  pour  ainfi  dire ,  dans  leur  dépendance ,  par  le  befoin 
qu'il  pouvoit  avoir  de  leur  fecours.   Que  le  tems  de  la  récolte 
foit  retardé  ;  que  le  feu  prenne  à  une  pièce  de  cannes  ;  qu'un 
moulin  foit  démonté  :  que  des  édifices  croulent  ;  que  la  mortalité 
fe  mette  dans  les  befliaux  ou  parmi  les  efclaves  ;  que  les  fécherefTes 
ou  les  pluies  ruinent  tout  :  où  trouver  les  moyens  de  foutenir 
l'habitation  pendant   ces  ravages  ,   &  de  remédier  à   la   perte 
qu'ils  caufent  ?    Ces   moyens  font  en   vingt  mains  di^érentes. 
Qu'une  feule  refufe  du  fecours  ;  le  cahos ,  loin  de  fe  débrouiller, 
augmente.  Ces  confidérations  déterminèrent  ceux  qui  n'avoient 
pas  encore  demandé  du  crédit,  à  confier  leurs  intérêts  aux  com- 
miiîionnaires  de   Saint-Pierre,  pour  être,  en  cas  de  malheur, 
afTurés  d'une  reffource. 

Le  petit  nombre  d'habitans  riches  qui  fembloient,  par  leur 
fortune,  être  à  l'abri  de  ces  befoins,  furent  comme  forcés  de 
s'adrefTer  à  ce  comptoir.  Les  capitaines  marchands  trouvant  un 
port,  où,  fans  fortir  de  leurs  magafms&  même  de  leurs  vaifTeaux, 
ils  pouvoient  terminer  avantageufement  leurs  affaires ,  déiertèrent 
le  fort  Royal ,  la  Trinité ,  tous  les  autres  lieux ,  où  le  prix  des 
produûions  leur  étoit  prefque  arbitrairement  impofé ,  où  les 
paiemens  étoient  incertains  &  lents.  Par  cette  révolution  ,  les 
colons  fixés  dans  leurs  atteliers ,  qui  exigent  une  préfence 
Toms  II L  C  c  c 
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continuelle  &  des  foins  journaliers ,  ne  pouvoient  plus  fuivre 
leujs  denrées.  Ils  furent  donc  obligés  de  les  confier  à  des  hommes 
intelligens,  qui,  s'étant  établis  dans  le  feul  port  fréquenté,  fe 
trouvoient  à  portée  de  faifir  les  occafions  les  plus  favorables 
pour  vendre  &  pour  acheter  :  avantage  inappréciable  dans  un 
pays  où  le  commerce  éprouve  des  viciffitudes  continuelles.  La 
Guadeloupe,  la  Grenade,  fuivitent  Texemple  de  la  Martinique. 
Les  mêmes  befoins  les  y  déterminèrent. 

La  guerre  de  1744  arrêta  le  cours  de  ces  profpérités.  Ce  n'eft 
pas  que   la  Martinique  fe  manquât  à  elle  -  même.    Sa   marine 
continuellement  exercée ,  accoutumée  aux  aûions  de  vigueur 
qu'exigeoit  le  maintien    d'un  commerce  interlope,    fe  trouva 
toute  formée  pour  les  combats.  En  moins  de  fix  mois ,  quarante 
corfaires  armés  à  Saint-Pierre  ,   fe  répandirent  dans  les  parages 
des  Antilles.  Ils  firent  des  exploits  dignes  des  anciens  Flibuftiers. 
Chaque  Jour,  on  les  voyoit  rentrer  en  triomphe,  chargés  d'un 
butin  imnienfe.  Cependant  au  milieu  de  ces  avantages  ,  la  colonie 
vit  fa  navigation ,   foit  au  Canada ,  foit  aux  côtes  Efpagnoles  , 
entièrement  interrompue ,  &  fon  propre  cabotage  journellement 
inquiété.   Le  peu  de  vaiffeaux  qui  arrivoient  de  France ,  pour 
fe  dédommager  des  pertes  dont  ils  couroient  les  rifques  ,  ven- 
doient  fort  cher  ,   achetoient  à  bas  prix.   Ainfi  les  productions 
tombèrent  dans  Taviliffement.    Les  terres  furent  mal  cultivées. 
On  négligea  Tentretien  des  atteliers.    Les  efclaves  périfToient 
faute  de  nourriture.   Tout  languiffoit ,  tout  s'écrouloit.  Enfin  la 
paix  ramena ,  avec  la  liberté  du  commerce  ,  Tefpoir  de  recouvrer 
l'ancienne  profpérité.   Les  événemens  trompèrent  les  premiers 
efforts  que  l'on  fit. 
XXIIT.  Il  n'y  avoit  pas  deux  ans  que  les  hoftilités  avoîent  ceffé , 

,,^,   ^'"!^'^"r„  lorfque  la  colonie  perdit  le  commerce  frauduleux  qu'elle  faifoit 

decheoit.  Cmue  t  i  ^ 

de  cette  aéca-  avcc  Ics  Américains  Efpagnols.    Cette  révolution  ne  fut  point 

^ence.  l'effet  de  la  vigilance  des  garde-côtes.  Comme  on  a  toujours  plus 

,         d'intérêt  à  les  braver  qu'eux  à  fe  défendre ,  on  méprife  des  gens 

foiblement  payés  pour  protéger  des  droits  ou  des  prohibitions 

fouvent  injuftes.   Ce  fut  la  fubltitution  des  vaiffeaux  de  regiilre 
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aux  flottes ,  qui  mit  des  bornes  très-étroites  aux  entreprifes  des 
interlopes.  Dans  le  nouveau  fyftême  ,  le  nombre  des  bâtimtns 
étoit  indéterminé  ,  &  le  tems  de  leur  arrivée  incertain  ;  ce  qui 
jetta  dans  le  prix  des  marchandifes  une  variation  qui  n'y  avoit 
pas  été.  Dès-lors  ,  le  contrebandier ,  qui  n'étoit  engagé  dans 
fon  opération  que  par  la  certitude  d'un  gain  fixe  &  confiant , 
ceffa  de  fuivre  une  carrière  qui  ne  lui  affuroit  plus  le  dédomma- 
gement du  rifque  où  il  s'expofoit. 

Mais  cette  perte  fut  moins  fenfible  pour  la  colonie  ,  que  les 
traverfes  qui  lui  vinrent  de  fa  métropole.  Une  adminiftration  peu 
éclairée  embarraffa  de  tant  de  formalités ,  la  liaifon  réciproque  & 
néceffaire  des  ifles  avec  l'Amérique  Septentrionale ,  que  la  Mar- 
tinique n'envoyoit  plus  en  1755  que  quatre  bateaux  au  Canada. 
Ladireûion  des  colonies  en  proie  à  des  commis  avides  &  fans  talent, 
fut  promptement  dégradée ,  avilie,  &  proftituée  à  la  vénalité. 

Cependant ,  le  commerce  de  France  ne  s'appercevoit  pas  de 
la  décadence  de  la  Martinique.  Il  trouvoit  à  la  rade  de  Saint- 
Pierre  ,  des  négocians  qui  lui  achetoient  bien  fes  cargaifons  ,  qui 
lui  renvoyoient  avec  célérité  fes  vaifTeaux  richement  chargés  ;  & 
il  ne  s'informoit  pas  fi  c'étoit  cette  colonie  ou  les  autres  ,  qui 
confommoient  &  qui  produifoient.  Les  nègres  même  qu'il  y 
portoit ,  étoient  vendus  à  un  fort  bon  prix  :  mais  il  y  en  reftoit 
peu.  La  plus  grande  partie  pafibit  à  la  Grenade ,  à  la  Guadeloupe, 
même  aux  i/les  neutres  ;  qui ,  malgré  la  liberté  illimitée  dont  elles 
puiiToient,  préféroit  les  efclaves  de  traite  Françoife ,  à  ceux  que 
les  Anglois  leur  offroient  à  des  conditions  en  apparence  plus 
favorables.  On  s'étoit  convaincu  par  une  afTez  longue  expérience, 
que  les  nègres  choifis  ,  qui  coûtoient  le  plus  cher,  enrichifToient 
fes  terres  ,  tandis  que  les  cu'tures  dépériffuient  dans  les  mains 
des  nègres  achetés  à  bas  pr''X.  Mais  ces  profits  de  la  métropole 
étoient  étrangers  &  prefque  nuifibîes  à  la  Martinique. 

Elle  n'a  voit  pas  encore  réparé  fcs  pertes  durant  la,  paix  ,  ni 
comblé  le  vuide  des  dettes  qu'une  fuite  de  calamités  l'avoit  forcée 
à  contrat' r  ;  lovfqu'elle  vit  n^naître  le  plus  grand  de  tous  les 
fiéaux,  la  guerre.  Ce  fut  pour  la  France  une  chaîne  de  malheurs, 

C  c  c   2 
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qui ,  cFéchec  en  échec  ,  de  perte  en  perte  ,  ûî  tomber  la  Marti- 
nique fous  le  joug  des  Anglois.  Elle  fut  reflituée  au  mois  de 
juillet  1763  ,  feize  mois  après  avoir  été  conquife  :  mais  on  la 
rendit  dépouillée  de  tous  les  moyens  acceffoires  de  profpérité 
qui  lui  avoient  donné  tant  d'éclat.  Depuis  quelques  années  , 
elle  avoit  perdu  la  plus  grande  partie  de  fon  commerce  interlope 
aux  côtes  Efpagnoles.  La  cefîion  du  Canada  &  de  la  Louyfiane 
lui  ôtoit  tout  efpoir  de  r'ouvrir  une  communication  qui  n'avoit 
langui  c[ue  par  des  erreurs  paffagères.  Elle  ne  pouvoit  plus  voir 
arriver  dans  fes  ports  les  productions  de  la  Grenade ,  de  Saint- 
Vincent  ,  de  la  Dominique ,  qui  étoient  devenues  des  polTefîlons 
Britanniques.  Un  nouvel  arrangement  de  la  métropole  qui 'lui 
interdifoit  toute  liaifon  avec  la  Guadeloupe ,  ne  lui  permettoit 
plus  d'en  rien  efpérer. 

La  colonie  réduite  à  elle-même ,  ne  devoit  donc  compter  que 
fur  fes  cultures.  Malheureufement ,  à  l'époque  où  fes  habitans 
pouvoient  commencer  à  s'en  occuper  utilement ,  parut  dans  fon 
fein  une  efpèce  de  fourmi  inconnue  en  Arriérique ,  avant  qu'elle 
eût  ravagé  la  Barbade  au  point  d'y  faire  délibérer  s'il  ne  con- 
venoit  pas  d'abandonner  une  colonie  autrefois  fi  floriffante.  On 
ignore  fi  ce  fut  du  continent  ou  de  cette  ifle  que  l'infede  paffa 
à  la  Martinique.  Ce  qui  ell  fur ,  c'eil  qu'il  caufa  des  ravages 
inexprimables  dans  toutes  les  plantations  de  fucre  où  il  fe  montra. 
Cette  calamité ,  trop  mollement  combattue  ,  duroit  depuis  onze 
ans,  lorfque  les  colons  affemblés  arrêtèrent,  le  9  mars  1775 ,  une 
récom.penfe  de  666,000  liv.  pour  celui  qui  trouveroit  un  remède 
contre  un  fléau  û  deflrudeur. 

Ce  fecret  important  avoit  déjà  été  imaginé  &  mis  en  pratique 
par  un  officier  nommé  Defvouves ,  fur  un  des  terreins  le  plus 
infeftés  de  fourmis.  Cet  excellent  cultivateur  avoit  obtenu 
d'abondantes  récoltes  ,  en  multipliant  les  labours  ,  l'es  engrais 
ôt  les  farclages  ;  en  brûlant  les  pailles  où  cet  infeâ:e  fe  réfugie  ; 
en  replantant  les  cannes  à  chaque  récolte  &  en  les  difpofant  de 
manière  à  faciliter  la  circulation  de  l'air.  Cet  exemple  a  été 
enfin  fuivi  par  les  colons  riches.    Les  autres  l'imiteront ,  félon 
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kiirs  moyens,  &  on  peut  efpérer,  quavec  le  tems,  il  ne  reliera 
que  le  fouvenir  de  ce  grand  défaftre. 

Cette  calamité  étoit  dans  fa  plus  grande  force  ,  lorfque 
Touragan  de  1766,  le  plus  furieux  de  ceux  qui  ont  ravagé  la 
Martinique  ,  vint  y  détruire  les  vivres,  moiffonner  les  récoltes, 
déraciner  les  arbres  ,  renverfer  même  les  bâtimens.  La  deflrudion 
fut  fi  générale  ,  qu'à  peine  refla-t-il  quelques  habitans  en  état 
de  confoler  tant  de  malheureux  ,  de  foulager  tant  de  mifères. 

Le  haut  prix  où  ,  depuis  quelques-tems  ,  étoit  monté  le  café, 
aidoit-'à  fupporter  tant  d'infortunes.  Cette  produdion ,  trop 
multipliée ,  tomba  dans  Faviliffement  ;  &  il  ne  refla  à  {qs  culti- 
vateurs que  le  regret  d'avoir  confacré  leurs  terres  à  uïïq  denrée 
dont  la  valeur  ne  fuffifoit  plus  à  leur  fubfiilance. 

Pour  comble  de  malheur  ,  la  métropole  laiffoit  manquer  fa 
colonie  des  bras  néceffaires  à  fon  exploitation  ;  depuis  1764 
jufqu'en  1774,  le  commerce  de  France  n'introduifit  à  la  Marti- 
nique que  trois  cens  quarante-cinq  efclaves  année  commune. 
Les  habitans  étoient  réduits  à  repeupler  leurs  atteliers  du  rebut 
des  cargaifons  Angloifes  introduit  en  fraude. 

Un  miniftère  éclairé  ,  &  dont  les  foins  vigilans  fe  feroient 
étendus  fur  toutes  les  parties  de  l'empire  ,  auroit  adouci  le  fort 
d'un  grand  établiffement ,  li  cruellement  affligé.  Il  n'en  fut  pas 
ainfi.  De  nouvelles  charges  prirent  dans  la  colonie  la  place  des 
fecours  qu'elle  avoit  droit  d'attendre. 

Dans  les  établiffemens  François  du  Nouveau-Monde ,  &  dans 
ceux  des  autres  nations  fans  doute,  les  Africains  fe  corrom- 
poient  beaucoup  :  c'efl  qu'ils  étoient  affurés  de  l'impunité.  Leurs 
maîtres ,  féduits  par  un  intérêt  aveugle ,  ne  déféroient  jamais  les 
criminels  à  la  juilice.  Pour  faire  cefTer  un  fi  grand  défordre , 
le  code  noir  régla  que  le  prix  de  tout  efclave  qui  feroit  con- 
damné à  mort,  après  avoir  été  dénoncé  au  magiftrat  par  le  pro- 
priétaire ,  feroit  payé  par  la  colonie. 

Des  caiffes  furent  aufîi-tôt  formées  pour  cet  objet  utile  :  mais 
on  ne  tarda  pas  à  y  puifer  pour  des  dépenfes  étrangères  à  leur 
inftitution.  Celle  de  la  Martinique  étoit  encore  plus  grevée  que 
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les  autres  de  ces  injuftices,  lorfqu'en  1771 ,  elle  fe  vit  chargée 
des  frais  que  faifoit  la  chambre  d'agriculture  de  la  colonie ,  des 
honoraires  d'un  député  que  fon  confeil  entretient  inutilement 
dans  la  métropole. 

L'opprefîion  fut  poufTée  plus  loin.  Les  droits  que  le  gouver- 
nement faifoit  percevoir ,  à  la  Martinique ,  étoient  originairement 
très-légers  &  fe  payoient  en  denrées.  Elles  furent  converties 
en  métaux,  lorfque  ces  agens  univerfels  du  commerce  fe  furtnt 
multipliés  dans  Tifle.  Cependant  Fimpofition  fut  modérée  jufqu'en 
1763.  Elle  fut  alors  portée  à  8oo,ooo  liv.  Trois  ans  après,  il 
fallut  la  réduire  :  mais  cQttQ  diminution ,  arrachée  par  le  malheur 
des  circonftances ,  finit  en  1772.  Le  tribut  fut  de  nouveau  baiffé 
en  1778  à  la  fomme  de  666,000  livres,  formant  un  million  des 
ifles.  Il  efl  payé  avec  une  capitation  fur  les  blancs  &  fur  les 
noirs,  avec  un  droit  de  cinq  pour  cent  fur  le  prix  du  loyer  des 
maifons ,  avec  le  droit  d'un  pour  cent  fur  toutes  les  marchandifes 
de  poids  qui  entrent  dans  la  colonie  &  un  droit  égal  fur  toutes 
les  denrées  qui  en  fortent,  à  Texception  du  café  qui  doit  trois 
pour  cent. 
XXIV.  Au  premier  janvier  1778,  la  Martinique  comptoit  douze  mille 

Etat  adluel  de  ^ja^cs  ^q  ^out  âge  &  de  tout  fexe  ;  trois  mille  noirs  ou  mulâtres 
In  Martinique.     .  °  .  .  . 

libres ,  plu&  de  quatre-vingt  mille  efclaves ,  quoique  fes  dénom- 

bremens  ne  montâffent  qu'à  foixante-douze  mille. 

Elle  avoit  pour  fes  troupeaux  huit  mille  deux  cens  mulets  ou 
chevaux  ,  neuf  mille  fept  cens  bêtes  à  corne ,  treize  mille  cent 
porcs  ,  moutons  ou  chèvres. 

Ses  fucreries  étoient  au  nombre  de  deux  cens  cinquante-fept 
qui  occupoient  dix  mille  trois  cens  quatre -vingt- dix -fept 
quarrés  de  terre.  Elle  cultivoit  feize  millions  fix  cens  deux  mille 
huit  cens  foixante-dix  pieds  de  café  ;  un  million  quatre  cens 
trente  mille  vingt  pieds  de  cacao  ;  un  million  fix  cens  quarante- 
huit  mille  cinq  cens  cinquante  pieds  de  coton. 

En  1775  ,  ^^^  navigateurs  François  chargèrent  fur  cent  vingt- 
deux  bâtimens,  à  la  Martinique  deux  cens  quarante-quatre  mille 
quatre  cens  trente-huit  quintaux  cinquante-huit  livres  de  fucre 
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terré  ou  brut ,  qui  furent  vendus  dans  la  métropole  9,971,1 5  5  I. 
3  fols  7  deniers;  quatre-vingt-feize  mille  huit  cens  quatre-vingt- 
neuf  quintaux  foixante-huit  livres  de  café  ,  qui  furent  vendus 
4,577,259  livres  16  fols  ;  onze  cens  quarante-fept  quintaux  huit 
livres  d'indigo,  qui  furent  vendus  975,018  livres;  huit  mille 
iix  cens  cinquante-fix  quintaux  foixante-trois  livres  de  cacao  , 
qui  furent  vendus  605,964  livres  12  fols  ;  onze  mille  douze 
quintaux  de  coton,  qui  furent  vendus  2,753,100  livres  ;  neuf 
cens  dix-neuf  cuirs ,  qui  furent  vendus  8271  livres;  vingt-neuf 
quintaux  dix  livres  de  carret ,  qui  furent  vendus  29,100  livres; 
dix-neuf  cens  foixante-fix  quintaux  trente-cinq  livres  de  canefice, 
qui  furent  vendus  52,9801.  10  f.;  cent  vingt-cinq  quintaux  de 
bois  ,  qui  furent  vendus  3125  1.  Ce  fut  en  tout  18,975,974  liv. 
I  fol  lO/deniers.  Mais  la  fomme  entière  n'appartenoit  pas  à  la 
colonie.  Il  en  devoit  revenir  un  peu  plus  du  quart  à  Sainte-Lucie 
&  à  la  Guadeloupe  qui  y  avoient  verfé  une  partie  de  leurs 
produftions. 

Tous  ceux  qui ,   par  inftinâ:  ou  par  devoir ,  s'occupent  des        XXV. 
intérêts  de  leur  patrie ,  defireroient  de  voir  les  productions  fe      ^^  Martim- 

,  ..  '       n  •  1"^    peut-ell© 

multiplier  a  la  Martinique.    On  mit ,  il  eft  vrai ,  que  l'intérieur  efpérer  de  voit 

de  cette  ifle ,   rempli  de  rochers  affreux ,  n'eft  point  propre  à  a'i^éiiorer  fa 
1  1  1      r  1  /-/        1  •>  1      condition? 

la  culture  du  lucre,  du  cate,   du  coton;   qu  une  trop  grande 

humidité  y  nuiroit  à  ces  productions;  &  que  fi  elles  y  réuffiffoient , 

les  frais  de  tranfport ,  au  travers  des  montagnes  &  des  précipices , 

rendroient  inutile  le  fuccès  des  récoltes.  Mais  on  pourroit  former 

dans  ce  grand  efpace  d'excellentes  prairies  ;  &  le  fol  n'attend 

que  la  faveur  du  gouvernement  pour  fournir  aux  habitans  ce  genre 

de  fécondité  reprodudive  des  beftiaux  fi  néceflaires  à  la  culture 

&  à  la  fubfiftance.  L'ifle  a  d'autres  quartiers  d'une  nature  ingrate: 

des  terreins  efcarpés,  que  les  torrens  &  les  pluies  ont  dégradés; 

des  terreins  marécageux,  qu'il  efl  difficile  &  peut-être  impoffible 

de  deflecher;  des  terreins  pierreux,  qui  fe  refufent  à  tous  les 

travaux.  Cependant  les  obfervateurs  qui  connoiffent  le  mieux  la 

colonie  s'accordent  tous  à  dire  que  fes  cultures  font  fufceptibles 

d'augmentation ,    &  que  l'augmentation  pourroit  être  de  près 
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d'un  tiers.  On  arriveroit  môme,  fans  nouveaux  défricliemens , 
à  cette  amélioration ,  par  une  culture  meilleure  &  plus  fuivie. 
Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  faudroit  un  plus  grand  nombre 
d'efclaves.  C'efl  beaucoup  que  les  habitans  aient  pu  jufqu'à  nos 
jours  maintenir  leurs  atteliers  dans  l'état  où  ils  les  avoient  reçus 
de  leurs  pères.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  foit  en  leur  pouvoir 
de  les  augmenter. 

A  la  Martinique ,  les  propriétaires  des  terres  peuvent  être 
divifés  en  quatre  claffes.  La  première  poffède  cent  grandes 
fiicreries ,  exploitées  par  douze  mille  noirs.  La  ieconde ,  cent 
cinquante,  exploitées  par  neuf  mille  noirs.  Latroifième,  trente- 
lix ,  exploitées  par  deux  mille  noirs.  La  quatrième ,  livrée  à 
la  culture  du  café ,  du  coton ,  du  cacao ,  du  manioc ,  peut 
occuper  vingt  mille  noirs.  Ce  que  la  colonie  contient  de  plus  en 
efclaves  des  deux  fexes ,  efl  employé  pour  le  fervice  domeilique , 
pour  la  pêche ,  pour  la  navigation  ;  efl  dans  l'enfance  ou  dans 
un  état  de  décrépitude. 

La  première  clalTe  efî:  toute  compofée  de  gens  riches.  Leur 
culture  eft  pouffée  aufîi  loin  qu'elle  puiffe  aller;  &:  leurs  facul- 
tés la  maintiendront  fans  peine  dans  l'état  floriffant  où  ils  l'ont 
portée.  Les  dépenfes  même  qu'ils  font  obhgés  de  faire  pour  la 
reproduâion ,  font  moins  coniidérables  que  celles  du  colon  moins 
opulent,  parce  que  les  efclaves  qui  naiffent  fur  leurs  habitations, 
doivent  remplacer  ceux  que  le  tems  &  les  travaux  «létruifent. 

La  féconde  clafîe ,  qu'on  peut  appeller  celle  des  gens  aifés , 
n'a  que  la  moitié  des  cultivateurs  dont  elle  auroit  befoin ,  pour 
atteindre  à  la  fortune  des  riches  propriétaires.  Euffent-ils  les 
moyens  d'acheter  les  efclaves  qui  leur  manquent,  ils  en  feroient 
détournés  par  une  funefte  expérience.  Rien  de  û  mal  entendu 
que  de  placer  un  grand  nombre  de  nègres  à  la  fois  fur  une 
habitation.  Les  maladies  que  le  changement  de  climat  &  de 
nourriture  occafionne  à  ces  malheureux  ;  la  peine  de  les  former 
à  un  travail  dont  ils  n'ont  ni  l'habitude,  ni  le  goût,  ne  peuvent 
que  rebuter  un  colon  par  les  foins  fatigans  &  multipliés  que 
dcmanderoit  cette  éducation  des  hommes  pour  la  culture  des 

terres. 
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terres.  Le  propriétaire  le  plus  aâ:if  eft  celui  qui  peut  augmenter 
fon  attelier  d'un  iixième  crefclaves  tous  les  ans.  Ainfi  la  féconde 
cla/Te  pourroit  acquérir  quinze  cens  noirs  par  an ,  fi  le  produit 
net  de  fa  culture  !e  lui  permettoit.  Mais  elle  ne  doit  pas  compter 
fur  des  crédits.  Les  négocions  de  la  métropole  ne  paroiffent  pas 
difpofés  à  lui  en  accorder  ;  &  ceux  qui  faifoient  travailler  leurs 
fonds  dans  la  colonie ,  ne  les  y  ont  pas  plutôt  vus  oifîfs  ou 
hafardés ,  qu'ils  les  ont  portés  en  Europe  ou  à  Saint-Domingue. 

Latroifième  clafTe  qui  efl:  à-peu-près  indigente,,  ne  peut  fortir 
de  fa  fituation  par  aucun  moyen  pris  dans  Tordre  naturel  du 
commerce.  C'eft  beaucoup  qu'elle  puifl'e  fubliiler  par  elle-même. 
Il  n'y  a  que  la  main  bienfaifante  du  gouvernement  qui  puiffe  lui 
donner  une  vie  utile  pour  l'état ,  en  lui  prêtant ,  fans  intérêt , 
l'argent  néceffaire  pour  monter  convenablement  (es  habitations. 
La  recrue  des  noirs  peut  s'y  éloigner  fans  inconvénient  des 
proportions  que  nous  avons  fixées  pour  la  féconde  clafTe  ;  parce 
que  chaque  colon  ayant  moins  d'efclaves  à  veiller ,  fera  en  état 
de  s'occuper  davantage  de  ceux  dont  il  fera  Tacquifition. 

La  quatrième  clafTe ,  livrée  à  des  cultures  moins  importantes 
que  les  fucreries ,  n'a  pas  befoin  de  fecours  aufîi  puifTans  pour 
recouvrer  Tétat  d'aifance  d'où  la  guerre ,  les  ouragans  &  d'autres 
malheurs  l'ont  fait  décheoir.  Il  fufii.oit  à  cqs  deux  dernières  clafTes 
d'acquérir  chaque  année  quinze  cens  efclaves ,  pour  monter  au 
niveau  de  la  profpérité  que  la  nature  permet  à  leur  induflrie. 

Ainfi,  la  Martinique  -pourroit  efpérer  de  porter  fes  cultures 
languifTantes  jufquoii  elles  peuvent  aller,  fi,  outre  les  rem- 
placemens,  elle  recevoit  chaque  année  une  augmentation  de 
deux  ou  trois  mille  nègres.  Mais  elle  efl  hors  d'état  de  payer 
ces  recrues ,  &  les  raifons  de  fon  impuifTance  font  connues. 
On  fait  qu'elle  doit  à  la  métropole,  comme  dettes  de  commerce, 
à-peu-près  un  million.  Une  fuite  d'infortunes  Ta  réduite  à  en 
emprunter  quatre  aux  négocions  établis  dans  le  bourg  Saint-Pierre. 
Les  engagemens  qu'elle  a  contractés  à  Toccafion  des  partages 
de  famille  ,  ceux  qu'elle  a  pris  pour  Tacquifition  d'un  grand 
nombre  de  plantations  Tont  rendue  infolvable.  Cette  fituation 
Tome  ÎIL  D  d  d 
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délerpérée  ne  lui  permet  pas  de  remplir,  du  moins  de  long-tems,' 

toute  la  carrière  de  fortune  qui  lui  étoit  ouverte. 

XXVI.  Encore  ell-elle  expofée  à  rinvafion.  Mais  quoique  cent  endroits 

'La Martinique  ^^  ^^^  côtes  offrent  à  l'ennemi  les  facilités  d'une  defcente,  il  ne 

coiiqûire  ?  '^  ^    ly  ^^^'^  P^^'  -^^^^  ^^^^  deviendroit  inutile ,  par  rimpoflibilité  de 

tranfporter  à  travers  un  pays  extrêmement  haché ,  fon  artillerie 

&  fes  munitions  au  fort  Royal  qui  fait  toute  la  défenfe  de  la 

colonie.  C'eft  vers  ce  parage  feul  qu'il  tournera  fes  voiles. 

Au  devant  de  ce  chef-lieu ,  eft  un  port  célèbre  fitué  fur  la 
partie  latérale  d'une  large  baie ,  dans  laquelle  on  ne  s'enfonce 
qu'en  courant  des  bordées ,  qui  doivent  décider  du  fort  de  tout 
vaifTeau  forcé  d'éviter  le  combat.  S'il  a  le  défavantage  d'être 
dégréé ,  de  n'être  qu'un  mauvais  boulinier ,  d'effuyer  quelque 
accident  de  la  variation  des  rafales ,  ^qs  courans  &  des  raz  de 
marée  ;  il  tombera  dans  les  mains  d'un  affaillant  qui  faura  louvoyer 
plus  heureufement.  La  fortereffe  même  peut  devenir  le  témoin 
inutile  &  honteux  de  la  défaite  d'une  efcadre  ;  comme  elle  l'a  été 
cent  fois  de  la  prife  des  navires  marchands. 

L'intérieur  du  port  eft  détérioré  ,  depuis  que ,  pour  oppofer 
une  digue  aux  Anglois  dans  la  dernière  guerre ,  on  y  a  fait 
couler  à  fond  les  carcaffes  de  plufieurs  navires.  On  a  relevé  ces 
bâtimens  :  mais  il  refte  beaucoup  de  dépenfes  à  faire ,  pour  voir 
difparoître  les  amas  de  fable  qui  s'étoient  élevés  autour  d'eux, 
&  pour  remettre  les  chofes  dans  l'état  où  elles  étoient.  Ces 
travaux  ne  fouffriront  ni  délai,  ni  retardement;  puifque  le  port, 
quoique  d'une  grandeur  médiocre,  eft  le  feul  où  les  vaifîeaux 
de  tous  les  rangs  puiftent  hiverner  ;  le  feul  où  ils  trouveront 
des  mâts ,  des  voiles ,  des  cordages ,  &  une  grande  facilité  à  fe 
procurer  de  l'eau  excellente  qui  y  arrive  de  plus  d'une  lieue , 
par  un  canal  très-bien  entendu. 

C'eft  à  fon  voifinage  que  raft"ailîant  fera  toujours  fon  d'ébar- 
quement,  fans  qu'il  foit  pofTible  de  l'en  empêcher,  quelques 
précautions  que  l'on  prenne.  La  guerre  de  campagne  qu'on 
pourroit  lui  oppofer  ne  feroit  pas  longue;  &  l'on  feroit  bientôt 
réduit  à  s'enfevelir  dans  des  fortifications. 
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Autrefois  elles  fe  réduifoient  à  celles  du  fort  Royal ,  oii  Tigno- 
rance  avoir  fait  enfouir  fous  une  chaîne  de  montagnes  des  dépenfes 
extravagantes.  Tout  Tart  des  plus  habiles  ingénieurs  n'a  pu 
donner  une  grande  force  de  réfiftance  à  des  ouvrages  conftruits 
au  hafard  par  Fincapacité  même  ,  fans  aucun  plan  fuivi.  Il  a  fallu 
fe  borner  à  ajouter  un  chemin  couvert ,  un  rempart ,  &  des  flancs 
aux  parties  de  la  place  qui  en  étoient  fufceptibles.  Cependant 
le  travail  le  plus  important  a  été  de  creufer  dans  le  roc ,  qui  fe 
prête  aifément  à  tout  ce  qu'on  en  veut  faire  ,  des  fouterreins 
aérés ,  fains ,  propres  à  mettre  en  fureté  les  munitions  de  guerre 
&  de  bouche ,  les  malades ,  les  foldats ,  ceux  des  habitans  à  qui 
rattachement  pour  la  métropole ,  infpircroit  le  courage  de 
défendre  la  colonie.  On  a  penfé  que  des  hommes  qui,  après 
avoir  bravé  les  périls  fur  un  rempart,  trouveroient  un  repos 
aiTuré  dans  ces  fouterreins,  y  oublieroient  aifément  leurs  peines, 
&  fe  préfenteroient  avec  une  nouvelle  vigueur  aux  affauts  de 
Tennemi.  Cette  idée  eft  heureufe  &  fage.  Elle  appartient ,  fi  ce 
n  efl:  pas  à  un  gouvernement  patriotique ,  du  moins  à  quelque 
miniflre  éclairé  par  un  efprit  d'humanité. 

Mais  la  bravoure  qu'elle  doit  exciter  ne  fuflîfoit  pas  pour 
conferver  une  place  qui  efl:  dominée  de  tous  les  côtés.  On  a 
donc  cru  qu'il  falloir  chercher  une  pofition  plus  avantageufej 
&  on  l'a  trouvée  dans  le  morne  Garnier,  plus  haut  de  trente- 
cinq  à  quarante  pieds  que  les  points  les  plus  élevés  du  Patate ,  du 
Tartanfon  &  du  Cartouche ,  qui  tous  plongent  fur  le  fort  Royal. 

Sur  cette  élévation ,  a  été  conftruite  une  citadelle  compofée 
de  quatre  baûions.  Ceux  du  front,  le  chemin  couvert,  les 
cîternes ,  les  magafins  à  poudre ,  tous  ces  moyens  de  défenfe 
fon  prêts.  Il  ne  refte  plus  à  conflruire  que  les  cazernes  &  quel- 
ques autres  bâtimens  civils.  Alors ,  quand  même  les  redoutes  & 
les  batteries  établies  pour  réduire  l'ennemi  à  aller  faire  fa  defcente 
plus  loin  que  l'ance  à  la  café  où  il  a  pris  terre  à  la  dernière 
invafion ,  n'opéreroient  pas  l'effet  qu'on  s'en  eft  promis  ,  la 
colonie  oppoferoit  une  réfiftance  d'environ  trois  mois.  Quinze 
cens  hommes  défendront  Garnier  trente  ou  trente-fix  jours  contre 
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une  armée  de  quinze  mille  hommes;  &  douze  cens  hommes  fe 
foutiendiont  vingt  ou  vingt-cinq  jours  dans  le  fort  Royal ,  qui 
ne  peut  être  affailli  qu'après  la  prife  de  Garnier.  Voilà  ce  qu'on 
peut  attendre  d'une  dépenie  de  I0,000,000  de  livres. 

Une  dépenfe  fi  confidérable  a  paru  déplacée  à  ceux  qui  croient 
que  c'efl  à  la  marine  feule  de  protéger  les  colonies.   Dans  l'im- 
puifîance  où  l'on  étoit ,  difent-ils ,  d'élever  en  même  tems  des 
fortifications  &  de  conftruire  des  vaifTeaux;  il  falloii  préférer 
les  moyens  de  première  néceffité ,  à  des  reffources  qui  ne  font 
que  du  fecomd  ordre.  S'il  eft  fur-tout  dans  le  caradère  de  l'impé- 
tuofité  Françoife  d'attaquer  plutôt  que  de  fe  défendre,  c'efl  à  elle 
de  détruire  des  fortereffes  &  non  d'en  conflruire;  ou  plutôt  il 
ne  lui  convient  d'élever  que  de  ces  remparts  ailés  &  mobiles 
qui  vont  porter  la  guerre  ,  au  lieu  de  l'attendre.  Toute  puifTance 
qui  afpire  au  commerce  ,  aux  colonies ,  doit  avoir  des  vaifTeaux 
qui  enfantent  des  hommes  &  des  richefTes  ,    qui  augmente  la 
population  &  la  circulation ,  tandis  que  des  baflions  &  des  foldats 
ne  fervent  qu'à  confumer  des  forces  &  des  vivres.    Ce  que  la 
cour   de  Verfailles   peut  fe  promettre   des  dépenfes  qu'elle  a 
faites  à  la  Martinique  :   c'efl  que  fi  cette  ifle  efl  attaquée  par 
le  feul  ennemi  qui  foit  à  craindre ,  on  aura  le  tems  de  la  fecourir. 
Le  génie  Anglois  va  lentement  dans  les  fièges.  Il  marche  toujours 
en  règle.  Rien  ne  le  détourne  d'achever  les  ouvrages  d'où  dépend 
la  fureté  des  affaillans.    La  vie  du  foldat  lui  efl  plus  précieufe 
que  le  tems.    Peut-être,  cette  maxime,  fi  fenfée  en  elle-même, 
n'efl-elle  pas  bien  appliquée  dans  le  climat  dévorant  de  l'Amé- 
rique :  mais  c'efl  la  maxime  d'un  peuple  chez  lequel  le  foldat  eft 
un  homme  au  fervice  de  l'état,  &  non  pas  un  mercenaire  aux 
gages  du  prince.  Quoi  qu'il  en  foit  du  fort  à  venir  de  la  Marti- 
nique ,  il  eft  tems  de  connoître  le  fort  acluel  de  la  Guadeloupe. 
XXVII.  Cette  ifle ,  dont  la  forme  eft  fort  irrégulière ,  peut  avoir  quatre- 

cnvahi(rln"^°k  vingts  licucs  de  tour.  Elle  eft  coupée  en  deux  par  un  petit  bras  de 
Guacieioiipe.     mer,  qui  n'a  pas  plus  de  deux  lieues  de  long,  fur  une  largeur  de 

Caïamitésqu'iis  q^i^ze  à  quarante  toifes.  Ce  canal  connu  fous  le  nom  de  rivière 
y  éprouvent.      ^  ^ 

falée ,  eft  navigable  ;  mais  ne  peut  porter  que  des  pirogues. 
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La  partie  de  Tifle  qui  donne  fon  nom  à  la  colonie  entière ,  eft 
hériffée  dans  fon  centre  de  rochers  affreux  où  il  règne  un  froid 
continuel ,  qui  n'y  laiffe  croître  que  des  fougères  &  quelques 
arbufles  inutiles  couverts  de  mouffe.  Au  fommet  de  ces  rochers , 
s'élève  à  perte  de  vue ,  dans  la  moyenne  région  de  l'air ,  une 
montagne  appellée  la  Souphrière.  Elle  exhale  par  des  ouvertures, 
une  épaifie  &  noire  fumée  ,  entremêlée  d'étincelles  vifibles  pendant 
la  nuit.  De  toutes  ces  hauteurs  coulent  des  fources  innombrables 
qui  vont  porter  la  fertilité  dans  les  plaines  qu'elles  arrofent, 
ôe:  tempérer  l'air  bridant  du  climat  par  la  fraîcheur  d'une  boiffon 
û  renommée  ,  que  les  galions  qui  reconnoiflbient  autrefois  les 
ifles  du  Vent ,  avoient  ordre  de  renouveller  leurs  provifions  , 
de  cette  eau  pure  &  falubre.  Telle  efl  la  portion  de  l'ifle , 
nommée  par  excellence  la  Guadeloupe.  Celle  qu'on  appelle 
communément  la  Grande-Terre,  n'a  pas  été  fi  bien  traitée  par 
la  nature.  Son  fol  n'efl  pas  aufïi  fertile ,  ni  fon  climat  aufîi  fain 
&  aufîi  agréable.  Elle  efl  à  la  vérité  moins  hachée  &  plus  unie  : 
mais  les  rivières  lui  manquent  généralement.  On  n'y  voit  pas 
même  des  fontaines.  Des  aqueducs ,  qui  n'entraîneroient  pas  de 
grandes  dépenfes,  la  feront  jouir,  fans  doute,  avec  le  tems, 
de  cet  avantage  de  l'autre  partie  de  la  colonie. 

Aucune  nation  Européenne  n'avoit  occupé  cette  ifie ,  lorfque 
cinq  cens  cinquante  François ,  conduits  par  deux  gentilshommes 
nommés  Loîine  &  Duplefîis ,  y  arrivèrent  de  Dieppe  le  28 
juin  1635.  ^^  prudence  n'avoit  pas  dirigé  leurs  préparatifs. 
Leurs  vivres  avoient  été  fi  mal  choifis ,  qu'ils  s'étoient  cor- 
rompus dans  la  traverfée  ;  &  on  en  avoit  embarqué  fi  peu ,  qu'il 
n'en  refla  plus  au  bout  de  deux  mois.  La  métropole  n'en  envoyoit 
pas  ;  Saint-Chriflophe  en  refufa ,  foit  par  difette ,  foit  faute  de 
volonté  ;  &  les  premiers  travaux  de  culture  qu'on  avoit  faits 
dans  le  pays ,  ne  pouvoient  encore  rien  donner.  Il  ne  refloit 
de  refTource  à  la  colonie  que  dans  les  fauvages  :  mais  le  fiiperflu 
d'un  peuple,  qui,  cultivant  peu ,  n'avoit  jamais  formé  de  maga- 
fins,  ne  pouvoir  être  confidérable.  On  ne  voulut  pas  fe  contenter 
de  ce  qu'ils  apportoient  volontairement  eux-mêmes.  La  réfolution 
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fut  prlfe  de  les  dépouiller^  &  les  hoftilités  commencèrent  le  6 
janvier  1636. 

Les  Caraïbes  ne  fe  croyant  pas  en  état  de  réfifter  ouver- 
tement à  un  ennemi  qui  tiroit  tant  d'avantage  de  la  fupériorité 
de  (es  armes ,  détruiiirent  leurs  vivres ,  leurs  habitations  ,  &  fe 
retirèrent  à  la  Grande-Terre  ou  dans  les  iiles  voilines.  Ceft  de-là 
que  les  plus  furieux  repafTant  dans  Tifle  d'où  on  les  avoit  chaffés , 
alloient  s'y  cacher  dans  l'épaifiTeur  des  forêts.  Le  jour ,  ils  perçoient 
de  leurs  flèches  empoifonnées ,  ils  affommoient  à  coup  de  mafTue 
tous  les  François  qui  fe  difperfoient  pour  la  chaffe  ou  pour  la 
pêche.  La  nuit ,  ils  brùloient  les  cafés ,  &  ravageoient  les  plan- 
tations de  leurs  injufles  raviffeurs. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  de  guerre.  Les 
colons  en  vinrent  jufqu'à  brouter  l'herbe  ,  jufqu'à  manger  leurs 
propres  excrémens  ,  jufqu'à  déterrer  les  cadavres  pour  s'en 
nourrir.  Plufieurs  qui  avoient  été  efclaves  à  Alger,  déteftèrent 
la  main  qui  avoit  brifé  leurs  fejrs  ;  tous  maudiffoient  leur  exif- 
tence.  Ceft  ainli  qu'ils  expièrent  le  crime  de  leur  invafion , 
jufqu'à  ce  que  le  gouvernement  d'Aubert  eut  amené  la  paix  avec 
les  fauvages  ,  à  la  fin  de  1640.  Quand  on  penfe  à  l'injuftice  des 
hoftilités  que  les  Européens  ont  commifes  dans  toute  l'Amérique , 
on  eft  tenté  de  fe  réjouir  de  leurs  défaftres ,  &  de  tous  les  fléaux 
qui  fuivent  les  pas  de  ces  féroces  opprefTeurs.  L'humanité,  brifant 
alors  tous  les  nœuds  du  fang  &  de  la  patrie  qui  nous  attachent 
aux  habitans  de  notre  hémifphère ,  change  de  liens ,  &  va  contrader 
au-delà  des  mers  ,  avec  les  fauvages  Indiens  ,  la  parenté  ,  qui 
unit  tous  les  hommes  ,  celle  du  malheur  &  de  la  pitié. 
XXVIII.  Cependant ,  le  fouvenir  des  maux  qu'on  avoit  éprouvés  dans 

la  Gcadehaipe  ^^^^  -^^  envahie  ,  excita  puifTamment  aux  cultures  de  première 

fort   peii-a-peu  '  ^  ^  ^ 

«le  la  mifère  :  néccffité  ,  qui  amenèrent  enfuite  celles  du  luxe  de  la  métropole. 
mais  ne  devient  ^^  «^^^^  nombre  d'habitaus ,  échappés  aux  horreurs  qu'ils  avoient 

une  colonie  flo-  rr  i  i     r   •       r^u  -n 

xiffante  qu'a-    méritées ,  fut  bientôt  grofn  par  quelques  colons  de  Sauit-Cnrilto- 
près  avoir  été    pj^g  ^  mécontens  de  leur  fituation  ;  par  des  Européens ,  avides 

conq\iire     par      ,  ,  ,  ,  i  ;       a    /      i     i  •      ^-  ^-.^ 

l'An'leterre.      "^  nouveautés  ;  par  des  matelots ,  dégoûtes  de  la  navigation  ,  p«ir 
des  capitaines  de  navire,  qui  venoient,  par  prudence,  confier  au 
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fein  d'une  terre  prodigue ,  un  fonds  de  richeffe  fauve  des  caprices 
de  Tocéan.  Mais  la  profpérité  de  la  Guadeloupe  fut  arrêtée  ou 
traverfée  ,  par  des  obilacles  qui  naiflbient  de  fa  fituation. 

La  facilité  qu'avoient  les  Pirates  des  ifles  voifines  de  lui  enlever 
{qs  befliaux ,  {qs  efclaves  ,  fes  récoltes  môme  ,  la  réduifit  plus 
d  une  fois  à  des  extrémités  riiineufes.  Des  troubles  intérieurs  , 
qui  prenoient  leur  fource  dans  des  jaloufies  d'autorité  ,  mirent 
fouvent  (qs  cultivateurs  aux  mains.  Les  aventuriers  qui  paffoient 
aux  ifles  du  Vent ,  dédaignant  une  terre  plus  favorable  à  la  cul- 
ture qu'aux  armemens  ,  fe  laiflerent  attirer  à  la  Martinique  par 
le  nombre  &  la  commodité  de  fes  rades.  La  protedion  de  ces 
intrépides  corfaires,  amena  dans  cette  ifle  tous  les  négocians  qui 
fe  flattèrent  d'y  acheter  à  vil  prix  les  dépouilles  de  Tennemi ,  & 
tous  les  cultivateurs  qui  crurent  pouvoir  s'y  livrer  fans  inquiétude 
à  des  travaux  paifibles.  Cette  prompte  population  devoit  intro- 
duire le  gouvernement  civil  &  militaire  des  Antilles  à  la  Martinique. 
Dès-lors  ,  le  miniflière  de  la  métropole  s'en  occupa  plus  férieu- 
fement  que  des  autres  colonies  ,  qui  n'étoient  pas  autant  fous 
fa  direâiion  ;  &  n'entendant  parler  que  de  cette  ifle,  y  verfa  le 
plus  d'encouragemens. 

Cette  préférence  fît  que  la  Guadeloupe  n'avoit,  en  1700,  pouf 
toute  population  que  trois  mille  huit  cens  vingt-cinq  blancs  ;  trois 
cens  vingt-cinq  fauvages ,  nègres ,  ou  mulâtres  libres  ;  fix  mille  fept 
cens  vingt-cinq  efclaves ,  dont  un  grand  nombre  étoient  Caraïbes. 
Ses  cultures  fe  réduifoient  à  foixante  petites  fucreries  ;  foixante-fix 
indigoteries;  un  peu  de  cacao ,  &  beaucoup  de  coton.  Elle  pofledoit 
feize  cens  vingt  bêtes  à  poil ,  &  trois  mille  flx  cens  quatre-vingt- 
dix-neuf  bêtes  à  corne.  C'étoit  le  fruit  de  foixante  ans  de  travaux. 

La  colonie  ne  fît  des  progrès  remarquables  ,  qu'après  la  pacifi- 
cation d'Utrech.  On  y  comptoit  neuf  mille  fix  cens  quarante-trois 
blancs,  quarante-un  mille  cent  quarante  efclaves,  &  les  befliaux, 
les  vivres  proportionnés  à  cette  population  ,  lorfqu'au  mois 
d'avril  1759,  elle  fut  conquife  par  les  armes  de  la  Grande-Bretagne» 

La  France  s'affligea  de  cette  perte  :  mais  la  colonie  eut  des 
raifons  pour  fe  confoler  d'un  événement  en  apparence  fi  fâcheux, 
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Durant  un  fiègc  de  trois  mois ,  elle  avoit  vu  détruire  (qs  plan- 
tations ,  brûler  les  bâtimens  qui  fervoient  à  fes  fabriques, 
enlever  une  p:îrtle  de  fes  efclaves.  Si  re.nnemi  avoit  été  obligé 
de  fe  retirer  après  tous  ces  dégâts  ,  Tifle  refloit  fans  reffource. 
Privée  du  fecours  de  la  métropole ,  qui  n'avoit  pas  la  force  d'aller 
à  fon  fecours ,  &  faute  de  denrées  à  livrer ,  ne  pouvant  rien 
efpérer  des  Hollandois ,  que  la  neutralité  amenoit  fur  {qs  rades  ; 
T  elle  n'auroit  pas  eu  de  quoi  fubfifter  jufqu'au  tems  des  repro- 

diiftions  de  la  culture. 

Les  conquérans  la  délivrèrent  de  cette  inquiétude.  A  la  vérité, 
Iqs  Anglois  ne  font  pas  marchands  dans  leurs  colonies.  Les  pro- 
priétaires des  terres,  qui,  pour  la  plupart,  réfident  en  Europe, 
envoient  à  leurs  repréfentans  ce  qui  leur  eil:  nccefTaire  ,  & 
retirent ,  par  le  retour  de  leur  vaiffeau,  la  récolte  entière  de  leurs 
fonds.  Un  commifîionnaire  établi  dans  quelque  port  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  ell  chargé  de  fournir  Thabitation  &  d'en  recevoir  les 
produits.  Cette  méthode  ne  pouvoit  être  pratiquée  à  la  Guade- 
loupe. Il  fallut  que  le  vainqueur  adoptât,  à  cet  égard,  Tufage 
des  vaincus.  Les  Anglois ,  prévenus  des  avantages  que  la  France 
retiroit  de  fon  commerce  avec  (qs  colonies ,  fe  hâtèrent  d'expé- 
dier comme  elle  des  vaiffeaux  à  l'ifle  conquife,  &  multiplièrent 
tellement  leurs  expéditions ,  que  la  concurrence ,  excédant  de 
beaucoup  la  confommation  ,  £t  tomber  à  vil  prix  toutes  les 
marchandifes  d'Europe.  Le  colon  en  eut  prefque  pour  rien  ;  & 
par  une  fuite  de  cette  furabondance ,  obtint  de  longs  délais  poiu: 
le  paiement. 

A  ce  crédit  de  néceffité ,  fe  joignit  bientôt  un  crédit  de  fpé- 

culation ,  qui  mit  la  colonie  en  état  de  remplir  fes  engagemens. 

La  nation  viftorieufe  y  porta  dix-huit  mille  fept  cens  vingt-un 

efclaves,  avec  l'efpoir  de  retirer  un  jour  de  grands  avantages  de 

leurs  travaux.  Mais  fon  ambition  fut  trompée  ;  &  la  colonie  fut 

reftituée  à  fon  ancien  poffeffeur,  au  mois  de  juillet  1763. 

XXIX.  L'état  florifïant  où  la  Guadeloupe  avoit  été  élevée  par  les 

Hiiiii-^ièr'e  "de'  "  ^.nglois ,  frappa  tout  le  monde ,  lorfqu'ils  la  rendirent.  On  conçut 

France  dans  le  pour  elle  cc  fentiment  de  confidération ,  qu'infpire  aujourd'hui 

l'opulence* 
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Topulence.  La  métropole  la  vit  avec  une  ibrte  de  refpeâ:.  Jiif-  gouvernement 
qu'alors  elle  avoit  été  fubordonnée  à  la  Martinique ,  comme  ^^  ^*  Gnaïk- 
toutes  les  ifies  Françoifes  du  Vent.  On  la  délivra  de  ces  liens , 
qu'elle  trouvoit  honteux,  en  lui  donnant  une  adminiilration  indé- 
pendante. Cet  ordre  de  chofes  dura  jufqu'en  1768.  A  cette  époque, 
elle  fut  remife  fous  l'ancien  joug.  On  l'en  retira,  en  1772,  pour 
l'y  faire  rentrer  fix  mois  après.  En  1775  ,  on  lui  accorda  de 
nouveau  des  chefs  particuliers  ;  &  il  faut  efpérer  qu'après  tant 
de  variations,  la  cour  de  Verfailles  fe  fixera  à  cet  arrangement, 
le  feul  conforme  aux  principes  d'une  politique  éclairée.  Si  le 
miniflère  s'écartoit  jamais  de  cet  heureux  plan ,  il  verroit  encore 
les  gouverneurs  &  les  intendans  prodiguer  leurs  foins,  leur  crédit, 
leurs  afl'e6tions  à  l'iile  métropolitaine ,  immédiatement  foumife  à 
leur  infpeftion  ;  tandis  que  l'ifle  aflervie  feroit  abandonnée  à  des 
fubalterncs,  fans  force,  fans  ccnfidérations;  &  par  conféquent, 
fans  aucun  pouvoir,  fans  aucune  volonté  d'opérer  le  bien. 

Les  gens  de  guerre ,  qui  ont  opiné  pour  la  réunion  des  deux 
colonies  fous  les  mêmes  chefs ,  fe  fondoient  fur  l'avantage  qu'il 
y  auroit  à  pouvoir  réunir  les  forces  des  deux  ifles  pour  leur 
défenfe  mutuelle.  Mais  ont-ils  penfé,  qu'entre  la  Martinique  & 
la  Guadeloupe,  fe  trouvoit  à  une  diflance  égale,  la  Dominique, 
établiffement  Anglois ,  qu'on  ne  peut  éviter ,  &  qui  infpefte 
également  le  double  canal ,  qui  le  fépare  des  poflefîions  Fran- 
çoifes. Si  vous  Qtç.s  inférieur  en  forces  maritimes ,  la  commu- 
nication eft  impraticable  ,  parce  que  les  fecours  refpeûifs  ne 
fauroient  manquer  d'être  interceptés  ;  fi  vous  êtes  fupérieur  , 
la  communication  efl  inutile ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'invafion 
à  craindre.  Dans  les  deux  cas  ,  le  fyflême  qu'on  veut  établir 
n'efl  qu'une  chimère. 

Il  en  feroit  tout  autrement ,  s'il  s'agifToit  d'exécuter  des  projets 
ofïenfifs.  La  réunion  des  moyens  propres  à  chaque  ifle  ,  pourroit 
devenir  utile ,  néceffaire  même  dans  ces  circonflances.  Alors , 
on  confîeroit  le  commandement  militaire  à  l'un  des  gouverneurs, 
&  fa  prééminence  cefTeroit  après  l'entreprife  projettée. 

Mais  convient-il  de  laifTer  libre  le  verfement  des  productions 
Tome  III.  E  e  e 
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territoriales  criine  colonie  dans  Fautre  ?  Jurqu'à  la  conquête  de 
la  Guadeloupe  par  les  Anglois ,  fes  liaifons  directes  avec  les  ports 
de  France  s'étoient  bornées  à  ûx  ou  fept  navires  chaque  année. 
Ses  denrées,  par  des  modfs  plus  ou  moins  réfléchis,  prenoient 
la  plupart  la  route  de  la  Martinique.  Lorfqu'à  Fépoque  de  la 
reftitution ,  TadminiUration  des  deux  ifles  fut  féparée  ,  on  fépara 
auffi  leur  commerce.  Les  communications  ont  été  réouvertes 
depuis ,  &  font  encore  permifes  au  tems  où  nous  écrivons. 

Cet  ordre  de  chofes  trouve  des  cenfeurs  en  France.  Il  faut , 
difent-ils  avec  amertume ,  que  les  colonies  remplifTent  leur  def- 
tination ,  qui  efl:  de  confommer  beaucoup  de  marchandifes  de  la 
métropole ,  &  de  lui  renvoyer  une  grande  abondance  de  pro- 
ductions. Or ,  avec  les  plus  grands  moyens  pour  remplir  cette 
double  obligation ,  la  Guadeloupe  ne  fera  ni  Fun  ni  Fautre ,  tout 
le  tems  qu'il  lui  fera  permis  de  porter  {qs  denrées  à  la  Martinique. 
Cette  liaifon  fera  toujours  la  cauie  ou  Foccafion  d'un  verfement 
immenfe  dans  les  marchés  étrangers ,  principalem^ent  à  la  Domi- 
nique. Ce  n'efl  qu'en  coupant  le  pont  de  communication ,  qu'on 
arrêtera  ce  commerce  frauduleux  &  qu'on  déracinera  l'habitude 
de  la  contrebande. 

Ces  argumens  puifés  dans  l'intérêt  particulier ,   n'empêchent 
pas  que  la  Guadeloupe  &  la  Martinique  ne  doivent  être  confir- 
mées dans  les  liaifons  qu'elles  ont  formées.  La  liberté  efl  le  vœu 
de  tous  les  hommes  ;  &  le  droit  naturel  de  tout  propriétaire  eft 
de  vendre  à  qui  il  veut  &  le  plus  qu'il  peut  les  productions  de 
fon  fol.    On  s'efl  écarté  ,    en  faveur  de  la  métropole  ,   de  ce 
principe  fondamental  de  toute  fociété  bien  ordonnée  ;  &  peut-être 
le  falloit-il  dans  Fétat  aûuel  des  chofes.    Mais  vouloir  étendre 
plus  loin  les  prohibitions  ,  qu'éprouve  le  colon  :  vouloir  le  priver 
des  commodités  &  des  avantages  qu'il  peut  trouver  dans   une 
communication  fuivie  ou  paffagère  avec  fes  propres  concitoyens; 
c'eft  un  aûe  de  tyrannie  que  le  commerce  de  France  rougira  un 
jour  d'avoir  follicité ,  &  qui  ne  fera  jamais  accordé  que  par  un 
miniilère  ignorant,  corrompu  ou  lâche.   Si,  comme  on  le  pré- 
tend ,  la  navigation  aftuellement  permife  entre  les  deux  ifles , 


DES     DEUX     INDES.  403 

donne  une  portion  de  leurs  denrées  à  des  rivaux  rufés  &  avides, 
le  gouvernement  trouvera  des"  moyens  honnêtes  pour  faire 
couler  dans  le  lein  du  royaume  les  richelîes  territoriales  de  la 
Guadeloupe  &  des  petites  ifles  qui  en  dépendent. 

La  Defirade,   éloignée  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  la  Gua-        ^-^X- 
deloupe ,  eft  une  de  ces  ifles.  Son  terrein ,  exceflivement  aride  ip,    , ""  î"""*^ 
&  de  dix  lieues  de  circonférence  ,  ne  compte  que  peu  d'habi-  ces  de  la  Gua- 
tans ,  tous  occupés  de  la  culture  de  quelques  pieds  de  café ,  de  '^^^^"P^* 
quelques  pieds  de  coton.    On  ignore  en  quel  tems  précifément 
a  commencé  cet  établifTement ,  mais  il  eft  moderne. 

Les  Saintes  ,  éloignées  de  trois  lieues  de  la  Guadeloupe,  font  deux 
très-petites  ifles  qui ,  avec  un  iflot  ,  forment  un  triangle  &  un 
aifez  bon  port.  Trente  François ,  qu'on  y  avoit  envoyés  en  1648, 
furent  bientôt  forcés  de  les  évacuer  par  une  fécherefle  extraor- 
dinaire qui  tarit  la  feule  fontaine  qui  donnât  de  Teau,  avant  qu'on 
eût  eu  le  tems  de  creufer  é^s  citernes.  Ils  y  retournèrent  en 
1652  ,  &  y  établirent  des  cultures  durables  qui  produifent  au- 
jourd'hui cinquante  milliers  de  café  &  cent  milliers  de  coton. 

A  fix  lieues  de  la  Guadeloupe  efl:  Marie-Galante ,  qui  a  quinze 
lieues  de  circuit.  Les  nombreux  fauvages  qui  Foccupoient  en 
furent  chaiTés,  en  1648  ,  par  les  François  qui  eurent  des  attaques 
vives  &  fréquentes  à  repoufTer  pour  fe  maintenir  dans  leur  ufur- 
pation.  C'efl:  un  fol  excellent  où  s'eft  fuccefîivement  formée  une 
population  de  fept  ou  huit  cens  blancs  &  de  fix  ou  fcpt  mille 
noirs ,  la  plupart  occupés  de  la  culture  du  fucre, 

Saint-Martin  &  Saint-Barthelemi  font  aufli  dans  la  dépendance 
de  la  Guadeloupe,  quoiqu'ils  en  foient  éloignés  de  quarante-cinq 
&  cinquante  lieues.  On  a  parlé  de  la  première  de  ces  iiles  dans 
rhiftoire  des  étabîiflemens  HoUandois.  Il  relie  à  dire  quelque 
chofe  de  la  féconde. 

On  lui  donne  dix  à  onze  lieues  de  tour.  Ses  montagnes  ne 
font  que  des  rochers  &  fes  vallées  que  des  fables  ,  jamais  arrofées 
par  des  fources  ou  par  des  rivières.  S:  beaucoup  trop  rarement 
par  les  eaux  du  ciel.  Elle  eft  même  privée  des  commodités  d'un 
bon  port,   quoique  tous  les  géographes  l'aient  félicité  de  cet 

E  e  e   2 


404         HISTOIRE     P  H I L  O  S  O  P  H  î  (^U  E 

avantage.  En  1646,  cinquante  François  y  furent  envoyés  de 
Saint-Chriftophe.  Maffacrés  par  les  Caraïbes  en  1656,  ils  ne 
furent  remplacés  que  trois  ans  après.  L'aridité  du  fol  les  ûi  recourir 
au  bois  de  gayac  qui  couvroit  leur  nouvelle  patrie ,  &  dont  ils 
firent  de  petits  ouvrages  qu'on  recherchoit  affez  généralement. 
Cette  refTource  eut  un  terme ,  &  le  foin  de  quelques  belliaux 
qui  alloient  alimenter  les  ifies  voifines ,  la  remplaça.  La  culture 
du  coton  ne  tarda  pas  à  fuivre ,  &  la  récolte  s'en  élève  à  cinquante 
ou  foixante  milliers ,  lorfque  ,  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent , 
des  féchereffes  opiniâtres  nv^  s'y  oppofent  pas.  Jufqu'à  ces 
derniers  tems ,  les  travaux  ont  tous  été  faits  par  les  blancs  ;  & 
c'eft  encore  la  feule  des  colonies  Européennes  établies  dans  le 
Nouveau-Monde ,  où  les  hommes  libres  daignent  partager  avec 
leurs  efclaves  les  travaux  de  l'agriculture.  Le  nombre  des  uns 
ne  paiïe  pas  quatre  cens  vingt-fept ,  ni  celui  des  autres  trois  cens 
quarante-cinq.  L'ifle ,  dans  fon  plus  grand  rapport ,  en  nourriroit 
difficilement  beaucoup  davantage. 

La  mifère  de  (qs  habitans  efl  fi  généralement  connue ,  que  les 
corfaires  ennemis  qu'on  y  a  vu  fouvent  relâcher,  ont  toujours 
fidèlement  payé  le  peu  de  rafraîchiffemens  qui  leur  ont  été  fournis, 
quoique  les  forces  manquâiTent  pour  les  y  contraindre.  Il  y  a 
donc  encore  de  la  pitié,  même  entre  des  ennemis  &  dans  l'arne 
des  corfaires.  Ce  n'efl  donc  que  là  crainte  &  l'intérêt  qui  rendent 
l'homme  méchant.  Il  n'eft  jamais  cruel  gratuitement.  Le  pirate 
armé  ,  qui  pille  un  vaiiîeau  richement  chargé  ,  n'eft  pas  fans 
équité  ni  fans  entrailles  pour  des  infulaires  que  la  nature  a  laiffés 
fans  refiburce  &  fans  défenfe. 
XXXI.  Au  premier  Janvier  1777,  la  Guadeloupe,  en  y  comprenant 

Situation  ac-  j^g  j^ç^  ^^us  OU  moins  fertiles  foumifes  à  fon  gouvernement , 

tuelle    de    la  \  .„      ,  ,  ,  ,        ■        .  ,  r 

Guadeloupe  &  comptoit  douzc  mille  lept  cens  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  lexe , 
des  petites  ifles  treize  cens  cinquante    noirs  ou  mulâtres  libres  ,    &  cent  mille 

qui  lui   font  ^  ,  •  i  i  /  i  a  >\  ^ 

foumifes  elclaves  ,  quoique  leur  dénombrement  ne  montât  qu  a  quatre- 

vingt  quatre  mille  cent. 

Ses  troupeaux  comprenoient  neuf  mille  deux  cens  vingt  che- 
vrux  ou  mulets,  quinze  mille  fept  cens  quarante  bêtes  à  corne? 
&  vingt-cinq  mille  quatre  cens  moutons ,  porcs  ou  chèvres. 
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Elle  avoit  pour  {qs  cultures  quatre  cens  quarante -neuf  mille 
xix  cens  vingt-deux  pieds  de  cacao  ;  onze  millions  neuf  cens 
foixante- quatorze  mille  quarante-lix  pieds  de  coton  ;  dix-huit 
millions  Tept  cens  quatre-vingt  dix-neuf  mille  fixccns  quatre-vingt 
pieds  de  café  ;  trois  cens  quatre-vingt-huit  fucreries  qui  occupoient 
vingt-fix  mille  quatre-vingt-huit  quarrés  de  terre. 

Son  gouvernement ,  fon  tribut  &  fes  importions  étoient  les 
mêmes  qu'à  la  Martinique. 

Si  ces  fupputations  fréquentes  fatiguent  un  le£leur  oifif,  on 
efpère  qu'elles  ennuieront  moins  des  calculateurs  politiques  qui, 
trouvant  dans  la  population  &  la  produdion  des  terres  la  jufte 
mefure  des  forces  d'un  état ,  en  fauront  mieux  comparer  les 
reflburces  naturelles  des  différentes  nations.  Ce  n'efl  que  par 
un  rcgiftre  bien  ordonné  de  cette  efpèce  qu'on  peut  juger  avec 
quelque  exactitude  de  l'état  aûuel  des  puifTances  maritimes  & 
commerçantes  qui  ont  des  établiffemens  dans  le  Nouveau-Monde. 
Ici ,  l'exaftitude  fait  le  mérite  de  l'ouvrage  ;  &  l'on  doit  peut-être 
tenir  compte  à  l'auteur  des  agrémens  qui  lui  manquent,  en  faveur 
de  l'utilité  qui  les  remplace.  Affez  de  tableaux  éloquens  ,  affez 
de  peintures  ingénieufes  amufent  &  trompent  la  multitude  fur  les 
pays  éloignés.  Il  efl  tems  d'apprécier  la  vérité,  le  réfultat  de 
,  leur  hiftoire ,  &  de  favoir  moins  ce  qu'ils  ont  été  que  ce  qu'ils 
font  :  car  l'hiftoire  du  paffé ,  fur-tout  par  la  manière  dont  elle  a 
été  écrite ,  n'appartient  guère  plus  au  iiècle  où  nous  vivons  que 
celle  de  l'avenir.  Encore  une  fois ,  qu'on  ne  s^étonne  plus  de  voir 
répéter  ii  fouvent  un  dénombrement  de  nègres  &  d'animaux,  de 
terres  &  de  productions  ;  en  un  mot ,  des  détails  qui ,  malgré 
la  fécherefle  qu'ils  offrent  à  l'efprit,  font  pourtant  les  fondemens 
phyiiques  de  la  fociété. 

La  Guadeloupe  doit  obtenir  de  fes  cultures  une  maffe  de  pro- 
ductions très-confidérable ,  &  même  plus  confidérable  que  la 
Martinique.  Elle  a  beaucoup  plus  d'efclaves  ;  elle  en  emploie 
moins  à  fa  navigation  &  à  fon  commerce  ;  elle  en  a  placé  un 
grand  nombre  fur  un  fol  inférieur  à  celui  de  fa  rivale,  mais  qui, 
étant  en  grande  partie  nouvellement  défriché ,  donne  des  récoltes 
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plus  abondantes  que  des  terres  fatiguées  par  une  longue  exploi- 
tation. AufTi  efl-il  prouvé  que  fes  plantations  ,  qui  ne  font  pas 
dévorées  par  les  fourmis ,  lui  forment  un  revenu  fort  fupérieur 
à  celui  qu'obtient  la  Martinique.  Cependant  quatre-vingt  &  un 
bâtimens  de  la  métropole  n'enlevèrent,  en  1775  ,  de  cette  ifle 
que  cent  quatre-vingt-huit  mille  trois  cens  quatre-vingt-fix  quin- 
taux fix  livres  de  fucre  brut  ou  terré  ,  qui  rendirent  en  Europe 
7,137,9301.  16  f.;  foixante -trois  mille  vingt-neuf  quintaux  deux 
livres  de  café ,  qui  rendirent  2,993,860  liv.  19  f.;  quatorze  cens 
trente-huit  quintaux  vingt-fept  livres  d'indigo  ,  qui  rendirent 
1,222,529  1.  10  f.  ;  mille  vingt-trois  quintaux  cinquante-neuf  livres 
de  cacao,  qui  rendirent  71,651  1.  6{.-,  cinq  mille  cent  quatre- 
vingt-treize  quintaux  foixante-quinze  livres  de  coton ,  qui  rendirent 
1,298,437  1.  10  f.  ;  fept  cens  vingt-fept  cuirs,  qui  rendirent  6973 
liv.  ;  feize  quintaux  cinquante-fix  livres  de  carret,  qui  rendirent 
16,560  livres;  douze  quintaux  foixante-deux  livres  de  canefice, 
qui  rendirent  336 1.  I5f.  lod.  ;  cent  vingt-cinq  quintaux  de  bois, 
qui  rendirent  3125  liv.  Ces  fommes  réunies  ne  fe  montent  qu'à 
12,751,404  liv.  16  f.  10  den. 

Quelques  productions  de  la  colonie  pafToient  à  la  Martinique. 
Elle  livroit  fes  firops  &  quelques  autres  denrées  aux  Américains, 
de  qui  elle  recevoit  du  bois  ,  des  beftiaux ,  des  farines  &  de  . 
la  morue  ;  fes  cotons  à  la  Dominique  qui  lui  fourniiToit  ^qs 
efclaves;  {qs  fucres  à  Saint-Euftache  qui  payoit  en  argent  ou  en 
lettres-de-change  &  en  marchandifes  des  ïndes  Orientales. 

La  vigilance  Aqs  derniers  adminiilrateurs  a  mis  quelques  bornes 
à  ces  liaifons  interlopes.  Aufîi-tôt  fe  font  multiplies  les  navires 
François  deflinés  à  Textraûion  des  denrées.  L'habitude  en  a  conduit 
beaucoup  dans  la  Guadeloupe  proprement  dite,  à  Saint-Charles 
de  la  Baffe-terre  ,  où  fe  faifoient  autrefois  tous  les  chargemens, 
quoique  ce  ne  foit  qu'une  rade  foraine  dont  l'accès  eft  difficile, 
&  oii  le  féjour  eft  dangereux  :  mais  un  plus  grand  nombre  fe 
font  portés  à  la  Pointe-à- Pitre. 

C'eii  un  port  profond  &  affez  fur,  placé  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  Grande-Terre.  Il  fut  découvert  par  les  Anglois  dans 
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le  tems  qu'ils  refièrent  les  maîtres  de  la  colonie  ;  &  ils  s'occii- 
poient  du  foin  de  lui  donner  de  la  falubrité,  lorfque  la  paix  leur 
arracha  leur  proie.  La  cour  de  Verfailles  liiivit  cette  idée  d'un 
vainqueur  éclairé,  &  fit  tracer,  fans  délai,  le  plan  d'une  ville 
qui s'efl accrue  très-rapidement.  La  nature,  les  vents ,  le  gifTem.ent 
des  côtes  :  tout  veut  que  le  commerce  prefque  entier  d'une  fi 
belle  pofTefTion  fe  concentre  dans  cet  entrepôt.  Il  ne  doit  refier 
à  Saint -Charles  que  la  réunion  des  beaux  fucres  des  Trois- 
Rivières ,  &  des  cafés  qui  fe  récoltent  dans  les  quartiers  du  Baillif , 
de  Deshays,  de  Bouillante  &  de  la  Pointe-Noire.  Cependant 
cette  ville  continuera  à  être  le  fiège  du  gouvernement ,  puifque 
c'efl-là  qu'efl  la  force ,  que  font  les  fortifications. 

Si  Ton  en  croyoit  quelques  obfervateurs ,  la  colonie  devroit 
s'attendre  à  décheoir.  Sa  partie  ,  connue  fous  le  nom  de  Gua- 
deloupe, &  cultivée  depuis  très-long-tems ,  n'efl  pas,  difent-ils, 
fufceptible  d'une  grande  amélioration.  Ils  afTurent ,  d'un  autre 
côté,  que  la  Grande-Terre  ne  fe  foutiendra  pas  dans  l'état  floriffant 
cil  un  heureux  hafard  l'a  portée.  Ce  vafle  efpace  ,  couvert 
prefque  uniquement  de  ronces,  il  y  a  dix-fept  ou  dix-huit  ans, 
&  qui  fournit  aujourd'hui  les  trois  cinquièmes  des  richefTes  terri- 
toriales ,  n'a  pas  un  bon  fol.  Les  fucres  y  font  d'une  qualité  très- 
inférieure.  Privé  de  forêts ,  de  rofées  &  de  rivières ,  il  efl  expofé 
à  de  fréquentes  fécherefTes  qui  détruifent  fes  befliaux  &  {qs  pro- 
duâ:ions.   Le  tems  ne  fera  qu'accroître  ces  calamités. 

Nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter  ces  inquiétudes  ;  &  l'on 
jugera  des  raifons  de  notre  fécurité.  Les  fléaux  d'une  guerre  mal- 
heureufe  avoient  comme  anéanti  la  Guadeloupe.  Mais  à  peine 
eut-elle  fubi  un  joug  étranger  en  1759,  que  fes  cultivateurs  fe 
hâtèrent  de  relever  les  ruines  de  leurs  manufaâ:ures  pour  profiter 
du  haut  prix  que  le  conquérant  mettoit  à  leurs  productions. 
Les  trois  années  qui  fuivirent  la  reflitution  furent  employées  à 
réédifier  des  bâtimens  conflruits  avec  précipitation.  Dans  les 
années  1767  &  1768,  les  chemins  de  la  colonie  furent  tous 
refaits ,  &  l'on  ouvrit  une  communication  facile  entre  la  Gua- 
deloupe &  la  Grande -Terre,  par  le  moyen  de  deux  levées  de 
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trois  mille  toifcs  chacune,  qu'il  fallut  pratiquer  dans  des  marais. 
Antérieurement  &  poftérieurem.^nt  à  cette  époque ,  furent  érigées 
des  fortifications  confidérables  &  plus  de  cent  batteries  fur  les 
côtes.  Ces  travaux  ont  long-tcms  privé  les  terres  d'une  partie 
des  bras  deflinés  à  les  féconder.  Aûuellement  que  les  efclaves 
font  tous  rendus  à  leurs  aîteliers  ,  n'efl-ce  pas  une  heureufe 
néceffité  que  les  denrées  fe  multiplient  ? 

La  colonie  a  d'autres  raifons  encore  pour  efpérer  des  accroif- 
femens  rapides.  Il  lui  refle  des  terreins  en  friche ,  &  ceux  qui 
font  déjà  cultivés  font  fufceptibles  d'amélioration.  Ses  dettes  font 
peu  confidérables.  Avec  moins  de  befoins  que  les  établiffemens 
où  la  richeffe  a  depuis  long-tems  multiplié  les  goûts  &  les  defirs, 
elle  peut  accorder  davantage  au  progrès  de  (qs  cultures.  Les 
ifles  Angloifes  continueront  à  lui  fournir  des  efclaves  ,  fi  les 
navigateurs  François  fe  bornent  toujours  à  lui  en  porter  annuel- 
lement cinq  ou  fîx  cens  comme  ils  l'ont  fait.  La  réunion  de  ces 
circonftances  fait  préfumer  que  la  Guadeloupe  arrivera  bientôt 
d'elle-même  au  faîte  de  fa  profpérité,  fans  le  fecours  &  malgré 
les  entraves  du  gouvernement. 
XXXII.  Mais  la  France  peut-elle  s'aiTurer  de  jouir  long-tems  &  tran- 

2^îefiires  pnfes  q^iHement  de  cette  pofTefîion  ?    Si  l'ennemi  qui  attaqueroit  la 
pour  préferver  colonic  ne  vouloit  que  ravager  la  Grande-Terre ,  y  enlever  les 
la  Guadeloupe  efclaves  &  les  beûiaux ,   il  feroit  impoffible  de  l'en  empêcher, 
OU  même  de  1  en  punir,  a  moms  qu  on  ne  lui  oppoiat  une  armée. 
Le  fort  Louis ,  qui  défend  cette  partie  de  Fétabliflement ,  n'eil 
qu'un  miférable  fort  à  étoile ,  incapable  d'une  réfiftance  un  peu 
opiniâtre.    Tout  ce  que  l'on  pourroit  fe  promettre  ,  ce  feroit 
d'empêcher  que  la  dévaluation  ne  s'étendît  plus  loin.  La  nature 
du  pays  offre  plufieurs  pofitions  plus  heureufes  les  unes  que  les 
autres ,   pour  arrêter  fiirement  un  afîaillant ,   quelle  que  foit  fa 
valeur,  quelles  que  foient  fes  forces.  Il  feroit  donc  obligé  de  fe 
rembarquer ,  pour  aller  attaquer  la  Guadeloupe  proprement  dite. 
Sa  defcente  ne  pourroit  s'opérer  qu'à  la  baie  des  Trois-Rivières 
&  à  celle  du  Baillif  ;  ou  plutôt  ces  deux  endroits  fcroient  plus  avan- 
tageux au  fuçcès  de  fon  entreprife ,  parce  qu'Us  l'approcheroient 

plus 
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plus  près,  que  tous  les  autres  du  fort  Saint-Charles  de  la  Baffe- 
terre  ,  &  qu'ils  lui  préfenteroient  moins  d'obftacles  à  furmonter. 

Qu  il  préfère  de  ces  deux  plages  celle  qu'il  lui  plaira  ,  il  ne 
trouvera  en  arrivant  à  terre ,  qu'un  terrein  couvert  de  bois  , 
coupé  de  rivières ,  de  chemins  creux,  de  gorges,  d'efcarpemens, 
qu'il  faudra  paffer  fous  le  feu  des  partis  François.  Lorfque ,  par 
la  fupériorité  de  fes  forces ,  il  aura  vaincu  ces  difficultés ,  il  fera 
arrêté  par  la  hauteur  du  grand  Camp.  C'eft  un  plateau  que  la 
nature  a  entouré  de  la  rivière  du  Gallion,  &  de  ravines  effroyables. 
L'art  y  a  ajouté  des  parapets ,  des  barbettes ,  des  flancs ,  des 
embrâfures ,  pour  donner  à  l'artillerie  qu'on  y  a  placée  la  meil- 
leure diredion  qu'il  étoit  poffible.  Ce  retranchement,  quoique 
redoutable ,  doit  être  pourtant  forcé.  On  ne  préfume  pas  qu'un 
général  intelligent  pût  jamais  fe  déterminer  à  laiffer  derrière  lui 
un  poffe  de  cette  nature.  Ses  convois  feroient  trop  expofés , 
&  il  ne  pourroit  que  difficilement  fe  procurer  tout  ce  qui  eff 
néceffaire  pour  fes  opérations  du  fiège  du  fort  Saint-Charles. 

Si  ceux  qui  furent  chargés  les  premiers  de  mettre  en  fureté 
la  Guadeloupe  ,  euffent  été  gens  de  guerre ,  ou  même  ample- 
ment ingénieurs  ,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  prendre  la  pofition 
qui  fe  trouve  entre  la  rivière  de  la'grande  Ance  &  celle  du  Gallion, 
pour  leur  point  à  fortifier.  Leur  place  auroit  eu  du  côté  de  la 
mer  un  front  qui  auroit  renfermé  un  baffin  capable  de  contenir 
une  quarantaine  de  navires ,  qui  eût  inquiété  les  vaiffeaux  en- 
nemis au  large,  &  qui  eût  été  lui-même  hors  d'infulte.  Ses  fronts, 
du  côté  des  rivières  de  la  grande  Anfe  &  du  Gallion  euffent  été 
inacceffibles ,  étant  affis  fur  le  fommet  de  deux  efcarpemens  fort 
roides.  Le  quatrième  front  auroit  été  le  feul  attaquable,  &  il 
étoit  aifé  de  le  renforcer  autant  qu'on  auroit  voulu. 

En  fe  déterminant  à  la  pofition  actuelle  du  fort  Saint-Charles ,  le» 
ouvrages  qu'on  y  conflruifit  auroient  dû  au  moins  fe  flanquer ,  fe 
défiler  réciproquement  de  la  mer  &  des  auteurs.  Mais  on  s'éloigna 
J&  fort  des  bons  principes,  que  les  feux  des  fortifications  furent  tout- 
à-fait  mal  dirigés ,  que  l'intérieur  des  ouvrages  étoit  vu  à  découvert 
de  toutes  parts,  qu'on  pouvoit  battre  les  revêtemens  par  le  pied. 
Tome  II L  Fff 
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Tel  ëtolt  le   fort  Saint-Charles  ,   lorfqu  en   1764  on  voulut 
s'occuper  du  foin  de  le  mettre  en  état  de  défenfe.  Peut-être  eût-il 
convenu  de  le  râler  ,  &  de  placer  les  nouvelles  fortifications  fur  ' 
la  pofition  qu'on  a  indiquée.    On  fe  borna  à  revêtir  d'ouvrages 
extérieurs  le  mauvais  fort  élevé  par  des  mains  mal  habiles  ;  d'y 
ajouter  deux  baftions  du  côté  de  la  mer;  un  bon  chemin' couvert 
qui  règne  tout  autour  avec  des  glacis ,  partie  coupés  &  partie  en 
pente  douce  ;   deux  grandes  places  d'armes  rentrantes  ,  ayant 
chacune  un  bon  réduit  ,    &  derrière  elles  de  bennes  tenailles  , 
avec  caponnières  &  poternes  de  communication  au  corps  de  la 
place  ;   deux  redoutes  ,  l'une  fur  la  prolongation  de  la  capitale 
de  l'une  des  deux  places  d'armes  ,  &  l'autre  à  l'extrémité  d'un 
excellent  retranchement  fait  le  long  de  la  rivière  du  Gallion ,  & 
dont  le  terre-plein  eil  défendu  par  le  canon  tiré  d'un  autre  retran- 
chement fait  fur  le  fommiCt  de  l'efcarpement  du  bord  oppofé  de 
la  même  rivière  ;  des  foffés  larges  &  profonds  ;  une  citerne  & 
un  magafm  à  poudre ,  à  l'épreuve  de  la  bombe  ;  enfin ,  aflez  de 
fouterreins  pour  loger  le  tiers  de  la  garnifon.    Tous  ces  dehors 
bien  entendus  ,  ajoutés  au  fort ,  mettront  un  commandant  adif 
&  expérimenté  ,   en  état  de  foutenir  avec  deux  mille  hommes  , 
un  fiège  de  deux  mois  ,  &  peut-être  davantage.    Quoi  qu'il  en 
puilTe  être  de  la  réfiHance  qu'oppofera  la  Guadeloupe  aux  attaques 
de  les  ennemis  ,  il  eft  tems  de  s'occuper  de  Saint-Domingue. 
XXXlll.  Cette  ifle  a  cent  foixante  lieues  de  long.    Sa  largeur  moyenne 

CovTite iiefcnp-  g^  à-peu-près  de  trente,  &  fon  circuit  de  trois  cens  cinquante 

tion  de  rifle  de  ,  ^  .  ,         ,  ,  _,,        ^  ,       , 

S.  Domiiime.    OU  de  lix  cens ,  en  failant  le  tour  des  Anles.    Elle  eit  coupée  dans 
toute  fa  longueur ,  qui  va  de  l'eft  à  l'ouefi: ,  par  une  chaîne  de 
montagnes  d'où  l'on  tiroit  de  l'or ,   avant  que  le   continent  de 
l'Amérique  eût  offert  des  mines  infiniment  plus  riches. 
*  Le  navigateur  qui  approche  de  la  partie  Efpagnole  n'apperçoit 

qu'un  amas  informe  de  terres  entaflees  ,  couvertes  d'arbres  & 
découpées  vers  la  mer  par  des  baies  ou  des  promontoires  :  mais 
il  eft  dédommagé  de  cette  vue  peu  riante  par  le  parfum  des  fleurs 
d'acacia ,  d'oranger  ou  de  citronnier  que  les  vents  de  terre  lui 
portent  foir  &  matin  du  fond  des  bois. 
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La  côte  Françoiie  ,  quoique  cultivée ,  n''offre  pas  un  afpeâ: 
beaucoup  plus  riant.  C'efl:  toujours  un  horizon  femblable  ;  ce 
font  par- tout  les  mêmes  accidens,  les  mêmes  cultures,  les  mêmes 
couleurs  ,  les  mêmes  bâtimens.  L'œil  fatigué  ne  peut  fe  repofer 
en  aucun  endroit ,  fans  retrouver  ce  qu'il  quitte ,  fans  revoir  ce 
qu'il  a  vu.  Il  n'y  a  que  la  partie  du  nord ,  remplie  de  riches  plan- 
tations ,  depuis  l'océan  jufqu'à  la  cîme  des  collines  ,  qui  offre 
ime  perfpedtive  digne  de  quelque  attention.  Ce  payfage  eft  uni- 
que dans  l'ifle  ,  fans  être  comparable  à  ceux  de  l'Europe  où  la 
nature  &  l'art  font  bien  plus  féconds  en  beautés  touchantes. 

Les  chaleurs  font  toujours  vives  dans  la  plaine.  Quoique  la 
température  des  vallons  dépende  ,  en  partie ,  de  leur  ouverture 
à  Feft  ou  à  l'oueft  ,  on  peut  dire  en  général  que  Fair  ,  humide  & 
frais  avant  &  après  le  coucher  du  foleil ,  y  eft  embrâfé  dans  la 
journée.  La  différence  du  climat  n'eft  véritablement  fenfible  que 
fur  les  montagnes.  Le  thermomètre  y  eft  à  dix-fept  degrés  à  l'ombre, 
lorfqu'à  la  même  expoÊtion ,  il  eft  à  vingt-cinq  dans  la  plaine. 

L'Efpagne  occupoit ,  fans  fruit  comme  fans  partage ,  cette  grande      XXXIV. 
poîTeffion  ,  lorfque  des  Anglois  &  des  François  qui  avoient  été  ^^^  vagabomis 
chaffés  de  Saint-Chriftophe  ,  s'y  réfugièrent  en  1630.    Quoique  f  J!ienTà Saint- 
la  côte  Septentrionale  où  ils  s'étoient  d'abord  établis ,  {\it  comme  Domingue. 
abandonnée  ,  ils  fentirent  que  ,  pouvant  y  être  inquiétés  par  leur 
ennemi  commun  ,  ils  dévoient  fe  ménager  un  lieu  fiîr  pour  leur 
retraite.  On  jetta  les  yeux  fur  la  Tortue,  petite  ifte  fttuée  à  deux 
lieues  de  la  grande  ;  &  vingt-cinq  Efpagnols  qui  la  gardoient  , 
fe  retirèrent  à  la  première  fommation. 

Les  aventuriers  des  deux  nations ,  maîtres  abfolus  d'une  iiîe  qui 
avoit  huit  lieues  de  long  fur  deux  de  large  ,  y  trouvèrent  un  air 
pur,  mais  point  de  rivières  &  peu  de  fontaines.  Des  bois  précieux 
couvroient  les  montagnes,  des  plaines  fécondes  attendoient  des 
cultivateurs.  La  côte  du  Nord  paroiffoit  inacceffible.  Celle  du  Sud 
offroit  une  rade  excellente ,  dominée  par  un  rocher  qui  ne  deman- 
doit  qu'une  batterie  de  canons  pour  défendre  l'entrée  de  l'ifte. 

Cette  heureufe  pofition  attira  bientôt  à  la  Tortue ,  une  foule 
de  ces  gens  qui  cherchent  la  fortune  ou  la  liberté.  Les  plus  modérés 

Fff  i 
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s  Y  livrèrent  à  la  culture  du  tabac ,  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  de 
la  réputation.  Les  plus  adifs  alloient  chafTer  des  bœufs  fauvages 
à  Saint-Domingue  ,  dont  ils  vendoient  les  peaux  aux  Hollandois. 
Les  plus  intrépides  armèrent  en  courie ,  &  firent  des  îidions  d'une 
témérité  brillante ,  dont  le  fouvenir  durera  long-tems. 

Cet  établiflement  alarma  la  cour  de  Madrid.  Jugeant  par  les 
pertes  qu'elle  effuyoit  déjà  des  malheurs  qui  la  menaçofent ,  elle 
ordonna  la  dellruûion  de  la  nouvelle  colonie.  Le  général  des 
Galions  choifit  pour  exécuter  fa  commiffion ,  Tinftant  où  la  plupart 
des  braves  habitans  de  la  Tortue  étoient  à  la  mer  ou  à  la  chaffe. 
Il  fit  pendre  ou  pafTer  au  fil  de  Fépée  ,  avec  la  barbarie  qui  étoit 
alors  fi  familière  à  fa  nation ,  tous  ceux  qu'il  trouva  ifolés  dans 
leurs  habitations;  &  il  fe  retira  fans  laiffer  de  garnifon  ,  perfuadé 
que  les  vengeances  qu  il  venoit  d'exercer  ,  rendoient  cette  pré- 
caution inutile.  Mais  il  éprouva  que  la  cruauté  n'efl  pas  le  meilleur 
garant  de  la  domination. 

Les  aventuriers  inflruits  de  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer  à  la 
Tortue  ,  avertis  en  même-tems  qu'on  venoit  de  former  à  Saint- 
Domingue  un  corps  de  cinq  cens  hommes  defliné  à  les  harceler^ 
fentirent  qu'ils  ne  pouvoient  éviter  leur  ruine ,  qu'en  cefTant  de 
vivre  dans  l'anarchie.  AufTi-tôt  facrifîant  l'indépendance  indivi- 
duelle à  la  fureté  fociale ,  ils  mirent  à  leur  tête  "Willis ,  Anglois , 
qui  s'étoit  diftingué  dans  cent  occafions  par  fa  prudence  &  par  fa 
valeur.  Sous  la  conduite  de  ce  chef,  on  reprit  pofTefîion  fur  la 
fin  de  1638,  dune  ifie  qu'on  avoit  occupée  pendant  huit  ansî; 
&  pour  ne  plus  la  perdre  ,  on  s'y  fortifia. 

Les  François  fe  reffentirent  bientôt  de  la  partialité  de  l'efprit 
ifiational.  Wiliis  ayant  attiré  un  affez  grand  nombre  de  iQS  com- 
patriotes ,  pour  être  en  état  de  donner  la  loi ,  traita  les  autres  en 
fujets.  C'efl-là  le  progrès  naturel  de  la  domination.  Ainfi  fe  font 
formées  la  plupart  des  monarchies.  Des  compagnons  d'exil ,  de 
.guerre  ou  de  piraterre  ,  fe  donnent  un  capitaine  ,  &  celui-ci  ne 
tarde  pas  à  s'ériger  en  maître.  Il  partage  d'abord  le  pouvoir  ou 
le  butin  avec  les  plus  forts  ,  jufqu'à  ce  que  la  multitude  écrafée 
par  le  petit  nombre  ,  enhardifTe  le  chef  à  s'emparer  de  toute  la 
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puiffance ,  &  la  monarchie  alors  n'eil  plus  que  derpotifme.  Mais 
il  faut  des  fiècles  &  de  grands  états  pour  donner  carrière  à  cette 
fuite  de  révolutions.  Une  ifle  de  feize  lieues  quarrées ,  ntù.  pas 
faite  pour  ne  contenir  que  des  efclaves.  Le  commandeur  de  Poinci, 
gouverneur  général  des  ifles  du  Vent,  averti  de  la  tyrannie  de  Willis, 
£t  partir  fur  le  champ  de  Saint-Chrillophe  quarante  François  qui  en 
prirent  cinquante  autres  à  la  côte  de  Saint-Domingue.  Ils  débar- 
quèrent à  la  Tortue  ,  &  s'étant  joints  aux  habitans  de  leur  nation , 
ils  fommèrent  tous  enfemble  les  Anglois  de  fe  retirer.  Ceux-ci 
déconcertés  par  cet  afte  de  vigueur  inattendu ,  &  ne  doutant  pas 
que  tant  de  fierté  ne  fût  foutenue  par  des  forces  plus  nomhreufes' 
qu'elles  ne  Fétoient,  évacuèrent  Fiile  pour  n'y  plus  revenir.      i" 

L'Efpagnol  montra  plus  d'opiniâtreté.  Les  corfaires  qui  for- 
toient  tous  les  jours  de  la  Tortue ,  lui  caufoient  des  pertes  fi 
conlidérabîes ,  qu'il  crut  que  fa  tranquillité ,  fa  gloire  &  fes  inté- 
rêts ,  exigeoient  également  qu'il  la  fît  rentrer  fous  fa  domination. 
Trois  fois  il  réufîit  à  s'en  emparer,  &  trois  fois  il  en  fut  chaffé. 
Enfin  elle  refla  en  1659  aux  François,  qui  l'évacuèrent  lorfqu'ils 
fe  virent  folidement  établis  à  Saint-Domingue ,  mais  fans  renon- 
cer à  fa  propriété.  Le  gouvernement  en  a  toujours  tiré  les  bois 
nécefTaires  à  fes  conflrudions ,  au  fervice  de  fon  artillerie ,  aux 
befoins  de  fes  troupes ,  jufqu'à  ce  qu'un  miniflre  avide  l'ait  arra-. 
chée  au  fîfc ,  pour  en  augmenter  l'héritage  de  fa  famille. 

Cependant  les  progrès  de  ces  aventuriers  furent  lents  &  ne 
fixèrent  les  regards  de  la  métropole  qu'en  1665.  Ce  n'efl  pas  qu'on 
ne  vît  errer  d'une  ifle  à  l'autre  afTez  de  chafTeurs  &  de  pirates  : 
mais  le  nombre  des  cultivateurs  qui  étoient  proprement  les  feuls 
colons ,  étoit  excefîivement  borné.  On  fentoit  la  nécefîité  de 
les  multiplier;  &  le  foin  de  cet  ouvrage  difficile  fut  confié  à  un 
gentilhomme  d'Anjou,  nommé  Bertrand  Dogeron. 

Cet  homme  que  la  nature  avoit  formé  pour  être  grand  par       XXXV. 
lui-même,  fans  le  fecours,   ou  malgré  les  traverfes  de  la  for-  ^^.^""'^  ^   ^^'' 

^  ^  laules  avoue 

tune,  avoit  fervi  quinze  ans  dans  le  régiment  de  la  Marine,  ces  hommes 
lorfqu'en  1656  il  pafTa  dans  le  Nouveau-Monde.  Avec  les  meil-  entreprenans, 
leures  combinaifons ,  il  échoua  dans  fes  premières  entrcprifes  :  tnation  a  pris 
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de  la  ftabilité ,  mais  la  fermeté  qu'il  montra  dans  fes  malheurs ,  donna  plus  d'é- 
&  leur  donne  ^|^^  ^  ^^  vertu  ;  &  les  reiTourccs  qu  il  eut  Thabileté  de  fe  procurer, 

un  gouverneur.     .         ^  ,,,..  ,  -ir  /•         t  -^    n-  « 

ajoutèrent  a  1  opmion  qu  on  avoit  de  Ion  génie.  L  eitime  & 
l'attachement  qu'il  avoit  infpiré  aux  François  de  Saint-Domingue 
&  de  la  Tortue ,  engagèrent  le  gouvernement  à  le  charger  d'en 
diriger ,  on  plutôt  d'en  établir  la  colonie. 

L'exécution  de  ce  projet  étoit  remplie  de  difficultés.  Il  s'agif- 
ibit  d'élever  l'ordre  focial  fur  les  ruines  d'une  féroce  anarchie  ; 
de  réduire  le  brigandage  indépendant  ,  fous  l'autorité  fainte  & 
févère  des  loix  ;  de  Reproduire  le  fentiment  de  l'humanité  dans 
des  âmes  endurcies  par   l'habitude  du  crime  ;   de  fubflituer  les 
inftrumens  innocens  de  l'agriculture  aux  armes  dell:ruâ:ives  du 
meurtre  ;  de  réfoudre  à  une  vie  laborieufe  des  barbares  accou- 
tumés à  l'oifîveté,  compagne  des  rapines;  d'infpirer  la  patience 
à  des  hommes  violens  ;  la  préférence  des  fruits  lents  d'un  travail 
opiniâtre  ,  à  des  jouiflances  rapides ,  obtenues  d'un  coup  de  main;. 
le  goût  de  la  paix  à  la  foif  du  fang  ;  la  crainte  du  péril  à  celui  qui 
fe  plaifoit  à  le  chercher  ;  l'eflime  de  la  vie  à  celui  qui  la  méprifoit; 
enfin  le  refpeû  pour  le  privilège   d'une  compagnie  exclufive 
formée  en  1664  pour  tous  les  établilTemens  François,   à  celui 
,     qui  n'avoit  jam.ais  rien  refpedé ,    &  qui  étoit  en  pofTeflion  de 
traiter  librement  avec  toutes  les  nations.    Après  avoir  obtenu 
tous  ces  facrifices ,  il  falloit  par  les  douceurs  d'une  adminiftration 
chérie,    attirer  de   nouveaux  habitans  dans  une  terre  dont  le 
climat  étoit  auffi  décrié  que  la  fertilité  en  étoit  peu  connue. 

Dogeron  efpéra ,  contre  l'opinion  de  tout  le  monde ,  quil  réuffi- 
roit.  L'habitude  de  vivre  avec  les  hommes  qu'il  devoit  gouverner, 
lui  avoit  appris  les  moyens  les  plus  propres  à  les  gagner  :  & 
fes  lumières  n'en  offroient  à  fon  ame  honnête  que  de  nobles  &  de 
juftes.  Les  Flibufliers  étoient  déterminés  à  chercher  des  parages 
plus  avantageux  :  il  les  retint,  en  leur  cédant  la  part  que  fà  place 
lui  donnoit  fur  leur  butin  ,  en  leur  obtenant  du  Portugal  des 
commiflions  pour  courir  fur  les  Efpagnols ,  même  après  qu'ils 
eurent  fait  la  paix  avec  la  France.  C'étoit  l'unique  moyen  d'atta- 
cher à  la  patrie  des  hommes  qui  en  fuffent  devenus  les  ennemis 
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plutôt  que  de  renoncer  au  pillage.  Les  boucaniers  ou  les  chaffeurs 
qui  ne  Ibuhaitoient  que  des  reflburces  pour  former  des  habitations, 
trouvoient  dans  fa  bourfe  des  avances  fans  intérêt ,  ou  bien  en 
obtenoient  par  fon  crédit.    Pour  les  cultivateurs  qu'il  chériffoit 
par  préférence  à  tous  les  autres  colons ,  il  les  fécondoit  par  tous 
les  encouragemens  qui  dépendoient  de  fon  induilrieufe  activité. 
Ces  changemens  heureux  n'avoient  befoin  que  de  prendre  de 
la  confiflance.  Le  fage  gouverneur  imagina  que  des  femmes  pou- 
voient  feules  cimenter  à  jamais   le  bonheur  des  hommes  &  la 
profpérité  de  la  colonie ,  par  les  doux  plaifirs  qui  amènent  la 
population.    Cette  idée  étoit  naturelle.    Mais  quelles  dévoient 
être  les   femmes  dont  on  pouvoit  fe  promettre  des  t^Qts  auffi 
doux  !    Des  femmes  nées  de  parens  honnêtes  &  bien  él^yécs , 
des  femmes  fages  &  laborieufes  ;  des  femmes  qui  devinlTent  un 
jour  dignes  époufes  &  tendres  mères.    La  difette  abfolue  d'un 
fexe,  dans  le  nouvel  établiffement ,  condamnoit  Tautre  au  célibat. 
Dogeron  fongea  à  remédier  à  cette  efpèce  d'indigence  qui  eft 
la  plus  cruelle  à  fupporter ,   &  qui  précipite  Thomme  dans  la 
mélancolie  &  dans  le  dégoût  d'une   vie  qui  manque  pour  lui 
de  l'attrait  le  plus  puilTant.   La  métropole  lui  fît  paffer  cinquante 
jeunes  perfonnes  qu'on  n'obtint  qu'au  plus  haut  prix.  Bientôt 
après  il  en  reçut  un  pareil  nombre  qui  furent  obtenues  à  àQS 
enchères  encore  plus  fortes.    Elles  furent  vendues  comme  des 
efclaves  ,  &  achetées  comme  une  marchandife  ordinaire.  Ce  fut 
l'argent  &  non  le  choix  de  leur  cœur  qui  décida  de  leur  deftinée. 
Qu'attendre  d'unions  ainfi  contraûées  ?  Cependant  c'étoit  la  feule 
voie  de  fatisfaire  la  paiïion  la  plus  impétueufe  fans  entraîner  des 
querelles  ,    &  de  propager  le  fang  des  hommes  fans  le  verfer. 
Tous  les  habitans  s'attendoient  à  voir  arriver  de  leur  patrie  des 
compagnes  qui   viendroient  adoucir  &  partager  leur  fort.    Ils 
furent  trompés  dans  leur  efpérance.  On  ne  leur  envoya  plus  que 
des  filles   de  joie  ,    de  viles  &  méprifables  créatures  qui  s'em- 
barquèrent avec  tous  les  vices  de  l'ame  &  du  corps  attachés  à 
une  abjefte  condition  dont  elles  étoient  bien  éloignées  de  rougir; 
puifqu'elles  ne  montrèrent  aucune  répugnance  à  s'engager  pour 
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trois  ans  au  fervice  des  hommes.  Cette  manière  de  purger  Ik 
métropole  en  infeâ:ant  la  colonie ,  entraîna  de  ii  grands "défordres, 
qu'on  fupprima  un  remède  funefte ,  mais  fans  fubvenir  au  befoin 
quil  devoir  appaifer.  Par  cette  négligence,  Saint-Domingue  perdit 
un  grand  nombre  de  braves  gens  que  l'inquiétude  éloigna  de  (qs 
bords ,  &  un  accroiflement  de  population  qu'auroient  pu  lui  pro- 
curer les  colons  qui  lui  reftoient  fidèles.  La  colonie  s'efl  long-tems 
reffentie ,  &  fe  reffent  peut-être  encore  d'une  faute  fi  capitale. 

Cette  erreur  n'empêcha  pas  que  Dogeron  dans  le  court  efpace 
de  quatre  ans,  ne  portât  à  quinze  cens  le  nombre  des  cultivateurs 
qu'il  avoit  trouvé  à  quatre  cens.  Ses  fuccès  augmentoient  tous 
les  jours ,  lorfqu'il  les  vit  arrêtés  en  167O  par  un  foulé vement  dont 
l'incendie  embrâfa  la  colonie  entière.  Perfonne  ne  lui  imputa  le 
malheur  d'un  événement  où  il  n'avoit  pas  en  effet  la  moindre  part. 

Loifque  cet  homme  vertueux  fut  nommé  par  la  cour  de  France 
au  gouvernement  de  la  Tortue  &  de  Saint-Domingue  ,  il  ne 
réufîit  à  faire  connoître  fon  autorité ,  qu'en  laifTant  efpérer  que 
les  ports  qui  lui  alloient  être  fournis  ne  feroient  pas  fermés  aux 
étrangers.  Cependant,  avec  Fafcendant  qu'il  prit  fur  lesefprits, 
il  établit  peu -à- peu  dans  fa  colonie  ,  le  privilège  exclufif  de 
la  compagnie  ,  qui  parvint  à  négocier  enfin  fans  concurrens. 
Mais  fa  profpérité  la  rendit  injufle  au  point  qu'elle  vendoit  {qs 
marchandifes  deux  tiers  de  plus  qu'on  ne  les  avoit  payés  juf- 
qu'alors  aux  Hollandois.  Un  monopole  fi  deitruâ:if  fouleva  les 
habitans.  Ils  prirent  les  armes  ,  &  ne  les  mirent  bas  ,  après 
un  an  de  trouble ,  qu'à  condition  que  tous  les  vailTeaux  François 
auroient  la  liberté  de  trafiquer  avec  eux,  en  payant  à  la  com- 
pagnie cinq  pour  cent  d'entrée  &  de  fortie.  Dogeron  qui  étoit 
l'auteur  de  l'accommodement ,  faifit  cette  circonflance  pour  fe 
procurer  deux  bâtimens  ,  deflinés  en  apparence  à  porter  fes 
récoltes  en  Europe  ;  mais  qui  réellement  étoient  plus  à  fes  colons 
qu'à  lui.  Chacun  y  embarquoit  fes  denrées  pour  un  fret  modique. 
Au  retour,  le  généreux  gouverneur  faifoit  étaler  la  cargaifon 
à  la  vue  du  public.  Tous  y  prenoient  ce  dont  ils  avoient  befoin  , 
non-feulement  au  prix  de  l'achat  primitif,  mais  à  crédit,  fans 

intérêt , 
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intérêt,  &  même  fans  billet.  Dogeron  avoit  imaginé  qu'il  leur 
donneroit  de  la  probité  ,  de  l'élévation  ,  en  fe  contentant  de  leur 
promeffe  yerbale  pour  toute  fureté.  Il  fit  voir  par  cette  conduite 
que  le  cœur  humain  lui  étoit  bien  connu.  Celui  que  vous  avez 
avili  à  fes  propres  yeux  par  de  la  méfiance  ,  n'ayant  rien  à  perdre 
dans  votre  efprit  ,  ne  fe  fera  aucun  fcrupule  de  fe  montrer  dans 
l'occafion ,  fourbe  ,  lâche  ,  traître  ,  impofleur  tel  qu'il  eft ,  ou 
même  peut-être  tel  qu  il  n'efl  pas ,  mais  tel  qu'il  fait  que  vous 
l'avez  jugé  ;  tandis  que  celui  auquel  vous  avez  témoigné  de 
l'eflime  ,  ne  fe  dégradera  point  s'il  le  méritoit  ,  ou  fe  piquera 
d'honneur  s'il  ne  le  méritoit  pas.  Suppofer  aux  hommes  des  vertus 
ou  des  vices ,  c'efl:  fouvent  un  moyen  de  leur  en  donner.  La 
mort  furprit  en  1675  Dogeron  au  milieu  de  ces  foins  paternels. 

Miniflres  &  dépofitaires  de  l'autorité  royale.  Au  lieu  de  ces 
longues  &  inutiles  inftruûions ,  dreffées  par  des  commis  auffi 
ignorans  qu'avides ,  Sr  remifes  à  ceux  que  vous  prépofez  à  l'admi- 
nillration  des  colonies,  qui  ne  les  ouvrent  que  pour  les  méprifer; 
faites  écrire  pour  leur  ufage  ta  vie  de  Dogeron ,  &  qu'elle  finiiTe 
par  ces  mots  :  Ayez  les  vertus  de  cet  homme  ,  et  con- 
formez VOTRE  CONDUITE  A  LA  SIENNE. 

O  Dogeron  !  ta  cendre  inhonorée  repofe  dans  quelque  endroit 
peut-être  inconnu  de  Saint-Domingue  ou  de  la  Tortue.  Mais  fi 
ta  mémoire  s'efl  éteinte  dans  ces  contrées;  fi  ton  nom  tranfmis 
des  pères  aux  enfans  ne  s'y  prononce  pas  avec  attendriiTement  : 
les  neveux  Aqs  colons  que  tu  rendis  heureux  par  tes  taîens ,  ton 
défmtérefTement ,  ton  courage ,  ta  patience  &  tes  travaux ,  font  des 
ingrats  qui  ne  méritent  pas  d'autres  gouvern.eurs  que  la  plupart 
de  ceux  qu'on  leur  envoie. 

Dogeron  laifTa  pour  tout  héritage  des  exemples  patriotiques 
à  fuivre ,  des  vertus  humaines  &  fociales  à  cultiver.  Pouancey 
lui  fuccéda  :  mais  avec  les  qualités  de  fon  oncle  ,  il  ne  fut  pas 
auffi  grand,  parce  qu'il  marcha  fur  fes  traces  par  efprit  d'imi- 
tation plutôt  que  par  caradlère.  Cependant  la  multitude  qui  ne 
fait  pas  ces  diflinûions ,  n'accorda  guère  moins  de  confiance  à 
l'un  qu'à  l'autre  ;  &  ils  eurent  tous  deux  la  gloire  &  le  bonheur 
Tome.  î il.  ^  g  o 


4i8         HISTOIRE     P  H I LO  S  0  P  H I  Q^U  E 

de  donner  une  forme  &  de  la  fiabilité  à  la  colonie ,  fans  loix  &  fans 
foldats.  Leur  fens  naturel  &  leur  droiture  reconnue  terminoient 
à  la  fatisfa^Hon  de  tout  le  monde,  les  différends  qui  s'élevoient, 
entre  les  particuliers  ;  &  Tordre  public  étoit  maintenu  par  cette 
autorité  que  prend  naturellement  le  mérite  perlbnnel. 

Une  conflitution  fi  fage  ne  pouvoit  durer.  Il  falloit  trop  de 
vertu  pour  la  perpétuer.  On  s'apperçut  en  1685  que  tous  les 
liens  fe  relâchoient  :  &  Ton  tira  de  la  Martinique ,  011  la  police 
avoitdéja  pris  de  bonnes  racines ,  deux  adminiftrateurs  qui  furent 
chargés  d'établir  la  règle  &  la  fubordination  à  Saint-Domingue. 
Ces  légiflateurs  apurèrent  l'ouvrage  de  la  civilifation ,  en  formant 
des  tribunaux  de  juHice  en  différens  quartiers,  fous  la  révifion 
d'un  confeil  fupérieur  qui  fut  érigé  au  petit  Goave.  Cette  jurif- 
didion  devenant  trop  étendue  avec  le  tems ,  on  créa  en  17OÏ 
un  femblable  tribunal  au  cap  François ,  pour  la  partie  du  Nord. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient  éprouver  des  difficultés. 
Il  étoit  à  craindre  que  les  chaffeurs  &  les  corfaires  qui  formoient 
le  gros  de  la  population ,  ennemis  du  frein  qu'on  mettoit  à  leur 
licence ,  ne  fe  retirâffent  chez  les  Efpagnols  &  à  la  Jamaïque  , 
où  l'offre  féduifante  de  grands  avantages  fembloit  les  appeller. 
Les  cultivateurs  eux-mêmes  y  étoient  comme  attirés ,  par  le  dégoût 
que  leur  donnoit  le  vil  prix  de  leurs  productions ,  dont  le  com- 
merce étoit  chargé  d'entraves  continuelles.  On  gagna  les  premiers 
à  force  de  careffes ,  &  les  féconds  par  la  perfpedive  d'un  change- 
ment dans  leur  fituation ,  qui  étoit  vraiment  défefpérée. 

Les  cuirs ,  fruit  unique  des  courfes  des  boucaniers ,  avoient 
été  le  premier  objet  d'exportation  de  Saint-Domingue.  La  cul- 
ture y  ajouta  depuis  le  tabac  qui  trouvoit  un  débit  avantageux 
chez  toutes  les  nations.  Il  fut  bientôt  gêné  par  une  compagnie 
exclufive.  On  la  fupprima ,  mais  inutilement  pour  la  vente  du 
tabac,  puifqu'elle  fut  mife  en  ferme.  Les  habîtans  efpérant  pour, 
prix  de  leur  foumifïion ,  quelque  faveur  du  gouvernement ,  offri- 
rent au  roi  de  lui  donner ,  affranchi  de  tous  frais ,  même  de  celui 
du  fret,  le  quart  de  tout  le  tabac  qu'ils  enverroient  dans  le 
royaume ,  à  condition  qu'ils  auroient  la  difpofition  libre  des  trois 
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autres  quarts.  Ils  prouvoient  que  cette  voie  apporteroit  au  fifc  plus 
de  revenu  que  les  quarante  fols  pour  cent  qu'il  retiroit  du  fermier. 
Des  intérêts  particuliers  firent  rejetter  une  ouverture  fi  raifonnable. 

Dans  ces  circondances ,  je  fuis  toujours  étonné  de  la  patience 
des  opprimés.  Je  me  demande  pourquoi  ils  ne  fe  raffemblent  pas 
tous;  &  fe  tranfportant  chez  Thomme  du  miniftère  qui  les  gou- 
verne ,  ils  ne  lui  difent  pas  ;  «  Nous  fommes  las  d'une  autorité 
»  qui  nous  vexe.  Sortez  de  notre  contrée ,  &  allez  dire  à  celui 
»  que  vous  repréfentez  ici  que  nous  ne  fommes  pas  des  rebelles, 
»  parce  que  c'eil  contre  un  boa  roi  qu'on  fe  révolte,  &  qu'il 
»  n'eft  qu'un  tyran  contre  lequel  nous  avons  le  droit  de  nous 
»  foulever.  Ajoutez  que  s'il  eft  jaloux  de  pofféder  une  contrée 
»  déferte ,  il  fera  bientôt  fatisfait  :  car  nous  fommes  tous  réfolus 
»  à  périr,  plutôt  que  de  vivre  plus  long-tems  malheureux  fous 
»  une  adminiilration  injufle  ».  Le  colon  ne  prit  pas  le  parti  du 
défefpoir  :  mais  dans  fon  dépit  il  tourna  heureufement  fon  aftivité 
vers  la  culture  de  l'indigo  &  du  cacao.  Le  coton  le  tenta  par 
les  richeffes  que  cette  plante  avoit  données  aux  Efpagnols  dans 
les  premiers  tems  :  mais  il  s'en  dégoûta  bientôt ,  on  ne  fait  pour 
quel!?  raifon ,  &  l'abandonna  au  point  que  quelques  années  après, 
on  ne  voyoit  pas  un  feul  cotonnier  fur  pied. 

Jufqu'alors  les  travaux  avoient  été  faits  par  les  engagés ,  &  par 
les  plus  pauvres  des  habitans.  Des  expéditions  heureufes  fur  les 
terres  des  Efpagnols ,  procurèrent  quelques  nègres.  Leur  nombre 
fut  un  peu  groffi  par  deux  ou  trois  vaifléaux  François ,  &  beaucoup 
plus  par  les  prifes  qu'on  iît  fur  les  Anglois  durant  la  guerre  de 
1688  ,  par  une  defcente  à  la  Jamaïque ,  d'où  l'on  en  enleva  trois 
mille  en  1694.  C'étoient  des  inftrumens  fans  lefquels  on  ne 
pouvoit  entreprendre  la  culture  du  fucre  :  mais  ils  ne  fuffifoient 
pas.  Il  falloit  des  richeffes  pour  élever  des  bâtimens,  pour  fe 
procurer  des  uftenfiles.  Le  gain  que  firent  quelques  habitans  avec 
les  Flibufliers  ,  dont  les  expéditions  étoient  toujours  heureufes , 
les  mit  en  état  d'employer  les  efclaves.  On  fe  livra  donc  à  la  plan- 
tation de  ces  cannes  ,  qui  font  pafTer  l'or  du  Mexique  aux  mains 
des  nations  qui  n'ont  au  lieu  de  mines  que  des  terres  fécondes. 

Ggg    2 
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XXXVI.  Cependant  la  colonie  qui,  même  en  fe  dépeuplant  d'Européens, 

Le  miniftère    ^voit  fait  au  milieu  des  ravages  qui  précédèrent  la  paix  de  Rifwich, 
forme  une  com-  ,  v  xtio\ii>-^/i        ■>/••  ^i^ 

pagnie  pour  la  quelques  progrès  au  Nord  &  a  1  Ouelt ,  n  etoit  rien  au  Sud.  Cette 

partie  du  Sud  partie  ne  comptoit  pas  cent  habitans  tous  logés  fous  des  hutes , 

de  s.  Domin-  g^  ^^^^^  miférables.    Le  gouvernement  n'imagina  pas  de  meilleur 

moyen  pour  tirer  quelque  avantage  d'un  fi  grand  terrein  ,   que 

d'en  accorder  en  1698  pour  un  demi-fiècle  ,  la  propriété  à  une 

compagnie  qui  prit  le  nom  de  Saint-Louis. 

Elle  s'engagea  fous  peine  de  voir  fon  oftroi  annullé  ,  à  former 
une  caifTe  de  douze  cens  mille  livres  ;  à  tranfporter ,  dans  les  cinq 
premières  années  ,  fur  l'étendue  de  fa  concefîion  ,  quinze  cens 
blancs  &  deux  mille  cinq  cens  noirs  ;  cent  des  premiers  ,  deux 
cens  des  féconds  ,  chacune  des  années  fuivantes.  On  la  chargeoit 
de  diftribuer  des  terres  à  tous  ceux  qui  en  demanderoient.  Chacun 
félon  fes  befoins  &  fes  taiens,  devoit  obtenir  des  efciaves  payables 
en  trois  ans  ,  les  hommes  à  raifon  de  fix  cens  francs ,  les  femmes 
pour  quatre  cens  cinquante  livres.  Le  même  crédit  étoit  accordé 
pour  les  marchandifes. 

A  ces  conditions  j  le  privilège  affuroit  à  la  nouvelle  fociété 
le  droit  d'acheter  &  de  vendre  exclufivement  dans  tout  le  ter- 
ritoire qui  lui  avoit  été  abandonné  ,  mais  feulement  aux  prix 
établis  dans  les  autres  quartiers  de  Tifle.  Encore  cette  dépen- 
dance onéreufe  au  colon  étoit-elle  adoucie  par  la  liberté  qui  lui 
reftoit  de  prendre  où  il  voudroit  toutes  les  chofes  dont  on  le 
laifferoit  m.anquer ,  &  de  payer  avec  fes  denrées  ce  qu'il  auroit 
acheté. 

Le  monopole  fe  détruit  par  fon  avidité  même.  C'efl  un  torrent 
qui  fe  perd  dans  les  gouffres  qu'il  creufe.  La  compagnie  de 
Saint-Louis  eft  une  preuve  de  fait  ajoutée  à  cent  autres  ,  pour 
confirmer  le  vice  &  l'abus  des  fociétés  exclufives.  Elle  fut  ruinée 
par  les  infidélités ,  par  les  profufions  de  i&s  agens ,  fans  que  le 
territoire  confié  à  fes  foins  profitât  de  tant  de  pertes.  Ce  qui  s'y 
trouva  de  culture  ,  de  population,  lorfqu'elle  remit  en  1720  fes 
droits  au  gouvernement ,  étoit  pour  la  plus  grande  partie  l'ou- 
vrage des  interlopes. 
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C'eft  durant  la  longue  &  fanglante  guerre  ouverte  pour  la      xxxviî. 
fuccefîion  d'Eipaene  ,  que  s'étoit  opéré  ce  commencement  de  bien.  ,  ^^^'sie  les  ca- 

^    Y  .  .  V  .     .    ,     Garnîtes   qu'elle 

Il  fembloit  devoir  faire  de  rapides  progrès,  avec  la  tranquillité   épi uuvc, laï- 
que la  paix  d'Utrecht  rendit  aux  nations.   Une  de  ces  calamités  ^""'^  ''^  S.  Do- 
que  les  hommes  ne  peuvent  prévoir,  recula  de  fi  belles  efpérances.  le  pu,s  bel  éta- 
Tous  les  cacaoyers  de  la  colonie  périrent  en  171 5.  Dogeron  avoit  biifllmcnt  du 
planté  les  premiers  en  1665.  Ils  s'étoient  multipliés  avec  le  tems ,   , 
fur-tout  dans  les  gorges  des  montagnes  du  côté  de  Foueft.    On 
voyoit  des  habitations  où  il  y  en  avoit  jufqu  à  vingt  mille  ;  de 
forte  que  quoique  le  cacao  ne  fe  vendît  que  5  fols  la  livre  ,  il 
étoit  devenu  une  fource  abondante  de  richeffes. 

Des  cultures  importantes  compsnfoient  cette  perte  avec  ufure, 
lorfqu  un  fpeclacle  des  plus  affligeans  conflerna  la  colonie  entière. 
Un  affez  grand  nombre  de  fes  habitans  ,  qui  avoient  confacré 
vingt  ans  d'un  travail  continuel  fous  un  ciel  brûlant ,  à  fe  préparer 
une  vieilleffe  heureufe  dans  la  métropole ,  y  étoient  paffés  avec 
ime  fortune  fuffifante  pour  payer  leurs  dettes  &  pour  acquérir 
des  terres.  Leurs  denrées  leur  furent  payées  en  billets  de  banque, 
qui  périrent  dans  leurs  mains.  Ce  coup  accablant  les  força  à 
retouraer  pauvres  dans  une  ille  d'où  ils  étoient  fortis  riches  ,  & 
lesréduifit  à  demander,  dans  un  âge  avancé,  de  l'occupation  aux  ; 
mêmes  gens  qui  avoient  été  autrefois  à  leur  fervice.  La  vue  de 
tant  d'iàfortunés  infpira  un  grand  éloignement  pour  la  compagnie 
des  Indes  qu'on  rendoit  refponfable  de  ces  calamités.  Cett^ 
averfion ,  née  de  la  compaffion  feule  ,  ne  tarda  pas  à  fe  changer 
en  une  h  aîné  profonde  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans  de  grands  motifs. 

Depuis  leur  établiffement ,  les  colonies  Françoifes  recevoient 
leurs  efclaves  des  mains  du  monopole,  &  en  recevoient  par  con- 
féquent  fort  peu  &  à  un  prix  exorbitant.  Réduit,  en  17 13,  à 
rimpofTibilité  de  continuer  fes  opérations  languiflantes  ,  le  privi- 
lège affocia  lui-même  à  fon  commerce  les  négocians  particuliers, 
fous  la  condition  qu'ils  lui  paieroient  quinze  livres  pour  chaque 
noir  qu'ils  porteroient  aux  ifles  du  Vent ,  &  trente  pour  ceux 
qu'ils  introduiroient  à  Saint-Domingue.  Cette  nouvelle  combi- 
naifon  fut  fuivie  d'une  telle  a<^ivitç  ,    que  le   gouvernement 
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commença  enfin  à  le  détacher  de  Texclufif,  en  conférant,  en  1716, 
la  traite  de  Guinée  aux  ports  de  Rouen ,  de  Bordeaux,  de  Nantes 
&  de  la  Rochelle.  Il  devoit  leur  en  coûter  deux  piiloles  pour 
chaque  efclave  qui  arriveroit  en  Amérique  :  mais  les  denrées  qui 
proviendroient  de  la  vente  de  ces  malheureux  étoient  déchargées 
de  la  moitié  des  droits  auxquels  les  autres  produdions  étoient 
aflervies. 

On  commençoit  à  fentir  le  bien  qu'alloit  produire  cette  liberté, 
toute  imparfaite  qu'elle  étoi-t,  puifquelle  le  bornoit  à  quatre 
rades  ;  lorfque  Saint-Domingue  flit  encore  condamné  à  recevoir 
fes  cultivateurs  de  la  compagnie  des  Indes ,  qui  n'étoit  même 
obligée  de  lui  en  fournir  que  deux  mille  chaque  année.  En  vérité, 
on  ne  fait  ce  qui  doit  le  plus  étonner  dans  le  cours  des  événemens 
relatifs  au  Nouveau-Monde ,  ou  de  la  rage  des  premiers  con- 
quérans  qui  le  dévaftèrent ,  ou  de  la  llupidité  des  gouvernemens 
qui ,  par  une  fuite  de  réglemens  infenfés ,  femblent  s'être  propofé , 
ou  d'en  perpétuer  la  mifère  ,  ou  de  l'y  replonger  lorfqu'il  fe 
promettoit  d'en  fortir. 

Ce  fut  en  ijiz  qu'arrivèrent  dans  la  colonie  les  agens  d'un 
corps  odieux.  Les  édifices  qui  fervolent  à  leurs  opérations ,  furent 
réduits  en  cendres.  Les  vaiiTeaux  qui  leur  arrivoient  d'Afrique, 
ou  ne  furent  pas  reçus  dans  les  ports ,  ou  n'eurent  pas  la  liberté 
d'y  faire  leurs  ventes.  Le  gorverneur  général  qui  vouhit  s'op- 
pofer  à  une  licence  excitée  par  l'abus  de  l'autorité,  vit  méprifer 
des  ordres  qui  n'étoient  pas  foutenus  de  la  force;  il  fut  même 
arrêté.  Toutes  hs  parties  de  l'ille  retentiffoient  de  cris  féditieux 
&  du  bruit  des  armes.  On  ne  fait  où  ces  excès  auroient  été 
poufTés ,  fi  le  gouvernement  n'avoit  eu  la  modération  de  céder. 
Pour  cette  fois ,  les  peuples  ne  furent  point  châtiés  du  délire  de 
celui  qui  les  gouvernoit  ;  &  le  duc  d'Orléans  montra  bien ,  dans 
cette  circonftance ,  qu'il  n'étoit  point  un  homme  ordinaire  ,  en 
s'avouant  lui-même  coupable  d'une  rébellion  qu'il  avoit  excitée 
par  une  inftitution  vicieufe,  &  qui  auroit  été  févérement  punie 
fous  un  adminiftrateur  moins  éclairé  ou  moins  modéré.  Après 
deux  ans  de  troubles  &  de  confufion,  Us  inconvéniens  qu'entraîne 
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Fanarchie,  ramenèrent  les  efprits  à  la  paix;  &  la  tranquillité  ie 
trouva  rétablie,  fans  les  remèdes  violens  de  la  rigueur. 

Depuis  cette  époque  ,  jamais  colonie  ne  mit  fi  bien  le  tems 
à  profit  que  Saint-Domingue.   Ses  pas  vers  la  profpérité  furent 
prompts  &  foutenus.    Les  deux  guerres  malheureufes  qui  trou- 
blèrent Tes  mers,  ne  firent  qu'en  comprimer  le  refTort.  Sa  force 
s'en  accrut  ;   fon  adlion  en  devint  plus  rapide.   La  plaie  fe  re- 
ferme bientôt ,  lorfque  la  conflitution  du  corps  n'eft  pas  altérée. 
Beaucoup  de  maladies  ne  font  dans  l'état  &  dans  l'animal  que 
des  efpèces  de  remèdes  qui  difîipent  les  humeurs  vicieufes  ,  & 
reflituent  une  vigueur  nouvelle  à  un  tempérament  robufle.  Les 
indifpofitions  funefles  à  l'un  &  à  l'autre ,    ce  font  celles  qui , 
étant  lentes,  les  tiennent  dans  un  mal-aife  habituel  &  les  con- 
duifent  imperceptiblement  au  tombeau.    Mais  après  que  celles 
qui  font  vives  ont  caufé  une  crife  violente ,  le  déhre  cefTe ,  la 
foiblefTe  fe  pafTe  ;   &  il  s'établit ,    avec  le  recouvrement  de  la 
force  ,    un  mouvement  uniforme   &    régulier   qui  promet  à  la 
machine  une  longue  durée.   Ainfi  la  guerre  femble  renforcer  & 
foutenlr  le  caradère  national  chez  plufieurs  peuples  de  TEurope, 
que  la  profpérité  du  commerce  &  les  jouifTances  du  luxe  pour- 
roient  énerver  &  corrompre.    Les  pertes  énormes  qui  fuivent 
prefque   également  la  vi6loire  &  les  défaites  ,   laifTent  place  à 
rinduftrie  &  raniment  le  travail.  Les  nations  refleuriffent ,  pourvu 
que  le  gouvernement  veuille  féconder  leur  pente,  plutôt  que 
de  diriger  leur  marche.    Ce  principe  ell  fur-tout  applicable  à  la 
France ,  qui  ne  demande  pour  profpérer ,  qu'un  champ  ouvert 
à  l'aftivité  de  {qs  habitans.  Par-tout  où  la  nature  leur  laifTe  une 
libre  carrière ,  ils  réufîifTent  à  lui  donner  tout  fon  effor.    Saint- 
Domingue  a  finguliérement  éprouvé   tout  ce  que  peut  un  fol 
heureux ,  une  pofition  avantageufe ,  entre  les  mains  des  François. 

La  partie  du  Sud,  occupée  par  cette  nation,  s'étend  aftuelle-     XXXVIII. 
ment  depuis  la  Pointe-à-Pitre  iufqu  au  cap  Tiburon.  A  l'époque   Etabliffemens 

'^  ^  ^11  11       lormes  dans  la 

de  leurs  conquêtes  dans  le- Nouveau -Monde ,  les  Efpagnols  partie  du  Sud 
avoient  bâti  fur  cette  côte  deux  grandes  bourgades  qu'ils  aban-  '^'^  S.  Domm- 
donnèrent  dans  des  jours  moins  brillans.  La  place  qu'on  laiffoit  ^ 
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vuide  ne  fut  pas  d'abord  remplie  par  les  François  qui  dévoient 
craindre  le  voifinage  de  San-Domingo  ,  où  étoient  concentrées 
les  principales  forces  de  la  puiffance  fur  la  ruine  de  laquelle  ils 
s'élevoient.  Leurs  corfaires ,  qui  s'affembloient  ordinairement 
dans  la  petite  ifle  à  Vache,  pour  courir  fur  les  Caftillans  ,  & 
pour  y  partager  le  butin  qu'ils  avoient  fait ,  enhardirent  quelques 
cultivateurs  à  commencer,  en  1673,  un  petit  établiffement  dans 
le  continent.  Prefque  aufîi-tôt  détruit,  il  ne  fut  repris  qu'affez 
long-tems  après.  La  compagnie  établie  pour  l'affermir  &  pour 
rétendre  ,  remplit  mal  {ts  obligations.  Il  dut  (qs  progrès  aux 
Anglois  de  la  Jamaïque  &  aux  Hollandois  du  Curaçao  ,  qui , 
«'étant  avifés  d'y  porter  des  efclaves,  retiroient  feuls  les  pro- 
ductions d'un  fol ,  que  feuls  ils  mettoient  en  valeur.  Ce  ne  fut 
qu'en  1740  que  les  négocians  de  la  métropole  ouvrirent  les  yeux. 
Depuis  cette  époque ,  ils  ont  un  peu  fréquenté  cette  partie  de 
la  colonie  ,  malgré  les  vents  qui  en  rendent  fouvent  la  fortie 
lonj^ue  &  difficile. 

Le  quartier ,  qui  eâ  à  l'Eft  de  tous  les  autres  établiffemens , 
fe  nomme  Jacmel.  Il  efl  formé  par  trois  paroiffes  qui  occupent 
trente-fix  lieues  de  côte,  fur  une  profondeur  médiocre  &  très- 
inégale.  Ce  vafle  efpace  eft  rempli  par  cent-foixante  caféyères, 
foixante-deux  indigoteries ,  &  foixante  cotonneries.  La  plupart 
de  leurs  cultivateurs  font  pauvres ,  &  ne  peuvent  jamais  devenir 
bien  riches.  Un  terrein  généralement  montueux,  pierreux,  expofé 
aux  fécherelTes  ,  leur  défend  d'afpirer  à  l'opulence.  Cette  am- 
bition n'eft  permife  qu'à  ceux  qui  partagent  la  plaine  de  Jacmel. 
Il  y  a  vingt  habitations  très-vaftes  ,  dont  dix  feulem-ent  font 
arrofées ,  quoique  toutes  foient  fufceptibles  de  cet  avantage  : 
c'eft-là  que  ,  dans  un  fol  ufé ,  on  fait  de  l'indigo  qui  demanderoit 
des  terres  vierges.  Lorfque  les  bras  &  les  autres  moyens  d'une 
grande  exploitation  ne  manqueront  plus ,  on  lui  fubflituera  le 
fucre ,  qui  réufîit ,  auffi-bien  qu'on  puiffe  le  defirer  ,  dans  la 
feule  plantation  où  on  ait  commencé  à  le  cultiver. 

Aquin  a  quinze  lieues  fur  le  rivage  de  la  mer,  &  trois,  quatre, 
quelquefois  fix  lieues  dans  l'intérieur  des  terres.  Cet  établiffement 

.  compte 
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compte  quarante  plantations  en  indigo,  vingt  en  café  &  neuf  en 
coton.  Ses  montagnes,  moins  élevées  que  celles  qui  les  joignent, 
ne  jouilTent  par  cette  raifon  que  de  peu  de  fources ,  que  de  peu 
de  pluies,  &  ne  promettent  qu'une  grande  abondance  de  coton 
qu'on  leur  demandera  quelque  jour  fans  doute.  Pour  ce  qui 
concerne  fes  plaines ,  elles  furent  autrefois  affez  floriffantes  :  mais 
les  fécherefles ,  qui  ont  graduellement  augmenté  à  mefure  que 
le  pays  s'eft  découvert ,  ont  de  plus  en  plus  diminué  la  quantité 
&  la  qualité  de  Tindigo  qui  faifoit  toute  leur  richeffe.  Cette 
plante ,  qui  laiffe  la  terre  prefqu'habituellement  expofée  aux 
ardeurs  d\in  foleil  brûlant ,  doit  être  remplacée  par  le  fucre  qui 
la  tiendra  couverte  dix-huit  mois  de  fuite ,  &  y  confervera  lon^- 
tems  les  moindres  fraîcheurs.  Déjà,  quatre  habitans  des  plus 
aifés  ont  fait  ce  changement  dans  leurs  plantations.  La  nature 
du  fol  permet  à  vingt-cinq  colons  de  fuivre  cet  exemple  ;  &  ils 
s'y  détermineront  fans  doute,  lorfqu'ils  en  auront  acquis  les 
moyens ,  lorfque  les  eaux  de  la  rivière  Serpente  auront  été 
fagement  diftribuées.  Dans  l'état,  aduel  des  chofes ,  toutes  les 
produûions  du  quartier  fe  réunifient  dans  un  feul  bourg  très-en- 
foncé dans  les  terres.  L'impoffibilité  de  les  tranfporter  fur  la  côte 
dans  la  faifon  des  pluies  ,  les  frais  indifpenfables  pour  les  y 
voiturer  dans  les  tems  même  les  plus  favorables,  avoient  fait 
imaginer  de  former  cet  entrepôt  fur  les  bords  d'une  baie  profonde 
cil  l'on  embarque  les  denrées.  Mais  cette  pofition  n'offre  pas  un. 
arpent  de  terre  qu'on  puiffe  cultiver  ;  mais  on  n'y  trouve  point 
d'eau  potable  ;  mais  les  eaux  fiagnantes  de  la  mer  y  corrompent 
l'air.  Ces  raifons  ont  fait  perdre  de  vue  un  projet ,  dont  les  in- 
convéniens  furpafibient  les  avantages. 

Saint-Louis  eft  une  efpèce  de  bourgade  qui ,  quoique  bâtie  air 
commencement  du  fiècie  ,  n'a  qu'une  cinquantaine  de  maifons. 
Un  très-bon  port ,  même  pour  les  vaifleaux  de  ligne  ,  décida  cet 
établiffement.  Sur  un  iilet  fitué  à  l'entrée  de  la  rade  ,  on  éleva  des 
fortifications  confidérables  qui,  en  1748,  furent  détruites  par  les 
Anglois  ,  &  qui  depiûs  n'ont  pas  été  rétablies.  Le  territoire  de 
ce  quartier  s'étend  cinq  à  fix  lieues  fur  la  côte.  Ses  montagnes  j 
Tome  IIL  Hhh 


4i6  HISTOIP.E     PIIILOSGPHKÎUE 

encore  couvertes  de  bois  d'acajou ,  font  la  plupart  fufceptibles 
de  culture  ;  fa  plaine  inégale  offre  quelquefois  un  fol  fertile  ,  & 
(es  nombreux  marais  peuvent  être  defféchés.  On  n'y  compte  que 
vingt  cafeyères  ,  quinze  indigoteries  ,  fix  cotonneries  &  deux 
fucreries.  Cette  dernière  produdion  réufTiroit  dans  dix  ou  douze 
plantations  ,  fur- tout  fi  elles  étoient  arrofées  par  les  eaux  de  la 
rivière  Saint-Louis  ,  comme  on  le  croit  très-praticable. 

Cavaillon  n'occupe  que  trois  lieues  fur  les  bords  de  Focéan. 
C'eft  une  grande  gorge  qui  s'étend  huit  ou  neuf  lieues  dans  les 
terres.  Elle  eft  partagée  par  une  affez  grande  rivière  qui ,  mal- 
heureufem.ent  dans  les  groffes  pluies ,  fe  répand  au  loin  &  caufe 
fouvent  de  s;rands  malheurs.  A  deux  lieues  de  fon  embouchure 
efl  un  petit  bourg  où  arrivent  les  navires  &  où  ils  chargent  les 
denrées  que  fourniffent  vingt  plantations  de  café  ,  dix  d'indigo, 
fix  de  coton  &  dix-fept  de  fucre.  Le  nombre  des  dernières  pour- 
roit  être  aifément  doublé  dans  une  plaine  qui  a  cinq  ou  lix  mille 
quarreaux  d'étendue  :  mais  les  trois  les  plus  floriiTantes  de  celles 
qui  exiflent  ont  à  peine  atteint  la  moitié  de  leur  culture  ;  &  les 
autres  ne  donnent  qu'un  foible  produit  &  de  mauvaife  qualité. 
Les  montagnes  ,  quoique  couvertes  d'une  terre  excellente  ,  ne 
rempliffent  pas  le  vuide.  Les  conceffions  que  le  gouvernement 
y  a  faites  refteront  incultes  ,  jufqu'cà  ce  qu'on  ait  pratiqué  des 
chemins  pour  l'extradion  des  denrées.  Cette  entreprife ,  qui  eft 
au-deffus  des  moyens  des  habitans ,  devroit  être  QxécwiéQ  par 
les  troupes.  L'oifiveté  &  des  marais  infeds  ont  engourdi  jufqu'ici 
les  foldats ,  les  ont  fait  périr  fur  les  rivages  de  la  mer  :  la  fraîcheur 
des  lieux  élevés ,  l'air  pur  qu'on  y  refpire  ,  un  travail  modéré , 
l'aifance  dont  il  feroit  jufte  de  les  faire  jouir  :  toutes  ces  caufes 
réunies  ne  les  maintiendroient- elles  pas  dans  leurs  forces  natu- 
relles ,  n'afTureroient-elles  pas  leur  confervàtion  ? 

La  plaine  du  fonds  de  Tlfle-à- Vache  ,  contient  vingt-cinq  mille 
quarreaux  d'un  fol  excellent  par-tout ,  à  l'exception  de  quelques 
parties  que  les  torrens  ont  couvertes  de  gravier ,  &  d'un  petit 
nombre  de  marais ,  dont  le  defféchement  ne  feroit  pas  difficile. 
Il  s'y  efl  fuccefîivement  formé  quatre-vingt-trois  fucreries ,  &  l'on 
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peut  y  en  établir  encore  environ  cinquante.  Celles  qui  exiilent 
n'ont  guère  qu'un  tiers  de  leur  doinràne  en  valeur  ;  &  cependant 
elles  donnent  une  immenle  quantité  de  iiicre  brut.  Qu'on  juge  de 
ce  que  le  territoire  entier  en  fourniroit ,  s'il  étoit  convenable- 
ment exploité.  On  pourroit  compter  fur  un  produit  d'autant  plus 
régulier ,  que  les  pluies  manquent  moins  fouvent  dans  ce  quar- 
tier que  dans  les  autres  ,  &  que  trois  rivières  qui  y  coulent , 
s'offrent  pour  ainfi  dire  d'elles-mêmes,  pour  l'arrofement  de 
toutes  les  plantations. 

Le  fucre  &  l'indigo  qui  croiffent  dans  la  plaine  ;  le  café  &  le 
coton  qui  defcehdent  des  montagnes  :  tout  efl:  porté  à  la  ville  des 
Cayes  ,  formée  par  près  de  quatre  cens  maifons  ,  toutes  enfon- 
cées dans  un  terrein  marécageux  ,  &  la  plupart  environnées  d'une 
eau  croupiffante.  L'air  qu'on  refpire  dans  ce  féjour,  manque  é<^a- 
lement  de  refTort  &  de  falubrité. 

Cet  entrepôt  a  été  comme  jette  fans  réflexion  dans  renfonce- 
ment d'une  rade  qui  n'a  que  trois  pafles ,  dont  la  profondeur, 
infuaifante  en  elle  -  même  ,   diminue  encore  tous   les  jours.   Le 
mouillage  y  eil  fort  reflerré  ,  &  fi  dangereux  durant  l'équinoxe  , 
que  les  bâtimens  qui  s'y  trouvent  alors  ,  périfient  très-fouvcnt. 
La  grande  quantité  de  vafe  qu'y  dépofent  les  eaux  de  la  ravine 
du  fud,  s'accroît  au  point  que  dans  vingt  ans  ,  on  n'y  pourra  plus 
entrer.  Le  canal ,  formé  par  le  voiiînage  de  i'ïile-à- Vache  ,  n'y 
fert  qu'à  gêner  la  fortie  des  navigateurs.   Ses  anfes  font  le  repaire 
des  corfaires  de  la  Jamaïque.   C'eft-là  que  croifant  fans  voiles 
&  voyant  fans  être  vus  ,  ils  ont  toujours  l'avantage  du  vent,  fur 
des  bâtimens  auxquels  la  force  &  le  lit  confiant  des  \enxs ,  ne 
permettent  pas  de  paffer  au-defTus  de  l'ifle.  S'il  étoit  poffible  que 
des  vaiffeaux  de  guerre  relâchâffent  dans  ce  mauvais  port,  l'im- 
pofîîbilité  de  vaincre  cet  obiîacle  &  celui  des  courans ,  pour 
gagner  le  vent  de  l'ifle  ,  lesforceroit  de  fuivre  la  route  des  navires 
marchands.   Ainfi,   doublant  la  pointe  de  Labacou  ,  l'un  après 
l'autre,  à  caufe  des  bas  fonds,  ces  vaiiTeaux,  qui  fe  trouveroient 
entre  la  terre  &  le  feu  de  l'ennemi ,  avec  le  défavantage  du  yent , 
feroisnt  infalliblement  détruits  par  une  efcadre  inférieure. 

Hhh  2 
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La  mauvaire  température  de  la  ville  ,  le  vice  de  fa  rade  ont 
fait  defirer  à  la  cour  de  VerfaiUes  que  les  affaires  qui  s'y  traitent, 
fe  portâffent^  à  Saint-Louis.  Ses  eftbrts  ont  été  inutiles  ,  &  ils 
dévoient  l'être;  parce  qu'il  efl  tout  fimple  que  les  échanges 
s'établiffent  dans  l'endroit  qui  produit  &  confomme  davantage. 
S'obftiner  à  contrarier  encore  cet  ordre  de  chofes  prefcrit  par  la 
nature  ,  ce  feroit  retarder  en  pure  perte  les  progrès  d'un  bon 
établiffement.  Les  caprices  même  de  l'induftrie  méritent  l'indul- 
gence du  gouvernement.  La  moindre  inquiétude  du  négociant  le 
conduit  à  la  défiance.  Les  raifonnemens  politiques  &  militaires 
ne  peuvent  rien  contre  ceux  de  l'intérêt.  Le  commerce  ne  prof- 
père  que  dans  un  terrein  qu'il  a  choifi  lui-même.  Tout  genre  de 
contrainte  l'effraie. 

Ce  que  le  miniftère  de  France  peut  raifonnablement  fe  pro- 
pofer  ,  c'eft  de  retirer  les  tribunaux  de  Saint-Louis,  qui  n'eft  & 
ne  fera  jamais  rien  ,  pour  les  donner  aux  Cayes  ,  où  la  popula- 
tion &  les  productions  ,  déjà  confidérabîes ,  doivent  beaucoup 
augmenter  ;  c'efl  de  former  un  lit  à  une  ravine  dont  les  déborde- 
mens  furieux  caufent  fouvent  des  ravages  inexprimables;  c'eft 
de  purifier  &  de  fortifier  un  peu  la  ville.  On  feroit  l'un  &  l'autre, 
en  creufant  tout  autour  un  foffé  ,  dont  les  déblais  ferviroient  à 
combler  les  lagons  intérieurs.  Le  fol  ,  exhauffé  par  ce  travail, 
fe  defTécheroit  lui-même.  L'eau  de  la  rivière  ,  qu'on  feroit 
couler  par  une  pente  naturelle  dans  ce  foffé  profond ,  mettroit 
la  ville  ,  avec  le  fecours  de  quelques  fortifications ,  à  l'abri 
des  entreprifes  des  corfaires  ,  affureroit  même  une  défenfe 
momentanée  ,  qui  donneroit  les  moyens  de  capituler  devant  une 
foible  efcadre. 

On  peut,  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi  ne  pas  donner 
un  port  faûice  à  un  entrepôt  important ,  qui  bientôt  fe  trouvera 
bouché  ?  Les  navires  marchands  ,  qui  vont  chercher  un  afyle 
à  la  baie  des  Flamands,  fituée  à  deux  lieues  au  vent  des  Cayes, 
femblent  y  avoir  défigné  d'avance  le  havre  dont  cette  ville  a 
befoin.  Ce  port  peut  contenir  un  grand  nombre  de  vaiffeaux, 
même  de  guerre ,  à  l'abri  de  tous  les  vents  ;  il  leur  offre  plufieurs 
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carénages  ;  11  leur  permet  de  doubler  au  vent  de  l'Ifle-à-Vache , 
oj:  de  conferver  avec  la  ville  un  cabotage  qui,  protégé  par  des 
batteries  bien  diftribuées,  leroit  rel'pedé  de  tous  les  corfaires. 
Un  feul  inconvénient  diminue  la  faveur  de  cette  pofition.  Ceft 
que  la  qualité  du  fonds  &  le  calme  de  la  mer ,  y  rendent  la 
piquure  des  vers  plus  commune  qu'ailleurs ,  &  plus  dangereufe 
pour  les  vaifleaux. 

L'Abacou  efl  une  péninfule  que  l'abondance  &  la  qualité  de 
fon  indigo ,  rendirent  autrefois  flcriiTiinte.  Depuis  que  cette 
plante  vorace  a  détruit  tout  principe  de  végétation  ,  fur  les 
petites  collines  très -multipliées  de  ce  quartier,  on  ne  cultive 
avec  quelques  fuccès  que  les  bords  de  la  mer  ,  enrichis  de  la 
dépouille  des  terres  fupérieures.  Cette  dégradation  a  déterminé 
un  affez  grand  nombre  de  colons  à  porter  ailleurs  leur  adivité. 
Ceux  qui  par  habitude  ou  par  raifon  ont  perfévéré  dans  leurs 
plantations ,  fe  font  agrandis  de  tout  ce  qui  étoit  à  leur  bien- 
féance.  Ils  fe  foutiennent  encore  en  laiffant  repofer  une  partie 
de  leur  héritage ,  pendant  que  l'autre  eft  mife  en  valeur  :  mais 
cette  reflburce  n'eft  pas  ce  qu'elle  feroit  en  Europe.  C'eft  l'opinion 
des  habitans  eux-mêmes ,  qui  dirigent  leur  induftrie  vers  le  fucre, 
autant  que  leur  fortune  &  leur  crédit  le  leur  permettent. 

C'eft  fur  les  hauteurs  défrichées  ,  épuifées  de  ce  quartier  > 
qu'il  conviendroit  de  multiplier  les  troupeaux.  Le  gouverne- 
ment s'eil  mépris,  lorfqu'il  a  concédé  des  montagnes,  fous  la 
condition  qu'on  les  couvrîroit  de  bêtes  à  corne.  Outre  qu'il 
n'étoit  pas  raifonnable  d'employer  en  pâturages  des  terres  vierges, 
qu'on  pouvoit  rendre  plus  produ(^ives  pour  l'état  ;  il  étoit  impof- 
fible  d'efpérer  que  des  hommes  entreprenans  fe  feroient  pafteurs, 
lorfqu'ils  pouvoient  tirer  un  meilleur  parti  de  leur  attelier,  à 
quelque  culture  qu'ils  l'employâiTent.  On  peut  même  affurer  que 
les  beftiaux  feront  toujours  infiniment  rares  à  Saint-Domingue, 
même  dans  les  lieux  qui  ne  peuvent  pas  avoir  une  autre  defli- 
nation,  tout  le  tems  que  le  monopole  des  boucheries  fubfiftera 
dans  la  colonie. 

Les  Coteaux  occupent  environ  dix  lieues  de  rivage ,  fur  une 
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profondeur  de  deux  jufqu'à  cinq  lieues.  Par-tout  on  trouve  de 
petites  anfes  où  k  débarquement  efl  facile,  fans  qu'aucune  offre 
lin  abri  fiir  contre  les  mauvais  tems.  Le  quartier  contient  vingt- 
quatre  cafeyères  ,  trois  cotonneries ,  foixante-fix  indigoteries. 
Cette  dernière  produdion  y  a  moins  diminué  en  quantité,  y  a 
nioins  dégénéré  en  qualité  qu'ailleurs ,  avantages  qu'il  faut 
attribuer  à  la  nature  &  à  la  difpofition  du  terrein.  Cependant  le 
tems  ne  paroit  pas  éloigné  où  les  bords  de  la  mer  verront  s'élever 
quatorze  ou  quinze  fucreries,  fur  les  débris  de  U  culture  ancienne. 
L'habitude  &  la  facilité  d'obiîenir  des  efclaves  par  des  liaifons 
interlopes ,  rendront  la  révolution  facile. 

Tiburon,  qui  a  douze  lieues  d'étendue  fur  les  bords  de  la  mer, 
&  deux ,  trois ,  quatre  dans  l'intérieur  des  terres  ,  termine  la 
côte.  La  rade  de  ce  cap  n'offre  pas  un  abri  fuffifant  contre  les 
tempêtes  :  mais  des  batteries  bien  placées  en  peuvent  faire  un 
lieu  de  retraite  &  de  protection ,  pour  les  bâtimens  François , 
pourfuivis  en  tems  de  guerre  dans  ces  parages.  Cet  établiiTeraent 
a  quatre  habitations  en  coton ,  trente  en  indigo  &  trente-fept  en 
café.  Depuis  la  paix ,  il  s'y  eil  formé  quatre  fucreries ,  dont  le 
nombre  peut  s'élever  à  feize» 
XXXIX.  Les  établifTemens  qu'on  vient  de  parcourir,  îanguiflent  tOuS 
^loyensqiu  ^^^^  ^^^^  mifère  plus  on  moins  erande.    AufTi  les  ventes  &  les 

pourroient  ,  "" 

amtiiorer  les  achats  ne  s'y  font-iîs  pas  avec  des  métaux ,  comme  au  nord  & 
cultures  dans  ^  Poueil  de  la  colonie.  Au  fud ,  on  échange  les  marchandifes 
tfolonie.  d'Europe  contre  les  produirions  de  l'Amérique.  Il  réfuîte  de  cette 

fauvage  pratique  des  difcuffions  éternelles,  des  fraudes  innom- 
brables, des  retards  ruineux,  qui  éloignent  les  navigateurs ,  ceux, 
principalement  qui  s'occupent  du  commerce  des  efclaves. 

C'efl:  une  vérité  trop  bien  prouvée  que  la  perte  annuelle  des 
noirs  s'élève  naturellement  au  vingtième ,  &  que  les  accidens  la 
font  monter  au  quinzième.  Il  fuit  de  cette  expérience  que  la 
contrée  qui  nous  occupe  &  qui  réunit  plus  de  quarante  mille 
efclaves ,  en  a  vu  mourir  vingt-cinq  mille  en  dix  ans  de  tems. 
Huit  mille  cent  trente-quatre  Africains,  que  les  armateurs  François 
ont  introduits  depuis  1763  )uf(ju'en  1773,  n'ont  pas  affurémcnt 
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rempli  ce  grand  vuide.  Quel  auroit  donc  été  îe  fort  de  ces  éta- 
biiiTemens,  files  interlopes  n'avoient  pourvu  au  remplacement? 
Ce  n'eil:  pas  tout. 

La  partie  du  iiid  de  Saint-Domingue  a  un  grand  défavantage. 
Les  montagnes  qui  la  dominent ,  la  privent ,  ainfi  que  la  côte  de 
Toueil:,  durant  environ  fixmois,  des  pluies  du  nord,  du  nord-eft, 
qui  fécondent  les  campagnes  feptentrlonales.  Elle  fera  donc  en 
friche  ou  mal  cultivée  jufqu'à  ce  que  les  eaux  du  ciel  y  aient 
été  remplacées  par  celles  des  rivières.  Cette  opération ,  qui 
tripleroit  les  produâ:ions,  exige  de  gros  capitaux  &  beaucoup 
d'efclaves.  Le  commerce  de  France ,  foit  impoffibilité ,  foit 
défiance,  ne  les  fournit  point. 

Quel  parti  doit  prendre  le  gouvernement  ?  Celui  d'ouvrir 
pendant  dix  ou  quinze  ans  cette  portion  de  fa  colonie  à  tous  les 
étrangers.  Les  Anglois  y  porteront  des  noirs  ;  les  Hollandois 
feront  des  avances  à  un  intérêt,  que  peuvent  très-bien  fupporter 
les  cultures  du  Nouveau-Monde.  Le  fuccès  efl  infaillible ,  fi  l'on 
fait  des  loix  qui  donnent  une  folidité  convenable  aux  créances 
ÙQS  deux  nations. 

Les  ports  de  la  métropole  s'élèveront  d'abord  avec  violence, 
contre  cette  innovation.  Mais  lorfque  le  monopole  leur  fera 
rendu;  lorfquils  jouiront  exclufivement  de  l'accroifTement  im- 
menfe  que  la  navigation,  les  ventes,  les  achats  auront  reçu,  ils 
béniront  la  main  courageufe ,  qui  aura  préparé  leur  profpérité. 

L'ouefl  de  la  colonie  eft  bien  différent  du  fud.   Le  premier         XL. 
établiffement  digne  de  quelque  attention  qui  s'y  préfente ,  c'efl     /^,  '  emen? 
Jérémie  oulaGrande-Anfe.  Il  occupe  vingt  lieues  de  côte,  depuis  i-oneft  de  Saint- 
Tiburon  jufqu'au  Petit -Trou,  &  quatre  ou  fix  lieues  dans  les  Domuigue, 
terres.  Comme  c'efl  un  quartier  naiffant ,  il  n'y  a  guère  que  les 
bords  de  la  mer  qui  foient  habités ,   &  encore  le  font-ils  fort 
peu.    Cependant  toutes  les  denrées  qui  enrichiffent  le  refle  de 
rifle  y  font  cultivées.  Une  production  qui  lui  cfl  particulière  & 
dont  il  recueille  annuellement  cent  cinquante  milliers,  c'eft  le 
cacao ,   qui  ne  réuiîiroit  pas  dans  des  cantons  plus  découverts. 
Le  point  de  réunion  efl  un  bourg  joliment  bâti  &  fitué  fur  une 
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hauteur  où  l'air  eft  très-falubre.  Le  tems  doit  rendre  ce  marché 
confidérable.  Malheureufement  fa  rade  eft  mauvaife.  Auffi-tôt 
que  le  vent  du  nord  foufile  avec  quelque  violence ,  les  navires 
font  obligés  de  fe  réfugier  au  cap  Dame-Marie ,  où  Ton  n'a  pris 
aucune  mefure  pour  leur  affurer  une  proteQion ,  ou  d'aller  cher- 
cher rifle  des  Caymites  expofée  aux  entreprifes  des  corfaires. 

Le  petit  Goave  eut  autrefois  un  grand  éclat,  &  il  en  fut 
redevable  à  un  port  où  les  vaifTeaux  de  toute  grandeur  trou- 
voient  un  mouillage  excellent ,  des  facilités  pour  s'abattre ,  un 
abri  contre  tous  les  vents.  C'étoit  l'afyle  le  plus  convenable 
pour  des  aventuriers ,  qui  ne  fongeoient  qu'à  s'approprier  les 
dépouilles  des  navigateurs  Efpagnols,  Depuis  que  les  cultures 
©nt  remplacé  la  piraterie  ,  ce  lieu  a  beaucoup  perdu  de  fa  célé- 
brité. Ce  qui  lui  refte  de  coniidération ,  il  le  doit  à  fes  richefles 
territoriales ,  bornées  à  quinze  plantations  en  fucre  y  vingt  ert 
eafé ,  &  douze  en  indigo  ou  en  coton  ;  il  le  doit  encore  davantage 
au  produit  de  vingt-quatre  fucreries ,  de  cinquante  indigoteries ,  de 
foixante-fept  cafeyères ,  de  trente-quatre  cotonneries ,  que  les 
paroiffes  du  Petit-Trou ,  de  Lance-à-Veaux ,  de  Saint-Michel  & 
du  grand  Goave ,  verfent  dans  fon  entrepôt.  Il  eft  mal-fain  &  le 
fera ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  réufîi  à  donner  de  la  pente  à  la  rivière 
Abaret ,  dont  les  eaux  croupift"antes  forment  des  marais  infeds. 

Les  dépendances  de  Léogane  ont  de  l'étendue.  On  y  compte 
vingt  habitations  confacrées  à  l'indigo ,  quarante  au  café  ,  dix 
au  coton,  cinquante-deux  au  fucre.  Avant  le  tremblement  de 
terre  de  1770,  qui  détruifit  tout,  la  ville  avoit  quinze  rues  bien 
alignées  &  quatre  cens  maifons  de  pierre ,  qui  ne  font  plus  qu'en 
bois.  Sa  pofition  dans  une  plaine  étroite,  féconde,  arrofée,  ne 
laiiferoit  pas  beaucoup  à  defirer ,  fi  un  canal  de  navigation  lui 
©uvroit  une  communication  facile  avec  fa  rade ,  qui  n'eft  éloignée 
que  d'un  mille. 

S'il  étoit  raifonnable  de  faire  une  place  de  guerre  fur  la  côte 
de  l'oucft,  Léogane  mériteroit  la  préférence.  Elle  eft  aftife  fur 
un  terrein  uni  ;  rien  ne  la  domine ,  &  les  vaifteaux  ne  peuvent 
pas  l'infulter.    Mais  du  moins  auroit-il  fallu  la  mettre  à  l'abri 

d'un 
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d*iiil  coup  de  main ,  en  l'enveloppant  d'un  rempart  de  terre  avec 
un  foffé  profond  ,  qu'il  eût  été  facile  de  remplir  d'eau  Tans  les 
moindres  frais.  Ces  travaux  anrolent  infiniment  moins  coûté  , 
que  ceux  qui  ont  été  entrepris  an  Port-au-Prince, 

La  première  partie  de  Tiflj  que  les  François  cultivèrent ,  fut 
celle  de  l'Ouefl ,  comme  la  plus  éloignée  des  forces  Efpagnoles 
qu'on  avoit  alors  à  craindre.  Sit.-.iée  au  milieu  des  côtes  qu'ils 
occupoient ,  ils  y  établirent  le  fiège  du  gouvernement.  On  le 
plaça  d'abord  au  petit  Goave  ;  il  fut  de^juis  transféré  à  Léoganej 
&c'ell ,  en  1750,  au  Port-au-Prince  ,  qu'on  l'a  fixé. 

Le  territoire  de  ce  quartier  contient  quarante  fucreries  ,  douze 
indigoteries  ,  cinquante  cafeyères  ,  quinze  cotonneries.  Ce  pro- 
duit efl  groiîi  par  d'autres  beaucoup  plus  confidérables  ,  qui  lui 
viennent  des  riches  plaines  du  Cul-de-Sac,  de  l'Arcahaye  & 
des  montagnes  du  Mirbalais,  Sous  ce  point  de  vue  ,  le  Port-au- 
Prince  eft  un  entrepôt  important  auquel  il  falloit  ménager  ime 
protedion  fuffifante  pour  prévenir  une  furprife  &  pour  afTurer 
la  retraite  des  citoyens.  Mais  convenoit-il  d'y  concentrer  l'au- 
torité civile  &  militaire ,  les  tribunaux ,  les  troupes  ,  les  muni- 
tions ,  les  vivres ,  l'arcenal  ;  tout  ce  qui  fait  le  foutien  d'une 
grande  colonie  ?  On  en  jugera. 

Une  ouverture  d'environ  quatorze  cens  tolfes ,  prifes  en  ligne 

dire<Se  ,  dominée  de   deux   côtés  ,  efl  l'emplacement   qu'on  a 

choifi  pour  la  nouvelle  capitale.   Deux  ports  ,  formés  par  des 

ifïets ,  ont  fervi  de  prétexte  à  ce  mauvais  choix.    Le  port  des 

marchands ,  à  moitié  comiblé  ,  ne  peut  plus  recevoir  fans  danger 

des  vaifTeaux  de  guerre  ;  &  le  grand  port  qui  leur  efl  defliné  , 

auiîi  mal-fain  que  l'autre   par  les  exhalaifons  des  ifïets,  n'eft 

défendu  par  rien,  &  ne  le  peut  être  contre  un  ennemi  fupérieur. 

Une  foible  efcadre  fufHroit  même  pour  en  bloquer  une  plus 

forte  ,  dans  une  pofition  fi   défavantageufe.    La  Gonave  ,  qui 

divife  la  baie  en  deux  ,  lailTeroit  à  la  petite  efcadre  une  croi- 

fière  libre  &  fûre  ;  les  vents  de  mer  empêcheroient  qu'on  ne 

vînt  à  elle  ;  ceux  de  terre ,  en  ouvrant  la  fortie  du  port  aux 

vaifTeaux  qu'on  lui  oppoferoit ,  lui  facilitexoient  le  choix  de  la 

Tome  III»  lii 
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retraite  entre  les  deux  pertuis  de  Saint -Marc  &  de  Léogane.  A 
égalité  de  mawœuvre ,  elle  auroit  toujours  l'avantage  de  mettre 
la  Gonave  entre  elle  &  Tefcadre  Françoife. 

Que  feroit-ce  ,  fi  celle-ci  fe  trouvoit  la  moins  nombreufe  ? 
Péfemparée  &  pourfuivie,  elle  ne  pourrait  atteindre  une  relâchç 
aufîi  enfoncée  que  le  Port-au-Prince,  avant  que  le  vainqueur 
eût  profité  de  fa  déroute.  Si  les  vaifleaux  battus  y  arrivoient , 
aucun  ouvrage  n'empêcheroit  Fennemi  de  les  pourftiivre  prcf- 
qu'en  ligne ,  &  d'entrer  jufques  dans,  le  port  du  roi  où  ils  fe 
retireroient. 

La  plus  heureufe  des  dations,  en  fait  de  croifière  ,  eft  celle 
qui  donne  la  facilité  d'accepter  ou  de  refufer  le  combat,  da 
n'avoir  qu'un  petit  efpace  à  garder  ,  de  découvrir  tout  d'un  point 
central ,  de  trouver  des  mouillages  fûrs  au  bout  de  chaque  bor- 
dée ,  de  pouvoir  fe  cacher  fans  s'éloigner  ,  de  faire  du  bois  &: 
de  l'eau  à  volonté ,  de  naviguer  dans  de  belles  mers  ,  où  l'on 
n'a  que  des  grains  à  craindre.  Tels  font  les  avantages  qu'une 
efcadre  ennemie  aura  toujours  fur  les  vaiffeaux François,  mouillés 
au  Port-au-Prince.  Une  frégate  pourroit  fans  rifque  ,  venir 
les  y  braver.  Elle  fuffiroit  pour  intercepter  à  l'entrée  ou  à  la 
fortie ,  tous  les  navires  marchands  qui  navigueroient  fans  efcorte. 

Cependant  un  port  û  défavorable  a  décidé  la  conftruûion  de 
la  ville.  Elle  occupe  en  longueur  fur  le  rivage  ,  douze  cens 
toifes  ,  c'eft-à-dire  ,  prefque  toute  l'ouverture  que  la  mer  a 
creufée  au  centre  de  la  côte  de  l'Oueft.  Dans  ce  grand  efpace 
qui  s'enfonce  à  une  profondeur  d'environ  cinq  cens  cinquante 
toifes  ,  font  comme  perdues  cinq  cens  cinquante-huit  maifons, 
ou  cafés,  difperfées  dans  vingt-neuf  rues.  L'écoulement  des  ra- 
vines qui  tombent  des  mornes,  entretient  dans  ce  féjour  une 
humidité  continuelle  &  mal -faine.  Ajoutez  à  cette  incommo- 
dité, le  peu  de  fureté  d'une  place ,  qui,  commandée  du  côté  de 
la  terre,  eft  par -v tout  abordable  du  côté  de  la  mer.  Le^  iflets 
même  qui  diftinguent  les  deux  ports  ,  loin  de  garantir  d'une  des- 
cente ,  ne  ferviroient  qu'à  la  couvrir. 

Tel  eft  l'emplacement   que  des  intérêts  particuliers  ont  {ût 
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malheiireurement  choifir  pour  y  édifier  la  capitale  de  Saint-Do- 
rtiingue.  Un  tremblement  de  terre,  arrivé  en  1770,  l'a  détruite 
de  fond  en  comble.  Cétoit  le  moment  du  repentir.  On  avoit 
d'autant  plus  raifon  de  l'efpérer,  que  tout  porte  à  croire  que 
la  nouvelle  cité  eft  afîife  fur  la  voûte  du  volcan.  Vain  efpoir  1 
Les  maifons  particulières  ,  les  édifices  publics  :  tout  a  été  rétabli. 

Infenfé  Domingois,  dors  donc,  puifque  tu  en  as  l'intrépidité, 
dors  fur  la  couche  fragile  &  mince  qui  te  fépare  de  l'abîme  de 
feu  ,  qui  bouillonne  fous  ton  chevet.  Ignore  le  péril  qui  te  me- 
nace ,  puifque  tes  alarmes  empoifonneroient  tous  les  inftans  de 
ta  vie  &  ne  te  garantiroient  de  rien.  Ignore  combien  ton  exif- 
tence  ed  précaire.  Ignore  qu'elle  tient  à  la  chiite  fortuite  d'un 
ruiffeau ,  à  Tinfiltration  peut-être  avancée  d'une  petite  quantité 
des  eaux  qui  t'environnent ,  dans  la  chaudière  fouterraine  à 
laquelle  on  a  voulu  que  ton  domicile  fervît  de  couvercle.  Si 
tu  fortois  un  moment  de  ta  ftupidité ,  que  deviendrois-tu  ?  Tu 
verrois  la  mort  circuler  fous  tes  pieds.  Le  bruit  fourd  des  tor- 
rens  du  foufre  mis  en  expanfion  ,  obiféderoit  ton  oreille.  Tu 
fentirois  ofciller  la  croûte  qui  te  foutient.  Tu  l'entendrois  s'en- 
tr'ouvrir  avec  fracas.  Tu  t'élancerois  de  ta  maifon.  Tu  courrois 
éperdu  dans  tes  rues.  Tu  croirois  que  les  murs  de  ton  habita- 
tion ,  que  tes  édifices  s'ébranlent ,  &  que  tu  vas  defcendre  au 
milieu  de  leurs  ruines ,  dans  le  gouffre  creufé  ,  finon  pour  toi , 
du  moins  pour  tes  infortunés  defcendans.  La  confommation  du 
défaftre  qui  les  attend ,  fera  plus  courte  que  mon  récit.  Mais 
s'il  exifte  une  juftice  vengerefTe  des  grands  forfaits  ;  s'il  eft  des 
enfers  :  c'eft  -  là ,  je  l'efpère  ,  qu'iront  gémir  dans  des  flammes 
qui  ne  s'éteindront  point ,  les  fcélérats  qui ,  aveuglés  par  des 
vues  d'intérêt ,  en  ont  impofé  au  trône  ,  &  dont  les  funeftes 
confeils  ont  élevé  le  monument  d'ignorance  &  de  ftupidité  que 
tu  habites ,  &  qui  n'a  peut-être  qu'un  moment  à  durer. 

Saint-Marc  ,  qui  n'a  que  deux  cens  maifons  ,  mais  agréable- 
ment bâties  ,  fe  préfente  au  fond  d'une  baie  couronnée  d'un 
croiiTdnt  de  collines  ,  remplies  de  pierre  de  taille.  Deux  ruif- 
fcaux  traverfçnt  la  ville ,  &  l'air  qu'on  y  rtfpire  eft  pur.   Oh 

I  ii  2 
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ne  compte  fur  Ton  territoire  que  dix  fucreries  ,  trente- deux  in- 
djooteries  ,  cent  cafeyères,  foixante-douze  cotonneries.  Cepen- 
dant fa  rade  ,  quoique  mauvaife  ,  attire  un  grand  nombre  de 
navigateurs  ;  &  c'eft  aux  richeffes  de  TArtibonite  qu'elle  doit 
cet  avantage. 

C'efl  une  excellente  plaine  de  quinze  lieues  de  long ,  fur  une 
largeur  inégale  de  quatre  à  neuf  lieues.  Elle  eft  coupée  en  deux 
parties  par  la  rivière  qui  lui  a  donné  fon  nom  &  qui  coule  ra- 
pidement fur  fa  crête  ,  après  avoir  parcouru  quelques  poffeffions 
Efpagnoîcs  &  le  Mirbalais.  L'élévation  de  ces  eaux  a  fait  naître 
ridée  de  les  fubdivifer.  Des  opérations  géométriques  en  ont 
démontré  la  polîibilité  :  tant  les  nations  favantes  ont  d'empire 
fur  la  nature.  Mais  un  projet,  appuyé  fur  la  bafe  des  connoif- 
fances  mathématiques  exige  des  précautions  extrêmes  dans  l'exé- 
cution. 

Dans  Fétat  aâiuel  des  chofes ,  les  plantations  formées  fur  la 
rive  droite,  font  expofées  à  de  fréquentes  féchereffes ,  qui  ruinent 
fouvent  les  efpérances  les  mieux  fondées.  Celles  de  la  rive  gauche, 
fenfiblement  plus  baffes ,  font  bien  arrofées  &  parvenues  par  cet 
avantage  ,  au  dernier  période  de  leur  culture.  Les  propriétaires 
des  premières  preffent  la  diflribution  des  eaux  ;  les  autres  la 
lepouffent,  dans  la  crainte  de  voir  leurs  terres  fubmergées. 

Si ,  comme  le  bruit  en  eft  généralement  répandu ,  on  a  àes 
înoyens  fiirs  pour  rendre  une  partie  fertile  ,  fans  condamner 
l'autre  à  la  ftérilité  ;  pourquoi  retarder  une  opération  qui  doit 
donner  une  augmentation  de  dix  ou  douze  millions  pefant  de 
iiicre?  Cet  accroiffement  deviendroit  encore  plus  confidérable  , 
s^ilétoit  pofîible  de  deffécher  entièrement  cette  partie  de  ia  côte, 
qui  eft  noyée  dans  les  eaux  de  TArtibonite.  C'ell  ainfi  qu'en 
changeant  le  cours  des  fleuves ,  l'homme  policé  foumet  la  terre 
à  fon  ufage.  La  fertilité  qu'il  y  répand  peut  feule  légitimer  {qs 
conquêtes:  fi  toutefois  l'art  &  le  travail,  les  loix  &  les  vertus, 
réparent  avec  le  tems  1  injuftice  d'une  invafion. 

Le  territoire  des  Gonaives  eft  plat ,  aflez  uni  &  fort  fec.  II  a 
deux  plantations  en  fucre,  dix  en  café,  fix  en  indigo,  &  trente 
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en  coton.  Cette  dernière  prodii^iion  poiirroit  être  aifément  mul- 
tipliée fur  une  grande  étendue  de  fable  qui  ne  paroît  actuellement 
propre  qu'à  cette  culture.  Mais  fi  les  eaux  de  l'Artibonite  font 
jamais  diftribuées  avec  intelligence,  une  partie  confidérable  de  ce 
grand  quartier  fe  couvrira  fûrement  de  cannes.  Alors  on  verra 
peut-être  que  c'étoit  dans  fon  port  excellent  &  facile  à  fortifier 
qu'il  eût  fallu  placer  le  fiège  du  gouvernement.  Un  autre  avan- 
tage doit  rendre  cette  contrée  intéreffante.  Il  s'y  trouve  des  eaux 
minérales.  On  les  négligea  long-tems  dans  une  colonie  toujours 
remplie  de  convalefcens  &  de  malades.  Enfin  en  1772,  on  y  bâtit 
des  bains,  à.QS  fontaines, 'quelques  logemens  commodes,  unhô^ 
pital  pour  les  foldats  &  les  matelots. 

Les  colonies  nous  offrent  quelques  phénomènes  contradi(^oires        XLI. 
qu'il  efl  impofiible  de  nier  ,  &  qui  femblent  difiiciles  à  concilier,  ^^fi^xions  fur 

Eitimons-nous  beaucoup  les  productions  des  colonies  t  Je  crois  que  les  méti  0- 
qu'on  n'en  fauroit  douter.  Pourquoi  donc  prenons -nous  fi  peu  poi"  &  icsti- 
d'intérêt  à  leur  profpérité  &  à  la  confervation  des  colons  ?    Que  ,,/,  5'^^""^"' 

^        i  X-        les    unes    ^u^ 

la  fureur  d'un  ouragan  aitenfeveli  des  milliers  de  ces  malheureux  autres.  , 
fous  la  ruine  de  leurs  habitations  ,  &  le  dégât  de  leurs  poiTeiîions , 
nous  nous  en  occupons  moins  que  d'un  duel  ou  d'un  aflafiînat  com- 
mis à  notre  porte.  Qu'une  vafie  contrée  de  ce  continent  éloigné 
continue  d'être  dévafiée  par  quelque  épidémie ,  on  s'en  entretient 
ici  plus  froidement  que  du  retour  incertain  d'une  petite -vérole 
inoculée.  Que  les  horreurs  de  la  difette  réduifent  les  habitans  de 
Saint-Domingue  ou  de  la  Martinique  à  chercher  leur  nourriture 
dans  la  campagne,  ou  à  fe  dévorer  les  uns  les  autres,  nous  y  pren- 
drons moins  de  part  qu'au  fléau  d'une  grêle  qui  auroit  haché  \qs 
moiffons  de  quelques-uns  de  nos  villages.  Il  efl  afiez  naturel  de 
penfer  que  cette  indifférence  efl  un  effet  de  l'éloignement ,  & 
que  les  colons  ne  font  pas  plus  fenfibles  à  nos  malheurs  que  nous 
aux  leurs. 

Mais,  réplique-t-on ,  nos  villes  font  contiguës  à  nos  campagnes. 
Nous  avons  fans  ceffe  fous  les  yeux  la  mifère  de  leurs  habitanso 
Nous  n'en  defirons  pas  moins  d'abondantes  récoltes  en  tout  genre, 
&  Ton  ne  peut  guère  pouffer  plus  loin  le  mépris  pour  l'encoura- 
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gement ,  la  multiplication  &  la  confervation  du  cultivateur.  D'oit 
naît  cette  étonnante  contradiâ:ion  ?  De  ce  que  nous  fomçies  fous 
dans  la  manière  dont  nous  en  iifons  avec  nos  colons ,  &  inhumains 
&  fous  dans  notre  conduite  avec  nos  payfans  ,  puifque  nous  vou- 
lons la  chofe  de  près  &  de  loin  ;  &  que  ni  de  près  ni  de  loin,  nous 
n'en  voulons  les  moyens. 

Mais  comment  arrive-t-il  que  cette  inconféquence  des  peuples , 
foit  aufTi  le  vice  des  gouvernemens  ?  C'efl  qu'il  y  a  ,  félon  toute 
apparence ,  plus  de  jaloufie  que  de  véritable  intérêt ,  foit  dans  lac- 
quifition ,  la  confervation  de  cette  efpèce  de  propriété  lointaine  i 
c'efl  que  les  fouverains  ne  comptent  guère  les  colons  au  nombre  de 
leurs  fujets.  Le  dirai-je?  oui  je  le  dirai,  puifque  je  le  penfe;  c'eft 
qu'une  invafion  de  la  mer  qui  engloutiroit  cette  portion  de  leur 
domaine  ,les  affecleroit  moins  que  la  perte  qu'ils  en  feroient  par  l'in- 
vafion  d'une  puiiTance  rivale.  Il  leur  importe  peu  que  ces  hommes 
meurent  ou  vivent ,  pourvu  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  un  autre. 
Je  m'adreflerai  donc  d'abord  aux  fouverains  ,  &  je  leur  dirai:  ou 
abandonnez  ces  hommes  à  leur  fort,  ou  fecourez-les;  enfuite  aux 
colons  ,  &  je  leur  dirai:  implorez  l'afîiftance  de  la  métropole  à 
laquelle  vous  êtes  fournis  ;  &  ii  vous  en  éprouvez  un  refus  , 
rompez  avec  elle.  C'eft  trop  que  d'avoir  à  fupporter  à  la  fois  la 
mifère ,  l'indifférence  &  l'efclavage. 

Mais  pourquoi  les  colonies  font  -  elles  &  plus  mal  adminif- 
trées  ,  &  plus  malheureufes  encore  fous  les  puiffances  ,  à  la 
force  &  à  la  fplendeur  defquelles  elles  font  le  plus  nécefiaires  ? 
C'eft  que  ces  puiffances  font  encore  plus  folles  que  nous.  C'efl 
que  plus  commerçantes  ,  l'efprit  de  l'adminiftration  eft  encore 
plus  crueL  C'eft  que  femblables  au  fermier  qui  n'eft  pas  fur  de 
jouir  d'un  nouveau  bail ,  elles  épuifent  une  terre  qui  peut  d'une 
année  à  une  autre ,  paffer  entre  les  mains  d'un  nouveau  poffef- 
feur.  Lorfque  les  provinces  d'un  état  font  contiguës  ,  les  plus 
voifmes  de  la  frontière  font  les  plus  ménagées.  C'eft  tout  le  con- 
traire pour  les  colonies.  On  les  vexe  par  la  feule  crainte  que 
dans  une  circonftance  périlleufe  ,  le  ménagement  qu'on  auroit 
su  pour  elle  ne  fût  en  piire  perte. 
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L'oueft  de  Saint  -  Domingue  eft  féparé  du  Nord  parle  mole       xtir. 
Saint- Nicolas ,  qui  participe  des  deux  côtes.   A  l'extrémité  du    EtabiiiTemens 

^  .  ^^  ,        ,  rormes  au  nord 

cap  eft  un  port  également  beau  ,  lùr  &  commode.  La  nature  en  ^g  Saint  -  Da- 
le  plaçant  vis-à-vis  la  pointe  du  Maili  de  Tifle  de  Cuba  ,  femble  niingue. 
l'avoir  defliné  à  devenir  le  pofte  le  plus  intéreffant  de  l'Amérique , 
pour  les  facilités  de  la  navigation.  Sa  baie  a  quatorze  cens  cin- 
quante toifes  d'ouverture.  La  rade  conduit  au  port ,  &  le  port  au 
bafîin.  Tout  ce  grand  enfoncement  eft  fain  ,  quoique  la  mer  y 
foit  comme  ftagnante.  Le  baftin  qu'on  diroit  fait  exprès  pour  les 
carénages  ,  n'a  pas  le  défaut  à^s  ports  encailTés  :  il  eft  ouvert  aux 
vents  d'oueft  &  de  nord  ,  fans  que  leiu:  violence  puifle  y  trou- 
bler ou  y  retarder  aucun  des  mouvemens  des  travaux  intérieurs. 
La  péninfule  où  le  port  eft  fttué  ,  s'élève  comme  par  degrés  Juf- 
tju'aux  plaines  qui  repofent  fur  une  bafe  énorme.  C'eft  pour  ainfi 
dire  une  feule  montagne  qui ,  d'un  fommet  large  &  uni ,  va  par 
une  pente  douce ,  fe  rejoindre  au  refte  de  l'ifle. 

Le  morne  Saint  -  Nicolas  n'avoit  jamais  fixé  l'attention  publi- 
que. Des  coteaux  pelés  &  des  rochers  applatis  ,  n'avoient  rien 
d'attrayant  pour  la  cupidité.  L'ufage  que  firent  les  Anglois  de 
cette  pofition  durant  la  guerre  de  1756  ,  la  tira  du  néant  où  elle 
étoit  reftée.  Le  miniftère  de  France  éclairé  par  fss  ennemis  mê- 
me ,  y  établit  en  1767  un  entrepôt  où  les  navigateurs  étrangers 
pourroient  librement  échanger  les  bois  &  les  beftiaux  qui  man- 
quoient  à  la  colonie  contre  fes firops  &  fes  eaux-de-  vie  de  fucre 
que  la  métropole  rejettoit.  Cette  communication  qu'une  tolé- 
rance raifonnable  &  une  fraude  induftrieufe  étendirent  encore  à 
d'autres  objets  ,  donna  naiflance  à  une  ville  aûuellement  comi- 
pofée  d'environ  trois  cens  maifons  de  bois  ,  apportées  toutes 
faites  de  la  Nouvelle- Angleterre, 

A  quelque  diftance  du  port  ,  mais  toujours  dans  le  diftri£l  àix 
mole  ,  eft  la  bourgade  de  Bombardopolis.  Les  Acadiens  &  les 
Allemands  qu'on  y  avoit  trafportés  en  1763  ,  y  périrent  d'abord 
avec  une  effrayante  rapidité.  C'eft  le  fort  inévitable  des  nou«^ 
veaux  établiftemens  fondés  entre  les  tropiques.  Le  peu  de  ces 
siifortunés  qui  avoient  échappé  aux  atteintes  funeftes  du  climat  3 
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du  chagrin  &  de  la  mifère  ,  ne  fongoient  qu'à  s'éloigner  d'unfoî 
peu  fertile  ,  lorlque  les  combinaifons  faites  à  leur  voifinage  ;, 
relevèrent  un  peu  leurs  efpérances.  Ils  cultivent  des  vivres  , 
des  fruits ,  des  légumes  qu'ils  vendent  aux  navires  ou  aux  habi- 
tans  du  port ,  &  même  un  peu  de  café  ,  un  peu  de  coton  pour 
l'Europe. 

Après  le  mole  Saint -Nicolas  ,  le  premier  établifTement  qu'on 
trouve  à  la  côte  du  nord ,  c'ell  le  port  de  paix.  Il  dut  fa  fonda- 
tion au  voifinage  de  la  Tortue ,  dont  les  habitans  s'y  réfugioient 
à  mefure  qu'ils  abandonnoient  cette  ifle.  L'ancienneté  de  fes  dé- 
frichemens  a  rendu  ce  canton  un  des  moins  mal-fains  de  Saint- 
Domingue  ,  &  il  eil  parvenu  depuis  long-  tems  au  point  de  ri- 
chefTe  &  de  popidation  où  il  pouvoit  arriver.  Mais  l'un  &  l'autre 
font  peu  de  chofe  ,  quoique  FinduHrie  ait  été  jufqu'à  percer 
des  montagnes  pour  conduire  les  eaux  &  arrofer  les  terres.  La 
difficulté  qu'on  trouve  de  tous  les  côtés  d'aborder  au  port  de 
Paix  ,  la  fépare  en  quelque  forte  du  refte  de  la  colonie. 

Le  petit  S:iint- Louis,  le  Borgne,  le  port  Margot  ,  Limbe  ,' 
Lacul  ,  font  auiîl  fans  communication  entre  eux.  Ces  quartiers 
font  féparés  par  des  rivières  qui  inondent  &  ravagent  leurs  meil- 
leures terres.  Auiîi  font- elles  généralement  trop  fioides  ,  pour 
que  les  cannes  y  puiffent  profpérer.  On  devroit  contenir  les  eaux 
de  ces  torrens  dans  des  lits  larges  &  profonds.  Après  ces  travaux, 
il  feroit  ficile  d'établir  des  ponts  qui  rapprocheroient  les  habi- 
tans ,  les  mettroient  à  portée  de  fe  faire  part  de  leurs  lumières , 
&  les  feroient  jouir  des  avantages  d'une  fociété  mieux  ordonnée. 
Alors  les  plantations  d'indigo  s'amélioreroient ,  &  celles  d^  fucre 
ie  multiplieroient ,  fans  que  le  café  fut  abandonné.  On  le  regarde 
comme  le  meilleur  de  la  colonie.  Limbe  en  récolte  feul  deux 
XLîîL  millions  pefant ,  comparable  à  celui  de  la  Martinique. 
Grande  impor-      C'ell  pcu ,  fi  c'efl  même  quelque  chofe,  en  comparaifon  des 

tanci  lie  la  villii  .  .  '         * 

iiii  Cap  Fran-  produQions  de  la  plaine  du  cap ,  qui  a  vingt  lieues  de  long  ,  fur 
t;ois ,  fituée  fur  environ  quatre  de  laree.  Il  y  a  peu  de  pays  plus  arrofés  :  mais  il 

la  côte  duiiorj  ,         ^  ^      .    .;        \  ,     , 

(le  Ssint-Do.   "^  ^  y  trouvc  pas  une  rivière  ou  une  chaloupe  puifle  remonter 
niinmfc,  plus  de  trois  milles.    Tout  ce  grand  efpace  ell  coupé  par  des 

chemins 
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«îiemîiis  de  quarante  pieds  de  large  tirés  au  cordeau  ;  bordés  de 
haies  de  citronniers  ,  &  qui  ne  laifferoient  rien  à  defirer ,  s'ils 
étoient  ornés  de  futaies  propres  à  procurer  un  ombrage  délicieux 
aux  voyageurs  ,  &  à  prévenir  la  difette  de  bois  qui  commence  à 
fe  faire  trop  fentir.  C'eft  le  pays  de  l'Amérique  qui  produit  le 
plus  de  fucre ,  &  de  meilleure  qualité.  La  plaine  eft  couronnée 
par  une  chaîne  de  montagnes  ,  dont  la  profondeur  eft  depuis 
quatre  jufqu'à  huit  lieues.  La  plupart  n'ont  que  peu  d'élévation, 
Plufieurs  peuvent  être  cultivées  jufqu'à  leur  fommet.  Toutes 
font  féparées  par  des  vallées  remplies  d'un  nombre  prodigieux  de 
cafiers  ,  &  de  très-belles  indigoteries. 

Quoique  les  François  euffent  reconnu  de  bonne  heure  le  prix 
d'un  terrein,  dont  la  fertilité  furpaffe  tout  ce  qu'on  en  peut  dire, 
ils  ne  commencèrent  à  le  cultiver  qu'en  1770  ,  époque  à  laquelle 
ils  ceffèrent  de  craindre  l'Efpagnol ,  qui  jufqu'alors  s'étoit  tenu 
en  force  dans  le  voifinage.  Ce  fut  un  de  ces  hommes  que  l'into- 
lérance religieufe  commençoit  à  profcrire  dans  leur  patrie  ,  le 
calvinifte  Gobin,  qui  alla  planter  la  première  habitation  au  Cap. 
Les  maifons  s'y  multiplièrent ,  à  mefure  que  les  campagnes  limi- 
trophes étoient  défrichées  ;  &  vingt  ans  après  ,  c'étoit  une  ville 
affez  floriflante  pour  exciter  la  jaloufie.  En  1695  >  ^^^^  ^"*^  atta- 
quée ,  prife  ,  pillée  ,  &  réduite  en  cendres  par  les  forces  réunies 
de  la  Cailille  &  de  l'Angleterre. 

On  pouvoit  tirer  de  ce  défailre  un  grand  avantage.  Dans  une 
rade  qui  a  trois  lieues  de  circonférence,  l'intérêt  qui  eft  le  pre- 
mier fondateur  des  colonies ,  avoit  fait  choifir  pour  l'emplace- 
ment du  Cap  le  pied  d'un  morne  fort  élevé ,  parce  que  c'étoit  le 
îerrein  le  plus  à  portée  du  mouillage  ordinaire.  Il  convcnoit  d'y 
fubftituer  une  poiition  plus  faine ,  plus  commode  &  plus  fpacieufe. 
On  n'y  fongea  pas.  C'efl  dans  un  gouffre  qui  n'efl:  jamais  rafraîchi 
par  la  douce  haleine  des  vents  de  terre  ,  &  où  la  réverbération 
àQS  montagnes  double  les  ardeurs  du  foleil  ;  c'efl-là  qu'on  rétablit 
une  ville  qui  n'auroit  jamais  dû  y  être  bâtie.  Cependant  la  richeffe 
des  campagnes  voifines  n'a  ceffé  d'agrandir  cet  établiffement. 

Vingt-neuf  rues  tirées  au  cordeau,  coupent  aujourd'hui  le  Cap 
Tomi  III.  Kkk 
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en  deux  cens  vingt-cinq  iflets  de  maifons  riantes,  qui  montent 
au  nombre  de  neuf  cens.  Mais  les  rues  étroites  &  fans  pente, 
quoique  le  terrein  foit  en  dos  d'âne  ,  font  toujous  bourbeufes , 
parce  que  n'étant  pavées  qu'au  milieu ,  les  ruiffeaux  des  côtés  , 
qui  n'ont  pas  une  chute  égale  ,  forment  des  cloaques  ,  au  lieu  de 
fervir  à  Fécoulement  des  eaux. 

L'ancienne  place  de  Notre-Dame  ,  &  le  temple  bâti  avec  des 
pierres  apportées  d'Europe  qui  la  termine  ;  la  nouvelle  place  de 
Clugay  y  oii  l'on  a  établi  le  marché  ;  les  fontaines  qui  décorent 
l'un  &  l'autre  de  ces  monumens  ;  le  gouvernement,  les  cafernes, 
la  falle  de  la  comédie  :  aucun  de  ces  édifices  publics  ne  fixeroit 
l'attention  d'un  voyageur  curieux  qui  auroit  quelques  bons  prin- 
cipes d'architedure ,  &  peut-être  détourneroit-il  fes  regards  de  la 
plupart.  Mais  li  la  nature  Tavoit  fait  fenfible  ^  fon  cœur  fe  dila- 
teroit  au  feul  nom  des  maifons  de  la  Providmce.. 

La  plupart  des  aventuriers  qui  arrivent  dans  la  colonie,  n'ont 
ni  reflburces ,  ni  talens.  Avant  qu'ils  aient  acquis  affez  d'induHrie 
pour  fubfiiler  ,  ils  font  expofés  à  des  maladies  trop  fouvent  mor- 
telles. Un  citoyen  humain  &  généreux  fonda  au  Cap  ,.  pour  ces 
malheureux  fans  fortune  ,  deux  hofpices  oii  les  hommes  &  les 
femmes  dévoient  trouver  féparément  les  fecours  que  leur  fitua- 
tion  pouvoit  exiger.  Cette  belle  inflitution ,  unique  dans  le  Nou« 
veau-Monde ,  &  qui  ne  pouvoit  jamais  être  aflfez  protégée  par 
l'autorité  ,  affez  enrichie  par  les  dons  des  citoyens  ,  a  vu  peu-à- 
peu  réduits  à  rien  fes  revenus ,  par  l'infidélité  de  ceux  qui  îe& 
régifToient  8^  par  l'indifférence  du  gouvernement. 

Rien  de  bien  ne  peut  donc  fubfiller  parmi  les  hommes  !  Et  Is 
riche  attaquera  l'indigent,  même  jufques  dans  fon  afyle,  li  lapré- 
fence  du  gibet  ne  le  contient.  Malheureux  1  vous  ne  connoiflez 
pas  toute  l'atrocité  de  votre  conduite.  Si  l'on  traduifoit  devant 
vous  un  de  vos  femblables  ^  convaincu  d'avoir  faifi  pendant  la 
Buit  un  pafTant  à  la  gorge  ,  &  de  lui  avoir  appuyé  le  piflolet  fur 
la  poitrine  pour  avoir  fa  bourfe,  à  quel  fupplice  le  condamne- 
riez-vous?  Quel  qu'il  foit,  vous  en  méritez  un  plus  grand.  Vous 
joignez  la  lâcheté,  l'inhumanité,  la  prévarication  au  vol j  Si  à. 
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quelle  efpèce  de  vol  encore  ?  Vous  arrachez  à  celui  qui  meurt  de 
foim ,  le  pain  qu  on  vous  a  confié  pour  lui.  Vous  dépouillez  la 
mifère ,  abandonnée  à  votre  foilicitude.  Vous  la  dépouillez  clan- 
deflinement  &  fans  péril.  L'imprécation  que  je  vais  lancer  contre' 
vous,  je  rétends  à  tous  les  adminiftrateurs  infidèles  deslhôpitaux , 
de  quelque  contrée  qu'ils  foient ,  fuffent-ils  de  la  mienne;  je  re- 
tends à  tous  les  miniftres  négligens ,  auxquels  ils  déroberont  leurs 
forfaits  ou  qui  les  fouffriront.  Puiffe  Fignominie  ,  puiffent  les  châ- 
timens  réfervés  aux  derniers  des  malfaiteurs  ,  tomber  fur  la  tête 
profcrite  des  fcélérats  capables  d'un  crime  aufîi  énorme  contre 
l'humanité,  d'un  attentat  aulîi  contraire  à  la  faine  politique;  & 
s'il  arrive  qu'ils  échappent  à  la  flétriiTure  &  à  la  punition ,  puiffe 
le  miniftère  qui  aura  ignoré  ou  toléré  cet  excès  de  corruption , 
être  un  objet  d'exécration  pour  toutes  les  nations  &  pour  tous 

les  fiècles! 

Malgré  le  défordre  où  iotit  tombées  les  maifotis  de  la  Provi- 
dence ,  très-favorables  à  la  confervation  de  Fefpèce  humaine  , 
il  meurt,  proportion  gardée,  moins  de  monde  au  Cap  ,  que  dans 
aucune  autre  des  villes  maritimes  de  la  colonie.  Il  faut  attribuer 
cet  avantage  au  défrichement  entier  du  territoire,  au  comblement 
des  cloaques  voifins  ,  à  la  diffipation,  aux  commodités  ,  à  l'aiïi- 
vité ,  aux  fecours  de  toute  efpèce  qu'on  trouve  réunis  dans  une 
fociété  nombreufe  &  agiffante.  L'air  aura  toute  la  falubrité  que 
la  nature  des  chofes  permet ,  lorfqu'on  aura  defféché  les  marais 
delà  petite  Anfe ,  qui,  dans  les  grandes  féchercffes,  répandent 
une  odeur  infeâe. 

Le  port  eft  digne  de  la  ville»  Il  eft  admirablement  placé  pour 
recevoir  les  vaiffeaux  qui  arrivent  d'Europe.  Ceux  de  toute  gran- 
deur y  font  commodément  &  en  fureté.  Ouvert  feulement  au 
vent  du  N®rd-Eit ,  il  n'en  peut  recevoir  aucun  dommage ,  fon 
entrée  étant  femée  de  récifs ,  qui  rompent  l'impétuofité  des  vagues. 

C'eft  dans  ce  fameux  entrepôt  que  font  verfées  plus  de  la  moitié 
des  denrées  de  la  colonie  entière.  Elles  y  arrivent  des  montagnes; 
elles  y  arrivent  des  vallées  ;  elles  y  arrivent  principalement  de 
la  plaine.  Les  paroiffes  qui  fourniffent  les  plus  importantes ,  font 
connues  fous  les  noms  de  Plainc-du-Nord ,  de  la  petite  Anfe ,  de 

Kkk  2 
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la  grande  Pâvière  ,  de  Morin ,  de  Limonade,  du  Trou ,  du  Terrier» 

Rouo^e,  du  fort  Dauphin  &  d'Ouanaminthe,  qui  fe   termine  à  la 

rivière  du  MafTacre.  Le  quartier  Morin  &  Tiflet  de  Limonade , 

font  fort  au-defius  des  autres  établiflemens ,  pour  Ttibondance  &: 

la  qualité  fde  leur  fucre. 

XLIV,  Toutes  les  produdions  de  Saint-Domingue  fe  réduiroient,en 

tk'^de^s  ro"iuc-  ^7^^'  ^  vingt-un  million  pefant  de  fucre  brut;  à  un  million  quatre- 

tions  que  la     ceus  mille  livres  de  fucre  terré  ;  à  un  million  deux- cens  mille 

France  reçoit   j^y^-^g  d'indigo.  Ccs  denrées  fe  font  rapidement  &  prodigieufement 

anniielleinent  «-'  _  ^  r  o 

de  fa  colonie  de  accrues.  On  y  a  ajouté  le  coton  &  le  café  vers  1737.  La  culture 
S.Dojningue.     même  du  cacao  a  été  reprife,  mais  un  peu  plus  tard. 

En  1775,  la  France  reçut  de  cette  colonie  fur  trois  censcinquante^ 
trois  navires ,  un  million  deux  cens  trente  mille  fix  cens  foixante- 
treize  quintaux  foizante-dixliv.  de  fucre  qui  valurent  44,73  8,139!» 

2  f.  2  deniers;  quatre  cens  cinquante-neuf  mille  trois  cens  trente- 
neuf  quintaux  quarante-une  liv.  de  café ,  qui  valurent  2 1 ,8 1 8,62 1  L 
19  fols  6den.  ;  dix-huit  mille  quatre-vingt-fix  quintaux  vingt-neuf 
livres  d'indigo ,  qui  valurent  15^373,3461.  lO  fols;  cinq  mille  fept 
cens  quatre-vingt -fept  quintaux  foixante- quatre  livres  de  cacao, 
qui  valurent  405,1341.  16  f.;  cinq  cens  dix-huit  quintaux  foixante- 
une  livres  de  rocou  qui  valurent  32,663  liv.  2  fols  6  den.  ;  vingt- 
iix  mille  huit  cens  quatre-vingt  douze  quintaux  quatre  -  vingt-- 
deux  livres,  de  coton ,  qui  valurent  6,723,205  liv.;  quatorze  mille 
cent  vingt-quatre  cuirs,  qui  valurent  164,657 liv.;  quarante-trois 
quintaux  quarante-fix  livres  de  carret ,  qui  valurent 43 ,460  liv.;, 
quatre-vingt-dix  quintaux  dix-neuf  livres  de  canefice ,  qui  valurent 
243  5  liv.  O  f.  1 1  d.  ;  quatre-vingt-douze  fept  cens  quarante-fix  quin- 
taux quatre-vingt-douze  livres  de  bois,  qui  valurent  908,368  liv» 

3  f.  8  deniers  ;  en  menues  productions  ,  dont  quelques  -  unes  ap» 
partenoient  aux  autres  colonies ,  un  million  trois  cens  cinquante- 
deux  mille  cent  quarante-huit  livres  ;  &  enfin  en  argent  2,600,000  L 
Réunifiez  toutes  ces  fommes ,  &  vous  trouverez  un  revenu  de 
94,162,178  1. 16  f.  9  deniers. 

Si,  aux  94,162,178  liv.  i6  fols  9  den.  produits  par  Saint- 
Domingue^  on  ajoute  les  488,598  liv.  3  fols  3  den.  produite. 
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par  Cayenne;  (i  Ton  y  ajoute  les  18,975,974  liv.  I.  f.  10  den. 
produits  par  la  Martinique  ;  fi  ron  y  ajoute  les  12,751,404  liv. 
16  fols  10  deniers  produits  par  la  Guadeloupe  ,  Ton  verra  qu'en 
1775 ,  la  France  reçut  de  fes  poffeffions  du  nouvel  hémilphère  fur 
cinq  cens  foixante-deux  navires  126,378,155  liv.  18 fols 8 deniers. 

Le  royaume  ne  confomma  de  ces  productions  que  pour 
52,793,763  liv.  5  ibis  8  deniers.  11  en  vendit  donc  à  l'étranger 
pour  73,584,392  liv.  13. fols. 

Cette  grande  exportation  fut  formée  par  un  million  quarante 
mille  neuf  cens  quatre-vingt-dix-huit  quintaux  foixante-lix  livres 
de  fucre  ,  qui  rendirent  38,703,463  liv.  ;  par  cinq  cens  mille 
cinq  cens  quatre-vingt-deux  quintaux  quarante-iix  livres  de  café , 
qui  rendirent  23,727,608  liv.  13  fols;  par  onze  mille  trois  cens  fix 
quintaux  trente-huit  livres  d'indigo ,  qui  rendirent  9,610,423  liv,  ; 
par  fept  mille  neuf  cens  vingt-deux  quintaux  foixante  -  quinze 
livres  de  cacao  ,  qui  rendirent  554,592  liv.  lO  fols;  par  quinze 
cens  trente-un  quintaux  foixante-dix-huit  livres  de  rocou ,  qui 
rendirent  95,838  liv.  ;  par  mille  vingt  quintaux  onze  liv.  de 
coton  ,  qui  rendirent  255,027  liv.  10  fols  ;  par  douze  cens  fept 
quintaux  cinqante-neuf  livres  de  canefîce,  qui  rendirent  32,605 
liv.  ;  par  quarante-un  mille  huit  cens  huit  quintaux  vingt  livres 
de  bois ,  qui  rendirent  598,723  liv.  ;  par  cinq  cens  foixante- 
huit  cuirs ,  qui  rendirent  5112  liv.  ;  par  cent  livres  de  carret ,  qui 
rendit  lOOO  livres. 

Pour  revenir  à  Saint-Domingue ,  {qs  étonnantes  richerfTes 
étoient  produites  par  trois  cens  quatre-vingt-cinq  fucreries  en 
brut  &  deux  cens  foixante-trois  en  terré;  par  deux  mille  cinq  cens 
quatre -vingt -fept  indigoterier;  par  quatorze  millions  dix -huit 
mille  trois  cens  trente -fix  cotonniers;  par  quatre-vingt-douze 
millions  huit  cens  quatre-vingt-treize  mille  quatre  cens  cinq  ca- 
fiers  ;  par  fept  cens  cinquante-fept  mille  fix  cens  quatre-vingt-onze 
cacaoyers. 

A  la  même  époque ,  la  colonie  avoit  pour  {q&  troupeaux 
foixante-quinze  mille  neuf  cens  cinquante-huit  chevaux  ou  mu- 
kîs  5  &  foixante- dix-fept  mille  neuf  cens  quatre  bêtes  à  corîie> 
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Elle  avoit  pour  {qs  vivres  fept  millions  fept  cens  cinqiiante- 
fix  mille  deux  cens  vingt -cinq  bananiers;  un  million  cent 
Ibixante  -  dix  -  huit  mille  deux  cens  vingt  -  neuf  foffes  de  ma- 
nioc ;  douze  mille  fept  cens  trente-quatre  quarreaux  de  maïs  ; 
dix  -  huit  mille  fept  cens  trente  -  huit  de  patates  ;  onze  mille 
huit  cens  vingt -.cinq  dignames ,  &  fept  mille  quarante -fix  de 
petit  mil. 

Les  travaux  occupoient  trente-deux  mille  fix  cens  cinquante- 
blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  ;  fix  mille  trente-fix  nègres 
ou  mulâtres  libres ,  &  environ  trois  cens  mille  efclaves.  Le  dé- 
nombrement de  Tannée  ne  portoit ,  il  eil  vrai ,  qu'à  deux  cens 
quarante  mille  quatre-vingt-quinze  le  nombre  de  ces  malheu- 
reux captifs  :  mais  il  eft  connu  qu'alors  chaque  cultivateur  en 
déroboit  le  plus  qu'il  pouvoit  aux  recherches  du  fifc  ,  pour  fc 
fouflraire  à  la  rigueur  des  impofitions. 

Ces  cultures,  ces  habitans  font  répartis  fur  quarante -fix  pa- 
roiffes.  Il  y  en  a  dont  la  circonférence  eft  de  vingt  lieues.  Les  li- 
mites d'un  grand  nombre  ne  font  pas  fixées.  La  plupart  n'ont 
que  des  cabanes  ou  àQs  ruines  pour  églife.  Dans  prefque  aucune, 
le  fervice  public  ne  fe  fait  avec  la  décence  convenable.  Celles 
du  Sud  &  de  rOueft  font  dirigées  par  des  dominicains  ;  &  celles 
du  Nord,  par  des  capucins  qui  ont  fuccédé  aux  jéfuites.  Toutes 
ont  un  bourg  ou  une  ville. 

Les  bourgs  font  formés  par  les  boutiques  de  quelques  mar- 
chands, par  les  atteliers  de  quelques  artifans ,  les  uns  &  les 
autres  conftruits  autour  du  presbytère.  Il  s'y  établit  les  jours  de 
fête  une  efpèce  de  marché  où  les  efclaves  viennent  troquer  les 
fruits,  les  volailles  ,  les  autres  petites  denrées  qui  leur  font 
propres ,  contre  des  meubles ,  des  vêtemens ,  des  parures  qui , 
quoique  de  peu  de  valeur,  leur  procurent  quelques  commodités, 
&  les  dillinguent  de  ceux  de  leurs  femblables ,  qui  n'ont  pas  les 
mêmes  jouifTances.  On  ne  fauroit  affez  s'indigner  que  la  tyrannie 
les  pourfuive  au  milieu  de  ces  foibles  échanges  ;  &  que  les  vils 
fatellites  de  la  juftice ,  chargés  de  la  police  de  ces  afiemblées , 
fiaffent  fentir  à  ces  infortunés  la  dureté  de  leur  condition ,  jufques 
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dans  les  courts  inftans  de  relâche  ,  qui  leur  font  accordés  par 
leurs  barbares  maîtres. 

II  y  a  là  deux  perfonnages  bien  odieux ,  l'archer  qui  tour- 
mente Tefclave  ,  &  l'adminiflrateur  qui  ne  févit  pas  contre  l'ar- 
cher. Mais  celui-là  efl  un  homme  fans  pitié  ,  que  fes  fondions 
journalières  ont  peut-être  endurci  au  point  de  s'ennuyer,  lorfque 
l'exercice  en  eil  fufpendu,  &:  qu'il  manque  d'occafions  de  faire 
fouffrir  ;  au  lieu  que  celui-ci  efl  \m  magiftrat  qui  ne  porte  pas 
dans  fon  ame  la  même  férocité,  dont  le  rôle  habituel  efl  de  mon- 
trer de  la  dignité ,  &  en  qui  la  compafTion  doit  régner  à  côté  de 
la  juftice.  Pourquoi  deux  êtres  aufîi  différens  femblent-ils  con- 
courir enfemble  au  malheur  des  efclaves  ?  feroit-ce  par  un  cruel 
mépris  pour  ces  malheureux  qu'on  a  prefque  rayés  du  rang  des 
hommes?  les  auroit-on  tellement  dévoués  à  la  douleur  &  à  la 
peine  ,  que  leurs  cris  &  leurs  larmes  ne  feroient  plus  aucune 
imprefîion  ? 

Les  villes  de  la  colonie ,  &  en  général  toutes  celles  des  illes 
d'Amérique  ,  préfentent  un  fpedacle  bien  différent  des  villes 
de  l'Europe.  En  Eiurope  ,  nos  cités  font  peuplées  d'hommes  de 
toutes  les  claffes ,  de  toutes  les  profeffions ,  de  tous  les  âges  ; 
les  uns  riches  &  oififs  ,  les  autres  pauvres  &  occupés  ;  tous 
pourfuivant  dans  le  tumulte  &  dans  la  foule  l'objet  qu'ils  ont  en 
vue ,  ceux-ci  le  plaifir  ,  ceux-là  la  fortune  ,  d'autres  la  réputa- 
tion ou  le  bruit  du  moment  qu'on  prend  fouvent  pour  elle  5, 
d'autres  enfin  leur  fubfiilance.  Dans  ces  grands  tourbillons ,  le 
choc  &  la  variété  àQs  paflions ,  des  intérêts  ,  des  befibins  pro- 
duifent  nécefTairement  de  grands  mouvemens  ,  des  contraftes 
inattendus ,  quelques  vertus  &  beaucoup  de  vices  ou  de  crimes. 
Ce  font  des  tableaux  mouvans  ,  plus  ou  moins  animés  à  raifon: 
du  nombre  des  aQ:eurs  &  par  conféquent  des  fcènes  qui  s'y  jouent. 
A  Saint-Domingue  &  dans  le  refle  de  l'archipel  Américain ,  le 
fpeftacle  des  villes  eft  uniforme  &  monotone.  Il  n'y  a  ni  nobles , 
ni  bourgeois  ,  ni  rentiers.  Elles  n'offrent  que  des  atteliers  pro- 
pres aux  denrées  que  le  fol  produit  &  aux  différens  travaux: 
qu'elles  exigent.  On  n'y  voit  que  des  commiiixonnaires ,  des. 
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aubergiftes  &  des  aventuriers ,  s'agitant  pour  trouver  un  poflé 
qui  les  nourriffe,  &  acceptant  le  premier  qui  fe  préfente.  Chacun 
fe  hâte  de  s'enrichir,  pour  s'éloigner  d'un  féjour  où  l'on  vit 
fans  diftinâions  ,  fans  honneurs ,  fans  plaifirs  ,  &  fans  autre  ai- 
guillon que  celui  de  l'intérêt.  Perfonne  ne  s'arrête  là  avec  le 
deffein  d'y  vivre  &  d'y  mourir.  Les  regards  font  attachés  fur 
l'Europe  ;  &  la  principale  jouifTance  qu'y  procure  l'accroiffement 
des  richeffes  confille  dans  l'efpoir  plus  ou  moins  éloigné  de  les 
rapporter  parmi  les  fiens  dans  notre  hémifphère. 
:;XLV.  [Indépendamment  des  immenfes  productions  que  la  colonie 

Liaifons    e  gj^y^jg  ^  ç^  métropole  &  qui  peuvent  au  moins  augmenter  d'un 

S.    Domingue     ^  *  .  .  , 

avec  les  na-  tiers  ,  elle  en  livre  quelques  foibles  portions  à  fon  indolent 
tions  étransé-  yoifin.  C'efl  avec  du  fucre ,  à\i  taffia ,  &  fur-tout  avec  les  boif- 
fons  &  les  manufactures  de  l'Europe ,  qu'elle  paie  ce  que  la  partie 
Efpagnole  de  Saint-Domingue  lui  fournit  de  porc  &  dC  bœuf 
fumés  ,  de  bois ,  de  cuirs ,  de  chevaux  &  de  bêtes  à  corne  pour 
ÏQS  atteliers  ou  fes  boucheries  ;  qu'elle  s'approprie  tout  l'argent 
envoyé  des  mines  du  Mexique  dans  cet  ancien  établiffement. 
La  cour  de  Madrid  a  cherché  à  diminuer  la  vivacité  de  cette 
liaifon,  en  proscrivant  les  marchandifes  étrangères  dans  fa  pof- 
feflion  ,  ôz:  en  chargeant  de  droits  excefîifs  les  beiliaux  qui  en 
fortiroient.  Ce  règlement  vicieux  n'a  eu  d'autre  effet  que  de 
mettre  de  la  gêne  dans  ces  échanges  qui ,  pour  l'intérêt  des  deux 
peuples ,  auroient  dû  continuer  avec  liberté.  C'eft  fur-tout  dans 
cette  partie  du  Nouveau  -  Monde  que  le  befoin  l'emporte  fur 
.  l'antipathie  de  caradère ,  &  que  l'uniformité  du  climat  étouffe 
ce  germe  de  divifion. 

Les  Hollandois  de  Curaçao  envahiffent  une  grande  partie  du 
commerce  de  la  colonie  Françoife  ,  durant  les  guerres  où  ils 
ne  font  pas  engagés  :  mais  ils  y  enlèvent  auifi  quelques  denrées 
durant  la  paix.  C'eft  avec  des  pr<îdu6lions  des  Indes  Orienta- 
les ,  c'efl  avec  des  lettres -de -change  ,  qu'ils  entretiennent  ces 
foibles  liaifons. 

Celles  des  Jamaïcains  avec  Saint-Domingue  font  beaucoup 
plus  confidérables.  Les  douze  ou  treize  mille  efclaves  que  portent 

annueîleraent 
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annuellement  à  la  colonie  les  navigateurs  François ,  ne  l'empê- 
chent pas  d'en  recevoir  quatre  ou  cinq  mille  des  Anglois.  Les 
derniers  lui  coûtent  un  lixième  de  moins  que  les  autres  ,  &  font 
payés  avec  du  coton  ,  fur-tout  avec  de  l'indigo  ,  accepté  à  plus 
haut  prix  que  par  le  commerce  national.  Ces  interlopes  Tintrodui- 
fent  dans  leur  patrie  comme  une  produdion  dos  ifles  Britanniques, 
&  reçoivent  une  gratification  de  douze  fols  par  livre. 

Cependant,  c'eft  avec  l'Amérique  Septentrionale  que  Saint- 
Domingue  entretient  une  communication  plus  fuivie  &  plus 
néceffaire.  Dans  des  calamités  preffantes ,  les  navires  de  cette 
vafte  contrée  du  Nouveau -Monde  font  admis  dans  toutes  les 
rades  ,  &  feulement  au  mole  Saint-Nicolas ,  dans  les  tenis  ordi- 
naires. Des  bois  de  conflruâion  ,  des  légumes  ,  des  beiliaux  , 
des  farines ,  du  poiflbn  falé  ,  forment  leurs  cargaifons.  Ils  enlè- 
vent publiquement  vingt  -  cinq  ou  trente  mille  barriques  de 
iirop  ,  &  en  fraude  toutes  les  denrées  qu'on  peut  ou  qu'on  veut 
leur  livrer. 

Tel  efl ,  durant  la  paix,  le  partage  qui  fe  fait  des  richeffes       XLVr. 

.    ,        ,     „    .        T-.        .  T  r  \  Les    liaifons 

territoriales  de  Saint-Domingue.  La  guerre  ouvre  une  autre  Icene.  ^j^  j^  France 
Aufîi-tôt  que  le  fignal  des  hofliiités  a  été  donné  ,  l'Anglois  s'em-  avee  S.  Domin- 
pare  de  tous  les  parages  de  la  colonie.    Il  en  eêne  les  expor-  f  ^  evicnnent 

*     ^  ^  ^  ,  '^  ^  danrereutes 

tarions  ,  il  en  gêne  les  importations.  Ce  qui  veut  entrer,  ce  qui  pendant  la  ^mer- 
veut  fortir  tombe  dans  fes  mains  ;  &  le  peu  qui  auroit  échappé  ^^'  ^^^^V^^^  • 
dans  le  nouvel  hémifphère  eft  intercepté  fur  les  côtes  de  l'ancien, 
oii  il  efl  également  en  force.  Alors ,  le  négociant  de  la  métropole 
interrompt  (es  expéditions  ;  l'habitant  de  l'ifle  néglige  (es  tra- 
vaux. A  des  communications  importantes  &  rapides  ,  fuccèdent 
une  langueur  &  un  défefpoir  ,  qui  durent  aufîi  long-tems  que  les 
divifions  des  puiffances  belligérantes. 

Il  en  auroit  été  autrement,  fi  les  premiers  François  qui  parurent 
à  Saint-Domingue  avoient  fongé  à  établir  des  cultures.  Ils  auroient 
occupé ,  comme  ils  le  pouvoient ,  la  partie  de  l'ifle  qui  eft  fituée 
à  l'Eft.  Elle  a  des  plaines  vaftes  &  fertiles.  Le  rivage  en  efl 
fur.  On  entre  dans  fes  ports  le  jour  qu'on  les  découvre.  Dès  le 
jour  qu'on  en  fort ,  on  les  perd  de  vue.  La  route  efl  telle  que 
Tgrns  ///.  LU 
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Tennemi  n'y  peut  préparer  aucune  embufcade.  Les  crolfîères 
n'y  font  pas  faciles.  Ses  parages  font  à  Fabord  des  Européens 
&  les  voyages  fort  abrégés.  Mais  comme  le  projet  de  ces  aven- 
turiers fut  d'attaquer  les  navires  Efpagnoîs  &  d'infefler  le  golfe 
du  M-xique  de  leurs  brigandages  ,  les  poffefîions  qu'ils  occu- 
pèrent ,  fur  une  côte  tortueufe  ,  fe  trouvèrent  enveloppées 
par  Cuba  ,  la  Jamaïque  ,  les  Turques  ;  par  la  Tortue ,  les  Cal- 
ques ,  îa  Gonave  ,  les  iflss  Lucayes  ;  par  une  foule  de  bancs 
&  de  rochers  ,  qui  rendent  la  marche  des  bâtimens  lente  & 
incertaine  ;  par  des  mers  refferrées  ,  qui  donnent  néceffaire- 
Bient  un  grand  avantage  à  l'ennemi  pour  aborder  ,  bloquer  & 
croiftr. 

La  cour  de  Verfailles  ne  parviendra  jamais  à  maintenir  ,  pen- 
dant la  guerre  ,  des  liaifons  fui  vies  avec  fa  colonie  ,  f*ue  par  le 
moyen  de  quelques  vaiiieaux  de  ligne  au  Sud  &  à  FOueil ,  & 
d'une  bonne  efcadxe  au  Nord.  La  nature  y  a  créé  ,  au  fort  Dau- 
phin ,  un  port  valle  ,  commode  ,  fur,  &  d'une  défenfe  aifée.  De 
eette  rade  ,  iituée  au  vent  de  tous  les  autres  établifTemens  ,  il 
fera  facile  d'en  protéger  les  différens  parages.  Mais  il  faut  réparer 
&  augmenter  les  ouvrages  de  la  place  ;  il  y  faut  àir-tout  former 
lin  arfenal  convenable  de  marine.  Alors ,  afTurés  d'un  afyle  & 
de  tous  les  fecours  néceflaires  ,  après  un  combat  heureux  ou 
malheureux  ,  les  amiraux  François  ne  craindront  plus  de  fe  me- 
furer  avec  les  ennemis  de  leur  patrie. 
XLVîI.  Les  mefures  qu'il   convie ndroit  de  prendre  ,    pour  prévenir 

La  partie  â.e  |       r^vases  qu'il   feroit   pofTible   aux  Erpa,9;nols  de   commettre 

S.Domin^ueoc-  t>        ^  r  ^  r    c 

•upée  par  les  dans  l'intérieur  de   Saint  -  Domingue  ,   méritent  auiîi   quelque 

François     peut  attention. 

«tre    attaquée  .  «         i,  •  i  -  rt 

par    les  Efpa-      La  Caftille  ,  qui  occupe  encore  les  deux  tiers  de  cette  iile , 
gnols  qui  en    jg   poffédoit  toute   entière  ,   loriqu'un  peu  avant  le  milieu  du 

yoiTèdent    Tau-    ,        .        /»  v    ,  <  t-.  •     i        »•     o  ii\         ^ 

»se  oarti».  dernier  fiècle  ,  quelques  François  hardis  &  entreprenans  allèrent 

y  chercher  un  refuge  contre  les  îoix  ou  contre  la  mifère.   On 

voulut  les    repouffer  ;  &  ,  quoique   fans   autre    appui  que  leur 

courage  ,  ils  ne  craignirent  pas  de  foutenir  la  guerre  contre  un 

peuple  armé  fous  une  autorité  régulière.   Ils  furent  avoués  de 
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leur  nation  ,  lorfqu'on  les  crut  affez  forts  pour  fe  maintenir 
dans  leurs  uilirpations  ;  &  on  leur  envoya  un  chef.  Le  brave 
homme  ,  qui  fut  choifi  pour  commander  le  premier  à  ces  intré- 
pides aventuriers ,  fe  pénétra  de  leur  efprit  au  point  de  propofer 
à  fa  cour  la  conquête  de  Fifle  entière.  Il  répondoit  fur  fa  tête 
du  fuccès  de  cette  entreprife  ,  pourvu  qu'on  lui  envoyât  une 
efcadre  affez  forte ,  pour  bloquer  le  port  de  la  capitale. 

Pour  avoir  négligé  un  projet  d'une  exécution  plus  fiire  &plus 
facile  qu'elle  ne  le  paroiilbit  de  loin ,  le  miniilère  de  Verfailles 
laifla  (es  fujets  expofés  à  des  attaques  continuelles.  Ce  n'efl  pas 
qu'on  ne  les  repouflat  conftamment  avec  fuccès  ,  qu'on  ne  portât 
même  la  défolation  fur  le  territoire  ennemi  :  mais  ces  hollilités 
nourriflbient  dans  famé  des  nouveaux  colons  l'amour  du  bri- 
gandage ;  elles  les  détournoient  des  travaux  utiles  &  arrêtoient 
les  progrés  de  la  culture ,  qui  doit  être  le  but  de  toute  fociété 
bien  dirigée. 

La  faute  qu'avolt  faite  la  France  ,  en  fe  refufent  à  l'acqulfitioii 
de  l'ifle  entière,  l'expofa  au  péril  de  perdre  ce  qu'elle  y  pofie- 
doit.  Pend.int  que  cette  couronne  étoit  occupée  à  foutenir  la 
guerre  de  1688  contre  toute  l'Europe  ,  les  Efpagnols  &  les  An- 
glois  ,  qui  craignoi'ent  également  de  la  voir  foliclement  établie  à 
Saint-Domingue  ,  unirent  leurs  forces  pour  l'en  chafTer.  Le  début 
de  leurs  opérations  leur  faifoit  efpérer  un  fuccès  complet ,  lorf- 
qu  ils  fe  brouillèrent  d'une  manière  irréconciliable.  DucafTe  ,  qui 
eonduifoit  la  colonie  avec  de  grands  talens  &  beaucoup  de  gloire, 
profita  de  leur  divilion  pour  les  attaquer  fucceiïivement.  D'abord, 
il  infuita  la  Jamaïque ,  où  tout  fut  mis.  à  feu  &  à  fang.  De -là  (qs 
armes  alloient  fe  tourner  contre  San- Domingo,  dont  il  étoit 
comme  aiTuré  de  fe  rendre  maître  ;  lorfque  les  ordres  de  fa  cour 
arrêtèrent  cette  expédition. 

La  maifon  de  Bourbon  monta  fur  le  trône  d'Efpagne  ,  &  la 
nation  Françoife  perdit  l'Efpérance  de  conquérir  Saint-Domingue. 
Les  hoftilités  que  les  traités  d'Aix-  la -Chapelle,  de  Nlmègue  & 
de  Pvif^-ick  ,  n'y  avoient  pas  même  fufpendues  ,  ceffèrent  enfîrt 
entre  deux  peuples  qui  ne  pouyoient  s'aimer.  Celui  qui  avoit 

LU  2 
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établi  des  cultures  tira  quelque  avantage  de  ce  rapprochement. 
Depuis  un  tems  fes  efclaves  profitoient  des  divilions  nationales  , 
pour  brifer  leurs  chaînes ,  &  fe  retirer  dans  un  territoire  où  ils 
trouvoient  la  liberté  fans  travail.  Cette  défertion  fut  rallentie  par 
l'obligation  que  contraftèrent  les  Efpagnols ,  de  ramener  les  tranf- 
fnges  à  leurs  voifins  pour  la  fomme  de  250  liv.  par  tête.  Quoique 
la  convention  ne  fût  pas  trop  exactement  obfervée ,  elle  devint 
un  frein  puiflant  jufques  aux  brouilleries  qui  divifèrent  les  deux 
nations  en  1718.  A  cette  époque  les  nègres  quittèrent  en  foule 
leurs  atteliers.  Cette  perte  fît  revivre  dans  Tame  des  François  le 
projet  de  chaffer  entièrement  de  Fifle ,  des  voifins  prefque  auffi 
dangereux  par  leur  indolence  même  ,  que  d*autres  Tauroient  été 
par  leur  inquiétude.  La  guerre  ne  dura  pas  affez  long- tems  pour 
amener  cette  révolution.  A  la  fin  des  troubles ,  Philippe  V  or- 
donna de  reflituer  tout  ce  qu'on  pourroit  ramaffer  d'efclaves  fu- 
gitifs. On  les  avoit  embarqués  pour  les  conduire  à  leurs  anciens 
maîtres  ^  lorfque  le  peuple  foulevé  les  remit  en  liberté  ,  par  un 
de  ces  mouvemens  qu'on  ne  fauroit  déiaprouver ,  s'il  eût  été  inf- 
piré  par  l'amour  de  l'humanité ,  plutôt  que  par  la  haine  nationale. 
Il  fera  toujours  beau  de  voir  des  peuples  révoltés  contre  l'ef- 
clavage  des  nègres.  Ceux-ci  s'enfoncèrent ,"  dit  -  on  ,  dans  des 
montagnes  inaccefTibles ,  où  ils  fe  font  multipliés  au  point  d'offrir 
un  afyle  aiTuré  à  tous  les  efclaves  qui  peuvent  les  y  aller  joindre. 
C'efl-là,  que,  grâces  à  la  cruauté  des  nations  civilifées  ,  ils  de- 
viennent libres  &  féroces  comme  des  tigres  ;  dans  l'attente  peut- 
être  d'un  chef&  d'un  conquérant  qui  rétablifTe  les  droits  de  l'hu- 
manité violée,  en  s'emparant  d'une  ille  que  la  nature  femble  avoir 
deflinée  aux  efclaves  qui  la  cultivent ,  Sz:  non  aux  tyrans  qui  l'ar- 
rofent  du  fang  de  ces  vidimes. 

Les  combinaifons  aduelles  de  la  politique  n'ordonnent  pas  que 
l'Efpagne  &  la  France  fe  faffent  la  guerre.  Si  quelque  événement 
mettoit  les  deux  nations  aux  prifes  ,  malgré  le  pa£te  des  couron- 
nes ;  ce  feroit  vraifemblablement  un  feu  pafTager ,  qui  ne  donne- 
toit  ni  le  loifir,  ni  le  projet  de  faire  des  conquêtes  qu'on  feroit 
obligé  de  reflituer.  Les  entreprifes ,  de  part  &  d'autre  ,  fe  rédiii- 
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roient  donc  à  des  ravages.  Mais  alors  la  nation  qui  ne  cultive 
pas,  du  moins  à  Saint-Domingue  ,  fe  trouveroit  redoutable  par 
fa  mifère  même ,  à  celle  dont  la  culture  a  fait  des  progrès.  Un  gou- 
verneur Caflillan  fentoit  fi  bien  l'avantage  que  lui  donnoient  Fin- 
dolence  &  la  pauvreté  des  ilens  ,  qu'il  écrivit  au  commandant 
François  que  ,  s'il  le  forçoit  à  une  invafion,  il  détruiroit  plus  dans 
wn^  lieue  ,  qu'on  ne  le  pourroit  faire  en  dévaftant  tout  le  pays 
foumis  à  fes  ordres. 

Cette  pofition  démontre  que  ,  fi  l'Europe  voyoit  commencer 
les  hofliiités  entre  les  deux  peuples ,  le  plus  aûif  devroit  de- 
mander la  neutralité  pour  cette  ifle.  Il  auroit  dû  même  ,  dit- on 
fouvent ,  folliciter  la  ceiTion  abfolue  d'un  territoire  inutile  ou  oné- 
reux à  fon  pofleffeur.  Nous  ignorons  fi  la  cour  de  V'erfailles  a 
jamais  manifefté  cette  ambition.  Mais  combien  il  falloit  fuppofer 
le  miniftère  Efpagnol  éloigné  de  cette  complaifance  ,  quand  il  fe 
fnontroit  ii  difficile  fur  la  fixation  des  limites  confufes  &  incer- 
taines des  deux  nations  !  Ce  traité,  vivement  defiré,  long-teras 
projette  ,  entamé  même  à  plufieurs  reprifes ,  a  été  enfin  conclu 
en  1776. 

Quelle  devoit  être  la  bafe  d'une  négociation  jufte  &  raifon-       xlvhl 
nable  ?  l'état  des  pofTefiions  en  1700.  A  cette  époque,  les  deux   Les  limites  en- 
peuples  ,  devenus  amis  ,  reitèrent  de  droit  les  maîtres  de  tous  ,^\-    ^^^"^ 
les  terreins  qu'ils  occupoient.  Les  ufurpations  que  peuvent  avoir  elles  été  juiU- 
faites  depuis  les  fuiets  d'une  à^s  couronnes,  font  des  entreprifes  Ç'S"^='"^"t 

.        .         ^  .        ,  .  ^  fixeLS  a  S.  Do. 

de  particulier  à  particulier.  Pour  avoir  été  tolérées ,  elles  n'ont  miugue  ? 
pas  été  légitimées.    Aucune  convention  directe  ou  indireûe  ne 
leur  a  imprimé  le  fceau  de  l'approbation  publique. 

Or  ,  des  faits  inconteftables  prouvent  qu'au  commencement 
du  fiècle ,  &  même  plufieurs  années  auparavant ,  les  pofieffions 
Françoifes  ,  aujourd'hui  bornées  au  Nord  par  une  des  branches 
de  la  rivière  à\x  MafTacre  ,  s'étendoient  jufqu'à  celle  de  Reboue; 
qu'au  Sud  ces  limites,  aduellernent  arrêtées  à  l'Ance-à-Pitre , 
fe  prolongeoient  jufqu'à  la  rivière  de  Neybe.  Cotte  furprenante 
révolution  s'opéra  par  une  fuite  naturelle  du  fyfiême  économique 
des  deux  peuples  voiûns.  L'un  devenu  de  plus  en  plus  agricole  , 
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ie  rapprocha  des  ports  où  Tes  denrées  dévoient  trouver  un  débit 
fur  &  avantageux.  L'autre ,  rcilé  toujours  pafteur  ,  occupa  les 
plages  abandonnées  ,  pour  élever  de  plus  nombreux  troupeaux. 
Par  la  nature  des  chofes  ,  les  pâturages  fé  (ont  étendus  ;  &  les 
champs  fe  font  rétrécis  ,  du  moins  rapprochés. 

Une  négociation  ,  convenablement  dirigée  ,  auroit  rétabli  la 
France  dans  la  fituation  où  elle  étoit ,  lorfqu'elle  donna  un  roi 
aux  E'fpagnols.  Cétoit  le  vœu  de  la  juflice  ;  c'étoit  le  vœu  de 
la  raifon  qui  ne  vouloit  pas  que  des  colons  aûifs  &  qui  rendent 
utile  la  terre  qu'ils  fécondent,  fuffcnt  immolés  à  un  petit  nombre 
de  vagabonds  ,  qui  confomment  fans  reproduire.  Cependant  , 
par  une  politique  dont  les  refforts  nous  font  inconnus  ,  la  cour 
de  Verfailles  a  renoncé  à  ce  qu'elle  avoit  pofl'édé  anciennement, 
pour  fe  réduire  à  ce  qu'elle  poiTédoit  aux  bords  de  la  mer  ,  à  l'é- 
poque de  la  convention.  Mais  cette  puiffance  a-t-elle  du  moins 
regagné  dans  l'intérieur  àes  terres  ce  qu'elle  facrifioit  fur  la  côte  ? 
S'il  faut  le  dire  ;  le  moindre  dédommagement  ne  lui  a  pas  été 
accordé. 

Avant  le  traité  ,  la  colonie  Françoife  formoit  une  efpèce  de 
croiffant  ,  dont  la  convexité  produifoit  autour  des  montagnes  un 
développement  de  deux  cens  cinquante  lieues  de  côte,  au  Nordy 
à  rOueil:  ,  au  Sud  de  l'ifle.  C'eft  le  même  ordre  de  choies ,  de- 
puis que  les  limites  ont  été  réglées.  On  reviendra  un  peu  plutôt, 
un  peu  plus  tard  fur  cet  arrangement ,  par  une  raifon  qui  doit 
faire  taire  toutes  les  autres  conficlérations. 

Les  étabîiffemens  François  de  l'Oueft  &  du  Sud  font  féparés  de 
ceux  du  Nord  par  le  territoire  Efpagnol.  L'impofTibilité  oii  ils 
font  de  fe  fecourir  ,  les  expofe  féparément  à  l'invafion  d'une  puif- 
fance également  ennemie  des  deux  nations.  Un  intérêt  commun 
déterminera  la  cour  de  Madrid  à  fixer  les  bornes  ,  de  manière 
que  fon  allié  y  trouve  les  commodités  dont  elle  a  befoin  pour  fa 
défenfe.  Or  ,  cela  ne  fera  jamais  ,  à  moins  qu'une  ligne  de  dé- 
marcation, tirée  des  deux  points  arrêtés  furies  rives  de  l'Océan, 
jïe  détermine  les  propriétés  des  deux  peuples.  Inutilement ,  l'Ef- 
pagne  açcordejroit  powr  toujours  à  fon  yoifin  la  liberté  de  traverfej 
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fes  états,  comme  elle  le  lui  permit  paflagérement  en  174S.  Cette 
complaifance  ne  ferviroit  de  rien.  Cet  efpace  ,  de  quinze  &  de 
vingt  lieues  ,  eft  coupé  par  des  montagnes  fi  efcarpées  ,  par  des 
forêts  11  épaifles  ,  par  des  ravins  fi  profonds  ,  par  des  rivières  fi 
capricieufes ,  qu'il  efl  militairement  impraticable  dans  fa  fituation 
aduelle.  Pour  le  rendre  utile  ,  il  faudroit  de  grands  travaux  ;  & 
ces  travaux  ne  feront  jamais  ordonnés  que  par  une  co\ironne  qui 
opérera  fur  fon  domaine.  La  cour  de  Madrid  fe  déterminera  d'au- 
tant plus  aifément  à  céder  cette  communication ,  fi  néceffaire  à 
une  nation  qui  fait  caufe  commune  avec  elle  ,  que  ce  terrein  in- 
termédiaire n'a  que  peu  de  valeur.  Il  efl  inégal  ,  peu  fertile  & 
fort  éloigné  de  la  mer.  On  n'y  voit  que  quelques  troupeaux  épars. 
Cependant  les  propriétaires  de  ce  fol  inculte  feront  dédom- 
magés par  la  France  avec  une  générofité  qui  étouifera  tous  les 
regrets. 

Quand  la  colonie  aura  toutes  fes  pofTe/îions  liées  &  foutenues       XLix 
au- dedans   par  ime  communication  fuivie    &  non  interrompue  ,     Moyens  qu'a 
on  aura  plus  de  facilité  pour  repouiTer  l'ennemi.  Si  l'Anglois  veut    ^.!'"'!"^.,  '""* 

^  ^  ^  ^  ÇOiie  de  S.  Do- 

entamer  Saint-Domingue  par  FOuefl  ou  le  Sud  ,  il  raffemblera  mingne  pour  fe 
fes  forces  à  la  Jamaïque.  Si  c'efl  par  le  Nord,  il  fera  fes  préparatifs  S"''-ntir  dune 
aux  iiles  du  Vent,  &  plus  probablement  a  Antigoa,  ou  eit  i  en-  .r-^.^, 
trepôt  de  fes  munitions  navales. 

L'Ouefl  &  le  Sud  ne  fauroient  être  défendus.  Uimmenfité  de 
terrein  empêche  de  mettre  de  la  liaifon  &  du  concert  dans  les 
iRouvemens.  Si  ondifperfe  les  troupes ,  elles  deviennent  inutiles 
par  la  divlfion  des  forces.  Si  on  les  raffemble  pour  foutenir  àes 
pofles  que  leur  foiblefle  locale  expofe  le  plus  à  l'attaque,  on  rifque 
de  les  perdre  toutes  à,  la  fois.  De  gros-  bataillons  ne  feroient 
qu'un  fardeau  pour  de  vafles  côtes,  qui  préfentent  trop  de  fianc 
eu  trop  de  front  a  l'ennemi.  On  doit  fe  borner  à  conflruire ,  à 
entretenir  àzs  batteries  qui  protègent  les  rades ,  les  navires  m?ir- 
chands  &  le  cabotage^  qui  puilfent  éloigner  des  corfaires,  ou 
niêirte  garantir  des  équipages  d'un  ou  deux  vaiiTeaux  de  guerre 
qui  viendroient  faire  le  dégât  ou  lever  des  contributions.  Les 
groupes  légères  qui  iwM^nt  pour  foutenir  ces  batteries ,  aband^ii- 
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neront  du  terrein  à  proportion'  des  marches  de  l'ennemi ,  &  fe 
contenteront  de  ne  pas  fe  retirer,  fans  être  menacées. 

Ce  ntù.  pas  qu'on  doive  renoncer  à  toute  efpèce  de  défenfe» 
Chaque  côte  devroit  avoir  fur  fes  derrières  un  lieu  d'afyle  tou- 
jours ouvert  à  la  retraite ,  loin  de  la  portée  de  l'ennemi,  à  Fabri 
de  (es  infultes ,  &  capable  de  repoufler  fes  attaques.  Ce  devroit 
être  une  gorge ,  où  l'on  pût  fe  retrancher  &  fe  défendre  avec 
avantage.  De  ces  retraites  inexpugnables ,  on  harceleroit  con- 
tinuellement le  conquérant  qui ,  n'ayant  point  de  places  fortes , 
feroit  expofé  à  mille  furprifes  ,  &  réduit  un  peu  plutôt ,  un  peu 
plus  tard  à  fe  rembarquer, 

La  côte  du  Nord ,  plus  riche  ,  plus  peuplée  &  moins  étendue 
que  les  deux  autres,  eft  fufceptible  d'une  guerre  de  campagne  j 
&  d'une  défenfe  fuivie   &  régulière. 

Le  bord  de  la  mer  plus  ou  moins  couvert  de  récifs  y  offre  une 
terre  marécageufe  dans  beaucoup  d'endroits,  les  mangliers  , 
qui  couvrent  un  fol  noyé,  rendent  les  lagons  plus  impénétra- 
bles. Cette  défenfe  naturelle  ell  devenue  moins  commune,  par 
les  coupes  de  plufieurs  taillis.  Mais  les  embarcadaires ,  qui  ne 
font  ordinairement  que  des  trouées  ,  flanquées  de  ces  bois  inon- 
dés, n'exigent  pour  être  fermées,  qu'un  front  médiocre.  Les 
magaiins  &  les  autres  bâtimens  en  pierre  y  font  communs  :  ils  four- 
nirent des  poftes  à  créneler,  &  affurent  quelques  feux  couverts. 

Cette  première  ligne  de  la  plage  femble  faire  efpérer  qu'un 
rivage  de  dix-huit  lieues,  fi  bien  défendu  par  la  nature,  pour 
peu  qu'il  fut  fécondé  de  la  valeur  Françoife  ,  mettroit  l'ennemi 
dans  le  rifque  d'être  battu,  dès  le  moment  de  la  defcente.  Si 
lés  projets  étoient  connus ,  fi  (qs  difpofitions  fur  mer  indiquoient 
de  loin  le  lieu  de  fon  débarquement ,  on  pourroit  s'y  porter  & 
le  prévenir.  Mais  l'expérience  afTure  un  avantage  infaillible  aux 
efcadres  embofTées. 

Ce  n'efl  point  uniquement  par  ces  nappes  de  feu,  qui,  partant 
des  vaifTeaux ,  couvrent  l'abord  des  chaloupes  ;  c'eft  par  l'impof- 
fibilité  où  l'on  efl  d'occuper  tous  les  points  de  la  côte,  qu'une 
efçadre  mouillée  à  la  facilité  de  faire  des  defcentes.  Elle  menace 

trop 
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trop  de  lieux  à  la  fois.  Des  troupes  de  terre  rampent ,  pour  ainfi 
dire,  autour  des  finuofités ,  dans  le  tems  que  les  canots  &  les 
chaloupes  volent  par  un  chemin  plus  court.  L'attaquant  fuit  la 
corde ,  tandis  que  le  défenfeur  à  Tare  à  parcourir.  Trompé  &  fa- 
tigué par  divers  mouvemens  ,  celui-ci  n'efl  pas  moins  inquiet  de 
ceux  qu'il  voit  faire  en  plein  jour ,  que  des  manœuvres  que  la 
nuit  lui  dérobe. 

Pour  fe  mettre  en  état  de  réfifter  à  une  defcente  ,  il  faut 
d'abord  la  croire  exécutée.  On  emploie  alors  fon  courage  &  fes 
forces  ,  à  profiter  des  lenteurs  ou  des  fautes  de  l'ennemi.  Dès 
qu'on  le  voit  fur  mer  ,  il  faut  l'attendre  à  terre  ,  comme  s'il 
devoit  y  tomber  du  ciel.  Une  grande  plage  abordable,  laiffera 
toujours  la  plaine  du  cap  ouverte  à  la  defcente.  C'efl  moins 
aux  bords  de  la  côte  ,  qu'à  l'intérieur  des  terres ,  qu'il  faut 
regarder. 

Elles  font  généralement  couvertes  de  cannes  ,  dont  la  hau- 
teur 5  proportionnée  aux  diiférens  degrés  de  la  maturité  ,  change 
fucceiîivement  les  champs  comme  en  autant  de  bois  taillis.  On 
y  met  le  feu  ,  foit  pour  couvrir  fes  flancs  ou  fa  marche  ,  foit 
pour  retarder  la  pourfuite  de  l'ennemi  ,  pour  le  tromper  ou 
l'étonner.  En  deux  heures  de  tems  ,  l'incendie  offre  à  la  place 
d'un  pays  couvert ,  des  efpèces  de  chaumes  ou  de  guérets  à 
perte  de  vue. 

La  féparation  des  pièces  de  cannes  ,  les  favanes  &  les  places 
à  vivres  ,  ne  gênent  pas  plus  les  mouvemens  d'une  armée ,  que 
ne  le  font  nos  prairies.  Au  lieu  de  nos  villages,  ce  font  des  habi- 
tations ,  moins  peuplées  ,  mais  plus  multipliées.  Les  haies  de 
citronniers  épailles  &  tirées  au  cordeau,  plus  impofantes  &.  moins 
pénétrables  que  les  clôtures  de  nos  champs  :  c'eil-là  ce  qui  fait  ' 
la  plus  grande  différence  de  perfpedive  ,  entre  les  campagnes  de 
l'Amérique  &  celles  de  l'Europe. 

Peu  de  rivières  ;  quelques  ravines  ;  de  foibles  monticules  ; 

un  fol  généralement  uni  ;  des  digues  contre  les  inondations  ;  peu 

ou  point  de  foffé  ;  un  ou  deux  bois  d'une  foible  épaifTeur  ;  un 

petit  nombre  de  marécages  ;  une  terre  qui  fc  couvre  d'eau  dans 

Tome  m.  M  m  m 


458      HISTOIRE    P  H I  LO  S  OPH  I  Q^UE 

un  orage  ,  &  de  pouffière  en  douze  heures  de  foleil  ;  des  fleuves 
d'un  jour ,  taris  le  lendemain  :  voilà  ce  qui  caraftérife  le  maffif 
de  la  plaine  du  cap.  C'efl:  dans  fa  diverlité  qu'on  doit  trouver 
des  campemens  avantageux  ;  fans  oublier  que  dans  une  guerre 
défenfive  ,  le  pofle  qu'on  va  prendre  ne  fauroit  être  trop  voifin 
de  celui  que  Ton  quitte. 

Ce  n'efl  pas  aux  écrivains  à  prefcrire  des  règles  aux  gens  de 
guerre.  Céfar  lui-même  a  dit  ce  qu'il  a  fait ,  &  non  ce  qu'il  falloit 
faire.  Les  defcriptions  topographiques,  l'appréciation  des  poftes, 
la  combinaifon  des  marches,  l'art  des  campemens  &  des  retraites, 
la  plus  favante  théorie:  tout  eft  fournis  au  coup-d'œil  du  général, 
qui  ,  avec  les  principes  dans  fa  tête  &  les  matériaux  dans  fa 
main ,, applique  les  uns  &  les  autres  aux  circonftances  locales  & 
momentanées  ,  où  le  hafard  l'a  placé.  Le  génie  m.ilitaire  ,  tout 
mathématique  qu'il  eft,  ell  dépendant  de  la  fortune  qui  fubordonne 
l'ordre  des  opérations  à  la  variabilité  des  données.  Les  règles 
font  hériffées  d'exceptions  ,  que  le  taft  doit  préfentir.  L'exécu- 
tion même  change  prefque  toujours  le  plan  &  dérange  le  fyftême 
d'une  adlion.  Le  courage  ou  la  timidité  des  troupes  ;  la  témérité 
de  l'ennemi  ;  le  fuccès  éventuel  de  fes  mefures  ;  une  rencontre  , 
un  événement  imprévus  ;  un  orage  qui  gonfle  un  torrent  ;  le 
vent  qui  dérobe  un  piège  ou  une  embufcade  ,  fous  des  tourbil- 
lons de  poufTière  ;  la  foudre  qui  épouvante  les  chevaux ,  ou  qui 
fe  confond  avec  le  bruit  des  canons;  la  température  de  l'air, 
dont  l'influence  agit  continuellement  fur  les  efprits  du  chef  & 
fur  le  fang  des  foldats  :  ce  font  autant  d'élémens  phyflques  ou 
moraux  ,  qui ,  par  leur  inconfl:ance  ,  entraînent  un  renverfement 
total  dans  les  projets  les  mieux  concertés. 

Quel  que  foit  le  choix  du  lieu  pour  une  defcente  au  Nord 
de  Saint-Domingue  ,  la  ville  du  Cap  en  fera  toujours  l'objet. 
Le  débarquement  fe  fera  fans  doute  dans  la  baie  du  Cap  même , 
€>ii  les  vaiffeaux  feroient  à  portée  d'augmenter  les  forces  de 
terre  par  les  deux  tiers  de  leurs  équipages  ,  &  de  fournir  l'ar- 
tillerie ,  les  vivres  &  les  munitions  nécefl^aires  pour  aflîéger  cette 
opulantc  fortereflfe.   C'efl:  aulîi  de  ce  boulevard  de  la  colonie , 
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qiie  tous  les  mouvemens  de  défenfe  doivent  tâcher  d'éloigner 
l'affaillant.  On  cherchera  par  l'avantage  des  poiitions  ,  à  dimi- 
nuer l'inégalité  des  forces.  Au  moment  de  la  defcente ,  il  faut 
chicaner  le  terrein  ,  en  foutenant  un  commencement  d'attaque, 
fans  compromettre  la  totalité  des  troupes.  On  fe  portera  de 
façon  à  fe  ménager  deux  branches  de  retraite ,  l'une  vers  le  Cap 
pour  en  former  la  garnifon  ,  &  l'autre  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes ,  pour  y  tenir  une  efpèce  de  camp  retranché ,  d'où  l'on 
ira  troubler  les  travaux  du  fiège ,  &  retarder  la  prife  de  la  place. 
Fût-elle  emportée  ,  comme  il  feroit  facile  en  1  évacuant  de  fa- 
vorifer  l'évalion  des  troupes,  tout  ne  feroit  pas  fini.  Les  mon- 
tagnes où  elles  fe  réfugleroient ,  inacceifibles  pour  une  armée , 
enveloppent  la  plaine  d'une  double  ou  triple  chaîne.  Les  quar- 
tiers habités  en  font  comme  gardés  par  des  gorges  fort  ferrées 
&  faciles  à  défendre.  La  principale  de  ces  gorges ,  qui  eft  celle 
de  la  grande  rivière  ,  oppofe  à  l'ennemi  deux  ou  trois  paffes  de 
rivière,  qui  s'étendent  d'une  montagne  à  l'autre.  Quatre  ou  cinq 
cens  hommes  y  arrêteroient  les  plus  nombreufes  forces  ,  avec  la 
feule  précaution  de  creufer  le  lit  des  eaux.  Cette  réfiflance  pour- 
roit  être  fécondée  par  vingt-cinq  mille  habitans  blancs  ou  noirs, 
établis  dans  ces  vallées.  Comme  les  blancs  y  font  plus  multipliés 
que  dans  les  terres  plus  riches  f  la  modicité  de  leurs  récoltes  ne 
leur  permettant  point  de  confommer  beaucoup  de  denrées  d'Eu- 
rope ,  ils  cultivent  des  productions  dont  ils  vivent  ;  &  dès-lors, 
ils  pourroient  en  fournir  aux  troupes  qui  défendroient  leur  pays. 
Ce  qu'ils  ne  donneroient  pas  en  viande  fraîche,  feroit  remplacé 
par  les  Efpagnols ,  qui ,  fur  les  derrières  de  ces  montagnes , 
élèvent  de  nombreux  troupeaux. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  confiance  des  troupes  s'épuife 
par  le  manquement  des  vivres  ou  des  munitions ,  &  qu'elles  foient 
ou  forcées  ou  tournées.  C'eft  ce  qui  fit  imaginer  à  Verfailles ,  il 
y  a  quelques  années ,  de  bâtir  une  place  forte  dans  le  centre  des 
montagnes.  Le  maréchal  de  Noailles  appuyoit  vivement  ce  pro- 
jet. On  penfoit  alors  qu^avec  des  redoutes  de  terre  difpcrfées  fur 
la  côte ,  on  pourroit  engager  l'ennemi  à  des  attaques  régulières . 

Mm  m  2 
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&  le  miner  fourdement  par  la  perte  de  beaucoup  d'hommes ,  dans 
vm  climat  où  les  maladies  les  confomment  plus  rapidement  que 
les  combats.  On  ne  vouloit  plus  de  ces  places  de  guerre  ,  expo- 
fées  fur  la  frontière  à  Tinvafion  des  maîtres  de  la  mer,  parce  qu'in- 
capables de  défendre  l'habitant  ,  elles  fervent  de  boulevard  au 
vainqueur  ,  qui  les  prend  &  les  garde  facilement  avec  des  vaif- 
feaux  ,  y  dépofe  &  en  tire  à  fon  gré  des  armes  &  des  troupes  pour 
contenir  les  vaincus.  Un  pays  entièrement  ouvert  valoit  mieux  , 
difoit  -  on  ,  pour  une  puiffance  fans  forces  maritimes ,  que  des 
forces  éparfes  &  abandonnées ,  fur  des  rivages  dévaflés  &  dépeu- 
plés par  l'intempérie  du  climat. 

C'étoit  dans  le  centre  de  l'ifle  qu'on  fe  promettoit  d'établir  fo- 
ndement fa  défenfe.  Une  route  de  vingt  à  trente  lieues  ,  entre- 
coupée d'obflacles  ,  où  chaque  marche  feroit  achetée  par  à^s 
combats  ,  dans  lefquels  l'avantage  des  polies  rendroit  un  déta- 
chement redoutable  à  toute  une  armée  ;  où  les  tranfports  d'artil- 
lerie lents  &  laborieux ,  la  difficulté  des  convois  &  l'intervalle 
de  la  communication  avec  l'océan  ,  tout  enfin  confpireroit  à  la 
deftrutlion  de  l'ennemi  :  tel  de  voit  être  ,  pour  ainii  dire,  le  glacis 
de  la  place  qu'on  fe  propofoit  de  conftruire.  Cette  capitale  lituée 
dans  un  lieu  où  l'élévation  des  terres  tempérant  la  chaleur  du 
climat ,  épureroit  l'influence  de  r«ir  ;  au  milieu  à\\nc  campagne 
qui  fourniroit  les  commeftibles  les  plus  nécefiaires  ;  environnée 
de  troupeaux  qui ,  paiifant  fur  un  terrein  le  plus  favorable  à  leur 
multiplication ,  feroient  confervés  pour  l'inftant  des  befoins  ;  mu- 
nie de  magasins  proportionnés  à  fa  grandeur  &  à  fa  garnifon  :  une 
telle  ville  auroit  changé  en  un  royaume ,  qui  fe  foutiendroit  long- 
tems  de  lui-même  ,  une  colonie  dont  l'opulence  ne  fait  que  di- 
minuer la  force ,  &  qui  donnant  le  fuperflu  fans  avoir  le  nécef- 
faire ,  enrichit  un  petit  nombre  de  propriétaires ,  qu'elle  ne  peut 
cependant  faire  fubfifler. 

Si  l'ennemi  devenu  maître  des  côtes  qu'on  ne  lui  difputeroit  pas  , 
vouloit  en  recueillir  les  produdions  ,  il  hii  faudroit  des  armées 
pour  foutenir  la  défenfive  ,  où  les  excurfions  perpétuelles  du  cen- 
tre le  réduiroient  à  fe  borner,  Les  troupes  de  l'imérieur  de  i'ifle  ; 
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toujours  fùres  d'une  retraite  rerpeclable,  pourroient  ctre  aifénient 
rafraîchies  par  des  fecours  venus  d'Europe,  qui  pénctreroient  fans 
peine  au  centre  d'un  cercle  dont  la  circonférence  efi  fi  vafle,  tan- 
dis que  toutes  les  flottes  Angloifes  ne  fuffiroient  pas  à  remplir 
les  vuides  que  le  climat  feroit  continuellement  dans  leurs  gar- 
nifons. 

Malgré  les  avantages  qu'on  croyoit  entrevoir  dans  la  conftruc- 
tion  de  cette  place  intérieure  ,  le  projet  en  fut  abandonné  pour 
s'occuper  d'un  fyilême  qui  reduiroit  au  mole  Saint -Nicolas  toute 
la  défenfe  de  la  colonie.  Le  nouveau  plan  ne  pouvoir  manquer 
d'être  applaudi  par  les  colons  qui  ne  voient  jamais  Kins  chagrin 
auprès  de  leurs  plantations  ,  des  citadelles  &  des  garnifons  ,  .^q>\\ 
réfulte  moins  de  fureté  que  de  dévailation.  Ils  comprirent  que 
toutes  les  forces  étant  portées  fur  un  feul  point  ,  ils  n'auroient 
plus  dans  leur  voiiinage  fur  les  trois  côtes  ,  que  des  troupes  lé- 
gères qui ,  fufîîfant  pour  éloigner  des  corfaires  par  des  batteries , 
font  d'ailleurs  des  défenfeurs  commodes ,  ppêîs  à  céder  fans  ré- 
ilflance  ,  à  fe  difperfer ,  ou  à  capituler  au  moindre  figne  d'une 
defcente. 

Ce  plan  favorable  à  l'intérêt  particulier,  fe  trouva  conforme 
à  l'opinion  de  militaires?  très -éclairés.  Ils  penfèrent  que  le  petit 
nombre  de  troupes  dont  la  colonie  eft  fufceptible  ,  étant  comme 
perdu  dans  une  ifie  auiîi  grande  que  Saint-Domingue,  paroitroit 
quelque  chofe  au  mole.  C'eil  Bombardopolis  qu'on  choifiî  comme 
le  pofte  le  plus  refpedable.  Cette  nouvelle  ville  eft  placée  à  l'ex- 
trémité d'une  grande  plaine  dont  l'élévation  affure  la  fraîcheur. 
Une  favane  naturelle  couvre  fon  territoire ,  embelli  par  des  bof- 
quets  de  palmiers  &  de  latoniers.  Rien  ne  le  domine,  ce  qui  efl 
rare  à  Saint-Domingue.  On  pourroit  y  bâtir  une  place  régulière 
aufiî  forte  qu'on  le  voudroit.  Si  elle  ne  préfervoit  pas  les  côtes 
d'une  invalion ,  elle  empêcheroit  le  conquérant  de  s'y  établir 
folidemcnt. 

Il  feroit  à  fouhaiter  ,  ajoutent  les  partlfins  de  ce  nouveau 
fyfiême  ,  qu'au  moment  qii'on  a  commencé  les  travaux  au  mole, 
©n  y  eût  fait  toutes  les  fortifications  que  comportoit  une  pofi- 


^  46z      HISTOIRE    P  H I  L  0  S  0  P  H I  Q^U  E 

tion  fi  avantageiife.  C'eft  un  tréfor  qu'on  ne  devoit  découvrir 
qu'en  s'en  affurant  la  poffeffion.  Si  cette  précieufe  clef  de  Saint- 
Domingue  ,  &  même  de  l'Amérique  ,  venoit  à  tomber  entre  les 
mains  des  Anglois  ,  ce  Gibraltar  du  Nouveau- Monde  Teroit  plus 
fatal  à  rEfpagne  &  à  la  France ,  que  celui  de  FEurope  même. 

Au  relie  ,  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  fi  peu  de  folidité  dans 
toutes  les  précautions  qu'on  a  prifes  jufqu'ici  pour  la  défenfe  de 
Saint-Domingue.  Tant  que  la  prévoyance  &  la  proteftion  étoient 
bornées  à  des  moyens  du  fécond  ordre  ,  qui  ne  pouvoient  que 
retarder  &  non  empêcher  la  conquête  de  cette  ifle  ,  il  n'étoit  pas 
pofîible  de  fuivre  un  plan  invariable.  Les  principes  fixes  appar- 
tiennent exclufivem.ent  aux  nations  qui  peuvent  compter  fur 
leurs  forces  navales  pour  confervcr  ou  pour  recouvrer  leurs  co- 
lonies. Celles  de  la  France  n'ont  pas  été  jufqu'ici  gardées  par  ces 
arfenaux  mouyans  ,  qui  peuvent  à  la  fois  attaquer  &  défendre; 
mais  cette  puiiïance  a  ouvert  les  yeux  ,  &  fa  marine  devient  for- 
midable. Il  relie  à  examiner  li  elle  a  conduit  fes  polTelTions 
éloignées  dans  les  maximes  d'une  politique  éclairée  &  bien 
ordonnée  ? 

Lé  gouvernement  Britannique  ,  toujours  dirigé  par  l'efprit  na- 
tional ,  qui  ne  s'écarte  guère  des  vrais  intérêts  de  l'état ,  a  porté 
dans  le  Nouveau-Monde  le  droit  de  propriété  ,  qui  fait  la  bafe 
^e  fa  iégilîation.  Convaincu  que  l'homme  ne  croit  jamais  bien 
polTéder  que  ce  qu'il  a  légitimement  acquis  ,  il  a  vendu  ,  mais  à 
un  prix  très-modéré  ,  le  fol  qu'on  vouloit  défricher  dans  (qs  ifles. 
Cette  méthode  lui  a  femblé  la  plus  fûre  ,  pour  hâter  l'exploita- 
tion des  terres ,  pour  empêcher  les  partialités  &  les  jaloulies  que 
feroit  naître  une  dillribution  guidée  par  les  caprices  de  la  faveur, 
^-  La  France  a  tenu  une  conduite  plus   noble  en  apparence  , 

Le  droit  de  .  _,  .  ,  ,  .  i  r 

propriété  cft-il  "^'^^^  ^"  ^"^^  moins  lagc  ,  en  accordant  gratuitement  des  pol- 

bicn  établi  dans  felïions  à  ceux  qui  en  deniandoient.  Dans  le  premier  âge  de  fes 

ts  1  ts     xan-  ^QJQj^jçs  ^  ^^,^  vagabond  s'enfonçoit  dans  les  forêts,   y  marquoit 

l'efpace  plus  ou  moins  étendu  qu'il  lui  plaifoit  d'occuper ,  &  en 

fixoit  les  limites  en  abattant  tout  autour  des  arbres.  Ce  défordre 

ne  pouvcit  durer.  Cependant  l'autorité  ne  fe  permit  pas  de  àé- 
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pouiller  ceux  qui  s'étoient  fait  à  eux-mcmes  un  droit  :  elle  régla 
feulement  que  dans  la  fuite  il  n'y  auroit  de  propriété  légitime 
que  celle  qui  feroit  accor<lée  par  les  adminiflrateurs.  Sans  aucun 
égard  aux  talens  &  aux  facultés ,  la  protedion  devint  alors  la 
mefure  unique  des  diftributions.  On  ftipuloit  à  la  vérité  que  les 
colons  commencerôient  leur  établiflement  dans  l'année  même  de 
la  concefîion  ,  &  qu'ils  n'en  difcontinueroient  pas  le  défriche- 
ment ,  fous  peine  de  confilcation.  Mais  outre  l'inconvénient 
d'obliger  aux  dépenfes  de  l'exploitation ,  des  hommes  qui  n  a- 
voient  pas  eu  les  moyens  d'acquérir  un  fonds  ,  la  peine  n'étoit 
infligée  qu'à  ceux  qui ,  fans  fortune  &  fans  naiffance  ,  n'intéref- 
foient  pérfonne  à  leur  avancement  ,  ou  à  des  mineurs  foibles 
&  abandonnés  ,  que  la  commifération  publique  auroit  dû  fe~ 
courir  dans  la  mifère  oii  la  mort  de  leurs  parens  les  laiffoit 
expofés.  Tout  propriétaire  qui  trouvoit  de  la  recommandation 
ou  de  l'appui ,  pouvoit  impunément  garder  fon  domaine  en  friche. 

A  cette  prédileûion  qui  devoit  retarder  fenfiblement  le  pro- 
grès des  colonies  ,  s'eil  jointe  une  foule  d'arrangemens  écono- 
miques plus  vicieux  les  uns  que  les  autres.  On  a  d'abord  afïïi- 
jetti  tous  ceux  à  qui  l'on  donnoit  des  terres  ,  à  y  planter  cinq 
cens  foffes  de  manioc  pour  chaque  efclave  qu'ils  auroient  fur 
leur  habitation.  Cet  ordre  bleiïbit  également ,  &  l'intérêt  des 
particuliers  ,  en  les  forçant  à  cultiver  une  produdion  vile  fur 
un  terrein  qui  pouvoit  en  rapporter  de  plus  riches  ;  &  l'intérêt 
public ,  en  rendant  inutiles  les  terreins  fecs  qui  n'étoient  propres 
qu'à  ce  genre  de  produdion.  C'étoit  un  double  vice  qui  devoit 
diminuer  la  culture  de  toutes  les  denrées.  Aufîi  la  loi  qui  fai- 
foit  violence  à  la  difpofuion  de  la  propriété  ,  n'a-t-elle  jamais 
été  rigoureusement  exécutée  :  mais  comme  on  ne  l'a  pas  révo- 
quée ,  elle  eft  toujours  un  fléau  entre  les  mains  de  l'adminiitra- 
teur  ignorant ,  bizarre  ou  pafîionné ,  qui  voudra  s'en  fervir  contre 
les  habitans.  C'ell  pourtant  le  moindre  des  maux  qu'ils  ont  à 
reprocher  à  la  législation.  La  contrainte  des  loix  agraires  eft 
encore  aggravée  par  le  poids  des  corvées. 

11  fut  un  tems  en  Europe,  c'étoit  celui  du  gouvernement  fée-- 
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dal ,  où  les  métaux  n'entroient  guère  dans  les  flipulations  publi- 
ques ou  particulières.  Les  nobles  fervoient  Tétat ,  non  de  leur 
bourfe  ,  mais  de  leur  perfonne  ;  &  ceux  de  leurs  vafTaux  qu'ils 
s'étoient  comme  appropriés  par  la  conquête ,  leur  payoient  à^s 
redevances  ,  foit  en  denrées ,  foiten  travaux.  Ces  ufnges  deiliuc- 
tifs  pour  les  hommes  &  les  terres ,  dévoient  perpétuer  la  bar- 
barie dont  ils  tiroient  leur  origine.  Mais  enfin  ils  tombèrent  par 
degré ,  à  mefure  que  l'autorité  des  rois  ,  fous  Tappât  de  Taf- 
,  firanchiffement  des  peuples ,  vint  à  fapper  Tindépendance  &  la 
tyrannie  des  grands.  Le  prince  devenu  feul  maître,  abolit  comme 
magiflrat ,  quelques  abus  nés  du  droit  de  la  guerre  qui  détruit 
tous  les  droits.  Il  conferva  cependant  beaucoup  de  ces  ufurpa- 
tions  confacrées  par  le  tems.  Celle  des  corvées  s'efl  maintenue 
en  quelques  états ,  oii  la  noblefTe  a  prelque  tout  perdu  ,  fans  que 
le  peuple  y  ait  rien  gagné.  La  France  voit  encore  (on  aifance 
gênée  par  cette  fervitude  publique ,  dont  on  a  réduit  Finjuilice 
en  méthode,  comme  pour  lui  donner  une  ombre  d'équité. 

Qui  croiroit  que  fous  le  fiècle  le  plus  éclairé  de  cette  nation  ; 
au  tems  où  les  droits  de  Thomme  avoient  été  le  plus  févére- 
ment  difcutés  ;  lorfque  les  principes  de  la  morale  naturelle  n'a- 
voient  plus  de  contradicteurs  ;  fous  le  règne  d'un  roi  bienfaifant  ; 
fous  des  miniilres  humains  ;  fous  des  magiflrats  intègres ,  on 
ait  prétendu  qu'il  étoit  dans  l'ordre  de  la  juftice  ,  &  félon  la 
forme  confiitutive  de  l'état ,  que  des  malheureux  qui  n'ont  rien 
fufTent  arrachés  de  leurs  chaumières ,  diftraits  de  leur  repos  ou 
de  leurs  travaux,  eux ,  leurs  femmes  ,  leurs  enfans  &  leurs  ani- 
maux ,  pour  aller  ,  après  de  longues  fatigues  ,  s'épuifer  en  fati- 
gues nouvelles  ,  à  conllruire  des  routes  encore  plus  fallueufes 
qu'utiles,  à  l'ufage  de  ceux  qui  poffèdent  tout,  &  cela  fans  folde 
&  fans  nourriture. 

Ames  de  bronze  ,  faites  un  pas  de  plus ,  &  bientôt  vous  vous 

perfuaderez  qu'il  vous  efl  permis je  m'arrête.  L'indignation  , 

me  poufTeroit  trop  loin.  Mais  il  convient  d'avertir  le  gouver- 
nement que  l'affreux  fyflême  des  corvées  efl  encore  plus  fu- 
nefle  à  i^s  colonies.  La  culture  des  terres ,  par  la  nature  du 

climat 
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climat  &la  nature  des  produûions  ,  exigeant  plus  de  célérité,  ne 
peut  que  fouifrir  extrêmement  de  rabfence  de  fes  agens ,  qu'on 
occupe  loin  de  leurs  atteliers  à  des  ouvrages  publics ,  fouvent 
inutiles,  &  toujours  faits  pour  des  bras  oiiifs.  Si  la  métropole  , 
malgré  la  foule  des  moyens  qu'elle  a  fous  la  main  ,  n'eft  p'as  en- 
core parvenue  à  corriger  ou  à  tempérer  la  vexation  des  corvées, 
elle  doit  juger  combien  il  en  réfulte  d'inconvéniens  au-delà  des 
mers ,  quand  la  direftion  de  ces  travaux  eft  confiée  à  deux  admi- 
niftrateurs  qui  ne  peuvent  être  ni  dirigés,  ni  redreffés,  ni  ar- 
rêtés ,  dans  l'exercice  arbitraire  d'un  pouvoir  abfolu.  Mais  le  far- 
deau des  corvées  eft  doux  &  léger ,  au  prix  de  celui  des  impôts. 

On  peut  définir  l'impôt ,  une   contribution  pour  la  dépenfe  Lî. 

publique  ,  qui  efl  néceffaire  à  la  confervation  de  la  propriété  _    es  impôts 

ir  ^        ^    ^  ri  lont- lis  conve- 

particulière.   La  jouifîance  paifible  des  terres  &  des  revenus  ,  nablement  affis 
exiee  une  force   qui  les  défende  de  l'invafion,  une  police  qui  ''^"^   ^^^   ^^^^ 

.  ,  .  .  '  t'  ^       Françoifcs? 

afTure  la  liberté  de  les  faire  valoir.  Tout  ce  qu'on  paie  pour  le 
maintien  de  cet  ordre  public ,  efl  de  droit  8z:  de  juflice;  ce  qu'on 
levé  de  plus  efl  extorfion.  Or,  toutes  les  dépenfes  du  gouverne- 
ment que  la  métropole  fait  pour  les  colonies  ,  lui  font  payées  par 
la  contrainte  qui  leur  efl  impofée ,  de  ne  cultiver  que  pour  elle  , 
&  de  la  manière  qui  lui  convient.  Cet  afTujettifTement  efl  le  plus 
onéreux  des  tributs  ,  &  devroit  tenir  lieu  de  tous  les  impôts. 

On  fentira  cette  vérité  ,  pour  peu  qu'on  réfléchifTe  à  la  diffé- 
rence de  fituation  qui  fe  trouve  entre  l'ancien  &  le  Nouveau- 
Monde.  En  Europe  ,  la  fubfiflance  &  les  confommations  inté- 
rieures font  le  but  principal  du  travail  des  terres  &  des  manu- 
fadures  :  on  ne  defline  à  l'exportation  que  le  fuperflu.  Dans  les 
ifles  ,  tout  doit  être  envoyé  au-dehors.  La  vie  &  les  richefîes  y 
font  également  précaires. 

En  Europe,  la  guerre  ne  prive  le  manufadlurier  &  le  cultiva- 
teur que  du  commerce  extérieur  :  la  refTource  de  Fintérieur  leur 
refle.  Dans  les  iiles  les  hoflilités  anéantifîent  tout.  Il  n'y  a  plus 
de  ventes ,  plus  d'achat ,  plus  de  circulation.  A  peine  le  colon  re- 
tire-t-il  fes  frais. 

En  Europe  ,  le  colon  qui  a  peu  de  terres ,  &  qui  ne  peut  faire 
Tome  m,  Nnn 
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que  des  avances  peu  confidérables  ,  cultive  à  proportion  aufli 
utilement  que  celui  dont  les  domines  l'ont  étendus  &  les  tréibrs 
immenfes.  Dans  les  ifles,  l'exploitation  de  la  moindre  habitation 
exige  des  dépenfcs  qui  fuppofent  d'afTcz  gr.inds  moyens. 

En  Europe  ,  c'efl;  en  général  un  citoyen  qui  doit  à  un  autre 
citoyen:  l'état  n'eft  pas  appauvri  par  ces  dettes  intérieures.  Les 
dettes  des  ides  font  d'une  autre  nature.  Pluûeurs  colons  pour 
travailler  à  leurs  défrichemens  ,  pour  fe  relever  du  malheur  des 
guerres  qui  avoient  arrêté  leurs  exportations ,  fe  font  tellement 
obérés  par  la  refTource  des  emprunts  ,  qu'on  peut  les  regarder 
plutôt  comme  des  fermiers  du  commerce  j  que  comme  les  pro- 
priétaires des  habitations. 

Soit  que  ces  réflexions  aient  échappé  au  miniilère  de  France  5 
foit  que  les  circonftances  l'aient  entraîné  loin  de  fes  vues  ,  il 
a  ajouté  de  nouveaux  impôts  à  l'obligation  impofée  aux  colo- 
nies, de  tirer  tous  leurs  befoins  de  la  patrie  principale  ,  &;  de  lui 
livrer  toutes  leurs  denrées.  On  a  taxé  chaque  tête  de  noir.  Cette 
capitation  a  été  relireinte  dans  quelques  établiffemens ,  aux  ef- 
claves  qui  travailloient;  &  dans  quelques  autres,  elle  eft  indiffé- 
remment étendue  à  tous  les  efclaves.  Les  deux  difpofitions  ont 
été  combattues  par  la  colonie  de  Saint-Domingue  affembiée.  On 
va  juger  de  la  force  de  (qs  preuves» 

Les  enfans,les  infirmes,  les  vieillards,  ferment  à-peu-près  le 
tiers  du  nombre  des  efclaves.  Loin  d'être  utiles  au  cultivateur  , 
les  uns  ne  font  pour  lui  qu'un  fardeau  que  l'humanité  feule  lui 
fait  fupporter  ;  les  autres  ne  lui  donnent  que  des  efpcrances 
éloignées  &  incertaines.  On  comprend  difîicilement  comment  le 
iîfc  a  pu  exiger  un  tribut ,  d'un  objet  qui  coûte  au  lieu  de  rendrez- 
La  capitation  des  noirs  s'étend  au-delà  du  tombeau;  c'efl-à-dire, 
qu'elle  exifle  fur  une  tête  qui  n'efl  plus.  Qu'un  efclave  meure 
après  que  le  recenfement  a  été  fait  ;  le  colon  ,  malheureux  de  la 
diminution  de  fon  revenu  ,  malheureux  de  la  diminution  de  fon 
capital ,  fe  voit  encore  réduit  à  payer  un  droit  qui  lui  rappelle 
fes  pertes  ,  &  qui  en  aggrave  l'armertume. 
Les  efclavçs  même  qui  travaillent ,  ne  font  pas  un  tarif  exad 
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«ïe  rappréciation  àes  revenus.  Avec  peu  de  noirs  fur  un  terrein 
excellent ,  on  retire  plus  de  produdions  ,  qu'un  grand  nombre 
n'en  donne  fur  des  terres  médiocres  ou  mauvaifes.  Les  denrées 
qui  occupent  ces  bras  chargés  du  même  impôt ,  n'ont  pas  toutes 
la  même  valeur.  Le  paffage  d'une  culture  à  l'autre  que  le  fol  exige, 
éloigne  par  intervalles  le  produit  des  travaux.  Les  féchereffes , 
les  inondations  ,  les  incendies  ,  les  infeftcs  dévorans  ,  rendent 
fouvent  les  peines  inutiles.  Toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  un 
moindre  nombre  d'ouvriers  fait  une  moindre  quantité  proportion- 
nelle de  fucre  ;  foit  à  caufe  de  la  néceffité  de  Fenfemble  ,  foit 
parce  que  les  travaux  ne  font  vraiment  productifs ,  qu'autant  qu'on 
peut  faifir  le  moment  qui  leur  eft  le  plus  favorable. 

La  capitation  des  noirs  devient  encore  plus  intolérable  par  la 
guerre.  Un  colon  qui,  fans  débouché  pour  {qs  denrées,  eft  obligé 
de  s'endetter  pour  foutenir  fa  vie ,  &  fuftenter  fa  terre ,  fe  trouve 
encore  réduit  à  payer  un  impôt  pour  des  efclaves  dont  le  travail 
équivaut  à  peine  à  leur  entretien.  Souvent  même ,  il  a  le  chagrin 
d'être  forcé  de  les  envoyer  loin  de  fon  habitation ,  pour  les  befoins 
imaginaires  de  la  colonie ,  de  les  y  nourrir  à  fes  frais ,  &  de  les  voir 
périr  inutilemicnt ,  avec  la  cruelle  néceflîté  de  les  remplacer  un  jour, 
s'il  veut  faire  revivre  fes  fonds  languiflans  &  comme  anéantis. 

Le  fardeau  de  la  capitation  étoit  plus  pefant  encore ,  pour  les 
habitans  abfens  de  la  colonie  qu'on  condamnoit  au  triple  de  cet 
impôt  :  furcharge  d'autant  plus  injufte  ,  qu'il  n'importoit  guère  à 
la  France  que  f^s  marchandifes  fe  confommâlTent  daire  le  fein  du 
royaume  ou  dans  fes  illes.  Prétendoit-elle  empêcher  l'émigration 
des  colons?  Ce  n'eft  que  par  la  douceur  du  gouvernement  qu'on 
fixe  des  citoyens  dans  un  pays  ,  &  non  par  des  prohibitions  & 
des  peines.  D'ailleurs  ,  des  hommes  qui  ,  fous  un  ciel  bridant , 
avoient  accru  par  des  travaux  hafardeux  la  profpérité  publique, 
dévoient  avoir  la  douceur  de  finir  leur  carrière  dans  le  féjour 
tempéré  de  la  métropole.  Quoi  de  plus  propre  que  le  fpeftacle 
de  leur  fortune  ,  à  réveiller  l'ambition  &  Fadlivité  d'un  grand 
nombre  d'hommes  oififs ,  dont  l'état  fe  délivreroit  au  profit  de 
l'induiirie  &  du  conimerçe  ? 

Nnn  2 
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Rien  de  plus  nuifible  à  run  &  à  l'autre  que  cette  capitation  des 
noirs.  La  nécefTité  de  vendre  oblige  le  colon  de  baifferle  prix  de 
fa  denrée.  Le  bon  marché  peut  être  avantageux ,  lorfqu'il  efl:  le 
fruit  d'une  grande  abondance  ,  &  la  fuite  d'une  vivacité  extrême 
dans  les  affaires.  Mais  tout  eft  perdu  ,  fi  Ton  efl:  réduit  à  perdre 
habituellement  fur  fes  marchandifes  ,  pour  payer  le  retour  d'un 
impôt.  La  finance  efl:  comme  un  ulcère ,  où  les  chairs  mortes 
dévorent  les  chairs  vivantes.  A  mefure  que  le  fang  pafTe  dans 
ime  plaie  par  la  circulation  ,  il  fe  corrompt  pour  la  nourrir.  Le 
commerce  tarit  par  les  canaux  abforbans  du  fifc ,  qui  reçoit  tou- 
jours fans  Jamais  rendre. 

Enfin  l'impôt  dont  il  s'agit-,  efl:  d'une  perception  très-difficile» 
Il  fiut  nécefTairement  que  tout  propriétaire  qui  a  des  efclaves  ^ 
en  donne  chaque  année  une  déclaration.  Il  faut ,  pour  prévenir 
les  faufles  déclarations  ,  les  faire  vérifier  par  des  commis.  Il  faut 
corîfifquer  les  nègres  non  déclarés  :  pratique  infenfée  ,  puifque 
le«iègre  cultivateur  cft  un  capital  ,  &  que  par  fa  confifcation  on 
diminue  la  culture,  on  anéantit  l'objet  même  pour  lequel  le  droit 
efl  établi.  C'elt  ainfi  que  dans  des  colonies  où  rien  ne  peut  prof- 
pérer  fans  une  tranquillité  profonde  ,  il  s'établit  entre  la  finance 
&  le  cultivateur  une  guerre  deflrudive.  Les  procès  fe  multiplient^ 
les  déplacemens  deviennent  fréquens  ,  les  voies  de  rigueur  né- 
cefTaires  ,  le^  frais  confidérabîes  &  ruineux* 

Si  l'inapôt  afîls  fur  la  tête  des  nègres  efl:  injufle  dans  fors, 
étendue,  failê  égalité  dans  fa  répartition,  compliqué  dans  fa  per- 
ception ;  rimpôt  établi  fur  les  denrées  qui  fortent  des  colonies, 
n'efl  guère  moins  blâmable.  Le  gouvernement  fe  l'efl:  permis , 
dans  la  perfuafion  que  ce  nouveau  droit  fcroit  entièrement  fup-- 
porté  par  le  confommateiu: ,  ou  par  le  marchand.  Il  ny  a  point 
d'erreur  plus  dangereufe  en  économie  politique» 

L'a^Stion  de  confommer  ne  donne  point  d'argent  pour  payer 
les  chofes  que  l'on  confomme.  Le  confommateur  l'obtient  de 
fon  travail  ;  &  tout  travail ,  quand  on  en  fuit  la  chaîne  ,  efl: 
p.iyé  par  les  premiers  propriétaires  du  produit  des  terres.  Dès- 
lors  une  denrée  ne   fauroit  renchérir  conftamment ,  que   les 
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autres  ne  renchérirent  à  proportion.  Dans  cet  arrangement^ 
il  n'y  a  de  gain  pour  aucune.  Otez  cet  équilibre ,  la  confomma- 
tion  de  la  denrée  renchérie  diminuera  néceffairement  ;  &  û  elle 
diminue ,  fon  prix  tombera.   Sa  cherté  n'aura  été  que  paffagère. 

Le  négociant  ne  fera  pas  plus  en  état  que  le  confommateur  de 
fe  charger  du  droit.  Il  pourra  bien  en  faire  les  avances  deux  ou 
trois  fois.  Mais  s'il  ne  fait  pas  fur  les  marchandifes  taxées  le  bé- 
néfice naturel  &  nécelTaire  ,  il  en  difcontinuera  bientôt  le  com- 
merce. Efpérer  que  la  concurrence  le  forcera  à  prendre  fur  {qs 
profits  le  paiement  de  l'impôt,  c'efl  fuppofer  qu'il  faifoit  de  trop 
gros  bénéfices ,  &  que  la  concurrence,  qui  n'étoit  pas  alors  fuf- 
fifante  ,  deviendra  plus  vive  ,  lorfque  les  profits  feront  diminués. 
Si  les  chofes  étoient  au  contraire  telles  qu'elles  dévoient  être, 
&  que  les  bénéfices  ne  fuffent  que  fufïïfans  :  c'efl  fuppofer  que 
la  concurrence  fubfiflera ,  quoique  les  profits  qui  la  faifoient  naître 
ne  fubfiftent  plus.  Il  faut  admettre  toutes*  ces  abfurdités  ,  ou 
convenir  que  c'efl  le  cultivateur  des  ifles  qui  paie  l'impôt  : 
qu'il  foit  perçu  dans  la  première  ,  dans  la  féconde  ou  dans  la 
centième  main. 

Loin  d'attaquer  ainfi  la  cultivation  des  colonies  par  des  impôts , 
on  devroit  l'encourager  par  des  libéralités  ,  puifque  par  l'état  de 
prohibition  où  l'on  tient  le  commerce  des  colonies  ,  ces  libéra- 
lités feroient  néceffairement  rapportées  à  la  métropole  ,  avec 
tous  les  fruits  dont  elles  auroient  été  la  femence. 

Que  fi  la  fituation  d'un  état  arriéré  par  fes  pertes  &  par  (zs 
fautes  ,  ne  permet  pas  de  donner  des  leviers  &  d'ôter  des  far- 
deaux; on  pourroit  fe  rapprocher  de  la  meilleure  adminiflration, 
en  fupprimant  du  moins  le  paiement  des  taxes  dans  les  colonies 
même ,  pour  en  lever  le  produit  dans  la  métropole.  Ce  nouveau 
fyflême  feroit  également  agréable  aux  deux  mondes. 

Rien  ne  peut  flatter  l'Américain  ,  comme  d'éloigner  de  fes 
yeux  tout  ce  qui  lui  annonce  fa  dépendance.  Fatigué  de  Timpor- 
tunité  des  exacleurs  ,  il  hait  une  taxe  habituelle  ;  il  en  craint 
l'augmcnf^tion.  Il  cherche  envain  la  liberté  qu'il  croyoit  avoir 
trouvée  à  deux  mille  lieues  de  l'Europe.  Il  s'indigne  d'un  jcuig; 
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.qui  le  poiirfiiit  à  travers  les  tempêtes  de  Tocéan.  Il  ronge  en 
murmurant  les  refies  de  fon  frein  ,  &  ne  penfe  qu'avec  dépit  à 
une  patrie  qui ,  Tous  le  nom  de  mère,  lui  demande  du  lang,  au  lieu 
de  le  nourrir.  Otez-lui  la  vue  &  Firnage  de  (qs  entraves.  Que 
fes  riclieffes  ne  paient  tribut  à  la  métropole  qu'en  y  débarquant  : 
il  fe  croira  libre  &  privilégié ,  lors  même  que  par  la  diminution 
de  la  valeur  de  fes  denrées,  ou  par  le  furcroît  du  prix  qu'il 
mettra  à  celles  d'Europe  ,  il  aura  réellement  porté  par  contre- 
coup tout  le  poids  de  l'impôt  qu'il  ignore. 

Les  navigateurs  trouveront  un  avantage  à  ne  payer  des  droits 
que  fur  une  marchandife ,  qui ,  déformais  fans  rifque  dans  toute 
fa  valeur  ,  fera  parvenue  à  fa  dedination ,  &  fera  rentrer  dans 
îeurs  mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec  le  bénéfice.  Ils  n'au- 
ront pas  la  douleur  d'avoir  acheté  du  prince  le  rifque  même  du 
naufrage ,  en  perdant  en  route  une  cargaifon  dont  ils  avoient  payé 
la  taxe  à  l'embarquement.  Leurs  navires  au  contraire  rapporte- 
ront en  denrées  le  montant  du  droit ,  &  la  valeur  des  produc- 
tions ayant  augmenté  par  leur  exportation ,  le  droit  en  paroîtra 
moins  fort. 

Enfin  le  confommateur  y  gagnera  lui-même ,  parce  qu'il  n'efl 
pas  pofîible  que  le  colon  &  le  négociant  fe  trouvent  bien  d'une 
difpofition,  fans  qu'il  lui  en  revienne,  avec  le  tems,  quelque 
utilité.  AufTi-tôt  que  tous  les  impôts  auront  été  réduits  à  un  im- 
pôt unique ,  il  y  aura  moins  de  formalités  ,  moins  d'embarras  , 
moins  de  lenteurs,  moins  de  frais,  &  par  conféquent  la  marchan- 
dife pourra  être    donnée  à  meilleur  marché. 

Ce  fyflême  de  modération,  que  tout  femble  prefcrire,  s'éta- 
blira fans  peine.  Toutes  les  prodiiftions  des  ifles  font  affujetties  , 
en  entrant  dans  le  royaume,  à  un  droit  connu  fous  le  nom  de 
domaine  d'Occident,  &  qui  efl  fixé  à  trois  &  demi  pour  cent 
avec  huit  fols  pour  livre.  Leur  valeur ,  qui  fert  de  règle  au 
paiement  du  droit ,  efl  déterminée  dans  les  mois  de  janvier  &  de 
juillet.  On  la  fixe  à  vingt  ou  vingt-cinq  pciu:  cent  au-deffous  du 
cours  réel.  Le  bureau  d'Occident  accorde  d'ailleurs  \i:\e  tarre 
plus  confidérable  que  ne  le  fait  le  vendeur  dans  le  commerce. 
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Qu'on  ajoute  à  cet  iaipôt  celui  du  même  rapport  à  peu  près  que 
paient  les  denrées  aux  douanes  des  colonies  ,  ceux  qui  font 
payés  dans  Fintéiieur  d^;  ces  ifles,  &  le  gouvernement  ie  trou- 
vera avoir  tout  le  revenu  qu'il  tire  de  l'es  établiiTemens  du  Nou- 
veau-Monde. 

Si  ce  fonds  étoît  confondu  avec  les  autres  revenus  de  l'état, 
on  pourroit  craindre  qu'il  ne  Rit  pas  employé  à  fa  deftination, 
qui  doit  être  uniquement  la  protection  des  illcs.  Les  befoins  im- 
prévus du  tréfor-royal  lui  feroicnt  prendre  infailliblement  une 
autre  diredion.  Il  eft  des  inftans  où  la  crife  du  mal  ne  permet 
pas  de  calculer  les  inconvéniens  du  remède,  La  nécelîité  la  plus 
urgente  abforbe  toute  l'attention.  Rien  n'eft  alors  à  l'abri  dit 
pouvoir  arbitraire,  dirigé  par  le  befoin  du  moment.  Le  miniflère 
prend  &  vuide  toujours ,  dans  la  faufTe  efpérance  d'un  remplace- 
ment prochain  que  de  nouveaux  befoins  ne  ceffent  de  reculer. 

D'après  ces  réflexions ,  ne  feroit  -  il  pas  effentiel  que  la  caifle 
deftinée  à  recevoir  les  droits  établis  fur  les  produftions  des  co- 
lonies fût  entièrement  féparée  des  fermes  du  royaume  ?  L'ar- 
gent, qui  y  feroit  toujours  comme  en  dépôt,  couvriront  les  dé- 
penfes  de  ces  établiiTemens.  Le  colon  qui  a  continuellement 
des  fonds  à  faire  pafTer  en  Europe  ,  le  donneroit  volontiers  pour 
des  lettres-de-change  ,  dès  qu'il  feroit  aiTuré  qu'elles  ne  fouf- 
friroient  ni  délais  ni  difficultés.  Cette  efpèce  de  banque  forme- 
roit  promptement  un  nouveau  lien  de  correfpondance  entre  les 
ifles  &  la  métropole.  La  cour  connoîtroit  plus  exaftement  la  fi- 
tuation  des  affaires  publiques  dans  les  pays  éloignés:  elle  y  re- 
couvreroit  un  crédit  qu'elle  a  tout- à-fait  perdu  depuis  long-tems  9 
quelque  befoin  qu'elle  en  ait ,  fur-tout  dans  des  tems  de  guerre. 
Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  les  difcufîlons  fur  l'impôt:  & 
nous  pafTerons  à  ce  qui  regarde  les  milices. 

Les  ifles  Françoifes,  de  même  que  celles  des  autres  nations,  ^-î^- 

1  ,  -,      .    .  /    1  /  T  •  ^^s  milices 

n  eurent  dans  1  origine  aucunes  troupes  réglées.  Les  aventuriers  font -elles  bien 

qui  les  avoient  conquifes,  regardoient  comme  un    privilège  le  ordonnées  dans 

droit  de  fe  défendre  eux-mêmes  ;  &les  defcendans  de  ces  hommes   ^^.^  "l^       '^'" 

9ones  ? 

intrépides  fe  crurent  afTez   forts  pour  garder  leurs  poffeffions, 
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Qu'a  voient  -  ils  en  effet  qu'à  repouffer  quelques  bâtimcns  qui 
débarquoient  des  matelots  &  des  foldats  aulTi  peu  difciplinés  que 
les  habitans  qu'ils  venoient  infulter  ? 

Tout  elt  changé  &  a  du  changer.  Lorfqu'on  a  prévu  que  ces 
établifiemens ,  devenus  confidérabks  par  leurs  richeffes  ,  feroient 
attaqués  tôt  ou  tard  par  des  armées  Européennes  tranfportées  fur 
de  nombreufes  flottes,  on  y  a  fait  pafler  d'autres  défenieurs.  L'évé- 
nement a  prouvé  que  quelques  bataillons  épars  étoient  infuffifans 
contre  les  forces  terreftres  &  maritimes  de  l'Angleterre.  Le  colon 
lui-même  a  jugé  fes  efforts  incapables  de  retarder  la  révolution.  Il  a 
craint  que  l'ennemi  vidorieux  ne  lui  fit  payer  un  obflacle  fuperflu  ; 
&  on  l'a  vu  moins  difpofé  à  combattre  ,  qu'occupé  des  fuites 
de  la  capitulation.  Bientôt  calculateur  politique ,  il  a  fenti  que  les 
fon£tions  militaires  ne  convenoient  plus  à  fon  état  d'impuiffance  : 
&  il  a  donné  de  l'argent  pour  être  déchargé  d'un  foin  qui,  glorieux 
dans  fon  principe ,  étoit  dégénéré  en  une  fervitude  onéreufe. 
Les  milices  furent  fupprimées  en  1763. 

;  Cet  aâ:e  de  complaifance  mérita  l'approbation  de  ceux  qui 
n'^envifageoient  cette  inflitution  que  comme  un  moyen  de  pré- 
ferver  les  colonies  de  toute  invafion  étrangère.  Ils  penfèrent 
judicieufement  qu'il  étoit  abfurde  d'exiger  que  des  hommes  qui 
ont  vieilli  fous  un  ciel  ardent ,  pour  élever  l'édifice  d'une  grande 
fortune  ,  s'expofàffent  aux  mêmes  dangers  que  ces  malheureufes 
victimes  de  notre  ambition  ,  qui  jouent  à  chaque  moment  leur 
vie  pour  une  folde  infufîifante  à  leur  fubfiilance.  Un  pareil  fa- 
crifîce  leur  parut  contrarier  trop  la  nature  ,  pour  qu'il  fût  rai- 
fonnable  de  l'efpérer  ;  &  ils  applaudirent  au  miniflèrç ,  qui  avoit 
fenti  qu'il  convenoit  de  renoncer  à  une  défenfe  fî  vaine  &  fi 
onéreul'e. 

Les  obfervateurs  ,  à  qui  les  établifTemens  du  Nouveau-Monde 
font  mieux  connus ,  portèrent  de  cette  innovation  un  jugement 
moins  favorable.  Les  milices ,  difoient-ils ,  font  néceffaires  pour 
maintenir  la  police  intérieure  des  ifies  ;  pour  prévenir  la  révolte 
des  efclaves  ;  pour  arrêter  les  courfes  des  nègres  fugitifi»  -,  pour 
empêcher  l'attroupement  des  voleurs  ;  pour  protéger  le  cabotage  ; 

pouv 
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pour  garantir  les  côtes  contre  les  corfaires.  Si  les  colons  ne 
forment  pas  des  corps,  s'ils  n'ont  ni  chefs  ni  drapeaux,  com- 
ment éloigner  tant  de  dangers  ?  comment  difliper  ces  fléaux  def- 
tru£teurs  ,  lorfqu'il  n'aura  pas  été  poiTible  de  les  étouffer  avant 
leur  naifl'ance  ?  d'où  naîtront  cette  harmonie  &  cet  accord ,  fans 
lefquels  rien  ne  fe  fait  convenablement  ? 

Ces  réflexions ,  qui  ,  toutes  frappantes  ,  toutes  naturelles 
qu'elles  font ,  avoient  pourtant  échappé  à  la  cour  de  \'errdiilcs, 
ne  tardèrent  pas  à  changer  (qs  difpolltions.  Elle  fe  pénétra  de 
la  néceflité  de  rétablir  les  milices  ,  mais  fans  vouloir  renoncer 
aux  taxes  confenties  pour  l'entretien  des  troupes  régulières.  La 
difficulté  étoit  d'amener  les  peuples  à  cet  arrangement.  On  né- 
gocia, on  corrompit,  on  menaça,  La  Guadeloupe  &  la  Martini- 
que ,  quoique  révoltées  des  abus  d'une  autorité  inconfiante  & 
précipitée,  fe  foumirent  enfin  aux  volontés  du  miniflère  en  1767: 
mais  cet  exemple  ne  fît  pas  fur  Saint  -  Domingue  Timpreflion 
defirée  ,  efpérée  peut-être.  L'année  fuivante  ,  il  fallut  faire  la 
guerre  à  cette  riche  colonie  ;  &  ce  ne  fut  qu'après  avoir  mis  aux 
fers  les  magiflrats  de  l'ouefl  &  du  liid  de  fifle  ;  qu'après  avoir 
jonché  la  terre  de  cadavres  ,  qu'il  fut  pofiible  de  réduire  à  la 
foumiffion  des  cultivateurs  ,  aigris  par  les  vexations  d'un  gou- 
vernement avide. 

Depuis  cette  époque  ,  malheureufement  gravée  en  lettres  de 
fang  ,  tous  les  habitans  des  pofléfîions  Françoifes  dans  l'autre 
hémifphère ,  font  de  nouveau  enrégimentés.  Les  obligations  , 
que  cette  efpèce  d'enrôlement  impofe ,  ont  fouvent  varié  ,  &  ne 
font  pas  encore  clairement  énoncées.  Cette  obfcurité ,  toujours 
dangereufe  dans  les  mains  de  chefs ,  fans  cefTe  occupés  du  foin 
d'étendre  leur  jurifdidion  ,  tient  le  citoyen  dans  des  alarmes 
continuelles  pour  fa  liberté  ,  dont  on  efl  plus  jaloux  en  Amérique 
qu'en  Europe  ;  elle  l'expofe  chaque  jour  à  des  vexations.  De-là 
fuit  pour  ce  genre  de  fervitude  ,  une  horreur  qui  ne  peut  étonner 
que  des  tyrans  ou  des  efclaves.  On  doit ,  s'il  fe  peut ,  effacer 
les  imprefîîons  du  pafTé  ,  on  doit  difHper  les  défiances  pour  l'a- 
venir. La  légiflation  y  réuffira  ,  en  faifant  dans  la  forme  des 
Tome  III.  Ooo 
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milices  ,  tons  les  chruigemens  qui  peuvent  fe  concilier  avec  la 
police  &  la  lureté  qu'elles  doivent  avoir  pour  objet.    Ceft  le 
bonheur  des  peuples  gouvernés ,  qu'il  faut  envifager  dans  l'ufage 
de  Tautorité.   Si  le  fouverain  ne  marche  pas  vers  ce  but ,  il  ne 
vivra  que  fur  des  métaux  ou  des  regiftres ,  bientôt  ufés  par  le 
tems  ,  ou  dédaignés  de  la  poflérité.   Envain  ,  la  flatterie  élève 
aux  princes  des  monumens  fuperbes  &  multipliés.    La  main  de 
l'homme  les  érige  :  mais  c'efl  le  cœur  qui  les  confacre.  L'amour 
y  met  le  fceau  de  l'immortalité.  Sans  lui ,  les  hommages  publics 
n'étalent  que  la  baiieffe  du  peuple  &  non  la  grandeur  du  maî- 
tre.   Il  y  a  dans   Paris  une  flatue  ,    qui  fait  trefîaillir  tous  les 
cœurs  à\\n  fentiment  de  tendreffe.  Tous  les  regards  fe  tournent 
vers  cette  image  de  bonté  paternelle  &  populaire.   Les  larmes 
des  malheureux  l'invoquent  dans  le  iilence  de  l'oppreiîion.  On 
bénit  en  fecret  le  héros  qu'elle  éternife.    Toutes  les    voix  fe 
réuniffent   après   deux   fiècles  pour   célébrer   fa  mémoire.   Du 
fond  de  l'Amérique  ,  on  réclame  fon  nom.  Dans  tous  les  cœurs , 
il  protefte  contre  les  abus  de  l'autorité  ;  il  prefcrit  contre  les 
ufurpations  àQS  droits  du  peuple  ,    il  promet  aux  fujets  la  ré- 
paration ùis  maux  &  l'amélioration  dy  bien  ;  il  demande  l'une 
&  l'autre  aux  minillres» 
Llîl.  On  doit  m.ettre  au  rang  des  chofes  qu'il  faut  réformer  ,  l'ufage 

e  partage     ^{j^i^ij   ^^.ns  les  poiTe/Iions  Françoifes  du  Nouveau  -  Monde  ,  de 

nés  héritages  ^  "     ^  _  ^ 

cft-ii  utilement  partager  également ,  entre  des  enfans  ,  l'héritage  de  leur  père  ; 

règle  ('ans  les  qyïUq  des  Cohéritiers  ,  la  fucceiîion  de  leur  parent. 

fps  ?  '        Nous  abhorrons  avec  tous  les  hommes  raifonnabîes  ,  que  l'or- 

gueil ou  le  préjugé  n'ont  point  corrompus ,  nous  abhorrons  le 
droit  abftirde  de  primogéniture  ,  qui  transfère  le  patrimoine 
entier  d'une  maifon  à  un  aîné  qu'il  corrompt ,  &  qui  précipite 
dans  l'indigence  fes  frères  &  fes  fœurs ,  punis  comme  d'un  crime 
du  hafard  ,  qui  les  a  fait  naître  queîq\ies  années  trop  tard.  En 
font-ils  moins  légitimes  ?  celui  qui  leur  a  donné  l'exiflence  eil-il 
moins  refponfible  de  leur  bonheur  ?  Un  chef  de  famille  n'efl 
que  dépofitaire  ;  &  fut -il  jamais  permis  à  un  dépcfitalre  de  di- 
vifer  inégalement  le  dépôt  entre  des  intérefTés  qui  ont  un  droit 
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égal  ?  Si  un  faiivao;e  laifToit  en  mourant  deux  arcs  &  deux  en- 
fans  ,  &  quon  lui  demandât  ce  qu'il  faut  faire  de  ces  deux  arcs, 
ne  répondroit-il  pas  qu'il  en  faut  donner  un  à  chacun;  &  s'il 
les  îéguoit  tous  deux  au  même  ,  ne  laifT^rolt-il  pas  entendre  que 
le  profcrit  eil  un  fruit  des  mauvaifes  mœurs  de  fa  femme  ?  Dans 
les  contrées  où  cette  monflrueufe  exhérédcttion  eft  autorifée  , 
le  père  eft:  moins  refpefté  de  tous  ;  de  Talné  auquel  il  ne  peut 
rien  ôter ,  des  cadets  auxquels  il  ne  peut  rien  donner.  A  la 
tendreffe  filiale  qui  s'éteint ,  fuccède  un  fentiment  de  banefle , 
qui  accoutume  prefque  dès  le  berceau  trois  ou  quatre  enfans  à 
ramper  aux  pieds  d'un  feul,  qui  en  conçoit  une  importance  per- 
fonneile  ,  qui  ne  manque  guère  de  le  ren  Jre  infolent.  Des  pères 
&  des  mères  honnêtes  craignent  de  multiplier  autour  d'eux  des 
indigens  condamnés  au  célibat.  Tout  l'héritage  efl  placé  dans 
les  mains  d'un  fou  ,  dont  on  n'arrête  les  diflipations  ,  que  par 
la  fubflitution  ,  qui  eft  un  autre  mal.  De  fi  grandes  calamités 
doivent  faire  préfumer  que  le  droit  de  primogéniture  ,  que  la 
fuperftition  ne  confacra  pas  à  fon  origine  &  que  le  defpotifme 
n'a  aucun  intérêt  à  perpétuer  ,  fera  tôt  ou  tard  aboli.  C'eil 
un  relie  de  barbarie  féodale  ,  dont  nos  defcendans  rougiront 
un  jour. 

Cependant,  la  loi  de  l'égalité,  qui  femble  didée  par  la  nature 
même;  qui  fe  préfente  la  première  au  cœur  de  l'homme  jufte 
Sl  bon  ;  qui  ne  laiffe  d'abord  aucun  doute  à  Tefprit  fur  fa  redi- 
tude  81  fon  utilité  :  cette  loi  peut  être  quelquefois  contraire  au 
maintien  de  nos  fociétés.  On  en  a  l'exemple  dans  les  ifles  Fran- 
çoifes  qu'elle  écarte  de  leur  deftinaîion  &  dont  elle  prépare  de 
loin  la  ruine. 

Le  partage  fut  néceffaire  dans  la  formation  des  colonies.  On 
avoit  à  défricher  des  contrées  immenfes.  Le  pouvoir- on  fans 
population  ?  &  comment ,  fans  propriété ,  fixer  dans  ces  régions 
éloignées  &  défertes,  des  hommes,  qui,  la  plupart,  n'avoient 
quitté  leur  patrie  que  faute  de  propriété?  Si  le  gouvernement  leur 
eût  refufé  des  terres  ,  ces  aventuriers  en  auroient  cherché  de 
climat  en  climat,  avec  le  défefpoir  de  commencer  des  établif- 

Ooo  2 
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femeiis  fans  nombre ,  dont  aucun  n'auroit  pris  cette  conrulance 
qui  les  rend  utiles  à  la  métropole. 

Mais  depuis  que  les  héritages  ,   d'abord  trop  étendus  ,  ont  été 
réduits  par  une  fuite  de  fucceflions  &  de  partages  foudivifés  ,  à 
la  jufte  meûire  que  demandent  les  facilités  de  la  culture;  depuis 
qu'ils  font  afT^z  limités   pour  ne   pas  refier   en  friche  ,    par  le 
défaut  d'une  population  équivalente  à  leur  étendue  ,  une  divifion 
ultérieure  de  terreins  les  feroit  rentrer  dans  leur  premier  néant. 
En  Europe  ,  un  citoyen  obfcur ,  qui   n'a  que   quelques  arpens 
de  terre ,  tire  fouvent  un  meilleur  parti  de  ce  petit  fonds ,  qu'un 
homme  opulent  des  domaines  immenfes  que  le  hafard  de  la  naif- 
fance  ou  de  la  fortune  a  mis  entre  fes  mains.  En  Amérique  ,  la 
nature  des  denrées  qui  font  d'un  grand   prix  ,  l'incertitude  des 
récoltes  peu  variées  dans  leur  efpèce ,   la  quantité  d'efclaves  , 
de  befliaux ,  d'uftenfiles  néceffaires  pour  une  habitation  :  tout 
cela  fuppofe  des  richeffes  confidérables  ,   qu'on  n'a  pas   dans 
quelques  colonies ,  &  que  bientôt  on  n'aura  plus  dans  aucune  , 
fi  le  partage  des  fucce/Tions  continue  à  morceler ,  à  divifer  de 
plus  en  plus  les  terres. 

Qu'un  père  ,  en  mourant  laiffe  une  fuccefîion  de  trente  mille 
livres  de  rente.    Sa  fucceffion  fe  partage   également  entre  trois 
enfuis.  Ils  feront  tous  ruinés ,  fi  l'on  fait  trois  habitations  ;  l'un  , 
parce  qu'on  lui  aura  fait  payer  cher  les  bâtimens,  &  qu'à  pro- 
portion il  aura  moins  de  nègres  &  de  terres;  les  deux  autres ^ 
parce  qu'ils  ne  pourront  pas  exploiter  leur  héritage  fans  faire 
bâtir.  Ils  feront  encore  tous  ruinés  ,  fi  l'habitation  entière  relie  à 
l'un  des  trois.  Dans  un  pays  où  la  condition  du  créancier  eft  la 
plus  mauvaife  de  toutes  les  conditions  ,  les  biens  fe  font  élevés 
à  une  valeur  immodérée.    Celui  qui  redera  pofTeffeur  de  tout  , 
fera  trop  heureux  ,  s'il  n'eft  obligé  de  donner  en  intérêts  que  le 
revenu  net  de  Ihabitation.  Or ,  comme  la  première  loi  eft  celle 
de  vivre  ,  il  commencera  par  vivre  &  ne  pas  payer.  Ses  dettes 
s'accumuleront.    Bientôt,  il  fera  infolvable;  &  du  défordre  qui 
naîtra  de  cette  fituation,  on  verra  fortir  la  ruine  de  tous  les 
cohéritiers. 
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L'abolition  de  Tégalité  des  partages  ,  eft  le  feiil  remède  à  ce 
défordre.  Il  eil  tems  que  la  légiflation  ,  aujourd'hui  plus  éclairée, 
voie  dans  fes  colonies  plutôt  des  établiflTemens  de  chofes,  que 
de  perfonnes.  Sa  fagefle  lui  infpirera  Aes  dédommagemens  conve- 
nables ,  pour  ceux  qu'elle  raira  dépouillés  &  facrifîés  en  quelque 
manière  à  la  fortune  publique.  Elle  leur  doit  les  moyens  de  fub- 
fifter  par  le  feul  travail  poiïïble  à  cette  efpèce  d'hommes  ,  en  les 
plaçant  fur  de  nouveaux  ferreins  ;  &  elle  fe  doit  à  elle-même  d'ac- 
quérir de  nouvelles  richeffes  par  leur  induftrie. 

Sainte-Lucie  &  la  Guyane  oftroient,  à  la  paix  ,  un  beau  mo- 
ment pour  la  réforme  qu'on  propofe.  La  France  devoit  profiter 
de  cette  occafion  ,  peut-être  unique  ,  pour  fupprimer  la  loi  du 
partage  ,  en  diftribuant  à  ceux  qu'on  auroit  dépouillés  de  leurs 
efpérances  ,  les  terres  qu'on  vouloit  mettre  en  valeur  ;  «Si  pour 
les  avances  de  cette  exploitation,  les  fommes  immenfes  qu'on  y 
a  jettées  fans  fruit.  Des  hommes  habitués  au  climat;  familiarifés 
avec  la  feule  culture  qu'on  pouvoit  avoir  en  vue  ;  encouragés 
par  l'exemple  ,  les  fecours  &  les  confeils  de  leur  famille  ;  aidés 
enfin  par  les  efclaves  que  l'état  leur  auroit  fournis  ,  étoient  plus 
propres  que  des  vagabonds  ramaffés  dans  les  boues  de  l'Europe, 
à  porter  de  nouvelles  colonies  au  degré  d'opulence  &  de  prof- 
périté  qu'on  devoit  s'en  promettre.  Malheureufement  on  ne  vit 
pas  que  les  premières  colonies  en  Amérique  avoient  dû  fe  faire 
d'elles-mêmes  lentement,  avec  de  grandes  pertes  d'hommes,  ou 
des  refibuces  extraordinaires  de  bravoure  &  de  patience  ,  parce 
qu'elles  n'avoient  point  de  concurrence  à  foutenir  :  mais  que  les 
nouveaux  établiffemens  ne  peuvent  fe  former  que  par  voie  de 
génération ,  comme  un  nouvel  eflaim  s'engendre  d'un  ancien.  La 
furabondance  de  la  population  dans  une  ifle ,  doit  déborder  dans 
ime  autre,  &  le  fnperflu d'une  riche  colonie  fournir  le  nécefTaire 
à  une  peuplade  nai/Tante.  C'efl-là  l'ordre  naturel ,  que  la  poli- 
tique prefcrit  aux  puiflances  maritimes  &  commerçantes.  Tout 
autre  moyen  ell:  déraifonable,  &  ne  produit  que  la  deilrudion. 
Pour  n'avoir  pas  faifi  un  principe  fi  fimple  &  fi  fécond,  la  cour 
de  Verfailles  ne  doit  pas  rejetter  le  projet  d'empêcher  les  non- 
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velles  clivifions  des  terres.  Si  la  néceffité  de  cette  loi  efl  prouvée, 

il  faut  la  faire,  quoique  dans  un  tems  moins  favorable  que  celui 

qu'on  a  laifTé  échapper.  Quand  on  aura  arrêté  la  décadence  des 

habitations,  par  la  fuppreiTion  des  partages  ,  qui  leur  coupent 

tous  les  reilorts  de  la  reproduûion  ,  on  pourra  les  forcer  à  fe  li- 

#     bérer  des  dettes  dont  elles  font  obérées. 

LIV.  Une  partie  de  ces  dettes  tire  fon  origine  des  droits   qu'une 

A-t-on  pour-  j^^    ^^^  réfléchie  donnoit  aux  différens  cohéritiers.  Cet  état  de 

vu  fagcment  au  '^  ^       ^ 

paiement  des    détrQiÏQ  3.  augmenté  ,  a  mefure  que  les  colonies  devenoient  plus 

dettes  contrac-  j-^ches.  Parvenues  au  point  d'avoir  plus  d'habitans  que  de  planta- 

F   ivoifes  ?      tions  à  faire ,  la  population  furabondante  eft  refiée  dans  l'oiiiveté , 

créancière  des  terres  qu'elle  n'occupoit  pas ,  &  dès-lors  inutile, 

onéreufe  même  à  la  culture. 

Il  eft  d'autres  créances  qui  proviennent  de  la  vente  que  les 
colons  fe  font  faite  mutuellement  de  leurs  habitations.  Rarement 
va-t-on  en  Amérique  ,  fans  le  projet  de  revenir  jouir  en  Europe 
des  richefles  qu'un  travail  opiniâtre  ou  des  hafards  heureux , 
donnent  ordinairement.  Ceux  qui  ne  s'écartent  point  de  leurs 
vues ,  vivent  avec  plus  ou  moins  d'économie ,  &  font  pafîer  dans 
leur  patrie  ce  qu'ils  ont  pu  épargner  de  leurs  revenus.  Aufîi-tôt 
qu'ils  ont  atteint  le  degré  de  fortune  où  ils  afpiroient ,  ils  cher- 
chent à  fe  débarraffer  de  leurs  plantations.  Dans  une  région  où  le 
numéraire  manque,  il  faut  les  vendre  à  crédit  ou  les  garder; 
Se  la  plupart  des  propriétaires  aiment  encore  mieux  livrer  leur 
héritage  à  des  acquéreurs  qui  manquent  quelquefois  à  leurs 
engagemens  ,  que  de  les  confier  à  des  régiffeurs  rarement 
fidèles. 

Enfin  ,  les  avances  faites  aux  colons  ont  été  l'occafion  de 
beaucoup  de  créances.  Les  terres  des  ifles  Françoifes ,  comme 
des  autres  ifles  de  l'Amérique  ,  n'offroient  originairement  aucune 
production  qu'on  pût  exporter.  Pour  leur  donner  de  la  valeur,  il 
falloit  des  fonds;  &  les  premiers  Européens  qui  les  occupèrent  ne 
^  pofTédoient  rien.  Le  commerce  vint  à  leur  fecours.  Il  leur  fournit 

les  uflenfiles  ,  les  vivres  ,  les  efclaves  néceffaires  pour  créer  des 
denrées.    Cette  affociatign  des  capitaux  avec  l'induflrie  donna 
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naiiTance  à  une  grande  quantité  de  dettes,  qui  le  font  multipliées, 
à  mefure  que  les  défrichemens  fe  font  étendus. 

Les  débiteurs  n'ont  que  trop  fouvent  manqué  aux  obligations 
qu'ils  avoient  contrariées.  Un  luxe  effréné  ,  que  rien  ne  peut 
excufer  dans  des  hommes  nés  dans  la  mifère,  en  a  réduit  plufieurs 
à  ce  manquement  de  foi.  D'autres  y  ont  été  entraînés  par  une  in- 
dolence inconcevable  dans  des  efprits  ardens  qui  avoient  été 
chercher  au-delà  des  mers  un  terme  à  leur  indigence.  Les  moyens 
les  plus  abondans  ont  péri  dans  les  mains  de  quelques-uns  qui 
manquoient  de  l'intelligence  néceffaire  pour  les  fiiire  frudifîer. 
Il  s'eflauili  trouvé  des  colons  fans  pudeur  &  fans  principes,  qui ,  en 
état  de  fe  libérer  avec  leurs  créanciers  ,  fe  font  audacieufement 
permis  de  retenir  un  bien  étranger.  D'autres  caufes  ont  encore 
concouru  à  diminuer  la  force  des  engagemens. 

Des  ouragans  ,  dont  on  retraceroit  diiîicilement  la  violence, 
ont  bouleverfé  les  campagnes  &  détruit  les  récoltes.  Lesbâtimens 
les  plus  difpendieux  ,  les  plus  néceffaires  ont  été  engloutis  par 
des  tremblemens  de  terre.  Des  infedes  indeftrudlibles  ont  dévoré 
pendant  une  longue  fuite  d'années  tout  ce  qu'on  pouvoit  fe  pro- 
mettre d'un  fol  fertile  &  bien  cultivé.  Quelques  denrées  ,  dont 
la  reproduûion  a  furpaffé  la  çonfommation ,  ont  perdu  leur  valeur 
&  font  tombées  dans  le  dernier  aviliffement.  Des  guerres  lon- 
gues &  cruelles  ,  en  oppofant  des  obllacks  infurmontables  à  la 
fortie  des  productions ,  ont  rendu  inutiles  les  travaux  les  mieux 
fuivis  ,  les  plus  opiniâtres. 

Ces  calamités  ,  qu'on  a  vu  quelquefois  réunies  &  qui  fe  font 
au  moins  trop  rapidement  fuccédées  ,  ont  donné  naifTance  à  une 
jurifprudence  favorable  aux  débiteurs.  Le  légiflateur  a  embarrafle 
de  tant  de  formalités  la  faiûe  des  terres  &  des  efclaves  ,  qu'il 
paroit  avoir  eu  le  projet  de  la  rendre  impraticable.  L'opinion 
a  flétri  le  petit  nombre  de  créanciers  qui  entreprenoient  de 
vaincre  ces  difficultés  ;  &  les  tribunaux  eux  -  mêmes  ne  fe  prê- 
toient  qu'avec  une  extrême  répugnance  aux  rigueurs  qu'on 
Youloit  exercer. 

Ce  fyfiême ,  qui  a  paru  lorg-tems  le  meilleur  qu'on  pût  fuivre. 
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trouve  encore  quelques  partifans.  Qu'importe  à  Tétat ,  difent  ces 
calculateurs  politiques  ,  que  les  richeffes  Toient  entre  les  mains  d» 
débiteur  ou  du  créancier  ,  pourvu  que  la  profpérité  publique  foit 
augmentée?  Mais  la  profpérité  publique  peut  -  elle  augmenter  , 
lorsqu'on  foule  aux  pieds  la  juflice  ;  lorfque  k  miniilère  encou- 
rage la  mauvaife  foi  en  lui  offrant  un  afyle  fous  la  proteftion  de 
la  loi,  car  fi  la  loi  ne  pourfuit  pas  elle  protège;  lorfqu'on  fomente 
entre  les  citoyens  le  germe  d'une  méfiance  qui  doit  ,  en  fe  dé- 
veloppant ,  en  faire  autant  de  fripons  ennemis  les  uns  àes  autres; 
lorfque  des  emprunts  ,  fans  aucune  forte  de  garantie,  feront  de- 
venus impoiîibles  ou  ruineux  ;  lorfque  le  brigandage  de  Fufure 
s'exercera  fans  aucun  frein  qui  le  retienne;  lorfqu'il  n'y  aura  plus 
de  crédit ,  ni  au-dehors  ni  au-dedans  de  Tétat ,  &  que  la  nation 
entière  paffera  pour  un  aflemblage  d'hommes  fans  mœurs  &  fans 
principes  ?  Non  ,  la. félicité  générale  ne  peut  avoir  de  bafe  folide, 
fans  la  validité  des  engagemens  qui  en  font  la  fource.  Le  fifc  lui- 
même  doit  fe  libérer  par  \qs  voies  &  les  règles  de  la  Juftice.  La 
banqueroute  du  gouvernement  eft  un  fcandale  ,  une  atteinte  plus 
funefle  encore  à  la  m.orale  de  la  fociété  qu'à  la  fortune  des  ci- 
toyens. Un  tems  viendra  que  toutes  les  iniquités  feront  citées  au 
tribunal  des  nations ,  &  que  la  puiffance  qui  les  commet ,  fera 
elle-même  jugée  par  fes  viâ:imes. 

D'autres  fpéculateurs ,  moins  relâchés  dans  leurs  principes  , 
ont  avancé  qu'une  légiflation  éclairée  annulleroit  les  dettes  anté- 
rieures à  une  époque  qu'il  faudroit  fixer.  On  n'examinera  pas 
fi  cette  pratique  de  quelques  républiques  anciennes  a  jamais  pu 
être  falutaire  :  mais  nous  affirmerons,  fans  crainte  de  nous  égarer, 
qu'une  pareille  violation  de  la  foi  publique  ,  fi  elle  étoit  com- 
mune ,  replongeroit  l'Europe  ,  devenue  com.merçante ,  dans  la 
barbarie  ,  dans  l'inadion  &  dans  la  mifère  où  elle  étoit  il  y  a  trois 
©u  quatre  fiècles.  Heureufement  ,  cette  révolution  deflruâive 
n'efl  pas  à  craindre.  Le  refpeû  pour  la  propriété  s'étend  de  jour 
en  jour  jufque  chez  \qs  nations  les  moins  éclairées.  Avec  le 
tems ,  il  s'établira  dans  les  iiles  Françoifes ,  comme  ailleurs  ,  Ti  le 
gouvernement  réduit  enfin  les  colons  à  donner  quelque  fatisfadion 

a 
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à  leurs  créanciers.  On  ne  s'accorde  pas  fur  les  voies  les  plus  pro- 
pres à  amener  cet  aâ:e  de  juftice. 

Les  uns  fouhaiteroient  des  loix  fomptuaires  qui,  en  bornant  les 
dépenfes  de  l'habitant ,  le  mettroient  en  état  de  remplir  (es  enga- 
gemens.  Comment  a- t-il  pu  tomber  dans  Telprit  d'ériger  en  maxime 
les  privations  dans  les  colonies  ?  Leurs  produdions  tirent  tout 
leur  prix  des  échanges.  Anéantir  ces  échanges ,  ne  feroit  -  ce 
pas  forcer  les  Américains  à  faire  peu  de  denrées  ou  à  les  donner 
pour  rien  ?  Que  fi  la  métropole  vouloit  remplacer  par  des  métaux 
la  vente  de  (qs  marchandifes  ,  tout  l'or  qu'on  tire  d'une  partie  du 
NouveaurMonde  ,  ne  reflueroit-il  pas  dans  l'autre  ?  Après  quinze 
ou  vingt  ans  d'un  pareil  commerce  ,  les  puiffances  ennemies  de 
la  France  n'auroient-elles  pas  un  motif  de  plus  pour  attaquer  des 
poffefTions  dont  la  fertilité  leur  caufe  tant  d'étonnerpent  &  de 
jalouiie  ? 

D'autres  ont  imaginé  que  tout  crédit  devroit  être  déformais 
prohibé.  Mais  les  cultures  ,  aduellement  établies  ,  ne  fouffri- 
roient- elles  donc  rien  de  ce  fyilême  abfurde  ?  Mais  le  défriche- 
ment des  terres  vierges  ,  qui  font  généralement  les  plus  produc- 
tives ,  ne  feroit-il  pas  arrêté  ?  Mais  les  opérations  des  négocians 
de  la  métropole  ne  deviendroient-elles  pas  de  jour  en  jour  plus 
languiffantes  ?  On  connoit  le  chagrin  qu'ils  ont  de  voir  le  colon 
riche  s'accoutumer  à  envoyer  lui-même  (qs  produits  en  Europe  , 
à  tirer  d'Europe  fes  confommations  ,  &  à  réduire  {qs  correfpon- 
dans  à  n'être  que  fes  commifTionnaires.  Si  la  dépendance ,  qui  efl: 
une  fuite  néceffaire  des  dettes  venoit  à  cefTer  ,  ce  ne  feroit  plus 
un  petit  nombre  de  cultivateurs ,  ce  feroit  la  colonie  entière  qui 
feroit  fes  achats  &  fes  ventes.  Elle  deviendroit  commerçante  ,  & 
le  feroit  bientôt  fans  concurrens  ,  parce  qu'elle  feule  connoîtroit 
le  terme  de  (qs  befoins. 

Plufieurs  voudroient  qu'il  fût  permis  de  faifir  &  de  vendre  les 
efclaves  d'un  débiteur.  Ceux  qui  cefîeroient  d'arrofer  de  leurs 
fueurs  une  plantation,  iroient ,  dit -on,  en  cultiver  une  autre; 
&  la  colonie  ne  perdroit  rien.  Quelle  erreur  !  Non  ,  jamais  les 
noirs  ne  pafTeront  impunément  d'un  attelier  à  l'autre.  Ces  hommes , 
Totru  Ilh  Ppp 
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déjà  trop  milheureux,  ne  prendroient  pas  les  nouvelles  habitiicfes 
qu'exigerok  un  changement  de  local ,  de  maître  ,  de  méthode  & 
d'occupation.  Ils  ne  fauroicnt  fe  pa^er  de  leurs  maitreffes  &  de 
leurs  enflins  qui  font  leur  plus  chère  confolation  ,  le  feul  bien 
qui  les  attache  à  la  vie.  Loin  de  cet  unique  bien  des  âmes  ten- 
dres &  foufFrantes  ,  ils  languifTent ,  il  tombent  malades,  fouvent 
ils  défertent ,  ou  du  moins  ils  ne  travaillent  qu'à  regret  &  ians 
ardeur.  D'ailleurs  ,  en  affurant  le  paiement  d'un  créancier ,  on 
en  ruineroit  infailliblement  plufieurs.  Le  cultivateur  le  plus  in- 
telligent &  le  plus  a£lif ,  privé  d'une  partie  des  bras  néceffaires 
aux  travaux  de  fa  plantation  ,  deviendroit  en  peu  de  tems  & 
pour  toi;jours  infolvable. 

L'honneur  a  paru  à  quelques  perfonnes  une  relTource  plus 
efficace  que  toutes  les  autres.  Notez,  ont -elles  dit,  notez  d'in- 
famie le  débiteur  qui  manque  à  fes  engagemens,  déclarez  -  le 
incapable  de  jamais  exercer  aucune  tondion  publique  ;  &  ne 
craignez  pas  qu'il  fe  joue  de  ce  préjugé.  Les  hommes  les  plus 
avides  ne  facrifient  une  partie  de  leur  vie  à  des  travaux  pé- 
nibles ,  que  dans  l'efpoir  de  jouir  de  leur  fortune.  Or,  il  n'efl 
point  de  jouiiïance  dans  l'opprobre.  Voyez  avec  quelle  exac- 
titude les  dettes  du  jeu  font  payées.  Ce  n'eil  pas  un  excès  de 
délicateffe,  ce  n'eft  pas  l'amour  de  la  juilice  qui  ramènent  dans 
les  vingt-quatre  heures  un  joueur  ruiné  aux  pieds  d'un  créan- 
cier quelquefois  fufped.  C'efl  l'honneur;  c'efl  la  crainte  d'être 
exclu  de  la  fcciété.  Mais  dans  quelliècle,  en  quel  tems  invoque- 
t-on  ici  le  nom  facré  de  l'honneur  ?  N'eil -ce  pas  au  gouverne- 
ment à  donner  l'exemple  de  la  juftice  qu'il  veut  qu'on  pratique? 
Seroit-il  pofTible  que  l'opinion  publique  tînt  pour  flétris  à.es 
particuliers  qui  n'auroient  f  it  que  ce  que  l'état  fe  permet  ouver^ 
tement  ?  Lorfque  l'opprobre  s'introduit  dans  les  grandes  mai- 
fons  ,  dans  les  premières  places  ,  dans  les  camps  &  dans  le 
fanQuaire,  fait-on  rougir  encore?  Qui  pourra  craindre  d'être 
déshonoré,  li  ceux  qu'on  appelle  gens  d'honneur  n'en  con- 
îioifTent  plus  d'autre  que  celui  d'être  riches  pour  être  placés  , 
©u  placés  pour  s'enrichir;,  fi  j   pour  s'élever;  il  fout  ramper  ; 
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pour  fervir  l'état,  plaire  aux  grands  &  aux  femmes;  &  fî  tous 
les  dons  de  plaire  fiipporent,  au  moins,  de  rindifférence  pour 
toutes  les  vertus?  l'honneur  qui  s'exile  des  climats  de  l'Europe, 
ira-t-il  fe  réfugier  en  Amérique  ? 

La  cour  de  Verfailles ,  perpétuellement  égarée  par  les  admi- 
ruftrateurs  de  fes  colonies ,  a  toujours  paru  vouloir  que  l'ac- 
quittement des  dettes  y  dépendit  de  leurs  volontés  arbitraires. 
Jamais  on  n'a  pu  lui  faire  entendre  que  c'étoit  établir  un  plan 
de  tyrannie  dans  le  Nouveau-Monde.  Dqs  chefs  ignorans,  ca- 
pricieux, interéffés  ou  vindicatifs  peuvent  choifir  ,  à  leur  gré  , 
ceux  des  débiteurs  qu'il  leur  convient  de  ruiner.  Il  leur  eft 
également  facile  d'être  injuftes  envers  les  créanciers.  Ce  ne 
fera,  ni  le  plus  ancien,  ni  le  plus  prefTé,  ni  le  plus  honnête 
qu'ils  feront  payer  :  mais  le  plus  puillant ,  le  plus  protégé  ,  le 
plus  adif  ou  le  plus  violent.  En  quelque  lieu  du  monde  ou  par 
quelque  motif  que  ce  puifTe  être ,  l'autorité  ne  doit  point  s'afTeoir 
à  la  place  de  lajuftice,ni  la  probité  ou  la  vertu  ,  à  la  place  de 
la  loi  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autorité  qu'on  ne  puifie  cor- 
rompre ;  parce  qu'il  n'y  a  ni  probité ,  ni  vertu  qu'on  ne  puiiTe 
ébranler. 

Deux  ilècles  perdus  dans  des  eflais ,  des  expériences ,  des 
eombinaifons ,  doivent  avoir  convaincu  le  miniilère  de  France 
que  la  calamité  qu'on  déplore  ici  ne  trouvera  fon  terme  que 
dans  des  réglemens  clairs  ,  fimples  d'une  exécution  facile.  Lorfque 
les  créanciers  pourront  faire  fans  délai ,  fans  frais ,  fans  forma- 
lités gênantes  toutes  les  propriétés  de  leur  débiteur ,  alors  feu- 
lement l'ordre  s'établira.  Cette  jurifprudence  levère  n'aura  pas 
im  effet  retroadif.  L'humanité  &  la  politique  indiqueront  les 
tempérame-  squ'il  conviendra  de  prendre  pour  la  hquidationdes 
dettes  anciennes.  Mais  pour  les  engagemens  nouveaux ,  rien  ne 
pourra  les  fouftraire  à  la  rigueur  de  la  loi  qu'on  aura  portée. 

Des  réclamations  amères  &  très-amères  fe  feront  d'abord  en- 
tendre. Quel  fera ,  dira-t-on  ,  le  cultivateur  affez  téméraire  pour 
former  quelque  entreprife  iin  peu  confidérable  ,  quand  il  verra  fa 
liiine  certaine  ,  fi  la  fortune  &  les  éléjnens  ne  feccrdent  passes 
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travaux  au  jour  marqué  par  fes  engagemens  ?  La  crainte  de  la 
mifère  &  de  l'opprobre  s'emparera  de  tous  les  efprits.  Dès -lors 
plus  d'emprunts  ,  plus  d'affaires ,  plus  de  circulation.  L'a6l:ivité 
tombera  dans  l'inertie,  le  crédit  fera  détruit  par  le  fyflômemême 
imaginé  pour  le  rétablir. 

Nous  n'en  doutons  point  ,  ce  fera  le  premier  langage  des 
colons.  Mais  à  la  fin ,  cet  ordre  de  chofes  fera  chéri  par  ceux 
même  qu'il  aura  d'abord  le  plus  révoltés.  Eclairés  par  les  lu- 
mières publiques  &  par  l'expérience ,  ils  fentiront  que  la  facilité 
de  ne  pas  payer  leur  étoit  onéreufe ,  &  qu'ils  ne  trouvoient  du 
crédit  qu'en  l'achetant  à  un  prix  qui  balançât  le  rifque  de  leur 
prêter. 

Les  tempéramens  qui  pouvoient  convenir  au  premier  âge  des 
colonies  ,  feroient  de  nos  Jours  une  foibleffe  impardonnable. 
Jamais  ces  établiffemens  ne  profpéreront  convenablement  que  les 
moyens  d'exploitation  ne  fe  multiplient ,  &  ils  ne  fe  multiplie- 
ront que  lorfque  le  créancier  pourra  prendre  une  confiance  entière 
en  fon  débiteur.  Renverfez  le  fyftême  favorable  à  Timpéritie ,  à  la 
témérité  ,  à  la  mauvaifc  foi  :  bientôt  tout  changera  de  face.  Le  né- 
gociant de  l'Europe  qui  ne  fait  aujourd'hui  qu'en  tremblant  de  foi- 
bles  avances  au  cultivateur  de  l'Amérique ,  ne  verra  pas  un  meil- 
leur emploi  de  {qs  capitaux.  Avec  de  plus  grands  fecours  ,  il  fe 
formera  d'autres  plantations.  Les  anciennes  acquerront  une  valeur 
nouvelle.  Les  ifles  Françoifes  atteindront  enfin  au  degré  de  for- 
tune où  la  richeffe  de  leur  fol  les  appelle  vainement  depuis  li 
long-tems.  Si ,  malgré  les  progrès  des  connoiffances ,  la  cour  de 
,Verfailles  n'imaginoit  pas  une  légiflation  plus  favante  &  plus 
parfaite  que  celle  qui  eft  établie  dans  les  poffeffions  Angloifes 
&  Hollandoifes  ,  il  ne  fau droit  pas  balancer  à  l'adopter.  Déjà  les 
trois  puiffances  ont  d'autres  traits  de  conformité  dans  leurs  prin- 
cipes. Elles  ont  également  concentré  les  liaifons  de  leurs  établif- 
femens  du  Nouveau-Monde  dans  la  métropole. 
LV.  Toutes  les  colonies  n'ont  pas  eu  une  même  origine.  Les  pre- 

Lametropo  e,  ^^^^gg  durent  leur  naiffance  à  l'inquiétude  de  quelques  hordes  de 

en  obligeant  les  ^  ^         i 

iûes  à  ne  livrer  barbares  5  qui,  après  avoir  long-tems  erré  dans  des  contrées 
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défertes  ,  fe  fixoient  enfin  par  lafTitude  dans  un  pays  où  ils  for-  qu'à  elle  leurs 
moient  une  nation.  D'autres  peuples  ,  chafTés  de  leur  territoire  rroiiuftions,  en 

^    .    ^  a-t-elle  fuffi- 

par  un  ennemi  puifTant,  ou  attirés  par  quelque  hafard  dans  un  famment  affuté 
fol  préférable  à  celui  de  leurs  pères ,  fe  tranfplantèrent  fous  un  ^'extradiou  ? 
nouveau  ciel ,  &  y    partagèrent   les   terres  avec  les   premiers 
habitans  de  ce  climat  étranger.   L'excès  de  la  population  ,  Fhcr- 
reur  pour  la  tyrannie  ,  des  faftions ,  des  révolutions,  détermi- 
nèrent des  citoyens  à  quitter  leur  patrie  ,  pour  aller  bâtir  ailleurs 
de  nouvelles  cités.    L'efprit  de  conquête  fit  établir  une  partie 
des  foldats  vainqueurs  dans  des  états  fubjugués,  pour  s'en  afTurer 
la  propriété.  Aucune  de  ces  colonies  n'eut  pour  objet  le  com-' 
merce.  Celles  même  que  fondèrent  Tyr  ,  Carthage  ,  Marfeille, 
républiques   commerçantes  ,  n'étoient  que  des   retraites  nécef- 
faires  fur  des  côtes  barbares ,  &  des  entrepôts ,  oii  les  vaifTeaux 
partis  de  différens  ports,  &  fatigués  d'une  longue  navigation,  ^ 

faifoient  réciproquement  leurs  échanges.  ^ 

La  conquête  de  l'Amérique  a  donné  l'idée  d'une  nouvelle 
efpèce  d'établifTement  ,  qui  a  pour  bafe  l'agriculture.  Les  gou- 
vernemens ,  fondateurs  de  ces  colonies ,  ont  voulu  que  ceux  de 
leurs  fujels  qu'ils  y  tranfportoient ,  ne  pufTent  confomm.er  que 
les  marchandifes  que  leur  fourniroit  la  métropole  ,  ne  pufTent 
vendre  qu'à  la  métropole  les  produirions  des  terres  qu'on  leur 
accordoit.  Cette  double  obligation  a  paru  de  droit  caturel  à 
toutes  les  nations  ,  indépendante  des  conventions  ,  &  née  de  la 
chofe  même.  Elles  n'ont  pas  regardé  une  communication  exclufive 
avec  leurs  colonies ,  comme  un  dédommagement  exce/îif  des  dé- 
penfes  faites  pour  les  former  ,  à  faire  pour  les  conferver.  Tel  a 
toujours  été  le  fyflême  de  l'Europe  à  l'égard  de  l'Amérique. 

La  France  comme  les  autres  nations  ,  voulut  toujours  que  ÏQS 
établiffemens  du  Nouveau-Monde  lui  envoyaient  tous  les  pro- 
duits de  leur  culture  ,  reçuiTent  d'elle  tous  leurs  approvifion- 
nemens.  Mais  dans  l'état  aduel  des  chofes ,  cet  arrangement 
ell-il  praticable  ? 

Ses  ifles  ont  befoin  de  farines ,  de  vins ,  d'huiles ,  de  toiles ,' 
d'étoffes ,  de  meubles  ,  de  tout  ce  qui  peut  contrilmer  à  rendre 
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la  vie  agréable.  Elles  doivent  recevoir  tous  ces  objets  de  la  mé- 
tropole qui  ,  même  dans  le  Tyllême  d'une  liberté  indéfinie  ,  les 
vendroit  exclufivement  ,  à  l'exception  des  farines  que  l'Amé- 
rique Septentrionale  pourruit  donner  à  meilleur  marché. 

Mais  il  faut  auffi  à  cqs  poiTeffions  des  noirs  pour  leurs  travaux. 
La  métropole  n'a  fourni  jufqu'ici  que  très-imparfaitement  à  ce 
grand  befoin.  On  doit  donc  fe  réfoudre  à  recourir  aux  Anglois , 
fçuls  en  état  de  remplir  le  vuide.  L'unique  précaution  qu'il  con- 
viendroit  de  prendre ,  ce  feroit  d'établir  peut-être  fur  les  fecours 
qu'on  recevroit  de  ces  rivaux  ,  un  impôt  qui  les  privât  de  l'a- 
vantage que  des  circonllances  particulières  leur  donnent  fur  les 
négocians  François. 

Enfin  dans  l'état  où  font  ces  colonies ,  les  belîiaux  ,  le  poifl'on 
falé ,  les  bois  étrangers  font  devenus  pour  elles  d'une  néceiîité 
abfolue.  On  doit  regarder  comme  impofTible  de  les  leur  porter 
d'Europe.  Ce  n'eft  que  de  la  Nouvelle  -  Angleterre  qu'elles 
peuvent  obtenir  ces  moyens  effentiels  à  l'exploitation  de  leurs 
plantations. 

La  contrebande  plus  ou  moins  tolérée  ,  a  été  jufqu'ici  la  ref- 
fource  des  colons.  Cette  voie  eil  trop  chère  ,  malhonnête  & 
infufîifante.  Il  eft  tems  que  les  loix  prohibitives  plient  fous  Fim- 
périeufe  loi  de  la  néçellité.  Que  le  gouvernement  indique  les 
ports  où  feront  reçues  les  produâ:ions  étrangères  ;  qu'il  règle  les 
denrées  qu'on  pourra  livrer  en  échange  ;  que  des  inftitutions  fages 
donnent  de  la  confiftance  à  cet  arrangement  :  &  l'on  verra  fortir 
de  ce  nouvel  ordre  de  chofes  des  avantages  qui  ne  feront  fuivis 
d'aucun  inconvénient.  Il  fut  fait  un  effai  de  ce  fyftême  en 
1765.  Si  l'on  abandonna  un  fi  heureux  plan  ,  ce  fut  par  une 
fuite  de  cette  fatale  inhabilité  qui ,  depuis  fi  long-tems ,  décrie 
les  opérations  maritimes  de  la  France.  On  le  reprendra  donc  > 
&  l'on  afTurera  en  même-tems  aux  colonies  le  débouché  de  toutes 
Isurs  productions. 

Ces  étabîifTemens  offrent  chaque  année  à  la  métropole  ,  leur 
ccnfommation  prélevée ,  cent  mille  barriques  de  firop  ,  dont  la 
yaleur  peut  être  de  neuf  à  di^  millions.  Par  im  intérêt  mal  en? 
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tendu,  elle  les  a  privées,  elle  s'eft  privée  elle-même  de  ee 
bénéfice ,  dans  la  crainte  de  nuire  au  débit  de  (qs  propres  eaux- 
de-vie.  Celles  de  iiicre  toujours  au-deffous  de  celles  de  vin  , 
ne  peuvent  être  que  la  boiflbn  des  peuples  pauvres  ,  ou  même 
des  gens  les  moins  aifés  chez  les  nations  riches.  Elles  n'obtien- 
dront la  préférence  que  fur  celles  de  grain  que  la  France  ne 
dillille  pas.  Les  fiennes  auront  toujours  pour  confommateurs  , 
même  dans  les  ifles ,  la  claffe  d'hommes  affez  aifée  pour  les  payer. 
Le  gouvernement  ne  pourroit  donc  revenir  trop  tôt  d'une  erreur 
également  injufte  &  funelle  ,  ni  recevoir  trop  tôt  dans  fes  ports 
les  firops  &  les  taffias  ,  pour  y  être  confommés  ou  pour  être 
envoyés  où  le  befoin  les  appellera.  Rien  n'en  étendroit  davan- 
tage la  confommation  ,  que  d'autorifer  les  navigateurs  François 
à  les  porter  direûemenî  dans  les  marchés  étrangers.  Cette  fa- 
veur dcvroit  même  s'étendre  à  toutes  les  denrées  des  colonies. 
Comme  une  opinion  qui  choquera  tant  d'intérêts  ,  tant  de  pré- 
jugés ,  pourroit  être  conteflée  ,  il  convient  de  la  fonder  fur  des 
principes  développés. 

Les  iiles  Françoifes  fournirent  à  leur  métropole,  des  fucres, 
du  café  ,  du  coton,  de  l'indigo,  d'autres  denrées  ,  dont  elle  con- 
fomm.e  une  partie ,  &  verfe  l'autre  chez  l'étranger ,  qui  lui  donne  en 
échange  de  l'argent  ou  d'awtres  marchandifes  dont  elle  a  befoin. 
Ces  mêmes  ifles  reçoivent  à  leur  tour  de  la  métropole  des  vête- 
mens  ,  des  fubfiilances  ,  des  inftrumens  de  culture.  Telle  efl;  la 
double  deflination  des  colonies.  Pour  qu'elles  puiflent  la  rem- 
plir ,  il  faut  qu'elles  foienî  riches.  Pour  qu'elles  foient  riches  , 
il  faut  qu'elles  obtiennent  uno.  grande  abondance  de  productions, 
&  qu'elles  en  aient  le  débit  au  meilleur  prix  poiTible.  Pour  que 
ce  débit  porte  ces  produûions  au  plus  haut  prix  ,  il  faut  qu'il 
l'oit  le  plus  grand  pofTible.  Pour  qu'il  puilTe  être  le  plus  grand 
pofîible  ,  il  faut  qu'il  jouilfe  de  la  plus  grande  liberté  poiîible. 
Pour  qu'il  jauiiïe  de  la  plus  grande  liberté  poflible  ,  il  faut  que 
cette  liberté  ne  foit  grevée  d'aucunes  formalités  ,  d'aucunes  dé- 
penfes  ,  d'aucuns  travaux  ,  d'aucunes  charges  inutiles.  Ces  ve- 
ntés dém.ontrées  par  leur  intime  liaifon,  doivent  décider  s'il 
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eft  avantageux  que  les  produdîons  des  colonies  foient  affujetties 
aux  lenteurs ,  aux  dépenfes  d'un  entrepôt  en  France. 

Il  faudra  néceflairement  que  ces  frais  intermédiaires  retom- 
bent fur  le  confommateur  ou  fur  le  cultivateur.  Si  le  premier 
les  paie  ,  il  confommera  moins ,  parce  que  fes  facultés  n'aug- 
mentent pas  en  raifon  de  l'augmentation  des  frais.  Si  c'eft  le 
fécond  ,  recevant  un  moindre  prix  de  fes  denrées  ,  il  rendra 
moins  d'avances  à  la  terre ,  &  n'en  tirera  plus  autant  de  repro- 
dudions.  Le  progrès  évident  de  ces  conféquences  deflrudives  , 
n'empêche  pas  qu'on  n'entende  dire  tous  les  jours  avec  affu- 
rance,  que  les  marchandifes  doivent ,  avant  d'être  confommées, 
faire  beaucoup  de  frais  de  main-d'œuvre  &  de  tranfport  ;  que 
ces  frais  occupant  &  nourriffant  bien  du  monde ,  contribuent  à 
foutenir  la  population ,  &  à  augmenter  les  forces  d'un  état.  On 
eft  fi  aveuglé  par  le  préjugé ,  qu'on  ne  voit  pas ,  que  s'il  eft 
avantageux  que  les  denrées  avant  d'être  confommées  faffent  des 
frais  comme  deux ,  il  fera  plus  avantangeux  qu'elles  en  faffent 
comme  quatre ,  comme  huit  ,  comme  douze ,  comme  trente , 
pour  la  plus  grande  profpérité  nationale.  Dès  -  lors  tous  les 
peuples  doivent  rompre  les  chemins  ,  combler  les  canaux  ,  in- 
terdire la  navigation  des  rivières  ,  bannir  même  les  animaux  de 
la  culture  ,  &  n'y  employer  que  des  hommes  ,  afin  d'ajouter 
im  furcroît  de  frais  aux  frais  qui  déjà  précèdent  la  confomma- 
tion.  Voilà  pourtant  toutes  les  abfurdités  qu^il  faut  dévorer, 
quand  on  s'engage  dans  le  faux  principe  qui  vient  d'être 
combattu. 

Mais  les  queftions  d'économie  politique  veulent  être  long- 
tems  agitées  ,  avant  d'être  éclaircies.  J'avancerai  fans  crainte 
d'être  contredit ,  que  la  géométrie  tranfcendante  n^a  ni  la  pro- 
fondeur ,  ni  la  fubtilité  de  cette  efpèce  d'arithmétique.  Il  n'y  a 
rien  de  pofîible  en  mathématique  ,  dont  le  génie  de  Newton  ou 
de  quelques-uns  de  fes  fuccefleurs  n'ait  pu  fe  promettre  de 
venir  à  bout.  Je  n'en  dirai  pas  autant  d'eux  ,  dans  les  matières 
qui  nous  occupent.  On  croit,  au  premier  coup-  d'oeil,  n'avoir 
qu'une   difficulté   à  réfoudre  :  mais  bientôt  cette   difficulté  ea 

entraîne 
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entraîne  une  antre ,  celle-ci  une  troifième ,  &  ainfi  de  Tuite  jiifqif ii 
Finfini;  &  Ton  s'apperçoit  qu'il  faut  ou  renoncer  au  travail ,  ou 
embrafler  à  la  fois  le  fyflême  immenfe  de  Tordre  focial ,  fous 
peine  de  n'obtenir  qu'un  réfultat  incomplet  &  défectueux.  Les 
données  &  le  calcul  varient  félon  la  nature  Cm  local,  fes  pro- 
duftions ,  fon  numéraire,  fes  reflburces,  fes  liaifons,  fcs  loix  , 
{qs  ufages ,  fon  goût ,  fon  commerce  &  fes  mœurs.  Quel  efl 
l'homme  aflez  inflriiit  pour  faifir  tous  ces  élémens  ?  Quel  eil 
l'efprit  afTez  jufte  pour  ne  les  apprécier  que  ce  qu'ils  valent } 
Toutes  les  connoiffances  des  différentes  branches  de  la  fooiété 
ne  font  que  les  branches  de  l'arbre  qui  conftitue  la  fcicnce  de 
l'homme  public.  Il  efl  eccléfiaftique  ;  il  efl  militaire  ;  il  ell  ma- 
giftrat;  il  eft  financier;  il  eft  commerçant;  il  eft  agriculteur.  Il 
a  pefé  les  avantages  &  les  obftacles  auxquels  il  doit  s'attendre 
^QS  paffions ,  des  rivalités  ,  des  intérêts  particuliers.  Avec  toutes 
les  lumières  qu'on  peut  acquérir  fans  génie  ;  avec  tout  le  génie 
qu'on  peut  avoir  reçu  fans  lumières,  il  ne  fait  que  des  fautes. 
Après  cela  efl-il  étonnant  que  tant  d'erreurs  fe  foient  accréditées 
parmi  le  peuple  qui  ne  répète  jamais  que  ce  qu'il  a  entendu  ; 
parmi  les  fpéculateurs  qui  fe  laiffent  entraîner  par  l'efprit  fyfté- 
matique ,  &  qui  ne  balancent  pas  à  conclure  une  vérité  générale 
de  quelques  fuccès  particuliers;  parmi  les  hommes  d'affaires, 
tous  plus  ou  moins  affervis  à  la  routine  de  leurs  prédéceffeurs , 
&  plus  ou  moins  retenus  par  les  fuites  ruineufes  d'une  tentative 
hors  d'ufage;  parmi  les  hommes  d'état  que  la  naiffimce  ou  la 
protedion  conduifent  aux  places  importantes  où  ils  ne  portent 
qu'une  profonde  ignorance  qui  les  abandonne  à  la  difcrétion 
de  fubalternes  corrompus  qui  les  trompent  ou  qui  les  égarent. 
Dans  toute  fociété  bien  ordonnée,  il  ne  doit  y  avoir  aucune 
matière  fur  laquelle  on  ne  puiffe  librement  s'exercer.  Plus  elle 
eil  grave  &  difficile,  plus  il  ell  important  qu'elle  foit  difcutée. 
Or  en  efl-il  de  plus  importantes  ou  de  plus  compliquées  que 
celles  de  gouvernement  ?  Qu'auroit  donc  de  mieux  à  faire  une 
cour  qui  aimeroit  la  vérité,  que  d'encourager  tous  les  efprits  à 
s'en  occuper  ?  Et  quel  jugement  feroit-on  autorifé  à  porter  de 
Tom&  IIL  Q^^ 
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celle  qui  en  interdiroit  rétude ,  li  ce  n'eft  ou  la  méfiance  de  (qs 
opérations  ,  ou  la  certitude  qu'elles  foiit  mauvaifes  ?  Le  vrai 
réiiimé  d'un  édit  prohibitif  fur  ce  grand  objet ,  ne  feroit-il  pas  : 
Le  souverain  défend  qu'on  lui  démontre  que  son  mi- 
nistre EST  UN  IMBÉCILLE  OU  UN  FRIPON,  CAR  TELLE  EST  SA 
VOLONTÉ   qu'il  SOIT  LUN   OU    l' AUTRE  ,   SANS  QU'ON  Y  FASSE 

AUCUNE  ATTENTION.  Le  confeil  de  Verfailles  long-tems  aveuglé 

par  les  ténèbres  où  il  laiffoit  dormir  fa  nation ,  n'a  pas  encore 

pu  s'éclairer  fur  l'adminiflration  qui  convenoit  le  mieux  à  fes 

colonies.  Il  ne  fait  pas  encore  quel  eil  le  gouvernement  .le  plus 

propre  à  les  faire  profpérer. 

IVT.  Les  colonies  Françoifes  établies  par  des  hommes  fans  aveu, 

•nTrranqoi-    ^^^^  fuyoient  le   frein  ou  le  glaive  des  loix  ,  fembloient  dans 

fes,  eft-elle    l'origine,  n'avoir  befoin  que  d'une  police  févère.  On  les  confia 

dans  les  mains  j^^^  ^  j^^  ^^^^^     ^^^^  Tautorité  étcit  illimitée.   L'efprit  d'in- 

les  plus  propres       .  ......       \ 

à  les  faire  prof-  triguc  naturel  a  toutes  les  cours,  mais  plus  familier  chez  une 
pérer  ?  nation  oii  la  galanterie  donne  aux  femmes  un  afcendant  univerfel, 

fît  de  tout  tems  parvenir  aux  grandes  places  en  Amérique,  des 
hommes  fans  mœurs,  chargés  de  dettes  &  de  vices.  Le  miniftère, 
par  un  rcfle  de  pudeur,  craignant  de  les  élever  fur  le  théâtre 
même  de  leur  déshonneur,  les  envoya  réparer  ou  cimenter  leur 
fortune  au-delà  des  mers ,  où  leurs  défordres  n'étoient  pas  connus. 
Une  compafTion  mal  entendue ,  une  faufTe  maxime  de  cour,  qui 
fuppofe  la  fourberie  nécefTaire  &  les  fripons  utiles ,  fit  facrifier 
de  fang- froid  à  des  brigands  dignes  des  prifons,  la  tranquillité 
^es  cultivateurs ,  la  fureté  des  colonies ,  l'intérêt  même  de  l'état. 
Ces  miniflres  de  rapine  &  de  débauches ,  étouffèrent  les  germes 
du  bien,  &  retardèrent  la  profpérité  qui  naifToit  d'elle-même. 

La  puifTance  abfolue  porte  dans  fa  nature  un  poifon  fi  fubtil , 
que  les  defpotes  même  qui  s'embarquoient  pour  l'Amérique  avec 
des  vues  honnêtes,  ne  tardoient  pas  à  s'y  corrompre.  Quand 
l'ambition ,  l'avarice  ou  l'orgueil  ne  les  auroient  pas  entamés , 
pouvoient-ils  réfifler  à  la  flatterie ,  qui  ne  manque  jamais  d'élever 
fa  bafTeffe  fur  la  fervitude  générale ,  &  d'avancer  fa  fortune  dans 
les  maux  publics  ? 

Le  peu  de  gouverneurs ,  qui  échappèrent  à  la  corruption , 
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n'ayant  aucun  point  d'appui  dans  une  adminiftration  fans  limites , 
paflbient  continuellement  d'une  erreur  à  l'autre.  Ce  ne  font  pas 
des  hommes  qui  doivent  gouverner  les  hommes ,  c'efl  la  loi. 
Otez  aux  adminiftrateurs  cette  mefure  commune ,  cette  règle  de 
leurs  jugemens;  il  n'y  aura  plus  de  droit,  plus  de  fiireté,  ni  de 
liberté  civile.  Dès -lors  on  ne  verra  qu'une  foule  de  décifions 
contradidoires  ;  que  des  réglemens  paffagers  qui  s'entre-choque- 
ront;  que  des  ordres  qui,  faute  de  maximes  fondamentales, 
n'auront  aucune  liaifon  entre  eux.  Si  l'on  déchiroit  le  corps  des 
loix,  dans  l'empire  même  le  mieux  conflitué  par  fa  nature,  on 
verroit  bientôt  que  ce  ne  feroit  pas  affez  d'être  jufte ,  pour  le 
bien  conduire.  La  fagefle  des  meilleures  têtes  n'y  fuiriroit  pas. 
Comme  elles  n'auroient  pas  toutes  le  même  efprit,  &  que  l'efprit 
de  chacune  ne  feroit  pas  toujours  dans  la  même  iituation,  l'état 
ne  tarderoit  pas  à  être  bouleverfé.  Cette  efpèce  de  cahos  fut 
continuel  dans  les  colonies  Françoifes;  &  d'autant  plus  grand, 
que  les  chefs  ne  faifoient  qu'y  paroître,  pour  ainfi  dire,  &  en 
étoient  rappelles  avant  d'avoir  rien  vu  par  eux-mêmes.  Après 
avoir  marchés  trois  ans  fans  guide ,  dans  un  pays  nouveau ,  fur 
des  plans  informes  de  police  &  de  loix,  ces  adminiflrateurs  étoient 
remplacés  par  d'autres ,  qui ,  dans  un  terme  aufîi  court ,  n'avoient 
pas  le  tems  de  former  des  liens  avec  les  peuples  qu'ils  dévoient 
conduire ,  ni  de  mûrir  aflez  leurs  projets ,  pour  leur  donner  ce 
caradère  de  juftice  &  de  douceur  ,  qui  en  afïïire  l'exécution. 
Ce  défaut  de  règle  &  d'expérience ,  intimidoit  fi  fort  un  de  ces 
magiilrats  abfolus ,  que ,  par  délicateffe ,  il  n'ofoit  prononcer 
fur  les  chofes  les  plus  communes.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fentît 
les  inconvéniens  de  fon  indéciiion  :  mais  tout  éclairé  qu'il  étoit, 
il  ne  fe  croyolt  pas  les  lumières  d'un  légiflateur ,  &  il  ne  vouloit 
pas  en  ufurper  l'autorité. 

Cependant  il  étoit  aifé  de  tarir  la  foiirce  de  ces  défordres  , 
en  m.ettant  à  la  place  du  gouvernement  militaire  ,  violent  en 
lui-même,  &  fait  pour  des  tems  de  crife  &  de  péril,  une  légif- 
lation  modérée ,  fixe  &  indépendante  des  volontés  particulières» 
Mais  ce  projet,  mille  fois  propofé,  déplut  aux  gouverneurs^ 

Qqq   1 
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jaloux  d'un  pouvoir  abfolu  ,  qui,  redoutable  en  lui-même,  eft 
toujours  plus  odieux  dans  un  fiijet.  Ces  efclaves  ,  échappés  à 
la  tynmnie  lécrète  de  la  cour,  n'aimoient  rien  tant  que  cette 
juftice  Afiatique  ,  dont  ils  épouvantoient  jufqu  a  leurs  créatures. 
La  réforme  fut  même  rejettée  par  des  gouverneurs  qui,  d'ail- 
leurs vertueux ,  ne  voulurent  pas  voir ,  qu'en  fe  réfervant  le  droit 
de  faire  le  bien  ,  ils  laifToient  à  leurs  fucceffeurs  la  facilité  de 
faire  le  mal  impunément.  Tous  fe  déclarèrent  hautement  contre 
un  plan  de  légiflation  qui  avoit  pour  but  de  diminuer  la  dépen- 
dance des  peuples  :  &  la  cour  eut  la  foiblefle  de  céder  à  leurs 
infuiuations  ou  à  leurs  confeils,  par  une  fuite  de  cette  pente  que 
les  princes  &  leurs  minières  ont  naturellement  vers  le  pouvoir 
arbitraire.  Elle  crut  faire  affez  pour  ïts  colonies,  en  leur  don- 
nant un  intendant  qui  devoit  balancer  le  commandant. 

Ces  établiiîemens  éloignés,  qui,  jufqu'à  ce  moment,  avoient 
gémi  fous  le  joug  d'un  feul ,  fe  virent  alors  en  proie  à  deux 
pouvoirs,  également  dangereux,  &  par  leur  divifion  &  parleur 
union.  Lorfqu'ils  fe  clioquoient ,  ils  partageoient  les  efprits ,  ils 
femoient  la  difcorde  entre  leurs  partifans,  ils  allumoient  une 
efpèce  de  guerre  civile.  Le  bruit  de  leurs  difcuffions  retentiffoit 
jufqu'en  Europe ,  où  chacun  d'eux  avoit  fes  protecteurs ,  animés 
par  l'orgueil  ou  par  l'intérêt  à  les  maintenir  dans  leur  place. 
Lorfqu'ils  étoient  d'accord,  ou  parce  que  leurs  vues  bonnes  ou 
mauvaifes  fe  trouvoient  les  mêmes ,  ou  parce  que  l'un  prenoit  un 
afcendant  décidé  fur  l'autre  ,  la  condition  des  colons  devenoit 
encore  plus  fàcheufe.  Quelle  que  fut  l'oppre/Tion  de  ces  viclicies, 
leurs  cris  n'étoient  jamais  écoutés  par  la  métropole ,  qui  regardoit 
l'harmonie  de  fes  délégués  ,  comme  la  preuve  la  plus  décifive 
d'une  adminiflration  parfaite. 

Le  fort  des  colonies  Françoifes  n'a  que  peu  changé.  Leurs 
gouverneurs,  outre  la  difpofition  des  troupes  réglées,  ont  le 
droit  d'enrégimenter  les  habitans ,  de  leur  prefcrire  les  manœu- 
vres qu'ils  jugent  à  propos  ,  de  les  occuper  comme  il  leur  plaît 
pendant  la  guerre  ,  de  s'en  fervir  même  pour  conquérir.  Déposi- 
taires d'un  pouvoir  abfolu,  libres  &  jaloux  de  s'en  arroger  toutes 
les  fonilious  qui  peuvent  l'étendre  ou  l'exercer ,  ils  font  dans 
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rufage  de  connoître  des  dettes  civiles.  Le  débiteur  eft  mandé, 
condamné  à  la  prifon  ou  au  cachot,  &  forcé  de  p::yer,  fans 
d'autres  formalités  :  c'ell:  ce  qu'on  rippelle  le  fervice  ou  le  dépar- 
tement militaire.  Les  intendans  décident  feuls  de  l'emploi  des 
finances ,  &  en  règlent  pour  l'ordinaire  le  recouvrement.  Ils 
appellent  trop  fouvent  devant  eux  les  affaires  civiles  ou  crimi- 
nelles ;  foit  que  la  juftice  n'en  ait  pas  encore  pris  connoiffance, 
foit  qu'elles  aient  été  déjà  portées  aux  tribunaux  même  fupérieurs: 
c'eft  ce  qu'on  appelle  adminiflration.  Les  gouverneurs  &  les 
intendans  accordent  en  commun  les  terres  qui  n'ont  pas  été 
données ,  &  jugeoient ,  il  n'y  a  que  peu  d'années ,  de  tous  les 
différends  qui  s'élevoient  au  fujet  des  anciennes  poffefTions.  Cet 
arrangement  mettoit  dans  leurs  mains,  dans  celles  de  leurs 
commis  ou  de  leurs  créatures ,  la  fortune  de  tous  les  colons  ;  & 
dès-lors  rendoit  précaire  le  fort  de  toutes  les  propriétés.  On  ne 
fauroit  imaginer  un  plus  grand  défordre. 

Dans  la  méchanique ,  plus  les  puiffances  réfiftantes  font  éloi- 
gnées du  centre  ,  plus  les  forces  motrices  doivent  être  augmen- 
tées :  de  même ,  a-t-on  dit ,  on  ne  peut  s'affurer  des  colonies 
que  par  un  gouvernement  violent  &  abfolu.  S'il  en  eft  ainfi  ^ 
le  chevalier  Petty  n'aura  pas  eu  tort  de  défapprouver  ces  fortes 
d'établiffemens.  Il  vaut  mieux  que  la  terre  refte  dépeuplée ,  ou 
peu  habitée ,  que  de  voir  quelques  puiffances  s'étendre  pour  le 
malheur  des  peuples.  C'eff  à  la  France  de  combattre  le  fyftême 
d'un  Anglois  contre  les  colonies ,  en  s'éclairant  de  plus  en  plus 
fur  la  manière  de  les  gouverner.  L'efprit  de  lumière  qui  caraâérife 
ce  liècle,  quoi  qu'en  difent  ceux  qui  attribuent  au  mépris  de 
certains  préjugés  les  vices  inféparables  du  luxe;  à  la  liberté  de 
penfer  &  d'écrire ,  les  mauvaifes  mœurs  ,  qui  viennent  des  paffions 
des  grands  &  des  abus  du  pouvoir  :  cet  efprit  de  lumière ,  qui 
nous  foutient  &  nous  guide  encore ,  quand  la  morale  croule  fur 
des  fondemens  ruineux ,  ramènera  la  cour  de  Verfailles  aux  bons 
principes ,  que  nous-mêmes  nous  avons  fi  fouvent  ramenés  fous 
{qs  yeux.  Si  quelqu'un  s'en  eft  offenfé ,  interrogez-le ,  &  vous' 
trouverez  que  c'efl  un  vil  flatteur  des  grands  ,  ou  quelque  perfon- 
page  fubalterne,  attaché  par  état  ou  par  intérêt  à  l'adminiffration^ 
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dont  il  eft  le  panégyriûe.  Prononcez  qu'il  ignore  le  devoir  dé 
tout  citoyen  envers  la  patrie.  Quoi ,  je  ferois  le  complice  d'uri 
fcélérat,  fi  je  ne  criois  pas,  lorfque  je  lui  verrois  jetter  une 
torche  allumée  dans  la  maifon  d'un  concitoyen;  &  mon  iilence 
feroit innocent,  lorfque  fous  mes  yeux  on  menaceroit  d'incendier 
l'empire  !  Le  fujet  fidèle,  ce  n'eft  pas  celui  qui  aveugle  le  fou- 
verain  fur  les  périls  de  fa  fituation  :  c'eft  celui  qui  l'en  inflruit 
avec  franchife ,  au  rifque  de  s'attirer  fon  indignation.  Mais  au 
lieu  de  vous  adre/Ter  au  public,  que  ne  vous  adreffez-vous  ,  dit- 
on,  à  l'oreille  de  ceux  qui  gouvernent?  Eft-ce  qu'on  en  approche  } 
eft- ce  qu'on  en  eft  écouté  ?  eft-ce  qu'ils  croient  ignorer  quelque 
chofe  ?  eft-ce  qu'ils  jugent  par  eux-mêmes  ?  eft-ce  que  les  fpécu- 
lations  les  plus  importantes  ne  feroient  pas  renvoyées  dans  des 
bureaux  &  foumifts  à  la  décifion  d'un  commis ,  qui  ne  manqueroit 
pas  de  les  improuver,  ou  par  ignorance,  ou  par  vanité,  ou  par 
quelque  autre  m.otif  moins  fecret  &  plus  vil  ?  Quand  ma  voix 
feroit  appuyée  de  cent  mille  autres  voix,  il  eft  incertain  qu'elle 
fe  fit  entendre.  LaifTez-moi  donc  parler.  Laifîez-moi  dire  à  ma 
nation  ce  qui  peut  élever  (qs  établifTemens  du  Nouveau-Monde 
au  degré  de  profpérité  y  au  degré  de  bonheur  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles.  ^ 
tVII.  On  ne  trouvera  que  peu  de  changemens  à  faire  dans  ce  qui 

Chang?mens  concerne  le  culte  public.  Il  a  été  fubordonné ,  autant  qu'il  étoit 

qu'il    convicn-  ,      ,  .    ,      .     .,        ^  .    .  ^  ~  ,  .  , 

lïroit  de  faire  polhble ,  a  1  autonte  Civile.  Ses  mmillres  lont  des  moines ,  dont 
ilair;  l'adminif-  Fextérieur  compofé,  l'habillement  bizarre,  font  plus  d'impref- 

tration  des  ifles    r-  r         \  \  i'o/*/i*'  •>  _  "^ 

Fian  oif  "°^  '"'^  "^^  nègres  bornes  &  luperltitieux ,  qu  on  ne  pourroit 

l'attendre  de  la  fublime  morale  de  la  religion.  L'attrait  de  la 
nouveauté,  fi  puifTant  en  France,  avoit  infpiré,  il  n'y  a  que 
peu  d'années ,  le  projet  de  fubftituer  à  ces  pafteurs  commodes 
des  évêques  &  un  clergé  nombreux.  En  vain  tous  les  clprits^ 
s'étoient  réunis  ,  pour  repoufTer  un  corps  redoutable  par  foa 
ambition ,  par  fon  avarice  &  {q.s  prétentions.  Sans  la  chute  dui 
miniftre  inquiet  &  mal  habile  qui  avoit  formé  ce  plan  deftruâ:eur„ 
les  ifles  Françoifes  alloient  être  tourmentées  par  une  calamité 
plus  fâcheufe  encore,  que  celle  qu'elles  éprouvent  depuis  filong* 
tems  du  côté  de  la  juftic& 
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Un  hafard ,  heureux  ou  malheureux ,  fonda  ces  grands  établif- 
femens ,  un  peu  avant  le  milieu  du  dernier  fiècle.  On  n'avoit 
alors  aucune  idée  arrêtée  fur  les  contrées  du  Nouveau-Monde. 
Il  arriva  de -là  qu'on  choifit  pour  les  conduire  la  coutume  d-e 
Paris  &  les  loix  criminelles  du  royaume.  Les  gens  fages  ont  bien 
compris  depuis  qu'une  pareille  jurifprudence  ne  pouvoit  pas 
convenir  à  un  pays  d'efclavage  &  à  un  climat ,  à  des  mœurs  , 
à  des  cultures ,  à  des  pofTefïions ,  qui  n'ont  aucune  reffemblance 
avec  les  nôtres  :  mais  ces  réflexions  de  quelques  particuliers 
n'ont  eu  aucune  influence  fur  l'aûion  du  gouvernement.  Loin 
de  corriger  ce  que  ces  premières  inflitutions  avoient  de  vicieux, 
il  a  ajouté  à  l'abfurdité  des  principes  l'embarras,  la  confufion, 
la  multiplicité  des  formes.  Aufîi  la  juftice  n'a-t-elle  pas  été  rendue. 

Il  en  fera  ainli ,  jufqu'à  ce  qu'une  légiilation  particulière  aux 
ifies ,  rende  pofnbles ,  faciles  même  les  décifions  :  mais  cet 
ouvrage  important  ne  fauroit  être  fait  en  France.  Laiffez  aux 
Côlons  affemblés  le  foin  de  vous  éclairer  fiu:  leurs  befoins.  Qu'ils 
forment  eux-mêmes  le  code  qu'ils  penferont  convenir  à  leur 
fituation.  Lorfque  ce  grand  travail  aura  été  exécuté  avec  la 
maturité  convenable ,  il  fera  livré  aux  difcufTions  les  plus  pro- 
fondes &  les  plus  févères.  La  fanclion  du  gouvernement  ne  lui 
fera  accordée  que  lorfque  Ton  n'aura  pas  le  moindre  doute  fur  fon 
utilité ,  fur  fa  perfedion.  Ne  craignez  pas  alors  de  manquer  de 
bons  magiflrats.  Les  loix  feront  fi  précifes ,  li  claires ,  fi  bien 
adaptées  aux  affaires ,  que  les  tribunaux  ne  pourront  plus  être 
accufés  d'ignorance ,  d'inapplication ,  ou  de  mauvaife  foi. 

De  ce  nouvel  ordre  de  chofes ,  fortira  une  police  exade.  Ce 
moyen  de  contenir  les  citoyens  dans  la  règle  efl  facile  en  Europe, 
Le  père  fait  la  fondion  de  cenfeur  dans  fa  famille  :  il  furveille 
fa  femme ,  fes  enfans  ,  fes  domeftiques.  Le  propriétaire  ou  le 
principal  locataire  exerce  la  même  magiflrature  dans  fa  maifon; 
le  manufacturier  ou  Tartifan,  dans  fa  boutique  ou  fon  attelier. 
Le  voifin  efl  une  efpèce  d'infpedeur  de  fon  voifin.  Les  corps  , 
jaloux  de  leur  honneur ,  ont  fans  cefTe  les  yeux  ouverts  fiar  la 
conduite  &  les  aûions  des  membres  qui  les  compofent  ;  on  n'y 
reçoit  point  un  homme  mal  famé^  on  en  chafTe  celui  qui  fe 
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déshonore.  L'homme  dangereux  eft  bientôt  connu,  &  trouve 
les  portes  fermées.  L'honneur  a  fon  tribunal  &  la  médifance  a 
le  iien.  Les  mœurs  exercent  une  efpèce  de  juflice  que  perionne 
ne  peut  décliner.  Qui  ell-ce  qui  n'efl  pas  plus  ou  moins  retenu 
par  le  jugement  public  ?  Toutes  ces  fortes  d'autorités  abrègent 
les  fondions  du  gouvernement.  L'Amérique,  remplie  d'individus 
ifolés ,  fans  patrie ,  fans  parens ,  qui  fe  déplacent  continuellement, 
qui  fe  renouvellent  fans  ceffe ,  &  que  la  foif  des  richeffes  poufie 
toujours  aux  entreprifes  les  plus  hardies  :  l'Amérique  exige  une 
furveillance  plus  adive ,  plus  fuivie  &  plus  détaillée. 

Cependant  un  officier ,  qui ,  fous  le  nom  de  lieutenant  du 
roi ,  réfîdoit  dans  un  port  ou  dans  une  bourgade ,  fut  feul  chargé 
pendant  long-tems ,  dans  les  ifles  Françoifes ,  de  ce  foin  impor- 
tant. C'étoit  un  petit  tyran ,  qui  vexoit  les  cultivateurs ,  qui 
rançonnoit  le  commerce  ,  &  qui  aimoit  mieux  vendre  un  pardon, 
que  prévenir  des  fautes.  Depuis  quelques  années ,  les  commandans 
des  milices  de  chaque  quartier  font  chargés ,  fous  l'infpedioa 
du  chef  de  la  colonie ,  du  maintien  de  la  tranquillité  publique. 
Ce  nouvel  arrangement  cù.  moins  vicieux  que  l'ancien  :  mais  il 
eil:  encore  trop  arbitraire.  Il  efl  doux  d'efpérer  que  le  même 
code ,  qui  mettra  la  fortune  des  particuliers  fous  la  proteftion  des 
loix ,  y  mettra  aufli  leur  liberté. 

A  cettQ  époque ,  le  commerce  fera  mieux  réglé  qu  il  ne  Ta 
été.  Les  négocians  de  France  ne  vont  pas  eux-mêmes  aux  ifles. 
Ils  y  envoient  des  cargaifons  plus  ou  moins  riches.  Celles  qui 
n'ont  que  peu  de  valeur ,  font  ordinairement  diilribuées  au 
comptant  par  les  capitaines  des  navires.  Les  plus  importantes, 
telles  que  celles  des  efclaves ,  font  généralement  livrées  à  crédit; 
&  ce  font  des  commifîionnaires  fixés  dans  ces  établiflemens ,  qui 
font  chargés  des  recouvremens.  Le  paiement  fe  fait  rarement 
aux  échéances  convenues  ;  &  ce  manquement  de  foi  a  toujours 
divifé  les  colonies  &  la  métropole.  Le  miniftère  cherche  depuis 
long-tems  un  terme  à  ces  difcordes  éternelles.  Ne  pourroit-on 
pas  établir  dans  chaque  jurifdidion  un  regiilre  où  toutes  les  dettes 
feroient  infcrites ,  dans  l'ordre  où  elles  auroient  été  contrariées  ? 

Lorfqu'au 
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Lorfqu  au  jugement  des  experts,  le  fonds  de  riiabitatlon  ie  trou- 
veroit  grevée  de  plus  de  la  moitié  de  fa  valeur,  chaque  créancier 
auroit  le  droit  de  la  faire  vendre. 

Cet  arrangement ,  quoique  fage,  quoique  nécefîaire,  déplairoit 
fiirement  aux  colons  :  mais  ils  fe  confoleroient  de  ce  qu'ils  auroient 
d'abord  regardé  comme  une  infortune  ,    fi  cette  rigueur  étoit 
tempérée  par  une  meilleure  adminiftration  des  finances.  Le  gou- 
vernement eut  la  dureté  de  demander,  dès  rorigine ,  des  tributs 
à  des  malheureux  qui  avoient  été  chercher  leur  fubfiflance  dans 
un  Nouveau-Monde.  On  exigea  d'eux  de  plus  fortes  contributions , 
à  mefure   que  leurs   travaux  &  les  fruits  de  leurs  travaux  fe 
raultiplioient.    Cependant  Fénorme  fardeau,  dont  leurs  denrées, 
leurs  confommations,  leurs  efclaves  font  furchargés,  excitent  à 
peine  quelques  foibles  réclamations.   Les  plaintes  portent  géné- 
ralement fur  la  manière  tyrannique  dont  le   revenu  public  efl 
perçu,  fur  les  ufages  pernicieux  auxquels  il  efl  deiliné.  Le  file 
fe  dit  ou  fe  croit  accablé  par  les  dépenfes  qu'exige  la  confervation 
des  ifles.  Elles  offrent  de  fournir  abondamment  à  tous  ces  frais , 
pourvu  que  ce  foient  les  alTemblées  nationales  qui  ordonnent 
les  impôts,   pourvu  qu'elles  en  aient  la  difpofition.  Alors  les 
troupes  feront  plus  régulièrement  payées  ,    &:  les  fortifications 
mieux  entretenues,  fous  Finfpedion  du  gouvernement  lui-même. 
Débarraflées  de  cette  foule  d'ofKciers,  qui,  fous  le  nom  d'états- 
majors ,  les  épuilent;   de  ces  légions  de  traitans  avides  qui  les 
prefTurent  fans  fin  &  fans  mefure ,  les  colonies  s'occuperont  de 
leur  amélioration.  Il  s'ouvrira  des  voies  commodes  de  tous  les  côtés. 
Les  marais  feront  defTéchés.   On  creufera  un  lit  aux  torrens  ;  celui 
des  rivières  fera  redreiTé  ;  Sa  l'on  conflruira  des  ponts  qui  afTu- 
reront  les  communications.  Les  jeunes  créoles  recevront  fur  leur 
propre  fol  une  inflrudion  convenable  ,   qu'ils  ne  trouvoient  pas 
même  en  pafTant  les  mers.  Enfin ,  il  y  aura  un  corps  autorifé  à 
pourfuivre  jufqu'au  pied  du  trône  cette  rage  defpotique  qui  faifit 
le  plus  fouvent  les  hommes  vains  ou  corrompus  ,   choifis  par 
l'intrigue  ou  par  l'ignorance  pour  conduire  ces  régions  lointaines. 
Rien  ne  paroît  plus  conforme  aux  vues  d'une  politique  judi- 
Tome  IIL  R  r  r 
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cieure,  que  d'accorder  à  ces  infulaires  le  droit  de  le  gouverner 
eux-mêmes  ,  mais  d'une  manière  fubordonnée  à  l'impullion  de 
la  métropole,  à-peu-près  comme  une  chaloupe  obéit  à  toutes  les 
diret^lions  du  vaiffeau  qui  la  remorque.   Peut-être  dira-t-on  que 
le  peuple  fe  renouvellant  fans  ceffe  dans  ces  ifles  éloignées,  par 
rinflabiiité  que  îe  commerce  y  donne  aux  richeffes ,  cette  fer- 
mentation y  jette  beaucoup  d'écume;  &  qu'on  n'y  verra  que  bien 
tard  affez  de  mœurs  &  de  lumières  pour  y  faire  naître  cet  efprit 
de  patrie  &  ce    ton  de   gravité  qui  foutiennent  dignem^ent  le 
poids  des  attaires  &  les  intérêts  d'une  nation.    Cette  objeclion 
fembleroit  fondée ,    fi  l'on  ne  confultoit  que  le   caraûère  des 
Européens,  pouHes  en  Amérique  par  leurs  befoins  ou  par  leurs 
vices;  deveniis  par  ces  tranfplanîations  volontaires  ou  forcées, 
étrangers  par-tout  ;    ordinairement  ccrrom.pus  par  le  défaut  de 
loix  que  remplace  mal  une  police  arbitraire ,  par  ce  goût  dépravé 
de  domination  qui  refaite  de  l'abus  de  l'efclavage,  par  l'éclat 
d'une  grande  fortune  qui  leur  fait  oublier  leur  première  obfcurité. 
Mais  cette  cîaffe    d'hommes  expatriés   ne   devroit  point  avoir 
d'influence  dans  ime  adminiilration  qu'on  laifTeroit  aux  proprié- 
taires ,  nés  la  plupart  dans  les  colonies  :  puifque  la  juftice  fuit 
naturellement  la  propriété,  &  que  perfonne  n'a  plus  d'intérêt 
&  de  droit  au  bon  gouvernement  d'un  pays  que  ceux  à  qui  la 
naiiTance  y  donne  de  plus  grandes  pofTeflicJïîs.    Ces  créoles  qui 
naturellement  ont  de  la  pénétration ,  de  la  franchife ,  de  l'élévation, 
im  certain  amoiu-  de  la  juilice  qui  naît  de  ces  belles  qualités  , 
touchés  des  marques  d'eilime  &  de  confiance  que  leur  donneroit 
la  m^étropole  ,  en  \qs  chargeant  du  foin  de  régler  Fintéricur  de  leur 
patrie ,   s'attacheroient  à  ce  fol  fertile ,  fe  feroient  une  gloire  , 
im  bonheur  de  rcmbeîlir ,  &  d'y  créer  toutes  les  douceurs  d'une 
fociété  civilifée.    Au  lieu  de  cet  éloignement  pour  la  France  , 
dont  le  reproche  eft  une  accufation  de  dureté  contre  (qs  miniilres, 
on  verroit  naître  dans  les  colonies  cet  attachem^ent  que  la  con- 
fiance paternelle  inA^ire  toujours  à  des  enfans.    Au  lieu  de  cet 
emprefiement  fecret  qui  les  fait  courir  durant  la  guerre  au-devant 
d'un  joug  étranger,  on  les  verroit  multiplier  leurs  efforts  pour 
prévenir  ou  pour  repouilcr  une  invafion.   Si  la  crainte  retient 
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les  hommes  fous  les  yeux  d'un  maître  puliTant  &  terrible ,  il  n'y 
a  que  Tamour  qui  puifTe  leur  commander  au  loin.  C'efl  le  feul 
reiïbrt  peut-être  qui  agiffe  dans  les  provinces  frontières  d'un 
grand  état,  quand  la  mollcfTe  &  la  cupidité  fe  taii'ent  dans  la 
capitale  devant  l'autorité  qui  menace.  L'amour  ell  un  fcntim.ent 
qu'on  ne  fauroit  trop  ménager,  trop  étendre.  Mais  fi  le  prince 
ne  fait  ni  le  mériter,  ni  le  rendre  ,  on  ne  le  lui,  prodiguera  pas 
long-tems.  Alors  plus  de  joie  dans  les  fêtes  publiques,  plus  de 
tranfports  dans  les  réjoui/lances,  plus  de  ces  cris  involontaires 
qui  échappent  à  la  vue  de  l'idole  adorée.  La  curiofité  mène  & 
preiTe  la  foule  à  tout  ce  qui  fait  fpeûacle  :  mais  le  contentement 
n'y  brille  plus  dans  les  regards.  Une  inquiétude  morne  s'empare 
des  efprits.  Elle  fe  communique  d'une  province  à  l'autre ,  &  de 
la  métropole  dans  les  colonies.  Toutes  les  fortunes  frappées  ou 
menacées  à  la  fois,  font  dans  l'alarme  &  le  mouvement.  Des 
coups  d'autorité  multipliés  par  la  précipitation  qui  les  hafarde  , 
bleffent  tous  les  cœurs ,  &  tombent  fucceflivem^ent  fur  tous  les 
corps.  Du  fond  même  de  l'Amérique ,  font  traduits  en  criminels 
dans  les  prifons  de  l'Europe ,  les  vengeurs  du  crime  &  les  àhio-w- 
feurs  du  droit  des  colons.  Les  armes  qui  fembloient  émouffées 
devant  l'ennemi,  s'aiguifent  contre  ces  fujets  précieux  à  l'état. 
On  va  épouvanter  dans  la  paix  ceux  même  qu'on  n'a  pas  fti 
défendre  durant  la  guerre.  Non ,  jamais  le  minifière  de  France 
n'a  donné  à  fes  poffeinons  du  Nouveau-Monde  l'appui  néceffaire 
pour  les  préferver  des  ravages  ou  de  i'invalion ,  &  jamais  il  ne 
remplira  cette  obligation  ,  à  moins  qu"il  ne  mu.ltiplie  dans  l'ancien 
{q.s  arfenauXj  fes  atîeliers  &  fes  efclaves.  Philofophes  de  tous  \zs 
pays,  amis  des  hommes,  pardonnez  à  un  écrivain  François  d'ex- 
citer fa  patrie  à  élever  une  marine  formidable.  C'eil  pour  le  repos 
de  la  terre  qu'il  fait  des  vœux ,  en  fcrdiaitant  de  voir  établir  fur 
toutes  les  mers  l'équilibre  qui  fait  aujourd'hui  la  fureté  eu  continent. 

Douteroit-on   que  la  France  put  afi^irer  à  ce  Fsnre  de  puif-        lviii 
fance  ?  Voyez  fi  pofidon.    Afiéz  vafïc  pour  n'être  dépendante      La  France 
d'aucune  des  puilTances  qui  l'environnent  :  affez  heureufement  î'^"*"^  \  ^^^^.'^ 

*•  ^  ,     ,  une  manne  mi- 

limitée  pour  n'être  pas  altoiblie  par  fa  grandeur,  cette  monarchie  litaire?Luicon- 
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vient-il  de  l'a-  eft  fitiiée  au  centre  de  TEurope  entre  Focéan  &  la  méditerranée,' 
voir?  Mefiircs  ^^jj       ^^^^  tranfporter  toutes  les  produdlions  d'une  mer  à  Tautre, 

quelle     doit  *  ^       ^  ^  ' 

prendre  pour     fans  palTer  Ibus le  canon  menaçant  de  Gibraltar,  fous  le  pavillon 
l'tivcir.  infultant  desBarbarefques.   Ses  provinces  font  la  plupart  arrofées 

par  des  rivières  ou  coupées  par  des  canaux  qui  ailurent  la  commu- 
nication de  fes  terres  centrales  avec  (es  ports ,  de  fes  ports  avec 
fes  terres  centrales.  Un  heureux  hafard  lui  a  donné  des  voifins  qui 
ne  favent  pas  fournir  à  leur  fubfiflance ,  ou  qui  n'ont  qu'un  com- 
merce purement  paiïif.  La  température  de  fon  climat  lui  procure 
l'avantage  ineftimable  d'expédier  &  de  recevoir  ïqs  navires  dans 
toutes  les  laifons.  Elle  doit  à  la  profondeur  de  fes  rades  de  donner 
à  fes  vaifleaux  la  forme  la  plus  propre  à  la  célérité ,  à  la  fureté. 

La  France  manqueroit-elle  d'objets  &  de  matières  à  exporter. 
Tous  les  peuples  fe  difputent  ïqs  produûions  de  l'ancien  &  du 
Nouveau- Monde  :  mais  c'eil  encore  plus  par  {qs  manufaâ:ures  & 
par  fes  modes  qu'elle  a  fubjugué  l'Europe  &  quelques  parties  de 
l'autre  hémifphère.  Les  nations  font  fafcinées  &  n'en  reviendront 
point.  Les  efforts  qu'on  a  faits  par-tout  pour  s'affranchir  d'un  tribut 
ruineux ,  en  copiant  cette  induftrie  étrangère ,  n'ont  eu  nulle 
part  le  fuccès  qu'on  en  attendoit.  La  fécondité  de  l'invention 
devancera  toujours  la  promptitude  de  l'imitation;  &  la  légèreté 
d'un  peuple  qui  rajeunit  tout  dans  fes  mains ,  qui  vieillit  tout  chez 
fes  voifins ,  trompera  la  jaloufie  &  l'avidité  de  ceux  qui  voudront 
la  furprendre  en  la  Cvontrefaifant.  Quelle  pourroit  être  la  navi- 
gation d'un  empire  qui  fournit  aux  autres  états  les  alimens  de  leur 
vanité ,  de  leur  luxe ,  de  leur  volupté  ? 

La  population  de  la  France  feroit-elle  jugée  infuilifante  pour 
des  armemens  nombreux  ?  Qui  peut  ignorer  aujourd'hui  que  cette 
puifTance  compte  vingt-deux  millions  d'habitans  ?  Le  reproche 
qu'on  lui  fait  d'avoir  fur  chaque  navire  plus  de  matelots  que 
{qs  rivaux,  ne  prouve-t-il  pas  lui  feul  que,  dans  cet  état,  ce 
ne  font  pas  les  hommes  qui  manquent  à  l'art,  mais  que  c'eft  l'art 
qui  manque  aux  hommes.  Cependant ,  quel  peuple  a  reçu  de  la 
nature  plus  de  cette  vivacité  de  génie  qui  doit  perfedionner  la 
conftrutlion  des  vaifleaux ,   plus  de  cette  dextérité  de  corps  qui 
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peut  économifer  le  teins   &  les  frais  de  la  manœuvre  par  Li 
fimplicité  ,  par  la  célérité  des  moyens  ? 

La  France  feroit-elle  réduite  à  rimpinHance  d'avoir  une 
marine ,  parce  qu'elle  ne  trouveroit  pas  dans  ion  fein  toutes  les 
munitions  navales  ?'  Mais  (es  rivaux  ne  font-ils  pas  obligés  comme 
elle ,  &  plus  qu'elle ,  à  demander  des  fecours  au  nord  de  l'Europe? 
Leur  climat,  leur  induftrie  &  leurs  colonies  leur  donnent-ils  les  mê- 
mes facilités  pour  confommer  leurs  échanges  avec  la  merBaltique? 

La  France  a  donc  tous  les  moyens  convenables  pour  être  une 
puiffance  vraiment  maritime.  Mais  lui  convient-il  d'avoir  cette 
ambition  } 

On  ne  connut  long-tems  que  des  armées  nombreufes  &  aguerries 
pour  arriver  à  la  fortune  &  à  la  gloire.  Les  deux  Indes  furent 
découvertes  ;  &  cet  événement  imprévu  fît  une  révolution  éton- 
nante dans  tous  les  efprits.  Peut-être  une  ambition  raifonnable 
fe  feroit-elle  bornée  à  obtenir  par  des  échanges  les  richefles  & 
les  produ£l:ions  de  ces  deux  grandes  parties  du  globe.  L'amour 
de  la  domination ,  trop  ordinaire  aux  nations ,  fît  préférer  géné- 
ralement le  fyflême  ruineux  &  deflruûeur  des^  conquêtes.  Ces 
immcnfes  contrées  furent  la  plupart  afTervies.  On  alla  plus  loin. 
Les  hommes  qui  habitoient  ces  nouveaux  climats  étoient  ou  trop 
foibles  ,  ou  trop  indolens  ,  poiu:  fervir  d'inflrumens  à  la  cupidité 
d'un  raviifeur  injufle.  En  plufieurs  endroits  ils  furent  exterminés 
ou  chaffés  des  campagnes  qui  les  avoient  vu  naître ,  &  remplacés 
par  des  Européens ,  par  des  efclaves  Africains ,  qui  multiplièrent 
les  denrées  dont  ils  avoient  trouvé  le  germe  ,  qui  établirent 
d'autres  cultures  auxquelles  fe  prêtoit  aifément  un  fol  neuf, 
fécond  &.  varié. 

Il  falloit  donner  de  la  fîabilité  à  ces  établifTemens.  On  pouvoit 
craindre ,  &  l'inquiétude  des  nations  qui  étoient  entrées  en  par- 
tage de  ces  régions  intaâ:es,  &  la  jaloufie  des  nations  qui  n'avoient 
pas  eu  cet  avantage  :  des  forces  navales  pouvoient  feules  donner 
de  la  confiftance  aux  colonies  naifTantes  ,  aux  colonies  même 
qui  avoient  fait  le  plus  de  progrès.  Pour  les  préferver  de  l'in- 
vafion,  on  conftruifît ,  on  arma  des  flottes.  A  cette  époque 
remarquable  ,  la  politique  changea  tout-à-fait  de  face,   La  terre 
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fe  vit ,   en  quelque  manière ,  foumife  à  la  mer  ;   &  les  grands 
coups  d'état  furent  frappés  fur  l'océan. 

La  France ,  moins  accoutumée  à  fervir  de  guide  qu'à  furpaffer 
fes  maîtres ,  la  France  vit  fans  émulation  s'élever  un  nouveau 
genre  de  puiffance.  La  marine  n'entra  même'  pour  rien  dans  les 
trop  vafles  projets  de  l'ambitieux  Richelieu.  Il  étoit  réfervé  au 
monarque  dont  il  avoit  préparé  la  grandeur  de  faire  refpeder 
fbn  pavillon  dans  les  deux  hémifphères  :  mais  cette  gloire  n'eut 
que  peu  de  durée.  Lo^is  XïV  fouleva  par  fes  entreprifes  tout 
le  continent  de  l'Europe;  &  pour  réfiiler  aux  ligues  qui  s'y 
formèrent  ,  il  lui  fallut  foudoyer  des  armées  innombrables. 
Bientôt  fon  royaume  ne  fut  plus  qu'un  camp;  fes  frontières  ne 
flirent  plus  qu'une  haie  de  places  fortes.  Sous  ce  règne  brillant, 
les  refîbrts  de  l'état  furent  toujours  trop  tendus.  On  ne  fortoit 
d'une  crife  que  pour  entrer  dans  une  autre.  A  la  fin,  le  défordre 
fe  mit  dans  les  finances  ;  &  dans  l'impoiTibilité  de  fuffire  à  toutes 
les  dépenfes ,  le  facrifice  des  forces  navales  fut  jugé ,  mal-à- 
propos  peut-être,  indifpenuible. 

Depuis  la  iin  d'un  iiècle ,  où  la  nation  foutenoit  du  moins 
fes  difgraces  par  le  fouvenir  de  fes  fuccès ,  en  impofoit  encore  à 
l'Europe  par  quarante  ans  de  gloire  ,  chériffoit  un  gouvernement 
qui  l'avcit  honorée ,  %  bravoit  des  rivaux  qu'elle  avoit  humiliés  : 
depuis  cette  époque ,  la  France  a  perdu  beaucoup  de  fa  fierté , 
malgré  les  acquifitions  dont  fon  territoire  s'eil  agrandi.  De  longues 
paix  ne  l'auroient  pas  énervée ,  fi  l'on  eût  tourné  vers  la  navi- 
gation des  forces  trop  long-tems  prodiguées  à  la  guerre  :  mais 
fa  marine  mihtaire  n'a  pris  aucune  confiilance.  L'avarice  d'un 
miniftère,  les  prodigalités  d'un  autre,  l'indolence  de  plufieurs  ; 
de  fauiïes  vues  ,  de  petits  intérêts  ;  les  intrigues  d'une  cour 
qui  mènent  le  gouvernement;  une  chaîne  de  vices  &  de  fautes; 
une  foule  de  caufes  obfcures  ti  méprifables  :  tout  a  empêché  la 
nation  de  devenir  fur  mer  ce  qu'elic  avoit  été  dans  le  continent, 
êCy  monter  du  moins  à  l'équilibre  du  pouvoir ,  fi  ce  n'étoit  pas 
à  la  prépondérance.  Les  pertes  même  qu'elle  fît ,  dans  toutes  les 
parties  du  globe,  durant  les  hoflihtés  coxiimencées  en  1756?  1^'s 
huniiUations  qu'il  lui  fallut  dévorer  à  la  paix  de  1763 ,  ne  rendirent 
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pas  refprlt  de  fagefie  au  confeil  qui  la  gouvernoit,  ne  ramenèrent 
pas  fes  projets  &  fes  efforts  aufyilêiTie  d'une  marine  redoutable. 

Mais  par  quelles  voies  la  France  parviendroit-elle  à  créer,  à 
mainteiTir  des  forces  navales  ? 

Une  première  opération  ,  fans  laquelle  les  autres  feroient 
inutiles  ou  funeiles,  fora  l'encouragement  de  la  navigation  mar- 
chande. Seule ,  elle  peut  former  des  hommes  endurcis  aux  injures 
des  climats ,  aux  fatigues  du  travail ,  aux  dangers  des  tempêtes. 
Cette  vérité ,  bien  fentie ,  fera  fupprimer  les  innom.brables  entra- 
ves qui  jufqu'ici  ont  exclufivement  affuré  aux  bâtimens  étrangers 
Texportation  des  denrées  du  royaume  ,  qui  m.ême  leur  livrent  trop 
fouvent  fon  propre  cabotage.  On  n'afSrm.era  pas  qu'un  aâe  de 
navigation  pareil  à  celui  qui  a  produit  la  grandeur  de  l'Angleterre 
convint  à  la  France  :  mais  du  moins  cette  couronne  devroit-elle 
faire  de  tels  réglemens  que  fes  fiijets  puiient  entrer  en  partage 
des  bénéfices  que  les  Suédois ,  les  Danois  &  les  Hoilandois  vien- 
nent leur  enlever  jufque  dans  fes  rades  ? 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  ne  s'étabhra  jamais  fi  la  marine 
marchande  ne  fort  de  l'humiliation  où  jufqu'ici  elle  a  été  mal- 
heureufement  plongée.  La  loi  veut  que  nul  navigateur  ne  puifTe 
com.manderun  bâtiment  de  commerce,  fans  avoir  fait  trois  cam- 
pagnes  fur  un  vaifleau  de  roi;  elle  veut  qu'après  cette  épreuve, 
on  puifTe  le  forcer  à  y  fervir  encore  durant  la  guerre.  L'état 
d'abjeûion  où  on  le  tient  dans  ce  fervice ,  écarte  néceflairement 
de  la  mer  les  hommes  qui  ont  reçu  de  l'éducation,  qui  jouifi'ent 
de  quelque  fortune ,  eu  qui  fe  trouvent  de  l'élévation.  Il  faut 
brifer  ces  honteufes  chaînes,  ou  renoncer  à  i'efpoir  de  voir  l'océan 
fe  couvrir  de  nombreux,  de  riches  arméniens. 

L'oppreflion  fous  laquelle  on  tient  les  matelots ,  eft  un  autre 
obftacle  à  la  multiplication  des  expéditions.  Ces  hommes  qui  con- 
tribuent fi  efientiellement  à  l'opulence  &  à  la  force  du  royaume, 
font  tous  infcrits  fur  des  regillires  avec  l'obligation  de  s'embarquer 
dans  les  vailTeaux  de  guerre  ,  au  premier  ordre  du  miniflère ,  pour 
le  tems  qu'il  veut ,  &  au  prix  qu'il  juge  à  propos  d'y  mettre ,  fans 
que  les  talens  ni  l'âge  pui/Tent  rien  changer  à  la  dureté  de  ces  con- 
ditions. Lors  morne  que  le  fervice  public  ne  les  occupe  pas ,  ils  ne 
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peuvent  difpofcr  de  leurs  bras  &  de  leur  loifir  que  de  Faveu  d'un 
agent  du  gouvernement.  Cet  efclavage  détourne  d'une  profefTion 
fi  néceffaire  la  plupart  de  ceux  que  leur  inclination  y  porteroit, 
li  elle  n'étoit  pas  deftruûive  de  toute  liberté.  Qu'on  fiîpprime 
les  clafles ,  qu'on  en  tempère  du  moins  la  rigueur,  &  l'on  verra  les 
ports ,  les  côtes  de  la  France  fe  couvrir  de  navigateurs. 

Mais  qui  les  conduira  aux  combats ,  à  la  défenfe  de  la  patrie  ? 
Seignelay  décida  que  ce  feroit  la  noblefie ,  &  l'on  a  penfé  depuis 
comme  Seignelay.  La  nature  a-t-elle  donc  excliifivement  accordé 
au  gentilhomme  une  conflitution  phyfique  que  les  climats,  la 
faim,  les  fatigues  ne  fauroient  altérer  ?  Lui  a-t-elle  excîufivement 
donné  l'audace  qui  fait  braver  les  périls ,  le  fang- froid  qui  les 
fait  furmonter .''  Lui  a-t-elle  excîufivement  départi  le  génie  qui 
décide  &  fixe  la  viûoire  ?  L'opinion ,  le  préjugé  donnent ,  dit-on  , 
aux  hommes  de  cet  ordre ,  une  ardeur  pour  la  gloire ,  une  indif- 
férence pour  les  richeiTes  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  autres 
conditions.  Quoi  I  ce  feroit  au  fein  d'une  cour  corrompue  ,  dans 
les  décombres  d'un  château  ruiné  qu'il  faudroit  aller  chercher  de 
préférence  des  principes  d'élévation  ou  de  défnitéreflement  ? 
Ah  !  croyez  que  le  fils  d'un  armateur ,  dont  la  fortune  a  couronné 
les  heureux  travaux ,  &  qui  ne  peut  avoir  d'ambition  que  celle 
d'illuftrer  fon  nom ,  n'eft  pas  moins  appelle  aux  avions  mémo- 
rables ,  aux  grands  facrifices  ,  que  ce  jeune  noble  qui  s'environne 
fans  cefle  des  lauriers  de  (qs  aïeux.  Depuis  quand  le  titre  qu'on 
a  eft-il  un  aiguillon  plus  puiffant  que  le  titre  auquel  on  afpire  ? 
Le  premier  qui  mérita  la  nobleife ,  qu'étoit-il  avant  que  de  l'avoir 
obtenue  ?  Mettez  à  fa  place  un  de  fes  illuftres  defcendans ,  & 
il  auroit  laiffé  roturiers  fes  Qnfans  &  (qs  neveux.  La  véritable 
nobleffe  étoit  dans  le  fang  &  dans  la  deflinée  avant  que  d'exifler 
fur  un  parchemin.  Il  faut  du  bonheur  &  du  mérite  ;  du  bonheur 
qui  nous  préfente  aux  grandes  occafions  ;  du  mérite  qui  nous  y 
faffe  répondre.  Tous  ceux  qui  dans  les  fiècles  paffés  fe  font 
anobhs;  tous  ceux  qui  s'anobliront  dans  les  fiècles  à  venir,  ont 
prouvé  &  prouveront  que  le  ciel  ouvre  ces  deux  grandes  voies 
à  un  petit  nombre  d'hommes  ,    &  qu'il  eft  auffi  facile  d'avoir 

rame 
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famé  haute  fous  nn  vêtement  bourgeois ,  que  l'ame  bafle  Tous 
lîiî  cordon.  Le  courage,  la  vertu  &  le  génie  font  de  toutes  les 
conditions.  Mais  voulez-vous  favoir  de  bonne  foi  ce  qui  en  efl? 
Ouvrez  indiftindement  la  carrière  à  tous  ceux  qui  auront  reçu 
une  éducation  honnête.  Qu  ils  foient  embarqués  fur  des  vaiffeaux 
de  guerre  ;  qu'ils  faffent  quelques  campagnes  fous  des  chefs  expé- 
rimentés; qu'ils  foient  affujettis  à  tous  les  travaux,  à  touies  les 
privations  qu'exige  une  profeflion  fi  difficile.  Après  ces  épreuves , 
vous  admettrez  dans  la  marine  royale  les  élèves  qui  auront  montré 
le  plus  de  vigueur,  d'inteîhgence  ,  de  courage  &  d'cmulaticn. 

La  beauté  d'un  art  qui  fait  quelquefois  maîîrifer  les  élémens; 
les  avantages  d'un  métier  où  les  occafions  font  plus  fréquentes, 
&:  dans  lequel  la  gloire  eil  individuelle  dès  qu'on  efl  appelle  au 
commandement  du  plus  petit  bâtiment  :  ces  raifons  les  poufferont 
à  étudier,  à  réfléchir,  fur-tout  à  defirer  de  pratiquer  fans  cefîe: 
car  c'eil  dans  ce  métier  que  la  théorie  la  plus  favante  a  befoin 
d'être  accompagnée  de  la  pratique  la  plus  continuelle.  Soit  dans 
les  combats ,  foit  dans  la  fimple  navigation,  les  réfolutions  doivent 
être  fi  promptes  qu'elles  paroifTent  plutôt  l'eiTet  du  fentiment 
que  celui  de  la  réflexion.  L'homme  de  mer  a  fur-tout  befoin  de 
ces  penfées  décifives ,  de  ces  illuminations  foudaines ,  comme  les 
avoit  fi  bien  définies  un  orateur  fublime  dans  l'élo^fe  d'un  frrand 
capitaine  ;  &  ces  coups  d'inftinâ:  &  de  talent  ,  pour  parler  un 
langage  moins  élevé ,  doivent  plus  fouvent  être  le  partage  de  la 
pratique,  que  celui  de  la  théorie. 

Une  pratique  continuelle  I  que  ce  mot  eil  étranger  à  la  marine 
de  France.  Des  armemens  découfus.  Dis  campagnes  d'un  jour, 
où  l'on  voit  en  fortant  du  port  le  jour  qu'on  doit  y  rentrer.  Des 
côtes  que  Ton  parcourt  avec  auiîi  peu  d'attention  que  les  pays  où 
Ton  voyage  en  pofte.  Des  colonies  d'oii  Ton  part  aufli  étranger 
qu'on  y  eft  arrivé.  Des  mlfTions  où  l'on  ne  porte  que  ^ts  idées 
d'un  prompt  retour,  &  où  l'on  a  les  yeux  &  le  cœur  confiamment 
tournés  vers  fes  habitudes.  Des  vaiffeaux  que  l'on  envifage 
comme  des  prifons,  &  que  l'on  quitte  avec  tranfport  fans  en 
connoître  ni  les  défauts  ,  ni  les  qualités.  O  François  !  ô  m*es 
Toms  II L  S  s  s 
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concitoyens  !  voilà  dans  la  plus  exade  vérité ,  voilà  quel  a  été  jiil- 
qu'ici  le  déplorable  emploi  àes  forces  navales  de  votre  patrie, 

A  ces  arméniens  iiiccelîifs  de  quelques  frégates  ifolées ,  dont 
la  mifîion  pailsgère  n'efl  d'aucune  utilité  réelle,  fubilituez  des 
efcadres  permanentes  durant  trois  ans  ou  plus  dans  tous  les  parages 
de  lancien  &  du  Nouveau-Monde  ,  oii  vous  avez  des  établifTemens , 
où  vous  faites  un  grand  commerce.   Que  ces  croinères  inftruûives 
occupent  conilamment  la  moitié  de  vos  bâtimens  inférieurs ,  & 
quelques  vaifTeaux  de  ligne.   Alors  les  officiers  qui  ne  tiennent 
à  leur  état  que  par  la  facilité  de  n'en  pas  remplir  les  devoirs , 
prendront  le  parti  de  fe  retirer.    Alors  ceux  qui  perfévéreront 
dans  ce  métier  périlleux  &  honorable,  acquerront  des  lumières, 
de  l'expérience  ,    l'amour  d'un  élément  où  ils  doivent  trouver 
leur  gloire  &:  leur  fortune.  Alors  des  inférieurs  jaloux  de  plaire 
à  des  chefs  deilinés  à  leur  commander  long-tems ,   connoîtront 
la  fubordination.  Alors  les  équipages  formés  avec  foin  au  fervice 
&  à  lu  manœuvre  par  des  capitaines  qui  devront  recueillir  le  fruit 
de  tant  de  peines  ,    fe  battront  avec  plus  de  réfolution  &  plus 
de  capacité.   L'Europe  a  paru  étonnée  que  les  François,  dignes 
émules  des  Anglois  au  commencement  des  dernières  guerres , 
aient  perdu  avec  le  tems ,    cette  honorable  égalité.    Plufxeurs 
eaufes  ont  influé  dans  la  révolution.  La  principale  qui  n'a  pas  été 
apperçue,  c'eil  que  les  premiers  ont  eu  de  nouveaux  matelots  à 
chaque  campagne ,  &  que  leurs  rivaux  ont  ccnfervés  les  mêmes 
matelots  jufqu'à  la  fin  des  hoflilités. 

L'établiiTement  àiis  flations  fera  fuivi  d'autres  innovations  non 
moins  importantes.  Le  corps  de  la  marine ,  aftuellement  trop 
nombreux,  actuellement  furchargé  de  membres  inutiles  &oififs, 
fera  proportionné  au  nombre  des  vaifTeaux  &  des  armemcns. 
On  abolira  ces  funeftes  départem.ens  qui  excitent  des  jaloufies 
fans  émulation,  &  qui  par  des  haines  héréditaires  font  fouvent 
avorter  les  projets  le  mieux  cobinés.  L'ordre  du  tableau,  qui 
par-tout  8i  dans  tous  les  fiècles  a  étouffé  le  génie  &  les  talens, 
cefTera  de  préfider  aux  promotions  &  aux  récompenfes.  Dans 
le  trop  grand  nombre  de  grades  qu'il  faut  parcourir  ,•  plufieurs 
feront  fupprimés ,  afin  qu'il  fcit  poffible  d'arriver  au  commande- 
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ment ,  avant  Tâge  prelcrit  par  la  nature  pour  le  quitter.  Si  l'on 
croit  devoir  conferver  les  claffes ,  la  diredion  en  fera  changée 
&  mieux  ordonnée.  Les  Amiraux  dont  l'âge ,  les  travaux ,  les 
blelTures  auront  diminué  les  forces ,  le  courage  ou  Faâivité , 
compoferont  un  tribunal  qui  préfidera  au  choix  des  munitions 
navales  à  leur  confervation  &  à  leur  emploi,  C'eft  lui  qui  ad- 
mettra dans  le  corps  ,  qui  décidera  des  promotions ,  qui  donnera 
les  commandemens ,  qui  réglera  les  croifières ,  qui  dirigera , 
autant  qu'il  fe  peut,  les  opérations.  Tel  fera  d^ormais  le  confeil 
d'un  miniftre ,  qui  étranger  à  fes  fondions ,  placé  à  CQnl  lieues 
de  la  mer ,  livré  par  goût  ou  par  nécefTité  aux  intrigues  d'une 
cour  orageufe,  n'a  ceffé  d'être  jufqu'à  nos  jours  le  jouet  de 
quelques  aventuriers  obfcurs ,  ignorans  &  intéreiles. 

A  mefure  que  les  plans  de  réformation  qu'on  vient  de  tracer, 
s'exécuteront ,  les  vaiffeaux  qui  pourriffoient  dans  Finaâiion 
feront  réparés ,  il  en  fera  conftruit  d'autres.  La  France  fe  verra 
dans  peu  de  nombreufes  flottes.  Mais  où  trouver  des  reifources 
pour  les  mettre  en  aûivité  ! 

Démoliffez  des  édifices  trop  magnifiques  ou  inutiles ,  dont 
l'entretien  devient  ruineux.  Mettez  fin  aux  infidélités  trop  ordi- 
naires dans  l'achat  des  munitions  navales ,  à  la  négligence  qu'on 
a  porté  jufqu'ici  à  leur  confervation.  P^envoyez  ces  manœuvres 
défœuvrés  que  la  protedion  a  multipliés  fans  mefure  dans  vos 
arfenaux.  Simplifiez  la  marche  de  votre  adminifcration  en  mettant 
de  la  juflice  &  de  Texactitude  dans  vos  paiemens.  Diminuez  les 
équipages  trop  nombreux  de  vos  arméniens  ,  de  l'aveu  de  tous 
les  gens  défmtérefTés.  Réduifez  à  la  demi-folde  tous  ceux  de  vos 
ofîiciers  que  le  fervice  de  l'état  n'occupera  pas  a  la  mer.  Banni  fiez 
tous  les  genres  de  luxe  5  de  délicateile,  de  volupté  qui  énervent 
vos  défenfeurs  &  ruinent  vos  efcadres.  Rendez  les  radoubs ,  les 
réparations  de  vos  vaifleaux  plus  rares.  Après  ces  changemens, 
les  fonds  aduellement  aiîignés  pour  la  marine  ,  fe  trouveront 
fuiîifans  pour  élever  à  un  degré  refpedable  cette  branche  fi 
effentieile  de  votre  puiûance.  Il  efl  même  un  moyen  très-lîmple 
de  la  porter  plus  haut  fans  de  nouvelles  dépenfes  ;  &  le  voici, 

S  s  s    2 
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La  France  a  formé  dans  le  Nouveau-Monde  des  colonies  qui 
lui  envoient  chaque  année  pour  cent  trente  millions  de  denrées. 
Un  produit  û  contidérable  ne  pourroit  lui  échapper,  fans  laiffer 
un  vuide  immenfe  dans  fon  numéraire ,  dans  fa  population ,  dans 
fon  induftrie  ,  dans  fon  revenu  public.  L'importance  de  conferver 
ces  riches  établiffemens  a  été  fentie  ;  &  pour  y  parvenir ,  on  a 
eu  recours  à  des  bataillons ,  à  des  fortereffes.  L'expérience  a 
prouvé  la  foibleile  de  cette  défenfe.  Elle  appartient  à  la  marine, 
&  ne  peut  appartenir  qu'à  elle.  Qu  on  mette  donc  les  ifles  fous 
{es  voiles ,  &  qu'on  verfe  dans  fes  caiffes  ce  que  coûtoit  la  pro- 
te<0:ion  infufiifante  qu'on  leur  accordoit  :  alors  les  fonds  ordinaires 
de  la  marine  de  France  fe  trouveront  fuffifans  pour  donner  à  (qs 
opérations  de  la  dignité  &  des  avantages. 

Telle  eil  Tefpérance  de  l'Europe.  Elle  ne  croira  pas  fa  liberté 
aiuirée  jufqu'à  ce  qu'elle  voie  voguer  fur  l'océan  un  pavillon 
qui  ne  tremble  point  devant  celui  de  la  Grande-Bretagne.  Le 
vœu  des  nations  ell:  maintenant  pour  la  puiffance  qui  faura  les 
défendre  contre  la  prétention  d'un  feul  peuple  à  la  monarchie 
uuiverfelle  des  mers;  &  il  n'y  a  en  ce  moment  que  la  France  qui 
puiffe  les  délivrer  de  cette  inquiétude.  Le  fyilême  de  l'équilibre 
ordonne  donc  que  la  cour  de  Verfailles  augmente  (es  forces 
navales ,  d'autant  plus  qu'elle  ne  le  peut  fans  diminuer  (es  forces 
de  terre  :  alors  fon  influence  partagée  entre  les  deux  élémens , 
ne  fera  plus  redoutable  fur  aucun  qu'à  ceux  qui  voudroient  en 
troubler  l'harmonie. 

Et  puiïïe  avant  que  je  meure ,  cette  grande  révolution  déjà 
commencée ,  s'achever  à  la  fuite  de  quelques-unes  des  réformes 
que  j'ai  indiquées.  Alors  j'aurai  obtenu  la  véritable  récompenfe 
de  mes  veilles.  Alors  je  m'écrierai  :  Ce  n'eft  donc  pas  en  vain 
que  j'ai  obfervé,  réfléchi,  travaillé.  Alors  jem'adrefferai  au  ciel, 
&  je  lui  dirai  :  «  A  préfent  tii  peux  difpofer  de  moi ,  car  mes 
»  yeux  ont  vu  la  fplendeur  de  mon  pays ,  &  la  liberté  des  mers 
»  reftituée  à  toutes  les  nations  ». 

Fin  du  treizième  Livre. 
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ILOSOPHIQUE 

E  T 

POLITIQUE 

Des  Etabli ss emens  et  du    Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes, 


LIVRE    QUATORZIEME. 

Etahlijfemens  des  Anglais  dans  les  ijles  de  V Amérique, 


u. 


N  nouvel  ordre  de  chofes  va  fe  préienter  à  nos  regards, 
L'Angleterre  efl,  dans  l'hiUoire  moderne,  la  contrée  des  grands 
phénomènes  politiques.  Cefl-là  qu'on  a  vu  la  liberté  le  plus 
violemment  aux  prifes  avec  le  defpotifme ,  tantôt  foulée  fous 
fes  pieds ,  &  tantôt  l'écrafant  à  fon  tour.  C'eil-là  qu'elle  a  fini  par 
triompher,  &  que,  jufqu'au  fanatifme  de  religion,  tout  a  con- 
couru à  fon  triomphe.  C'ell-là  qu'un  roi ,  traîné  juridiquement 
fur  l'échafaud ,  &  qu'un  autre  ,  dépofé  avec  toute  fa  race  par  un 
arrêt  de  la  nation ,  ont  donné  une  grande  leçon  à  la  terre.  Cefl- 
là  qu'au  milieu  des  convulfions  civiles ,  &  dans  les  intervalles 
d'un  calme  momentané ,  on  a  vu  les  fciences  exactes  &  profonde? 
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portées  le  plus  loin  ;  les  eipiits  s'accoutumer  à  raifonner,  à 
réfléchir ,  à  s'occuper  fur-tout  ài\  gouvernement.  C'eft-là  enfin 
qu'après  de  longues  &  violentes  lecouffes ,  s'efl  formée  cette 
canilitution ,  finon  parfaite,  fmon  exempte  d'inconvéniens ,  du 
moins  la  plus  heureufement  afTortie  à  la  fituation  du  pays;  la  plus 
favorable  à  fon  commerce  ;  la  plus  propre  à  développer  le  génie , 
réloquence ,  toutes  les  facultés  de  Fefprit  humain  ;  la  feule , 
peut-être,  où,  depuis  que  Thomme  vit  en  fociété,  les  loix  lui 
aient  affuré  fa  dignité ,  fa  liberté  perfonnelle ,  fa  liberté  de  penfer; 
où  elles  l'aient  fait,  en  un  mot,  citoyens,  c'ell-à-dire ,  partie 
conflituante  &  intégrante  de  l'état  &  de  la  nation. 
I.  L'Angleterre  n'avoit  pas  encore  donné  au  monde  ce  grand 

Q.iie  etoit   e-  fp^^^^^j^jg    lorfqu'elle  commença  fes  établiïïemens  dans  l'archinei 

tat  de  l'Angle-    ^  '  ^  ^  _  .  ,  .* 

terre, loifqu'el-  de  l'Amérique.  Son  agriculture  n'embralToit  alors  ni  le  lin,  ni  le 
le  commença  a  chanvre.  Les  tentatives  qu'on  avoit  faites  pour  élever  des  mûriers 

former  des  éta-  \    r  •  ■>       '•  >    >    ^  r         f-n         i        /-  • 

biifTtmensdans  &  dcs  vers  a  foie ,  n  avoicnt  pas  ete  heureufes.  Tous  les  foins 
les  ifles  de  l'A-  Ju  laboureur  étoient  tournés  vers  la  multiplication  des  bleds , 
qui ,  malgré  le  goût  de  la  nation  pour  la  vie  champêtre ,  fuiîifoient 
rarement  à  la  fubfiftance  du  royaume.  Une  grande  partie  de  fes 
greniers  étoient  approvifionnés  par  les  champs  qui  bordent  la 
mer  Baltique. 

L'induflrie  étoit  encore  moins  avancée  que  l'agriculture.  Elle 
fe  réduifoit  à  des  ouvrages  de  laine.  On  les  avoit  multipliés 
depuis  quelques  années  que  l'exportation  de  la  matière  première 
étoit  défendue  :  mais  un  peuple  infulaire,  qui  fembloit  ne  tra- 
vailler que  pour  lui ,  n'avoit  pas  fu  donner  à  fes  étoffes  ,  les 
agrémens  du  luxe ,  que  le  goût  im.agine  pour  le  débit  &  la 
confomm.aîion.  Elles  alloient  recevoir  la  teinture  &  le  luftre  en 
Hollande ,  d'où  elles  circuloient  dans  toute  l'Europe ,  &  repaf- 
foient  même  en  Angleterre. 

La  navigation  occupoit  à  peine  dix  mille  matelots.  Ils  étoient 
au  fervice  des  compagnies  exclufives,  qui  s'étoient  emparées  de 
toutes  les  branches  de  commerce ,  fans  en  excepter  CQ.\\e  des 
draps ,  dont  les  autres  enfemble  ne  formoient  qu'un  dixième 
dans  la  mafTe  des  richefTes  vénales  de  la  nation.   Celles-ci  fj 


«î;en(jue. 
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trouvolent  ainfi  corxentrées  dans  les  mains  de  trois  ou  quatie 
cens  perfonnes ,  qui  s'accordoient  pour  fixer  à  leur  profit  le  prix 
des  marchandilbs ,  foit  à  Tentrée ,  (bit  à  la  fbrtie  du  royaume. 
Le  privilège  de  ces  nionopoleurs  s'exerçoit  dans  la  capitale  , 
oii  la  cour  vendoit  les  provinces.  Londres  feul  avoit  fix  fois  plus 
de  vaifTeaux ,  que  tous  les  ports  de  TAngleterre. 

Le  revenu  public  n'éîoit  pas,  ne  pouvoir  pas  être  fort  con- 
fidérabîe.  ïl  étoit  en  ferme  ;  méthode  ruineule  qui  a  précédé  la 
régie  dans  tous  les  états ,  &  qui  ne  s'efl:  perpétuée  que  dans  les 
gouvernemens  abfoîus.  La  dépenfe  étoit  proportionnée  à  la 
modicité  du  fifc.  La  flotte  n'étoit  pas  nombreufe  ;  &  les  bâtimens 
qui  la  compofoient  étoient  fi  foibles ,  qu'au  befoin ,  les  navires 
marchands  étoient  convertis  en  vaifTeaux  de  guerre.  Cent  foixante 
mille  hommes  de  milice,  qui  corapoioient  les  forces  nationales, 
étoient  armés  en  tems  de  guerre.  Jamais  on  ne  voyoit  de 
troupes  fur  pied  durant  la  paix;  &:  le  prince  même  n'avoit  point 
de  garde. 

Avec  ô^es  moyens  fi  bornés  au-dedans  ,  la  nation  ne  devoit 
guère  s'étendre  par  des  colonies.  Cependant  elle  en  fonda ,  qui 
jettèrent  de  profondes  racines  de  profpérité.  Ces  établidemens 
durent  leur  origine  à  des  événemens  ,  dont  la  caufe  avoit  des 
fources  bien  éloignées  dans  le  paiTé. 

Quand  on  connoit  rhiftoire  &  la  marche   du  gouvernement  H. 

Anp,lois  ,  on  fait  que  l'autorité  royale  ne  fut  lonsj-tems  balancée,  ,s  "   .  f ''"* 

'-'         ^  ^  •'  o  7  tcrent  la  popu- 

que  par  un  petit  nombre  de  grands  propriétaires  appelles  barons,  lation  des  ifles 
Ils  opprimoient  continuellement  le  peuple ,  dont  la  plus  grande  ^"S'oif^Sr 
partie  étoit  avilie   par  l'efclavage  ;    &  ils   luttoient  fans  ceffe 
contre  la  couronne ,  avec  plus  ou  moins  de  fuccès  ^  fuivant  le 
caractère  des  chefs  &  le  hafard  des  circonftances.  Ces  querelles 
politiques  faifoient  verfer  des  torrens  de  fang. 

Le  royaume  étoit  épuifé  par  des  guerres  inteflines  de  deux 
cens  ans,  lorfque  Henri  VII  en  prit  les  rênes  au  fortir  d'un 
champ  de  bataille ,  où  la  nation ,  divifée  en  deux  camps  ,  avoit 
combattu  pour  fe  donner,  un  maître.  Ce  prince  habile  profita 
de  la  laffitude,  où  de  longues  calamités  avoient  laifTé  fesfujets, 
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pour  étendre  rautorité  royale ,  dont  Tanarchie  du  gouvernement 
féodal  n'avoit  jamais  pu  fixer  les  limites ,  en  les  refferrant  fans 
ceffe.  Il  étoit  fécondé  dans  cette  entreprife,  par  la  fanion  qui 
lui  avoit  mis  la  couronne  fur  la  tètQ ,  &  qui  étant  la  moins  nom-» 
breufe,  ne  pouvoit  efpérer  de  fe  maintenir  dans  les  principaux 
emplois  où  elle  fe  voyoit  élevée ,  qu'en  appuyant  l'ambition  de 
fon  chef.  On  donna  de  la  folidité  à  ce  plan ,  en  autorifant  pour 
la  première  fois  la  noblefie ,  à  aliéner  (qs  terres.  Cette  faveur 
dangereufe ,  jointe  à  Tattrait  du  luxe  qui  perçoit  en  Europe  , 
produifit  une  grande  révolution  dans  les  fortunes.  Les  fiefs  im- 
menfes  des  barons  fe  diïïipèrent  par  degrés,  &les  poffe/îions  des 
communes  s'étendirent. 

Les  droits ,  qui  fuivent  les  terres  ,  s'étant  divifés  avec  les 
propriétés ,  il  n'en  fut  que  plus  difficile  de  réunir  les  volontés 
&  les  forces  de  plufieurs  ,  contre  l'autorité  d'un  feul.  Les 
monarques  profitèrent  de  cette  époque  favorable  à  leur  agran- 
difTement,  pour  gouverner  fans  obflacle  &  fans  contradiction. 
Les  feigneurs  déchus  ,  craignirent  un  pouvoir  qu'ils  avoient 
renforcé  de  toutes  leurs  pertes.  Les  communes  fe  crurent  affez 
honorées  d'impofer  les  taxes  nationales.  Le  peuple  un  peu  fou- 
lage de  fon  joug  par  ce  léger  mouvement  dans  la  conftituîion  , 
toujours  borné  dans  l'étroite  enceinte  de  (qs  idées ,  au  foin  de 
fes  affaires  ou  de  fes  travaux ,  étoit  dégoûté  des  féditions  par  le 
dégât  &  les  mifères  qui  l'en  punifToient.  Ainfi,  lorfque  les  yeux 
de  la  nation  cherchoient  le  fouverain  pouvoir  qui  s'étoit  égaré 
dans  la  confufion  des  guerres  civiles,  le  monarque  feul  arrêtoit 
tous  les  regards.  La  majeflé  du  trône,  qui  concentroit  fur  lui 
toute  fa  fplendeur ,  fembloit  la  fource  de  l'autorité ,  dont  elle 
ne  devoit  être  que  le  figne  vifible  &  l'organe  permanent. 

Telle  étoit  la  fituation  de  l'Angleterre  ,  lorfque  Jacques  î 
y  fut  appelle  d'EcofTe,  comme  feul  héritier  de  deux  royaumes, 
que  fon  avènement  réunit  fous  la  même  main.  Une  noblefie 
inquiète ,  agitant  de  fes  fureurs  fes  barbares  vafTaux ,  avoit  mis 
le  trouble  &  le  feu  des  féditions  dans  ces  montagnes  du  Nord , 
qui  partageoient  l'ifle  en  deux  états.   Le  monarque  avoit  pris, 

dès 
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dès  fon  entance ,  autant  d'éloignement  pour  Fautorité  limitée , 
que  le  peuple  avoit  conçu  d'horreur  pour  le  defpotifme  de  la 
monarchie  abibhie.  Celle-ci  régnoit  dans  toute  TEurope.  Egal 
àes  autres  fouverains ,  comment  le  nouveau  roi  n'auroit-il  pas 
ambitionné  le  même  pouvoir  ?  Ses  prédéceffeurs  en  avoient  joui, 
depuis  un  fiècle ,  en  Angleterre  même.  Mais  il  ne  voyoit  pas 
que  c'étoit  im  bonheur  dont  ils  avoient  été  redevables  à  Fhabileté 
de  leur  politique,  ou  à  la  faveur  des  conjonûures.  Ce  prince 
théologien ,  croyant  tenir  tout  de  Dieu ,  rien  des  hommes , 
voyoit  en  lui  leul  Tefprit  de  raifon ,  de  fiigefTe,  de  conicil;  & 
{embloit  s'attribuer  l'infaillibilité  ,  que  la  réformation  dont  il 
fuivoit  les  dogmes  fans  les  aimer ,  avoit  ôtée  aux  papes.  Ces 
faux  principes ,  qui  feroient  du  gouvernement  un  myflère  de 
religion,  d'autant  plus  révoltant  qu'il  porteroit  à  la  fois  fur  les 
opinions  ,  fur  les  volontés  &  fur  les  actions ,  s'étoient  fi  fort 
enracinés  dans  fon  efprit ,  avec  tous  les  autres  préjugés  d'une 
mauvaife  éducation,  qu'il  ne  penfoit  pas  même  à  les  appuyer 
d'aucune  des  refTources  hum.aines  de  la  prudence  ou  de  la  force. 
Rien  ne  s'accordoit  moins  que  ce  fyiilême ,  avec  la  difpofition 
générale  des  efprits.  Tout  s'agitoit  au-dedans  &  au-dehors.  La 
naiffance  de  l'Amérique  avoit  hâté  la  maturité  de  l'Europe.  La 
navigation  embrailbit  le  globe  entier.  La  communication  entre 
les  peuples  alioit  être  le  fléau  des  préjugés  :  elle  ouvroit  uns 
porte  à  Finduflrie  &  aux  lumières.  Les  arts  méclianiques  S:  libéraux 
s'étendoient ,  &  marchoient  à  leur  perfedion  par  le  luxe.  La 
littérature  prenoit  les  ornemens  du  goût.  Les  fciences  acquéroient 
la  folidité  que  donne  l'efprit  calculateur  du  commerce.  La 
politique  agrandiffoit  la  fphère  de  fes  vues.  Cette  fermentation 
univerfelle,  élevoit,  exaltoit  les  idées  des  hommes.  Bientôt  tous 
les  corps  qui  formoient  le  colofTe  monftrueux  du  gouvernement 
gothique,  endormis  depuis  plufieurs  fiècles  dans  la  léthargie  de 
l'ignorance ,  commencèrent  de  toutes  parts  à  fe  remuer ,  à 
former  des  entreprifes.  Dans  le  continent ,  où  le  prétexte  de  la 
dHcipline  avoit  enfanté  des  armées  mercenaires  ,  la  plupart  des 
princes  acquirent  une  autorité  fans  bornes,  opprimant  leurs 
Tome  III.  Ttt 
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peuples  par  la  force  ou  par  Tintrigue.  En  Angleterre  ,  l'amour 
de  la  liberté  li  naturel  à  l'homme  qui  Te  lent  ou  qui  penle;  excité 
dans  le  peuple ,  par  les  novateurs  en  matière  de  religion  ;  réveillé 
dans  les  efprits  cultivés  par  \\v,  commerce  familier  avec  les  grands 
écrivains  de  l'antiquité ,  qui  puifèrent  dans  la  démocratie  le 
fublime  de  la  raifon  &  du  fentiment  :  cet  amour  de  la  liberté 
alluma  dans  les  cœurs  généreux,  la  haine  excelTive  d  une  autorité 
fans  limites.  L'afcendant  que  fut  prendre  &  conferver  Ehfabeth, 
par  une  profpérité  de  quarante  ans ,  retint  cette  inquiétude ,  ou 
la  détourna  vers  des  entreprifes  utiles  à  Tétat.  Mais  on  ne  vit 
pas  plutôt  une  branche  étrangère  fur  le  trône ,  &  le  fceptre  dans 
les  mains  d'un  monarque  peu  redoutable  par  la  violence  même 
de  fes  prétentions  ,  que  la  nation  revendiqua  fes  droits ,  &  conçut 
l'ambition  de  fe  gouverner. 

'"  Alors  éclatèrent  des  difputes  vives,  entre  la  cour  &  le  par- 
lement. Les  deux  pouvoirs  fembloient  effayer  leurs  forces ,  en 
fe  choquant  continuellement.  Le  prince  prétendoit  qu'on  lui 
devoit  une  obéiffance  purement  paflive,  &  que  les  affemblées 
nationales  ne  fervoient  que  d'ornem.ent,  &  non  de  bafe  à  la 
confdtution.  Les  citoyens  réclamoient  avec  chaleur  contre  ces 
principes  ,  toujours  foibles  dès  qu'ils  font  difcutés  ,  &  foute-» 
noient  que  le  peuple  faifoit  l'efTence  du  gouvernement ,  autant 
&  plus  que  le  monarque.  L'un  eft  la  matière ,  l'autre  la  forme. 
Or  la  matière  peut  &  doit  changer  de  forme  ,  pour  fa  confer- 
vation.  La  loi  fuprème  eii  le  falut  du  peuple ,  &  non  du  prince. 
Le  roi  peut  mourir ,  la  monarchie  périr ,  &  la  fociété  fubfifter , 
fans  monarque  &  fans  trône.  Ainfi  raifonnoient  les  Anglois , 
dès  l'aurore  de  la  liberté.  On  fe  chicanoit;  on  fe  contrarioit  ; 
on  fe  menaçoit.  Jacques  finit  fa  carrière  au  milieu  de  ces  débats , 
laifTant  à  fon  fils  \qs  droits  à  difcuter ,  avec  la  réfoîution  de  les 
étendre. 

L'expérience  de  tous  les  âges  a  prouvé  que  la  tranquillité  qui 
nait  du  pouvoir  abfolu ,  refroidit  les  efprits ,  abat  le  courage , 
rétrécit  le  génie ,  jette  une  nation  entière  dans  une  léthargie 
univerfelle.  Mais  expofons  les  degrés  fucceiTifs  de  cette  mifère. 
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&  que  les  peuples  connoiffent  le  profond  anéantiffement  clans 
lequel  ils  cronpilTent  ou  dont  ils  font  menacés. 

Au  moment  où  s'eft  élevé,  au  centre  d'une  nation,  le  grand 
fantôme  fur  lequel  on  ne  porte  fes  regards  qu'en  tremblant , 
les  fujets  fe  partagent  en  deux  claffes.  Les  uns  s'éloignent  par 
crainte  ;  les  autres  s'approchent  par  ambition  ;  &  ceux-ci  fe  pro- 
mettent lafécurité  dans  la  confcience  de  leur  baflefTe.  Ils  forment, 
entre  le  defpote  &  le  refte  de  la  nation,  un  ordre  de  tyrans 
fubalternes ,  non  moins  ombrageux  &  plus  cruels  que  leur  maître. 
Ils  n'ont  à  la  bouche  que  ces  mots  :  Le  roi;  le  roi  l'a  dit;  le  roi 
le  veut;  j'ai  vu  le  roi;  j'ai  foupé  avec  le  roi;  c'efl  l'intention- 
du  roi.  Ces  mots  font  toujours  écoutés  avec  étonnement,  & 
finirent  par  être  pris  pour  des  ordres  fouverains.  S'il  reile  quelque 
énergie ,  c'eft  dans  le  militaire  qui  fent  toute  fon  importance  , 
&  qui  n'en  devient  que  plus  iniolent.  Et  le  prêtre,  quel  rôle 
joue-t-il  ?  Favorlfé ,  il  achève  d'abrutir  Iqs  peuples  par  fon 
exemple  &  par  {qs  difcours.  Négligé ,  il  prend  de  l'humeur  ;  il 
devient  failieux ,  &  cherche  un  fanatique  qui  fe  dévoue.  Par-tout 
où  il  n'y  a  ni  loix  fixes ,  ni  juilice  ,  ni  formes  confiantes  ,  ni 
propriétés  réelles ,  le  magiflrat  efl  peu  de  chofe ,  ou  n'efl  rien  ; 
il  attend  un  figne  pour  être  ce  qu'on  voudra.  Le  grand  feigneur 
rampe  devant  le  prince ,  &  les  peuples  rampent  devant  le  grand 
feigneur.  La  dignité  naturelle  de  l'homme  s'efl  écîipfée.  Il  n'a 
pas  la  moindre  idée  de  {es  droits.  Autour  du  defpote  ,  de  (es 
fuppots ,  de  (es  favoris ,  les  fujets  font  foulés  aux  pieds ,  avec  la 
même  inadvertance ,  que  nous  écrafons  les  infedres  qui  fourmillent 
dans  la  poufîière  de  nos  campagnes.  La  morale  efl:  corrompue,- 
II  vient  un  moment  où  les  vexations  les  plus  criantes  ,  les  attentats 
les  plus  inouis  ont  perdu  leur  caradère  d'atrocité  &  ceiTent  de- 
révolter.  Celui  qui  prononceroit  les  noms  de  vertu,  de  patriotif- 
me,  d'équité ,  ne  feroit  qu'une  tête  exaltée ,  exprefîion  qui  décèle' 
toujours  une  indulgence  abjefte  pour  des  défordre-;  dont  on 
profite.  La  mafTe  de  la  nation  devient  difTolue  &  fuperilitieufe  :: 
car  le  defpotifme  ne  peut  ni  s'établir  fans  rcntremife  ,  ni  fe- 
foutenir  fans  l'étai  de  Li  fuperflkion  :  car  la  fervitude  conduit  ai 
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la  débauche ,  qui  confole  &  qui  n'efl:  jamais  réprimée.  Les  hom- 
mes inflruiîs,  quand  il  en  refte ,  ont  des  vues,  font  la  cour  aux 
grands  &  profefTent  la  religion  politique.  La  tyrannie  menant 
à  fa  fuite  Tefpionnage  &  la  délation ,  il  y  a  des  délateurs  &  des 
efpions,  dans  tous  les  états,  fans  en  excepter  les  plus  diflingués. 
La  moindre  indifcrétion  prenant  la  teinte  du  crime  de  lèze-ma- 
jefié,  les  ennemis  font  très-dangereux,  &  les  amis  deviennent 
fufpeds.  On  penfe  peu  ;  on  ne  parle  point ,  &  l'on  craint  de 
raifonner.  On  s'effraie  de  fes  propres  idées.  Le  philofophe  retient 
fa  penfée,  comme  le  riche  cache  fa  fortune.  La  vie  la  plus 
fage ,  efl  la  vie  la  plus  ignorée.  La  méfiance  &  la  terreur  forment 
la  bafe  des  mœurs  générales.  Les  citoyens  s'ifolent;  &  toute 
une  nation  devient  mélancolique  ,  pufillanime ,  flupide  &  muette. 
Voilà  les  chaînes ,  les  fymptômes  funefles ,  ou  l'échelle  de  mifère 
fur  laquelle  chaque  peuple  connoîtra  le  degré  de  la  fienne. 

Si  vous  revenez  fur  les  phénomènes  qui  précèdent ,  &  que 
vous  en  imaginiez  de  contraires ,  ils  vous  indiqueront  le  mou- 
vement des  légilîations ,  qui  tendent  à  la  liberté.  Il  eft  troublé; 
il  ell  rapide;  il  efl  violent.  C'ell:  une  fièvre  plus  ou  moins  forte, 
mais  toujours  convulfive.  Tout  annonce  de  la  fédition ,  des 
meurtres.  Tout  fait  trembler  pour  une  difTolution  générale;  & 
fi  le  peuple  n'efl:  pas  defliné  au  dernier  malheur ,  c'eft  dans  le 
fang  que  fa  félicité  renaît. 

L'Angleterre  l'éprouva  dans  les  premiers  tems  de  l'adminif- 
tration  de  Charles  I ,  moins  pédant  ,  mais  auiil  avide  d'au- 
torité que  fon  père.  La  divifion  commencée  entre  le  roi  & 
le  parlement ,  s'empara  de  toute  la  nation.  La  haute  nobleffe , 
celle  du  fécond  ordre ,  qui  étoit  la  plus  riche ,  craignant  de  fe 
voir  confondue  avec  le  vulgaire,  enibrafla  le  parti  dum.onarque, 
dont  elle  recevoit  ce  luilre  emprunté,  qu'elle  lui  rend  toujours, 
par  une  fervitude  volontaire  &  vénale.  Comme  ils  pofTédoient 
encore  la  plupart  des  grandes  terres  ,  ils  attachèrent  à  leur  caufe 
prefque  tous  les  peuples  des  campagnes ,  qui  naturellement  aiment 
le  prince  ,  parce  qu'ils  fentent  qu'il  doit  les  aimer.  Londres  & 
les  villes  confidérables  ,  à  qui  le  gouvernement  municipal  donne 
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un  efprlt  républicain,  fe  déclarèrent  pour  le  parlement ,  entraînant 
avec  elles  les  commerçans,  qui,  ne  s'eftimant  pas  moins  que  ceux 
de  la  Hollande  ,  afpiroient  à  la  liberté  de  cette  démocratie. 

Du  fein  de  ces  diflentions ,  fortit  la  guerre  civile  la  plus  vive , 
la  plus  Tanglante,  la  plus  opiniâtre,  dont  Fliifloire  ait  confervé  le 
fouvenir.  Jamais  le  caradère  Anglois  ne  s'étoit  développé  d'une 
manière  li  terrible.  Chaque  jour  éclairoit  de  nouvelles  fureurs, 
qu'on  croyoit  poudées  au  dernier  excès  ,  &  qui  étoient  effacées 
par  d'autres  encore  plus  atroces.  Il  femblcit  que  la  nation  touchoit 
à  fon  dernier  terme  ;  &  que  tout  Breton  avoit  juré  de  s'enfevelir 
fous  les  mines  de  fa  patrie. 

Dans  Tembrâfement  univerfel ,  des  efprits  moins  ardens  cher-  iij_ 

chèrent  un  refuge  paifible  vers  les  ifles  de  l'Amérique  ,  dont  la     Par  quels 

AIT  •       1        ■«  T       .  -Il-    /         •>•■>  hommes  furent 

nation  Angloile  venoit  de  s  emparer.     La  tranquillité  qu  ils  y    ^^^  1^/^^  ^^^ 

trouvèrent ,  multiplia  les  émigrations.    A  mefure  que  l'incendie  ifles  Angloifes. 

gagnoit  la  métropole  ,  on  vit  les  colonies  s'accroître  &  fe  peupler. 

Aux  citoyens  qui  fuyoient  les  fad:ions ,  fe  joignirent  bientôt  les 

royaliftes  opprimés  par  les  républicains ,  dont  les  armes  avoient 

enfin  prévalu. 

Sur  les  traces  des  uns  &  des  autres  ,  on  vit  palTer  au  Nouveau- 
Monde  ,  ces  hommes  inquiets ,  pleins  de  feu  ,  à  qui  de  fortes 
pafïïons  donnent  de  grands  defirs  ,  infpirent  àQs  projets  vafles  , 
qui  bravent  les  dangers,  les  hafards  &  les  travaux  ,  dont  ils  ne 
voient  que  deux  ifTues  ,  la  mort  ou  la  fortune;  qui  ne  connoiffent 
que  les  extrémités  de  l'opulence  ,  ou  de  la  mifère  :  également 
propres  à  renverfer  ou  à  fervir  la  patrie  ,  à  la  dévafter  ou  à 
l'enrichir. 

Les  ifles  furent  encore  l'afyle  des  négocians ,  que  le  malheur 
de  leurs  affaires  ,  ou  les  pourfuites  de  leurs  créanciers ,  avoient 
réduits  à  Tindigence  &  plongés  dans  l'oifiveté.  Forcés  de  manquer 
à  leurs  engagemens  ,  cette  difgrace  fut  pour  eux  la  route  de  la 
profpérité.  Après  quelques  années,  on  les  vit  rentrer  avec  éclat, 
&  monter  à  la  plus  haute  confidération  ,  dans  les  provinces  d'oii 
l'ignominie  &  un  abandon  univerfel  les  avoient  bannis. 

Cette  refTource  étoit  encore  plus  nécefî'aire  à  de  jeunes  gens , 
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que  la  première  effervefcence  de  Tâge  des  plaifirs ,  avoit  entraînés 
dans  les  Qxchs  de  la  débauche  &  du  dérangement.  S'ils  n'euffenî 
quitté  leur  pays ,  la  honte  &  le  décri ,  qui  ne  manquent  jamais 
de  flétrir  Tame ,  les  auroient  empêchés  d'y  recouvrer  les  bonne6 
mœurs  &  l'eftime  publique.  Mais  dans  une  nouvelle  terre  ,  où 
Texpérience  du  vice  pouvoit  devenir  pour  eux  une  leçon  de 
fageffe  ,  où  ils  n'avoient  à  effacer  aucune  impreflion  de  leurs 
fautes  ,  ils  trouvèrent  après  le  naufrage  ,  une  planche  qui  les 
ramena  au  port.  Leur  travail  répara  les  défordres  de  leur  con- 
duite ;  &  des  hommes  fortis  de  l'Europe  en  brigands  qui  la 
déshonoroient  ,  y  retournèrent  honnêtes  ,  &  fiu-ent  d'utiles 
citoyens. 

Tous  ces  divers  colons  eurent  à  leur  difpofition  ,  pour  défri- 
cher &  cultiver  leurs  terres  ,  les  fcélérats  des  trois  royaumes 
d'Angleterre  y  qui  pour  des  crim.es  capitaux ,  avoient  mérité  la 
mort  :  mais  que  par  un  efprit  de  politique  humaine  &  raifonnée  ,. 
on  faifoit  vivre  &  travailler  pour  le  bien  de  la  nation.  Tranfportés 
aux  ifles,  où  ils  dévoient  pafTer  un  certain  nombre  d'années  dans 
l'efclavage  ,  ces  malfaiteurs  contradlèrent  dans  les  fers  le  goût  du 
travail ,  &  des  habitudes  qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  fortune. 
On  en  vit  qui  ,  rendus  à  la  fociété  par  la  liberté  ,  devinrent 
cultivateurs ,  chefs  de  famille  ,  &  propriétaires  des  meilleures 
habitations  :  tant  cette  modération  dans  les  loix  pénales  ,  fi 
conforme  à  la  nature  humaine  qui  ell  foible  &  fenfible ,  capable 
du  bien  même  après  le  mal  ,  s'accorde  avec  l'intérêt  à^s  états 
civilifés  ! 
IV.  Cependant    l'ifle    métropolitaine    étoit  trop   occupée   de  (qs 

Sous   que  e  f|j{5>jq{ions  domeflicfues ,  pour- foncier  à  donner  des  loix  aux  ifles 

forme    d  aiiini-  i         ^  i  o  ^ 

uiilration s'éta-  de  fa  dépendance;  &  les  colons  n'avoient  pas  aiïez  de  lumières 
biimit  lesiiles  pQ^|j.  combiner  eux-mêmes  une  lésiflation  propre  à  wïiq  fociété 
namante.  A  melure  que  la  guerre  civile  epuroit  le  gouvernement 
de  l'Angleterre  y  fes  colonies  ,  fortant  des  entraves  de  l'enfance  , 
formèrent  leur  conftitution  fur  le  modèle  de  leur  mère.  Dans 
chacun  de  ces  établifTemens  féparés  ,  un  chef  repréfente  le  roi  ;. 
lui  confeil  tient  lieu  des  pairs  ;,  &  les  députés   des  dilféreus 
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quartiers  ,  compofent  la  chambre  des  communes.  L'aflfemblée 
générale  fait  les  loix ,  règle  les  impôts,  juge  de  l'adminiflration. 
L'exécution  appartient  au  gouverneur.  Il  décide  encore  provi- 
ibirement  fiu-  les  affaires  qu'on  n'a  pas  prévues.  Ce  n'efl: ,  il  efl 
vrai ,  qu'avec  le  confeil  &  à  la  pluralité  des  voix  :  mais  comme 
les  membres  de  ce  corps  lui  doivent  ordinairement  leur  rang , 
il  ell  rare  qu'ils  traverfent  fes  vues. 

Pour  concilier  fes  intérêts  avec  la  liberté  de  fes  colonies ,  la 
métropole  a  voulu  qu'on  n'y  pût  faire  aucune  loi  qui  contrariât 
les  iiennes  ;  elle  a  voulu  que  fes  délégués  jurâlTent  qu'ils  ne  per- 
mettroient  jamais  que  dans  les  lieux  fournis  à  leur  autorité ,  on 
s'écartât,  pour  quelque  caufe  que  ce  pût  être,  des  réglemens 
imaginés  pour  la  profpérité  de  fon  commerce.  Cette  religion 
du  ferment  a  été  imaginée ,  parce  que  les  iiles  réglant  &  payant 
elles-mêmes  la  majeure  partie  des  gages  de  leurs  chefs,  il  étoit 
à  craindre  que  quelques-uns  de  ces  commandans  ne  cherchàffent 
à  exciter  la  libéralité  par  leurs  complaifances.  Un  autre  frein  a 
été  mis  à  la  corruption.  Il  faut  que  la  rétribution  accordée  au 
gouverneur  s'étende  à  toute  la  durée  de  fon  adminiflration  ,  & 
qu'elle  foit  l'objet  du  premier  bill  qui  fe  palTe  à  fon  arrivée.  Ces 
précautions  parurent  cependant  infuffifantes  à  quelques  defpotes. 
AufTi  opinèrent-ils  à  profcrire  un  ufage  qui  faifoit  dépendre  en 
quelque  manière  ceux  qui  ordonnoient  des  hommes  qui  leur 
étoient  fubordonnés.  Le  parlement  fe  refufa  toujours  à  ce  chan- 
gement. Craignant  avec  raifon  l'orgueil  &  Tavarice  qui  font 
paffer  les  mers ,  il  a  toujours  maintenu  une  pratique  qu'il  croyoit 
propre  à  arrêter  la  cupidité  &  la  tyrannie.  C'eft  dans  le  même 
efprit  qu'il  a  décerné  contre  les  gouverneurs  qui  violeroient  les 
ftatuts  des  colonies,  les  peines  infligées  en  Angleterre  aux  in- 
frayeurs  des  conflitutions  nationales. 

Ce  corps  a  aufli  autorifé  les  ifles  à  entretenir  dans  la  métropole 
des  députés  chargés  de  leurs  intérêts.  Leur  fon61:ion  principale 
eft  d'obtenir  la  confirmation  des  ftatuts  pafTés  dans  les  colonies. 
Ces  ades  font  provifoirement  exécutés  :  mais  ils  n'ont  force  de  loi 
que  lorfqu'ils  ont  été  approuvés  par  le  monarque.  Cette  fanclion 
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une  fois  obtenue,  ils  ne  peuvent  être  révoqués  que  par raiTem- 
blée  de  la  colonie  elle-même,  ou  par  le  parlement  qui  exerce 
îa  iuprême  autorité  dans  tout  l'empire.  Les  agens  des  ifles  font 
à  Londres  ce  que  les  députés  du  peuple  font,  dans  le  fénat 
Britannique.  Malheur  à  Tétat  ,  s'il  devenoiî  fourd  au  cri  des 
repréfenîans  ,  quels  qu'ils  foient.  Les  comtés  fe  foulèveroient 
en  Angleterre  ;  les  colonies  fe  détacheroient  en  Amérique;  les 
tréfors  des  deux  mondes  feroient  perdus  pour  Tifle  métropolitaine. 
L'empire  entier  tomberoit  dans  la  confuflon. 

Les  fources  de  la  félicité  publique  n'ont  pas  été  jufqu'ici 
corrompues  par  ce  mauvais  efprit.  Les  établiffemens  formés  dans 
les  Indes  Occidentales,  ont  toujours  tenu  à  leur  patrie  par  les 
liens  du  fang ,  par  les  nœuds  du  befoin.  Leurs  cultivateurs  ont 
eu  fans  cefîe  les  yeux  attachés  fur  une  mère  qui  veilloit  à  leur 
fureté ,  qui  s'occupcit  de  leur  amélioration.  Semblable  à  l'aigle 
qui  ne  perd  jamais  de  vue  le  nid  de  fes  aiglons ,  Londres  voit 
du  fommet  de  fa  tour,  îts  colonies  croître  &  profpérer  fous  fes 
regards  attentifs.  Sqs  innombrables  vaifTeaux  couvrant  de  leurs 
voiles  orgueilleufes  un  efpace  de  deux  mille  lieues ,  lui  forment 
comme  un  pont  fur  l'océan ,  pour  com^miuiiquer  fans  relâche 
d'un  monde  à  l'autre.  Avec  de  bonnes  loix  qui  maintiennent  ce 
qu'elles  ont  établi,  elle  n'a  pas  befoin  pour  garder  (qs  poffef- 
fions  éloignées  de  troupes  réglées  qui  font  toujours  un  firdeau 
pefant  &  ruineux.  Deux  corps  très-foibles ,  fixés  à  Antigoa  &  à 
la  Jamaïque ,  fufSfent  à  wnQ  nation  qui  penfe  avec  raifon  que  des 
forces  navales  bien  entretenues,  continuellement  exercées ,  tou- 
jours dirigées  vers  l'utilité  publique  ,  font  les  vraies  fortifications 
de  ces  utiles  établiffem^ens. 

Par  ces  foins  bieiifaifms ,  qu'une  politique  éclairée  puifa  dans 
l'humanité  m>ême ,  les  ifles  Angloifes  furent  bientôt  heureufes  , 
mais  peu  riches.  Leur  culture  fe  bornoit  au  tabac  ,  au  coton , 
au  gingembre ,  à  l'indigo.  Quelques  colons  entreprenans  allèrent 
chercher  au  Bréfil  des  cannes  à  fucre.  Elles  multiplièrent  prodi- 
gieufement,  mais  fans  beaucoup  d'utilité.  On  ignoroit  l'art  de 
mettre  à  profit  cette  précieufe  plante;  &  on  n'en  tiroit  qu'un 

foible 
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foible  &  mauvais  produit,  que  TEurope  rcjettoit  ou  n\icceptoit 
qu'au  plus  vil  prix.  Une  fuite  de  voyages  à  Fcrnambuc  apprit  à 
cultiver  le  trélor  qu'on  y  avoit  enlevé  ;  &  les  Portugais  qui 
jufqu'alors  avoient  feuls  fourni  le  fucre ,  eurent  en  16 50,  dans 
un  allié  dont  Tinduilrie  leur  fenibloit  précaire ,  un  rival  qui  devoit 
s'approprier  un  jour  leurs  richeffes. 

Cependant  la  métropole  n'avoit  qu'une  part  très-bornée  aux  V. 

profpérités  de  fes  colonies.  Elles  répandoient  elles-mêmes  dircc-     ^^oy^"   £•"- 

1  1        '  .     .     ^     11  r  '     •  -ti         P^^^'^  P^"^  ^^ 

tement  leurs  denrées  par-tout  ou  elles  en  elperoient  un  meilleur  métropole , 

débit;  &  les  navigateurs  de  toutes  les  nations  étoient  indiftinc-  P»""^  s'affuier 

1  t  ^         r^    ^^       ^•\       ^>     '11-      •    '        1-  •      toutes  les  pro- 

tement  reçus  dans  leurs   ports.    Cette   liberté  illimitée   livroit  auftions  de  fes 

prefqu'entiérement  ce  commerce  à  un  peuple  voifin  ,  qui  à  raifon  ifles. 

du  bas  intérêt  de  fon  argent,  de  l'abondance  de  fes  capitaux,  du 

nombre  de  (qs  navires,   de  la  médiocrité  de  (qs  droits  d'entrée 

&  de  fortie ,  pouvoit  faire  de  meilleures  conditions  au  vendeur 

&  à  l'acheteur.   La  Hollande  étoit  ce  peuple.  Elle  réunifToit  tous 

les  avantages  d'une  armée  fupérieure  qui,  toujours  maîtreffe  de 

la  campagne,  a  toutes  fes  opérations  libres.  Elle  s'empara  bientôt 

du  profit  de  tant  de  productions  qu'elle  n'avoit  ni  plantées,  ni 

moifibnnées.    On    voyoit  dans  les  ifles  Angloilés ,    dix  de  fes 

vaifleaux  pour  un  navire  Anglois. 

Ce  défordre  avoit  peu  occupé  la  nation  durant  le  tems  que  les 
guerres  civiles  l'avoient  bouleverfée  :  mais  aufii-tôt  qu'eurent 
ceiTé  ces  troubles  &  ces  orages  qui  l'avoient  conduite  au  port 
par  la  violence  même  des  vents  &  des  courans ,  elle  jetta  fes 
regards  au-dehors.  Elle  vit  que  ceux  de  fes  citoyens ,  qui  s'étoient 
comme  fauves  dans  le  Nouveau-Monde,  feroient  perdus  pour 
l'Etat,  il  les  étrangers  qui  dévoroient  le  fruit  de  (qs  colonies  , 
n'en  étoient  exclus.  Cette  réflexioa  approfondie  &  méditée ,  fît 
éclorre  en  165 1  ce  fameux  acte  de  navigation  qui,  n'ouvrant  qu'au 
pavillon  Anglois  l'entrée  des  ifles  Angloifes,  en  devoit  faire 
exporter  directement  toutes  les  productions  dans  les  pays  fournis 
à  la  nation.  Le  gotivernement  qui  prefTentoit  &  bravoit  les  incon- 
véniens  de  cette  exclufion,  n'envifageant  l'empire  que  comme 
Tom&  III^  V  V  V 
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un  arbre,  crut  devoir  faire  refluer  vers  le  tronc,  des  fucs  qui  fe 
portoient  avec  trop  d'abondance  dans  quelques  branches. 

Toutefois  on  ne  pourfuivit  pas  à  la  rigueur  l'obfervation  de 
cette  loi  gênante.  Peut-être  les  navires  marchands  de  la  métro- 
pole n'étoient-ils  pas  affez  multipliés  pour  enlever  toutes  les 
produirions  des  iiles  ?  Peut-être  craignit-on  d'aigrir  ces  colonies 
en  privant  fubitement  leurs  rades  d'une  concurrence  qui  augmen- 
toit  le  prix  des  denrées  ?  Peut-être  les  plantations  avoient-elles 
encore  befoin  de  quelque  tolérance  pour  porter  leurs  cultures 
au  point  où  on  les  defirojt .''  Ce  qui  efl  fur ,  c'efl  que  FaÛe  de 
navigation  ne  fut  févérement  exécuté  qu'en  l66o.  A  cette  époque, 
les  fucres  Anglois  avoient  remplacé  le  fucre  Portugais  dans  tout 
le  nord  de  l'Europe.  On  peut  croire  qu'ils  Fauroient  également 
fupplanté  au  midi ,  fi  l'obligation  impofée  aux  navigateurs  d'a- 
border dans  les  ports  Britanniques,  avant  de  paffer  le  détroit  de 
Gibraltar,  n'avoit  mis  des  obilacles  infurmontables  à  ce  commerce. 
Il  efl:  vrai  que  pour  acquérir  cette  fupériorité  fur  la  feule  nation 
qui  fiît  en  polTeffion  de  cette  denrée  ,  les  Anglois  avoient  été 
obligés  de  baiffer  confidérablement  les  prix  :  mais  l'abondance 
des  récoltes  les  dédommageoit  avantageufement  de  ce  facrifîce. 
Si  le  fpedacle  de  cette  fortune  encourageoit- d'autres  peuples 
à  cultiver ,  du  moins  ,  pour  leur  confommation ,  l'Angleterre 
s'ouvroit  de  nouveaux  débouchés  qui  rempliflbient  le  vuide  des 
anciens.  Le  plus  grand  malheur  qu'elle  éprouva  dans  une  longue 
fuite  d'années ,  ce  fut  de  voir  beaucoup  de  fes  cargaifons  enlevées 
&  vendues  à  vil  prix  par  des  corfaires  François.  Le  cultivateur 
en  refîentoit  le  double  inconvénient  de  perdre  une  partie  de  fes 
fucres ,  &  de  n'en  débiter  l'autre  qu'au-deflbus  de  fa  valeur. 
VI.  Malgré   ces  pirateries   pafTagères  ,    que  le  calme  de  la   paix 

Diminution    f^ifoit  toujours  cefTor ,  les  travaux  s'accrurent  de  plus  en  plus 
que  l'Angieter-  ^^'^s  les  ifles  Angloifcs.  Toutes  les  produâiions  propres  à  l'Amé- 
j-e  retiroit  de    riquc  y  obtinrent  de  nouveaux  foins  :  mais  les  riches  propriétaires 
cil  fut  la  caufe   s'attachèrent  plus  particulièrement  au  fucre ,  dont  le  débit  aug- 
mentoit  chaque  jour  dans  l'Europe  entière.  Cette  profpérité  duroit 
depuis  un  demi-fiècle ,  lorfque  les  efprits  attentifs  s'apperçurent 
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que  les  exportations  fe  ralentiffoient.  On  crut  alors  affez  géné- 
ralement que  les  colonies  étoient  ufées.  Le  fénat  de  la  nation 
adopta  lui-même  ce  préjugé ,  fans  confidérer  que  fi  le  fol  n'avoit 
plus  cette  fécondité  particulière  aux  campagnes  nouvellement 
défrichées,  il  lui  refloit  toujours  le  degré  de  fertilité  que  la  terre 
perd  rarement ,  à  moins  que  des  fléaux  &  des  écarts  de  la  nature 
ne  changent  fa  fubftance.  La  vérité  ne  tarda  pas  à  fe  faire  jour. 
Il  fallut  reconnoître  que  les  marchés  étrangers  fe  fermoient 
peu-à-peu  pour  la  Grande-Bretagne ,  &  ne  s'ouvriroient  bientôt 
que  pour  la  France. 

Cet  empire  qui ,  par  fes  avantages  naturels  &  le  génie  a£tif  de 
fes  habitans,  devroit  être  le  premier  à  tout  entreprendre,  s'ell 
long-tems  trouvé,  par  les  entraves  de  fon  gouvernement,  un 
des  derniers  à  s'inflruire  de  (qs  intérêts.  Il  reçut  d'abord  fon 
fucre  des  Anglois.  Enfuite ,  il  en  cultiva  pour  (qs  ufages  ;  puis 
pour  vendre ,  jufqu'à  ce  que  les  gênes  de  tous  les  genres  l'euffent 
réduit  à  (qs  feuls  befoins.  Ce  ne  fut  qu'en  17 16  que  fes  ifies 
recommencèrent  à  approvifionner  les  autres  nations.  La  qualité 
fupérieure  de  leur  fol;  l'avantage  d'exploiter  àcs  terres  neuves; 
l'économie  forcée  de  leurs  cultivateurs  encore  pauvres  :  tout  fe 
réuniilbit  pour  les  mettre  en  état  d'offrir  leur  produdion  à  un 
prix  plus  bas  que  les  colonies  rivales.  D'ailleurs  elle  étoit  meil- 
leure. Aufîi  à  mefure  qu'elle  fe  multiplioit,  celle  qu'autrefois 
on  recherchoit  fi  fort ,  étoit-elle  repouffée  dans  tous  les  marchés. 
Vers  l'an  1740,  le  fucre  à.(ts  plantations  Françoifes  fe  trouva 
fuffifant  pour  Fapprovifionnement  général  ;  &  à  cette  époque , 
les  Anglois  fe  virent  réduits  à  ne  cultiver  que  pour  leurs  befoins, 
lis  étoient  encore  très-bornés  au  commencement  du  fiècle  :  mais 
Fufage  du  thé  &  d'autres  nouveaux  goûts  en  ont  prodigieufement 
augmenté  la  confommation. 

La  Barbade  étoit  une  àes  pofTeffions  Britanniques  qui  four-         ?rî. 
niffoient  le  plus  de  cette  denrée.  Cette  ifle,  fituée  au  vent  de      LesAiiglofs 

,  .  .  ^  s'étnhîiffent  à 

toutes  les  autres ,   ne  paromoit  pas  avoir  été  habitée  ,   même  ja  Baibaie. 
par  des  fauvages,  lorfqu'eii  1627  quelques  familles  Angloifes  s'y  G""i'<^  profp©. 

rite   cl  G  cêtt^* 

tranfportèrent ,  mais  fans  aucune  influence  de  l'autorité  publique,  ifl.. 

Vvv  2 
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Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  qu  il  s'y  forma  une  colonie  régu- 
lière aux  dépens  &  par  les  foins  du  comte  de  Carlifle ,  qui ,  à 
la  mort  tragique  de  Ciiarles  I,  perdit  une  propriété  que  ce  foible 
prince  lui  avoit  imprudemment  accordée.  On  la  trouva  couverte 
d'arbres  fi  gros  &  li  durs ,  qu'il  falloit  pour  les  abattre ,  un  carac- 
tère ,  une  patience ,  &  des  befoins  peu  communs.  La  terre  fut 
bientôt  libre  de  ce  fardeau,  ou  dépouillée  de  cet  ornement:  car 
il  eft  douteux ,  fi  la  nature  n'embellit  pas  mieux  fon  ouvrage  que 
la  main  de  l'homme  qui  change  tout  pour  lui  feul.  Des  citoyens, 
las  de  voir  couler  le  fang  de  leur  patrie ,  fe  hâtèrent  de  peupler 
ce  féjour  étranger.  Tandis  que  les  autres  colonies  étoient  plutôt 
dévaftées  que  cultivées,  par  des  vagabonds  que  la  mifère  &  le 
libertinage  avoient  bannis  de  leurs  foyers  ,  la  Barbade  recevoir 
tous  les  jours  de  nouveaux  habitans ,  qui  lui  apportoient  avec 
des  capitaux,  du  goût  pour  l'occupation,  du  courage,  de  l'ac- 
tivité ,  de  l'ambition  ;  ces  vices  &  ces  vertus  qui  font  le  fruit 
des  guerres  civiles. 

Avec  ces  moyens ,  une  Ifie  qui  n'a  que  fept  lieues  de  longueur, 
depuis  deux  jufqu'à  cinq  de  largeur,  &  dix-huit  lieues  de  cir- 
conférence ,  s'éleva  en  moins  de  quarante  ans  à  une  population 
de  plus  de  cent  mille  âmes ,  à  un  commerce  qui  occupoit  quatre 
cens  navires  de  cent  cinquante  tonneaux  chacun.  Jamais  peut- 
être  le  globe  n'avoit  vu  fe  former  un  fi  grand  nombre  de  culti- 
vateurs dans  un  efpace  fi  relTerré ,  ni  créer  de  fi  riches  produûions 
en  fi  peu  de  tems.  Les  travaux ,  dirigés  par  des  Européens  , 
étoient  fupportés  par  des  malheureux  achetés  fur  les  plages 
Africaines  ,  ou  même  volés  en  Amérique.  Cette  dernière  efpèce 
de  barbarie  étoit  un  appui  ruineux  pour  un  nouvel  édifice.  Elle 
faillit  en  caufer  le  renverfement. 
Vîll.  Des  Anglois  débarqués  fur  les  côtes  du  continent  pour  y  faire 

Conrpivation  ^^^  efclavcs ,  furent  découverts  par  les  Caraïbes  qui  fervoient 
Barbade  par  les  de  butin  à  leurs  courfes.  Ces  fauvages  fondirent  fur  la  troupe 
efclaves.  ennemie  ,  qu'ils  mirent  à  mort  ou  en  fuite.    Un  jeune  homme 

long-tems  pourfuivi ,  fe  jetta  dans  un  bois.  Une  Indienne  l'ayant 
rencontré,  fauva  fes  jours,  le  nourrit  fecrètement,  &  lerecon- 
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diiiflt  après  quelque  tems  fur  les  bords  de  la  mer.  Ses  compagnons 
y  attendoient  à  Tancre  ceux  qui  s'étoient  égarés  :  la  chaloupe 
vint  le  prendre.  Sa  libératrice  voulut  le  fuivre  au  vaifleau.  Dès 
qu'ils  furent  arrivés  à  la  Barbade  ,  le  monftre  vendit  celle  qui 
lui  avoit  confervé  la  vie,  qui  lui  avoit  donné  fon  cœur,  avec 
tous  les  fentimens  6^  tous  les  tréfors  de  Tamour.  Pour  réparer 
l'honneur  de  la  nation  Angloife ,  un  de  fes  poètes  a  dévoué  lui- 
même  à  rhorreur  de  la  poftérité,  ce  monument  infâme  d'avarice 
&  de  perfidie.   Phifieurs  langues  l'ont  fait  détefter  des  nations. 

Les  Indiens ,  qui  n'étoient  pas  affez  hardis  pour  entreprendre 
de  fe  venger ,  communiquèrent  leur  reffentiment  aux  nègres  , 
qui  avoient  encore  plus  de  motifs ,  s'il  étoit  poiïible ,  de  haïr 
les  Anglois.  D'un  commun  accord ,  les  efclaves  jurèrent  la  mort 
de  leurs  tyrans.  Cette  confpiration  fut  conduite  avec  tant  de 
fecret ,  que  la  veille  de  l'exécution  la  colonie  étoit  fans  défiance. 
Mais  comme  fi  la  générofité  devoit  toujours  être  la  vertu  des 
malheureux ,  un  des  chefs  du  complot  en  avertit  fon  maître.  Des 
lettres  aulîi-tôt  répandues  dans  toutes  les  habitations ,  arrivèrent 
à  tems.  On  arrêta  la  nuit  fuivante  les  efclaves  dans  leurs  loges  ; 
les  plus  coupables  furent  exécutés  dès  le  point  du  jour ,  &  cet 
adle  de  févérité  fît  tout  rentrer  dans  la  foumifîion. 

Elle  ne  s'efl  pas  démentie  depuis;  &  cependant  la  colonie  IX. 
a  prodigieufement  déchu  de  fon  ancienne  profpérité.  Ce  n'efl 
pas  qu'on  n'y  compte  encore  dix  mille  blancs  &  cinquante  mille 
noirs  :  mais  les  récoltes  ne  répondent  pas  à  la  population.  Elles 
ne  s'élèvent  pas  dans  les  meilleures  années  au-delTus  de  vingt 
millions  pefant  de  fucre ,  &  refient  très-fouvent  au-defTous  de 
dix  millions.  Encore ,  pour  obtenir  ce  foible  produit ,  faut-il 
faire  des  dépenfes  beaucoup  plus  confidérables  que  n'en  exigeoit 
un  revenu  double  dans  les  premiers  tems. 

Le  fol  de  la  colonie ,  qui  n'efl  qu'un  rocher  de  pierre  calcaire 
recouvert  de  fort  peu  de  terre ,  efl  entièrement  ufé.  Tous  les  ans 
il  faut  l'ouvrir  à  une  afTez  grande  profondeur  ,  &  remplir  de 
fumier  les  trous  qu'on  a  faits.  Le  plus  ordinaire  de  ces  engrais 
eft  le  varec ,  que  le  flux  jette  périodiquement  à  la  côte.  C'efl 
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dans  cette  herbe  marine  que  les  cannes  font  plantées.  La  terre 
n'y  fert  guère  plus  à  la  produdHon  qife  les  caiffes  dans  lefquelles 
font  mis  les  orangers  en  Europe. 

Le  /ucre ,  qui  fort  de  îqs  cultures ,  a  généralement  fi  peu  de 
confiilance,  qu'on  ne  peut  l'expédier  brut,  &  qu'il  a  fallu  le 
terrer  :  méthode  qu'on  ne  fuit  pas  dans  les  autres  établiffemens 
Anglois ,  quoiqu'elle  n'y  foit  pas  prohibée ,  comme  plufieurs 
écrivains  l'ont  avancé.  Ce  qui  prouve  encore  mieux  fa  mauvalfe 
qualité ,  c'efl  qu'il  fe  réduit  en  melaffe  beaucoup  plus  que  par-tout 
ailleurs.  Les  féchereffes ,  qui  fe  répètent  fouvent  à  la  Barbade  ^ 
depuis  qu'elle  efl  entièrement  découverte  ,  mettent  le  comble  aux 
malheurs  des  habitans  de  cette  ifle ,  autrefois  fi  floriiïante. 

Aufiî,  quoique  les  taxes  annuelles  ne  pafTent  pas  136,291  1., 
payées  par^une  foible  capitation  fur  les  noirs  &  quelques  autres 
impofitions,  les  colons  font-ils  réduits  à  une  médiocrité  qui 
approche  de  l'indigence.  Cette  fituation  les  empêche  d'aban- 
donner le  foin  de  leurs  plantations  à  des  fubalternes ,  pour  aller 
habiter  des  climats  plus  doux.  Elle  les  rend  même  inhumains 
envers  leurs  efclaves ,  qu'ils  traitent  avec  une  cruauté  inconnue 
dans  les  autres  colonies. 

Aux  ifles  du  Vent ,  la  Barbade  étoit  naguère  la  feule  pofief- 
fion  Britannique  qui  fût  commerçante.  Les  navires  qui  venoient 
d'Afrique  ,  y  abordoient  généralement.  lis  livroient  leur  car- 
gaifon  entière  à  un  feul  acheteur  &  à  un  prix  commun,  fans 
diftinguer  dans  le  marché  ni  l'âge ,  ni  le  fexe.  Ces  nègres ,  que 
les  négocians  avoient  achetés  en  gros,  ils  les  vendoient  en  détail 
dans  l'ille  même ,  ou  dans  les  autres  établiffemens  Anglois  ;  & 
le  rebut  étoit  introduit  clandeftinement  ou  à  découvert  dans  les 
colonies  des  autres  peuples.  Ce  grand  mouvement  a  beaucoup 
diminué  depuis  que  les  autres  iiles  Britanniques  ont  la  plupart 
voulu  recevoir  leurs  efclaves  diredement  de  Guinée ,  &  fe  font 
foumifes  à  l'ufage  établi  de  les  payer  en  lettres-de-change  à 
quatre-vingt-dix  jours  de  vue.  On  a  depuis  étendu  à  un  an  ce 
crédit  trop  limité ,  &  très-fouvent  il  a  fallu  le  proroger  encore. 

Antérieurement  à  cette  révolution,  il  circuloit  un  affez  gros 


DES     DEUX     INDES.  527 

numéraire  à  la  Barbade.  Le  peu  d'argent  qu'on  y  voit  encore 
aujourd'luii  efl  tout  Eipagnol ,  regardé  comme  marchandife ,  & 
ne  fe  prend  qu'au  poids.  La  marine  ,  qui  appartient  en  propre  à 
cet  établilTement ,  conllile  en  quelques  bateaux  nécefiaiires  pour 
fes  diverfes  correlpondances ,  &  en  une  quarantaine  de  chaloupes , 
employées  à  la  pêche  du  poiflbn  volant. 

La  Barbade  efl  affez  généralement  unie  ,  &  ,  à  l'exception 
d'un  très-petit  nombre  de  ravins ,  par-tout  iiifceptible  de  culture. 
Ce  n'eil  qu'au  centre  que  le  terrein  s'élève  infenfiblement  & 
forme  une  efpèce  de  montagne  couverte  jufqu'à  fon  Ibmmet 
de  plantations  commodes  &  agréables  ;  parce  que ,  comme  les 
autres,  elles  furent  toutes  formées  dans  des  tems  d'une  grande 
opulence.  L'ifle  n'eft  point  arrofée  :  mais  les  fources  d'eau  potable 
y  font  affez  communes  ;  de  très-beaux  chemins  la  coupent  d'une 
extrémité  à  l'autre.  Ils  aboutifTent  à  Bridgetown ,  ville  mal 
lituée  mais  bien  bâtie ,  oii  font  embarquées  les  denrées  qu'on 
doit  exporter ,  quoique  ce  ne  foit  qu'une  rade  ouverte  à  plufieurs 
vents. 

La  colonie ,  partagée  en  onze  paroiffes ,  n'offre  pas  une  pofi-  X. 

tion  oii  l'on  pût  arrêter  un  ennemi  qui  feroit  débarqué;  &  le      La  Barbaitc 

.  /v.  t       1  ^    r  •  ,  eft-elle  furcep. 

débarquement,   impollible  dans  pluneurs  points  des  cotes,  eft  tfble  dune 
très-praticable  en  d'autres ,  malgré  les  redoutes  &  les  batteries  sramlc  défen" 
placées  pour  l'empêcher.   Les  gens  de  Fart  penfent  que  le  plus 
fur  moyen  de  faire  réufîir  une  attaque  feroit  de  la  former  entre 
la  capitale  &  le  bourg  de  Holetown. 

Cette  entreprife  exigeroit  des  forces  plus  confidérables  qu'on 
ne  feroit  porté  à  le  penfer ,  en  confidérant  que  la  Barbade  n'a 
point  de  troupes  régulières.  Elle  efl  remplie  de  petits  culti- 
vateurs braves  ,  actifs ,  accoutumés  aux  exercices  militaires  , 
&  qui  vraifemblablement  ne  feroient  guère  moins  de  réfiflance 
qu'une  milice  mercenaire.  C'eft  de  l'Europe  que  devroit  partir 
l'armement  defliné  à  faire  cette  conquête.  Si  on  le  formoit  à  la 
Martinique  ou  à  quelque  autre  établiffement  fitué  fous  le  vent, 
les  efcadres  Angloifes ,  qui  feroient  dans  ces  parages ,  pourroient 
bloquer  le  port ,  dans  lequel  fe  prépareroit  l'expédition ,  ou  bien 
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arriver  à  tems  à  la  Barbade,  pour  troubler  les  opérations  de 
raflaillant. 

Cette  ifle  ed  au  vent  de  tontes  les  autres  ;  &  cependant  on  ne 
iauroit  tirer  de  grands  avantages  de  fa  pofition  confidérée  militai- 
rement.  Elle  n'a  que  des  rades  foraines;  &,  quoique  moins 
cxpofée  aux  tempêtes  &  aux  ouragans  que  les  parages  voifms , 
elle  n'offre  dans  aucun  tems  un  afyle  fiir  aux  vaifieauxde  guerre, 
&  moins  encore  dans  les  fix  derniers  mois  de  l'année  où  la  mer 
eft  plus  orageufe.  Auiîi  la  métropole  n'y-a-t-elle  formé  aucun 
établifTement  de  marine.  Les  cfcadres  nationales  n'y  font  jamais 
en  ftation.  S'il  y  en  parok  quelquefois ,  ce  n'eft  que  pour  peu 
de  tems.  C'eft  ainfi  qu'en  1761  &  en  1762,  on  y  raffcmbla  au 
mois  de  janvier  &  de  février,  dans  la  belle  faifon,  les  flottes 
deftinées  à  s'emparer  de  la  Martinique  &  de  la  Havane. 

Antigoa  qui  a  une  forme  circulaire  &  environ  vingt  milles  de 
de  long,  fut  trouvée  tout-à-fait  déferte  par  le  petit  nombre  de 
François  qui  s'y  réfugièrent,  lorfqu'en  i62(S  ils  furent  chaûes  de 
Saint-Chrillophe  parles  Efpagnols.  Le  défaut  de  fources  qui,  fans 
doute  ,  avoit  empêché  les  fauvages  de  s'y  établir  ,  en  fit  fortir 
les  nouveaux  réfugiés,  aulii-tôt  qu'ils  purent  regagner  leurs 
premières  habitations.  Quelques  Anglois  ,  plus  entreprenans  que 
l'is  François  &  les  Caraïbes ,  fe  flattèrent  de  furmonter  ce  grand 
obilacle  ,  en  recueillant  dans  des  citernes  l'eau  de  pluie;  &  ils 
s'y  fixèrent.  On  ignore  en  quelle  année  précifément  fut  com- 
mencé cet  établiffement  :  mais  il  eft  prouvé  qu'au  moins  de  janvier 
1740,  on  y  voyoitune  trentaine  de  familles. 

Ce  nombre  n'étoit  guère  augmenté,  lorfque  le  lord  Wil- 
Ibughby ,  à  qui  Charles  II  venoit  d'acorder  la  propriété  d'Antigoa, 
y  fit  paffer  à  fes  frais,  en  1666  ,  un  aftez  grand  nombre  d'habitans. 
Le  tabac,  l'indigo  ,  le  gingembre  ,  qui  feuls  les  occupoient  ,  ne 
les  auroient  jamais  vraifemblablement  enrichis,  ft  le  colonel  Co- 
drington  n'eût  porté  en  1680  dans  Tifle  ,  qui  étoit  rentrée  au 
domaine  de  la  nation,  une  fource  de  profpérité  par  l'introdudion 
du  fucre.  Celui  qu'elle  produifit  d'abord  fut  noir ,  acre  &  grofïïer. 
On  le  dédaignoit  en  Angleterre  ;  &  il  ne  trouvoit  des  débouchés 

qu'en. 
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quen  Hollande  &  dans  les  villes  Anféatiqiies ,  où  il  fe  vendoit 
beaucoup  moins  que  celui  des  autres  colonies.  Le  travail  plus 
opiniâtre.  Fart  plus  ingénieux  que  la  nature  n'eft  rebelle,  don- 
nèrent avec  le  tems  à  cette  denrée  ce  qui  lui  manquoit  de  prix  & 
de  perfeâion.  L'ambition  de  tous  fut  alors  de  la  multiplier.  Ce 
foin  occupoit  trois  mille  cinq  cens  trente-huit  blancs  &  vingt-fept 
mille  quatre  cens  dix-huit  noirs  en  1741.  Depuis  cette  époque, 
le  nombre  des  hommes  libres  a  beaucoup  diminué ,  &  celui  des 
efclaves  s'eft  accru  confidérablement.  Leurs  travaux  réunis  font 
naître  dix-huit  ou  vingt  million^  pefant  de  fucre  brut  &  une 
quantité  de  rum  proportionnée.  Ce  revenu  diminue  confidéra- 
blement dans  les  années  trop  fouvent  répétées ,  où  la  féchereiïe 
afflige  la  colonie  qui ,  par  cette  raifon  ,  eil  fort  endettée. 

C'efl  à  Saint-Jean  ,  iitué  à  Toueft  de  Tifle ,  que  font  tous  les 
tribunaux.  C'efl  aufîi  dans  ce  bourg  que  s'efl  concentrée  la  plus 
grande  partie  du  commerce.  Malheureufement  fon  port  eil  fermé 
par  une  barre  fur  laquelle  il  ne  relie  que  douze  pieds  d'eau.  Si 
elle  diminue  encore,  les  navigateurs  prendront  leur  chargement 
au  nord  de  la  colonie,  dans  la  rade  de  Parham ,  beaucoup  meil- 
leure que  celle  qu'ils  fréquentent,  mais  infiniment  moins  com- 
mode pour  la  réunion  des  denrées. 

Un  grand  intérêt  doit  exciter  l'Angleterre  à  prévenir  par  tous 
les  moyens  pofTibles,  la  décadence  d'un  fi  précieux  établifTement. 
C'efl  l'unique  boulevard  Aqs  nombreufes  &  petites  ifles  qu'elle 
occupe  dans  ces  parages.  Toutes  ont  les  yeux  fixés  fur  Antigoa 
Se  fur  le  Havre  Anglois,  port  excellent  où  mouillent  les  forces 
navales  chargées  de  leur  fureté ,  &  où  les  efcadres  trouvent 
réunis  dans  des  arfenaux  &  des  magafms  très-bien  entendus ,  les 
objets  néceffaires  pour  affurer  leurs  opérations.  L'entretien  des 
médiocres  fortifications  qui  entourent  les  deux  principales 
rades  ;  une  partie  de  la  folde  des  fix  cens  hommes  chargés  de 
leur  défenfe;  les  frais  qu'entraîne  l'artillerie:  ces  dépenfes  font 
à  la  charge  de  la  colonie  ,  &  abforbent  les  deux  tiers  Aqs 
272^582  livres  quelle  efl  obligée  de  demander  annuellement  à 
jfes  habitans. 

Tom&  111,  Xxx 
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C'efl  \\n  trop  grand  fardeau.  Pour  en  diminuer  le  poids ,  Faf- 
femblée  de  Fifle  imagina  de  mettre  une  taxe  fur  tous  ceux  de  fes 
propriétaires  qui  réfideroient  en  Europe  :  mais  la  métropole  an- 
nulla  un  règlement  qui  bieiToient  ouvertement  la  liberté  indivi- 
duelle.- Alors  la  colonie  ordonna  que  les  cultivateurs  auroient 
à  l'avenir  fur  leurs  plantations  un  blanc  ou  deux  blanches  pour 
chaque  trentaine  de  noirs.  Cette  loi  qui  fut  adoptée  par  plulieurs 
autres  ifles  n'ell  guère  obfervée ,  parce  qu'il  en  coûte  moins  cher 
pour  la  violer  que  pour  entretenir  des  êtres  libres  dont  les  foins 
ne  font  pas  indifpenfables.  AufTi  les  amendes  réglées ,  pour  en 
punir  la  tranfgrefîion ,  font-elles  devenues  une  des  plus  grandes 
reffources  du  tréfor  public  de  cet  établiffement. 

Son  corps  législatif  a  quelquefois  montré  un  courage  remar- 
quable. Les  ifles   Angloifes  n'ont  point  de  monnoies    qui  leur 
foient  propres.  Celles  qu'on  y  voit  circuler  font  toutes  étrangères. 
La  métropole  crut  en  devoir  régler  la  valeur  au  commencement 
du  fiècle.  Cet  arrangement   fut   jugé  contraire  à  l'intérêt  de  la 
colonie  qui  les  établit  elle-même  fur  un  pied  plus  haut.  Il  étoit 
raifonnable  de  penfer  que  le  parlement  annuUeroit  un  afte  fi  con- 
traire àfon  autorité.  Les  avocats  s'engagèrent,  fi  cet  événement 
arrivoit ,  de  ne  jamais  prêter  leur  miniftère  à  aucun  de  ceux  qui 
auroient  refufé  de  prendre  les  efpèces  au  prix  fixé  par  l'affcmblée. 
Une  autre  occafion  développa  encore  mieux  l'efprit  qui  régnoit 
àAntigoa.  Son  gouverneur,  le  colonel  Pach,  bravant  également 
les  loix ,  les  mœurs  &  les  bienféances  ,  ne  connoiffoit  ni  frein 
ni  mefure.  La  colonie  demanda  &  obtint  fon  rappel.   Comme  il 
ne  le  difpofoit  pas  à  partir,  plufieurs  des  plus  confidérables  ha- 
bitans  allèrent  lui  faire  de  très-vives  repréfentations  fur  cette 
efpècede  défobéiffance.  Ses  gardes  les  repcuffent  avec  brutalité. 
On  prend  \ts  armes.  Le  tyran  eft  attaqué  dans  fa  maifon ,  &  meurt 
percé  de  mille  coups.  Son  cadavre  jette  nud  dans  la  rue,  efl  mutilé 
par  ceux  dont  il  avoit  déshonoré  la  couche.   La  métropole ,  plus 
touchée  des  droits  facrés  de  la  nature,  que  jaloufe  de  fon  autorité, 
détourne  les  yeux  d'un  attentat  que  fa  vigilance  auroit  dû  pré- 
venir, mais  dont  l'équité  ne  lui  permettoit  pas  de  tirer  vengeance. 


DES     DEUX     INDES.  531 

Ce  n'eft  que  la  tyrannie  qui,  après  avoir  excité  la  rébellion  ,  veut 
réteindre  dans  le  fang  des  opprimés.  Le  machiavélifme,  qui 
enl'eigne  aux  princes  l'art  de  fe  faire  craindre  &  déteirer  ,  leur 
ordonne  d'étouffer  les  viftimes  dont  les  cris  importunent.  L'hu- 
manité prefcrit  aux  rois  la  juHioe  dans  la  légiflation  ,  la  douceur 
dans  l'adminiftration  ,  la  modération  pour  ne  pas  occafionner  les 
foulèvemens  ,  &  la  clémence  pour  les  pardonner.  La  religion 
ordonne  l'obéiifance  aux  peuples:  mais  avant  tout,  Dieu  com- 
mande aux  princes  l'équité.  S'ils  y  manquent ,  cent  mille  bras , 
cent  mille  voix  s'élèvçront  contre  un  feul  homme ,  au  jugement 
du  ciel  &  de  la  terre. 

Le  confeil  d'Antigoa  n'étend  pas  fa  jurifdi£l:îon  fur  les  ifles 
voiiines  qui  ont  toutes  leurs  aifemblées  particulières  :  mais  fon 
chefl'til  auffj  des  autres,  excepté  de  la  Barbade  ,  qui,  à  caufe 
de  fa  pofition  &  de  fon  importance,  a  mérité  d'être  diftinguée. 
Ce  commandant  général  doit  faire  tous  les  ans  l'infpeâiion  des 
lieux  fouiiiis  à  fon  autorité  ;  &  c'eft  par  Montferrat  qu'il  com- 
mence ordinairemci-t  fa   tournée. 

Cette  iiie  ,  reconnue  en  T493  p^^' Colomb  &  occupée  en  1632         xil. 
par  les  Andois ,   n'a  que  huit  ou  neuf  lieues  de  circonférence.     ^  'i"^"  ^^  ^^'' 
Les  lauvages  qui  y  vivoient  pailiblement  en  furent ,  félon  1  ufage ,  ^ent  formé  par 
chaffés  par  les  ufurpat<^irs.  Cette  injuftice  n'eut  pas  d'abord  des  ^^^  An^'lois  à 
fuites  fort   heureufes.  La  marche   du  nouvel  établiffement   fut     °"  ^^^*  ' 
long-tems  fi  lente ,  que  cinquante-fix  ans  après  fa  fondation  ,  on 
y  comptoit  à  peine  fept  cens  habitans.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin 
du  iiècle  que  la  population  en  blancs  &  en  noirs  devint  ce  qu'elle 
pouvoit  être  dans  une  pofTefTion  fi  refferrée.  Des  cannes  furent 
alors  fubflituées  aux  denrées  de  peu  de  valeur  qui  avoient  fait 
languir  leurs  cultivateurs  cidns  la  mifère.  La  guerre  &  les  élémens 
renverfèrent  ,    à  plufieurs   reprifes  ,   les  efpérances  les  mieux 
fondées,  &  forcèrent  les  colons  à  contrarier  des  dettes  qui  ne 
font  pas  encore  acquittées,  A  l'époque  où  nous  écrivons  ,   la 
vigilance   de  mille  perfonnes  libres  &  le  travail  de  huit  mille 
efclaves  font  naître  cinq  à  fix  millions  pefant  de  fucre  brut  fur 
de  petites  plaines  on  dans  des  vallons  que  fertilifent  les  eaux 

Xxx    2 
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tombées  des  montagnes.  Vn  des  défavantages  de  cette  ifle  ,  oii  la 
dépenfe  publique  ne  pafTe  pas  annuellement  49,887  livres  ,  c'eû 
qu'elle  n'a  pas  une  feule  rade  où  les  chargemens ,  où  les  déchar- 
oemens  foient  faciles.  Les  navires  même  feroient  en  danger  fur  (ts 
cotes  ,  fi  ceux  qui  les  conduifent  n'avoient  l'attention  ,  lorfqu'ils 
voient  approcher  les  gros  tems ,  de  prendre  le  large  ou  de  fe  retirer 
diins  les  ports  voifms.  Nièves  efl:  expofée  au  même  inconvénient. 
XIII.  L'opinion  la  plus  généralement  reçue  eft  que  cette  ifle  fut 

œiirs  an-  ^^^^p^g  gj^  1628  par  les  Anglois.  Ce  n'çfl  proprement  qu'une 
aftuei  de  l'ifle  montagne  très  -  haute  ,  &.  d'une  pente  douce  ,  couronnée  par  de 
de  Nièves.  grands  arbres.  Les  plantations  régnent  tout  autour  ;  8i  commen- 
çant au  bord  de  la  mer ,  s'élèvent  prefque  jufqu'au  fommet.  Mais 
à  mefure  qu'elles  s'éloignent  de  la  plaine ,  leur  fertilité  diminue , 
parce  que  leur  fol  devient  plus  pierreux.  Cette  ifle  efl  arrofée 
de  nombreux  ruiffeaux.  Ce  feroit  des  fources  d'abondance  ,  fi 
clans  les.  tems  d'orages  il  ne  fe  changeoient  en  torrens  ,  n'en<-riî- 
noient  les  terres,  &  ne  détruifoient  les  tréfors  qu'ils  ont  fait 
naître. 

La  colonie  de  Nièves  fut  un  modèle  de  vertu  ,  d'ordre  & 
de  piété.  Elle  dut  ces  mœurs  exemplaires  aux  foins  paternels 
de  fon  premier  gouverneur.  Cet  homme  unique  excitoit ,  par  fa 
propre  conduite  ,  tous  les  habitans  à  l'cfmour  du  travail ,  à  une 
économie  raifonnable  ,  à  des  délaflemens  honnêtes.  Celui  qui 
commandoit,  ceux  qui  obéifToient:  tous  n'avoient  pour  règle  de 
leurs  aûions  ,  que  la  plus  rigide  équité.  Les  progrès  de  ce  fingu- 
lier  établiflement  furent  fi  conlidérables ,  que  quelques  relations 
n'ont  pas  craint  d'y  compter  jufqu'à  dix  mille  blancs,  jufqu'à 
vingt  millenoirs.^  Le  calcul  d'une  pareille  population  ,  fur  un  ter- 
rein  de  deux  lieues  de  long&  d'une  de  large,  fut-il  très-exagéré, 
n'en  fuppofe  pas  moins  un  effet  extraordinaire ,  mais  infaillible, 
de  la  profpérité  qui  fuit  la  vertu  dans  les  fociétés  bien  policées. 
Cependant  la  vertu  même  ne  met  ni  Thomme  ifolé ,  ni  les 
peuples ,  à  l'abri  des  fléaux  de  la  nature ,  ou  des  injures  de  la 
'  fortune.  En  1689,  une  affreufe  mortalité  moiflbnna  la  moitié  de 

cette  heureufe  peuplade.  Une  efcadre  Françoife  y  porta  le  ravage 
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en  1706 ,  &  lui  ravit  trois  ou  quatre  mille  efclaves.  L'année 
fuivante,  la  ruine  de  cette  ifle  fut  confommée  par  le  plus  furieux 
ouragan  dont  on  ait  confervé  le  fouvenir.  Depuis  cette  fuite  de 
défaftres ,  elle  s'eft  un  peu  relevée.  On  y  voit  fix  cens  hommes 
libres  &  cinq  mille  efclaves ,  dont  les  importions  ne  paffent  pas 
45,000  livres,  &  qui  envoient  à  TAngleterre  trois  ou  quatre 
millions  pefant  de  fucre  brut ,  que  les  navigateurs  chargent  en 
totalité  fous  les  murs  de  la  jolie  ville  de  Charles-Town.  Peut-être 
ceux  qui  s'affligent  le  plus  de  la  deftruâ:ion  des  Américains  & 
de  la  fervitude  des  Africains ,  feroient-ils  un  peu  confolés ,  fi 
les  Européens  étoient  par-tout  auiîi  humains  que  les  Anglois  Font 
été  à  Nièves;  fi  les  ifles  du  Nouveau -Monde  étoient  toutes 
auiîi-bien  cultivées  à  proportion  :  mais  la  nature  &  la  fociété 
voient  peu  de  ces  prodiges. 

Saint-Chriftophe  fut  le  berceau  de  toutes  les  colonies  An-         xiv. 
gloifes  &  Françoifes  du  Nouveau-Monde.    Les  deux  nations  y    S.Chnftophe, 
arriverent  le  même  jour,  eu   1625.   Elles  fe  partagèrent  rifle;  gé  entre  les 
elles  fignèrent   une   neutralité  perpétuelle  ;    elles  fe  promirent  An^iois  &  les 

I  y  ^1  ^11  •  ■>/      •     i^r-r  1    Franqois ,  refte 

des  lecours  mutuels  contre  1  ennemi  commun  :  c  etoit  1  Elpagnol  v  j^^  Grande- 
qui,  depuis  un  fiècle,  envahidoit  ou  troublclt  l'un  &  l'autre  Brttasne. 
hémifphères.  Malheureufement ,  ^.-r  une  convention  peu  réflé- 
chie, on  avoit  laiflie  en  commun  la  chaile,  la  pêche,  les  bois, 
les  rades ,  les  falines.  Cet  arrangement  mêloit  trop  des  hommes 
qui  ne  pouvoient  s'aimer;  &  la  jaloufie  divifa  bientôt  ceux  qu'un 
intérêt  momentané  avoit  unis.  Cette  funefte  paflion  enfantoit  tous 
les  jours  des  querelles  j  des  combats ,  des  dévafliations  :  mais 
c'étoient  des  aniniofltés  particulières  ,  dont  les  gouvernemens 
refpedifs  ne  s'occupoient  pas.  Des  caufes  plus  graves  ayant , 
en  1606,  allumé  entre  les  métropoles  des  guerres  qui  remplirent 
prefque  fans  interruption  le  refte  du  fiècle  ,  leurs  fujets  de 
Saint  -  Chrifl:ophe  fe  battirent  avec  un  acharnement  qu'on  ne 
retrouvoit  pas  ailleurs.  Tantôt  vainqueurs ,  tantôt  vaincus ,  ils  fe 
chafl'oient  tour-à-tour  de  leurs  plantations.    Cette  alternative  , 

II  long-tems  balancée,  de  fuccès  &  de  difgraces,  finit,  en  1702, 
par  Texpulfion  des  François  auxquels  le  traité  d'Utrech  ôta  tout 
efpoir  de  retour. 
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Ce  facrifîce  devoit  peu  coûter  à  un  peuple  qui  ne  s'étoit 
jamais  férieufement  occupé  du  foin  de  faire  naître  des  produc- 
tions fur  fon  domaine.  La  population  s'y  réduifoit  à  fix  cens 
foixante-fept  blancs  de  tout  âge  &  de  tout  fexe,  à  vingt -neuf 
noirs  libres ,  à  fix  cens  cinquante-neuf  efclaves.  Cent  cinquante- 
fept  chevaux ,  deux  cens  foixante-cinq  bêtes  à  corne ,  formoient 
fes  troupeaux.  Elle  ne  cultivoit  qu'un  peu  de  coton  &  d'indigo; 
elle  n'avoit  qu'une  fucrerie. 
XV.  Quoique  l'Angleterre  eût   fu   depuis  long-tems  mieux  faire 

Ce  que  Saint-  yaloir  fes  droits. dans  cette  ifie,  elle  ne  profita  pas  d'abord  de  la 

Chriftophe    eft  .,,.,.„.  .,  ^  ^  ,       ^ 

devenu  fous  la  ceflion  qui  la  lui  laifloit  toute  entière.  Sa  conquête  fut  long-tems 
domination  en  proic  à  dcs  gouverneurs  avides ,  qui  vendoient  les  terres  à 
leur  profit,  ou  qui  les  difîribuoient  à  leurs  créatures,  fans 
pouvoir  garantir  la  durée  de  la  vente  ou  de  la  concefîion ,  au-delà 
du  terme  de  leur  adminiflration.  Le  parlement  fit  enfin  cefTer  ce 
défordre.  Il  ordonna  que  toutes  les  terres  fuffent  miles  à  l'encan, 
&  que  le  prix  en  fût  porté  aux  caifTes  de  l'état.  Depuis  cette  fage 
difpofition ,  les  pofTefïions  nouvelles  furent  cultivées  comme  les 
anciennes. 

L'iile,  qui  eft  généralement,  mais  très-inégalement  étroite, 
peut  avoir  une  furface  de  trente-fix  lieues  quarrées.  Des  monts 
entafTés,  llériîes,  quoique  couverts  de  verdure  &  qui  occupent 
le  tiers  du  terrein,  la  coupent  dans  prefque  toute  fa  longueur. 
Du  pied  de  ces  montagnes  fortent  une  infinité  de  fources  qui , 
la  plupart,  tariflent  malheureufement  dans  la  faifon  fèche.  On 
voit  éparfes  dans  la  plaine ,  des  habitations  agréables ,  propres , 
commodes ,  ornées  d'avenues ,  de  fontaines  &  de  bofquets.  Le 
goût  de  la  vie  champêtre ,  qui  s'efl  plus  confervé  en  Angleterre 
que  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe  civilifée ,  efl  devenu 
une  forte  de  pafTion  à  Saint- Chriflophe.  Jamais  on  n'y  fentit  la 
îiécefîité  de  fe  réunir  en  petites  affemblées ,  pour  tromper  l'ennui; 
&  il  les  François  n'y  avoient  laiiié  une  bourgade  où  leurs  mœurs 
régnent  encore,  on  n'y  connoîtroit  point  cet  efprit  de  fociété 
qui  enfante  plus  de  tracafTeries  que  de  plaifirs  ;  qui ,  nourri  de 
galanterie ,  aboutit  à  la  débauche  ;  qui  commence  par  les  joies 
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de  la  table ,  Sr  finit  par  les  querelles  du  jeu.  Au  lieu  de  ce  fimu- 
îacre  d'union ,  qui  n'ell:  qu'un  germe  de  divilion ,  les  repréfentians 
des  propriétaires ,  prefque  tous  fixés  en  Europe ,  vivent  au 
nombre  de  dix-huit  cens  fur  les  plantations ,  dont ,  par  les  bras 
de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  mille  efclaves ,  ils  arrachent  dix-huit 
millions  pefant  d'un  fucre  brut ,  le  plus  beau  du  Nouveau-Monde. 
Ce  produit  met  la  colonie  en  état  de  fournir  aifément  aux 
dépenfes  publiques ,  qui  ne  paffent  pas  annuellement  68,14^  liv. 
10  fols. 

C'eft  à  Saint  -  Chriilophe  que  fe  pafTa,  en  1756,  une  fcène        XVL 

,.  ,,A  /  Déplorables 

digne  d  être  racontée.    ^      ^      ^  ^  ^  cataftrophes  ar- 

\Jn  nègre  fut  aiTocié  dès  l'efifance  aux  jeux  de  fon  jeune  rivées  à  Saint- 
maître.  Cette  familiarité ,  communément  fi  dangereufe ,  étendit  Chnftophe. 
les  idées  de  l'efclave,  fans  altérer  fon  caradère.  Quazy  mérita 
bientôt  d'être  choifi  pour  direâ:eur  des  travaux  de  la  plantation; 
&  il  montra ,  dans  ce  pofte  important ,  une  intelligence  rare  & 
im  zèle  infatigable.  Sa  conduite  &  fes  talens  augmentèrent  encore 
fa  faveur.  Elle  paroifibit  hors  de  toute  atteinte ,  lorfque  ce  chef 
des  atteliers,  jufqu'alors  fi  chéri  &  fi  diftingué ,  fut  foupçonné 
d'avoir  manqué  à  la  police  établie ,  &  publiquement  menacé 
d'une  punition  humiliante. 

Un  efclave ,  qui  a  long-tems  échappé  aux  châtimens ,  infligés 
trop  facilement  &  trop  fouvent  à  fes  pareils ,  efi:  infiniment 
jaloux  de  cette  difi:inâ:ion.  Quazy ,  qui  craignoit  l'opprobre  plus 
que  le  tombeau  &  qui  ne  fe  flattoit  pas  de  faire  révoquer  par 
fes  fupplications  l'arrêt  prononcé  contre  lui ,  fortit ,  à  l'entrée 
de  la  nuit,  pour  aller  invoquer  une  médiation  puifiante.  Son 
maître  l'apperçut  malheureufement ,  &  voulut  l'arrêter.  On  fe 
prend  corps  à  corps.  Les  deux  champions ,  adroits  &  vigou- 
reux ,  luttent  quelques  momens  avec  des  fuccès  variés.  L'efclave 
terraffe  à  la  fin  fon  inflexible  ennemi ,  le  met  hors  d'état  de 
fortir  de  cette  fituation  fàcheufe ,  &  lui  portant  un  poignard  fur 
le  fein ,  lui  tient  ce  difcours  : 

«  Maître ,  j'ai  été  élevé  avec  vous.  Vos  plaifirs  ont  été  les 
»  miens.  Jamais  mon  cœur  ne  connut  d'autres  intérêts  que  les 
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»  vôtres.  Je  fuis  innocent  de  la  petite  faute  dont  on  m'accufê; 
»  &  quand  j'en  aurois  été  coupable ,  vous  auriez  dû  me  la  par- 
»  donner.  Tous  mes  fens  s'indignent  au  fouvenir  de  l'affront 
.V  que  vous  me  prépariez  ;  &  voici  par  quels  moyens,  je  veux 
»  réviter  ».  En  difant  ces  mots ,  il  fe  coupe  la  gorge ,  &  tombe 
mort  fans  maudire  un  tyran  qu'il  baigne  de  fon  iang. 

Dans  la  même  ifle,  l'amour  &  l'amitié  fe  font  fignalés  par  une 
tragédie,  dont  la  fable  &  Fhiftoire  n'avoient  point  encore  fourni 
l'exemple. 

Deux  nègres,  jeunes,  bien  faits,  robuftes,  courageux,  nés 
avec  une  ame  rare ,  s'aimoient  depuis  l'enfance.  Alîbciés  aux 
mêmes  travaux ,  ils  s'étoient  unis  par  leurs  peines ,  qui ,  dans 
les  cœurs  fenfibles ,  attachent  plus  que  les  plaifirs.  S'ils  n'étoient 
pas  heureux,  ils  fe  confoloient  au  moins  dans  leurs  infortunes» 
L'amour ,  qui  les  fait  toutes  oublier ,  vint  y  meîtce  le  comble» 
Une  négreffe,  efcîave  comme  eux,  avec  des  regard'^  .sius  vifs 
fans  doute  &  plus  brûlans  à  travcis  un  teint  d'ébène  que  foasun 
front  d'albâtre  ,  alluma  dans  ces  deux  amis  une  égale  fureur.  Plus 
faite  pour  infpirer  que  pour  fentir  une  grande  pafTion ,  leur 
amante  auroit  accepté  l'un  ou  l'autre  pour  époux:  mais  aucun  des 
deux  ne  vouloit  la  ravir ,  ne  pouvoit  la  céder  à  fon  ami.  Le 
tems  ne  ût  qu'accroître  les  tourmens  qui  dévoroient  leur  ame  , 
fans  affoiblir  leur  amitié  ni  leur  amour.  Souvent  leurs  larmes 
couloient  amères  &  cuifantes  ,  dans  les  embraffemens  qu'ils  fe 
prodiguoient  à  la  vue  de  l'objet  trop  chéri ,  qui  les  défefpéroit. 
Ils  fe  juroient  quelquefois  de  ne  plus  l'aimer ,  de  renoncer  à  la 
vie  plutôt  qu'à  l'amitié.  Toute  Thabitation  étoit  attendrie  par  le 
fpedacle  de  ces  combats  déchlrans.  On  ne  parloit  que  de  l'amour 
des  deux  amis  pour  la  belle  négreffe. 

Un  jour  ils  la  fuivirent  au  fond  d'un  bois.  Là,  chacun  des 
deux  l'embraffe  à  l'envi,  la  ferre  mille  fois  contre  fon  cœur,  lui 
fait  tous  les  fermens,  lui  donne  tous  les  noms  qu'inventa  la  ten- 
dreffe;  &  tout-à-coup,  fans  fe  parler,  fans  fe  regarder,  ils  lui 
plongent  à  la  fois  un  poignard  dans  le  fein.  Elle  expire  ;  &  leurs 
larmes ,  leurs  fanglots ,  fe  confondent  avec  fes  derniers  foupirs. 

Ils 
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Ils  rngiffent.  Le  bois  retentit  de  lenrs  cris  forcenés.  Un  efclave 
accourt.  Il  les  voit  de  loin  qui  couvrent  de  leurs  baiiers  la 
vitlime  de  leur  étrange  amour.  Il  appelle,  on  vient,  &  Ton 
trouve  ces  deux  amis  qui,  le  poignard  à  la  mciin ,  fe  tenant  em- 
braffés  fur  le  corps  de  leur  malheureufe  amante ,  baignés  dans 
leur  fang,  expiroient  eux-mêmes  dans  les  flots  qui  ruiffeloient 
de  leurs  propres  blefTures. 

Ces  amans ,  ces  amis  étoient  dans  les  fers.  C'efl  dans  cette  • 
condition  aviliflante,  que  naiffent  des  adions  dignes  d'étonner 
l'univers.  Malheur  à  celui  que  l'énergie  de  cet  amour  féroce 
ne  fait  pas  f.énâr  d'horreur  &  de  pitié.  La  nature  Ta  formé , 
r.on  pas  pour  l'efclavage  des  nègres,  mais  pour  la  tyrannie  de 
leurs  maîtres.  Cet  homme  aura  vécu  fans  commiféraîion ,  il 
mourra  fans  confolation;  il  n'aura  jamais  pleuré,  jamais  il  ne  fera 
pleuré. 

La  Barboude,  qui  appartient  toute   entière  à  la  famille  de       t^vil 

CoJrington,  &  dont  la  circonférence  efl  de  fix  à  fept  lieues,     ParticubrUes 

a  des  cotes  dan^ereufes.    C'eft  peut-être,  de  toutes  les  illes  de  ^''^*  ^^  ^^^■'^'^^- 
,         ,  .  .  'le. 

1  Amérique  ,  la  plus  unie.   Les  arbres  qui  la  couvrent  font  foibîes 

&  peu  élevés,    ;)arce  qu'il  ne  s'y  trouve  jamais  plus  de  fix  ou 

fept  pouces  de  terre ,   fur  une  couche  de  pierre  à  chaux.    La 

nature  y  a  placé  une  grande  abondance  de  tortues  ;  un  caprice 

y  a  fait  envoyer  des  bêtes  fauves  &  plufieurs  efpèces  de  g'bier; 

le  hafard  y  a  rempli  les  bois  de  pintades  &  d'autres  volailles, 

échappées  des  navires  dans  quelques  nautirages.  Sur  ce  fol,  font 

nourris  des  bœufs,  des  chevaux,  àQS  mulets,  pour  les  travaux 

des  établiflemens   voifins.    On  n'y  connoît  d'autre  culture  que 

celle  de  l'herbe  de  Guinée ,  néceffaire  pour  la  nourriture  de  ces 

nombreux  troupeaux,  dans  les  faifons  où  les  pâturages  manquent. 

Sa  population  fe  réduit  à  trois  cens   cinquante  efclaves  ,   &  au 

petit  nombre  d'hommes  libres ,  chargés  de  les  conduire.   Cette 

propriété  particulière  ne  paie  aucun  tribut  à  la  nation ,  quoiqu'elle 

foit  foumife   aux  tribunaux  d'Antigoa.    L'air  y  eft  très- pur  & 

trè:-C;in.  Autrefois,  les  infirmes  des  autres   ifles  Angloifes  l'ai- 

loient  refpirer,  pour  arrêter  le  progrès  de  leurs  maux,  ou  pour 

Tome  II L  ^  Y  Y 
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rétablir  leurs  forces.  Cet  ufage  a  ceffé ,  depuis  que  quelques-uns 
d'entre  eux  fe  font  permis  des  chaffes  deflruûives. 

Quoi,  pour  nourrir  des  animaux ,  on  laiffera  périr  des  hommes! 
Comment  fouffre-t-on  que  cet  ufage  atroce  qui  attire  les  im.pré- 
cations  de  prefque  toute  l'Europe  fur  les  fouverains ,  fur  les 
feigneurs  de  nos  contrées,  s'établifTe  au-delà  des  mers!  Je  l'ai 
demandé,  &  Ton  ma  répondu  que  Tiile  appartenoit  aux  Co- 
dringtons,  &  qu'ils  avoient  le  droit  de  difpofer  de  leur  propriété 
à  leur  fantaifie.  Je  demande  à  préfent  ii  le  droit  ,  facré  fans 
doute ,  de  la  propriété  n'a  point  de  limites  ?  fi  ce  droit  n'eft  pas 
dans  mille  circonflances  ,  facrifîé  au  bien  public  ?  fi  celui  qui 
poffède  une  fontaine  peut  refufer  de  l'eau  à  celui  qui  fe  meurt 
de  foif  ?  fi  un  Codrington  mangeroit  d'une  de  ces  précieufes 
pintades ,  qui  auroit  coûté  la  vie  à  fon  compatriote ,  à  fon  fem- 
blable  ?  fi  celui  qui  feroit  convaincu  d'avoir  laiffé  mourir  un 
malade  à  fa  porte ,  feroit  fuffifamment  puni  par  l'exécration 
générale  ,  &  s'il  ne  mériteroit  pas  d'être  traîné  au  tribunal  des 
loix  comme  aflafîin  ?  PofTefTeur  de  la  Barboude ,  vous  l'êtes  de 
tous  ceux  à  qui  vous  avez  enlevé  la  falubrité  de  l'air,  qui  les 
auroit  confervés;  &  fi  vous  n'en  êtes  pas  défefpéré  en  mourant, 
c'eft  que  vous  braverez  au  fond  du  cœur  la  juftice  divine.  Hâtez- 
vous  de  rappeller  cet  impudique  repréfentant ,  qui  alarmé  pour 
un  ferrail  de  mulâtrefîes ,  qui  fait,  dit-on  {es  délices,  pourfuit 
à  la  rigueur  l'exécution  de  votre  barbare  défenfe. 
XVIII.  L'Anguille  a  fept  ou  huit  lieues  de  long,  fur  une  largeur  très- 

■x  coonie    jj^^or^Je ,  mais  qui  n'excède  jamais  deux  lieues.  On  n'y  voit  ni 

d  Anguille  eft  o        '  t^  '  J 

très-miférable ,  montagnes,  ni  bois,  ni  rivières.  Son  fol  n'eft  que  de  la  craie. 
&  fon  fort  ne       Quelques  vagabonds  An  dois  s'établirent  fur  ce  rocher  poreux 

peut  pas  chan-         xl^-i  o  o^  ...^  . 

ger.  &  friable,  vers  l'an  1650.   Après  un  travail  opiniâtre,  ils  arra- 

chèrent enfin  à  cette  efpèce  de  tuf  un  peu  de  coton,  un  peu  de 
millet  &  quelques  patates.  Six  veines  de  terre  végétale,  qu'on 
découvrit  avec  le  tems,  reçurent  des  cannes  qui,  dans  les  meil- 
leures récoltes ,  ne  donnent  que  cinquante  milliers  de  fucre ,  &  n'en 
produifent  quelquefois  que  cinq  ou  fix  milliers.  Ce  qui  fort  de 
plus  de  la  colonie  y  a  été  porté  clandeftinement  de  Sainte-Croix, 
où  les  habitans  d'Anguille  ont  formé  plufieurs  plantations. 
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Dans  les  années  de  féclierefie,  qui  fe  répètent  trop  fouvent, 
Tifle  ne  trouve  des  reffources  que  dans  un  étang  dont  on  livre 
le  fel  aux  nouveaux  Anglois  ,  &  dans  la  vente  des  moutons  & 
àQS  chèvres ,  qui  réuffiffent  mieux  ibus  ce  climat  fec ,  fur  ces 
plaines  arides ,  que  dans  le  refte  de  TAmérique. 

Anguille  ne  compte  que  deux  cens  perfonnes  libres  &.  cinq 
cens  efclaves.  Elle  a  cependant  une  affemblée  &  même  un  chef, 
toujours  choifi  par  les  habitans  &  confirmé  par  le  gouverneur 
d'Antigoa.  Un  étranger,  envoyé  pour  conduire  ce  foible  étabhf- 
fement,  feroit  infailliblement  repouffé  par  des  hommes  qui  ont 
confervé  quelque  chofe  du  caradlère  indépendant  &  des  mœurs 
un  peu  fauvages  de  leurs  pères. 

Les  côtes  de  Fifle  n'oifrent  que  deux  rades  ;  &  encore  n'y  a-t-il 
que  de  très -petits  bateaux  qui  puiffent  y  mouiller.  L'une  Se 
l'autre  font  protégées  par  quatre  canons,  qui,  depuis  un  demi- 
iiècle,  font  hors  de  tout  fervice. 

Les  Vierges  font  un  grouppe  d'une  foixantaine  de  petites  ifles,         XIX. 
la  plupart  montueufes  ,  fèches  &  arides  ,   où  les  Efpagnols  de  j.   j^  ?  '  ^^  '^ 
Portoric  péchèrent  long-tems  feuls,  des  tortues  qui  y  étoient  vierges  que  les 
très-abondantes.    Les   Hollandois    venoient  d'y  commencer  un  ^"slois  aient 

^  ,  .  .        cultivée.    Re- 

petit établiffement  a  Tortola ,  une  des  meilleures  &  celle  qui  a  proche  au  gou- 
le port  le  plus  fur,  lorfqu'en  1666  ils  en  furent  chaffés  par  les  vernement. 
Anglois.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  fe  répandre  fur  les  iilots  & 
les  rochers  voifms.  Là,  ils  vécurent,  pendant  près  d'un  iiècle, 
comme  des  fauvages,  uniquement  occupés  de  la  culture  du  coton» 
Ce  ne  flit  qu'après  la  paix  de  1748 ,  que  leur  adivité  fe  tourna 
vers  le  fucre ,  dont  depuis  ils  ont  envoyé  affez  régulièrement 
tous  les  .ans  quatre  ou  cinq  millions  pefant  à  leur  métropole. 

Avant  cette  époque,  il  n'y  avoit  eu  ni  gouvernement  régulier^ 
ni  culte  pubhc  à  Tortola.  L'un  &  lautre  ont  été  établis  très- 
récemment  j  &  ce  qui  étoit  peut-être  plus  difficile,  on  a  fait 
confentir  fes  habitans  à  payer  au  fii'c  quatre  &  demi  pour  cent , 
à  la  fortie  de  leurs  produâiions.  Une  adminiflration  prévoyante 
auroit  follicité  un  bill ,  pour  affermir  les  propriétés.  Toutes  on 
la  plupart  ont  été  tranfmifes  d'une  manière  affez  irrégulière,  & 

Yyy  2 
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fi  elles  ctoient  juridiquement  attaquées,  il  y  a  peu  de  colons  qui 
ne  pufient  être  légalement  ruinés. 

Voilà  donc  à  Tortola  le  gouvernement  très-ardent  à  tirer  de 
l'argent  des  colons,  &  très-peu  foucieux  d'affurer  leur  bonheur, 
quoiqu'il  ne  lui  en  eût  coiité  qu'un  peu  de  bienveillance ,  fans 
aucun  iacrifîce.  Peut-on  dire  à  des  hommes  d'une  manière  plus 
impudente  :  «  Vous  ne  nous  êtes  rien.  Payez,  payez  encore; 
»  &  lorfque  vous  ne  ferez  plus  en  état  de  payer,  foyez  mal- 
»  heureux ,  périflez ,  mourez  ;  peu  nous  importe.  L'intérêt  que 
»  nous  prenons  à  votre  fort,  efl  en  raifon  des  fommes  que 
»  vous  nous  fourniffez  ».  On  ne  tient  nulle  part  ce  propos 
inhumain  :  mais  on  a  par-tout  la  même  façon  de  penfer ,  la  même 
façon  d'agir.  Par -tout  on  traite  les  fujets,  comme  des  mines 
qu'on  cefTe  d'exploiter,  quand  elles  ne  rendent  plus  rien.  Par- 
tout on  oublie  qu'avec  un  peu  de  juilice  &  de  protedion  ,  on  les 
rendroit  inépuifables.  Par-tout  les  empires  fe  croient  éternels  , 
&  ceux  qui  les  gouvernent  fe  conduifent  comme  s'ils  n'avoient 
pas  un  jour  à  durer.  Le  danger  de  Tortola  n'efl  pas  celui  de  la 
Jamaïque. 
XX.  Cette  iile ,  qui  efl  fous  le  vent  des  autres  ifles  Angloifes ,  & 

De  cription      ^^^  |^  c;éo2raphie  a  placée  au  nombre  des  grandes  Antilles ,  peut 
tle  la  Jamaïque,   noorr  o  . 

avoir  quarante-trois  ou  quarante-quatre  lieues  de  long ,  &  feize 

ou  dix-fept  dans  fa  plus  grande  largeur.  Elle  eil  coupée  de  plu- 
fieurs  chaînes  de  montagnes  ,  irrégulières ,  oii  des  rochers  affreux 
font  confufément  entaffés.   Leur  ftérilité  n'empêche  pas  qu'elles 
ne  foient  couvertes  d'une  prodigieufe  quantité  d'arbres  de  diffé- 
rentes efpèces,  dont  les  racines,  pénétrant  dans  les  fentes  des 
rochers ,   vont  chercher  l'humidité ,   que  laiffent  des  orages  & 
des  brouillards  fréquens.  Cette  verdure  perpétuelle,  alimentée, 
embellie  par  une  foule  d'abondantes  cafcades  ,  forme  un  printems 
de  toute  l'année,  &  préfente  aux  yeux  enchantés  ,  le  plus  beau 
fpeclacle  de  la  nature.  Mais  ces  eaux ,  qui ,  tombant  des  fommets 
arides,  verfent  la  fécondité  dans  les  plaines,   ont  un  goût  de 
cuivre,  défagréable  (S{  mal-fain.    Le  climat  eft  plus  dangereux 
encore.  De  toutes  les  ifles  de  l'Amérique,  c'eft  la  Jamaïque  qui 
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eft  la  plus  meurtrière.  On  y  périt  très-rapidement  ;  & ,  après  deux 
fiècles  de  défrichemens ,  il  fe  trouve  des  diftrids  très  -  fertiles  , 
même  près  de  la  capitale,  où  un  homme  libre  ne  pafleroit  pas 
la  nuit  {ans  une  extrême  néceffité. 

Colomb   découvrit  en    1494  cette   grande   iile;    mais  il  n'y        XXr. 
forma  point  d'établiflement.  Huit  ans  après,  il  y  fut  jette  parla  I^fs^'^P^snoîs 

^  '^  1      r  •  /r  J  >  r  découvrent  1<| 

tempête.   La  perte  de  fes  vaifieaux ,  le  mettant  hors  d'état  d'en  Jamaïque ,  & 
fortir,  il  implora  l'humanité  àQS  fauvages ,    &  il  en  reçut  tous  s'y  e'tabiiflfcnt 
les  fecours  de  la  com.mifération  naturelle.  Cependant  ce  peuple  \^^ 
qui  ne  cultivoit  que  pour  fes  befoins  ,  fe  lafTa  de  nourrir  des 
étrangers ,  qui  Texpofoient  à  mourir  lui-même  de  difette ,   &  il 
s'éloigna  peu-à-peu  des  côtes.   Les  Efpagnols  ne  gardèrent  plus 
alors  de  ménagement  avec  ces  timides  Indiens  qu'ils  avoient  déjà 
effarouchés  par  àts  a£i:es  de  violence  ;  &  ils  s'emportèrent  jufqu'à 
prendre  les  armes  contre  un  chef  humain  &  jufte  qui  n'approuvoit 
pas  leurs  férocités.    Pour  fortir  de  cette  iituation  défefpérée  , 
Colomb  profita  d'un  de  ces  phénomènes  de  la  nature  où  l'homme 
de  génie  trouve  quelquefois  àts  reiTources   pardonnables  à  la 
néceffité. 

Ses  connoiiTances  artronomlques  l'inflruifoient  qu'il  y  auroit 
bientôt  une  éclipfe  de  lune.  11  fit  avertir  les  caciques  voifins  de 
s'affembler  pour  entendre  des  chofes  utiles  à  leur  confervation. 
«  Pour  vous  punir,  leur  dit-il  d'un  air  infpiré ,  de  la  dureté 
»  avec  laquelle  vous  nous  laiffez  périr  mes  compagnons  &  moi , 
^)  le  dieu  que  j'adore  va  vous  frapper  de  (qs  plus  terribles  coups. 
»  Dès  ce  foir ,  vous  verrez  la  lune  rougir  ,  puis  s'obfcurcir ,  & 
»  vous  refufer  fa  lumière.  Ce  ne  fera  que  le  prélude  de  vos 
»  malheurs  ,  fi  vous  vous  cbilinez  à  me  refufer  des  vivres  ». 

A  peine  l'amiral  a  parlé,  que  fes  prophéties  s'accompliffent. 
La  défolation  eft  extrême  parmi  les  fauvages.  Ils  fe  croient 
perdus ,  demandent  grâce  ,  &  promettent  tout.  Alors  on  leur 
annonce  que  le  ciel,  touché  de  leur  repentir,  appaife  fa  colère, 
&  que  la  nature  va  reprendre  fon  cours.  Dès  ce  moment ,  les 
fubfiftances  arrivent  de  tous  côtés ,  &  Colomb  n'en  manqua  plus 
jufqu'à  fon  départ. 
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Ce  fut  don  Diegiie  ,  fils  de  cet  homme  extraordinaire ,  qui 
fixa  les  Elpagnols  à  la  Jamaïque.  En  1 509 ,  il  y  fit  paffer  de 
Saint-Domingue,  foixante-dix  brigands  fous  la  conduite  de  Jean 
d'Efquimel.  D'antres  ne  tardèrent  pas  à  les  fuivre.  Tous  fem- 
bloient  n'aller  dans  cette  ifle  paifible  que  pour  s'y  baigner  dans 
le  fang  humain.  Le  glaive  de  ces  barbares  ne  s'arrêta  que  lorfqu'il 
n'y  refla  pas  un  feul  habitant ,  pour  conferver  la  mémoire  d'un 
peuple  nombreux ,  doux ,  fimple  &  bienfaifant.  Pour  le  bonheur 
de  la  terre,  (qs  exterminateurs  ne  dévoient  pas  remplacer  cette 
population.  Auroient-ils  voulu  même  fe  multiplier  dans  une 
ifle  qui  ne  fourniiîbit  pas  de  l'or  ?  Leur  cruauté  fut  fans  fruit 
pour  leur  avarice;  &  la  terre  qu'ils  avoient  fouillée  de  carnage, 
fembla  fe  refufer  aux  efforts  d'inhumanité  qu'ils  firent  pour  s'y 
fixer.  Tous  les  établiffemens  élevés  fur  la  cendre  des  naturels  du 
pays,  tombèrent  à  mefure  que  le  travail  &  le  défefpoir  ache- 
vèrent d'épuifer  le  relie  des  fauvages  échappés  aux  fureurs  des 
premiers^onquérans.  Celui  de  Sant-ïago  de  la  Vega,  fut  le  feuî 
qui  fe  foutint.  Les  habitans  de  cette  ville  ,  plongés  dans  l'oifiveté 
qui  fuit  la  tyrannie  après  la  dévailation ,  fe  contentoient  de  vivre 
de  quelques  plantations  dont  ils  vendoient  le  fuperilu  aux  vaif- 
feaux  qui  pailoient  fur  leurs  côtes.  Toute  la  population  de  la 
colonie ,  concentrée  au  petit  territoire  qui  nourrifToit  cette  race 
de  deflrudeurs ,  éîoit  bornée  à  quinze  cens  efclaves  commandés 
par  autant  de  tyrans  ;  lorfque  les  Anglois  vinren-:  enfin  attaquer 
cette  ville,  s'en  rendirent  maîtres ,  &  s'y  établirent  en  1655. 
xxiî.  Avec  eux  y  entra   la   difcorde.  Ils   en  appcrtoient  les  plus 

La  Jamaïque  f^^^^^gg  germcs.  D'abord  la  nouvelle  colonie  n'eut  pour  habitans 

eltconquile  par  °  .  .  .  •  • 

les  Anglois.      quc  troiS   mille  hommes  de  cette  mihce  fanatique  ,   qui   avoit 
Evénemens  ar-  combattu  &  triomphé  fous  les   drapeaux  du   parti  républicain. 

livés  dans  l'ifle   ^.         ^      .,       ~  .    .  ,-ii  i-/l 

ticpiiis  qu'ils  cil  Bientôt  ils  furent  joints  par  une  multitude  de  royaliltes,  qui 
font  les  mai-  efpéroient  trouver  en  Amérique  la  confolation  de  leur  défaite , 
ou  le  calme  de  la  paix.  L'efprit  de  divifion  ,  qui  avoit  fi  long- 
tems  &  fi  cruellement  déchirés  les  deux  partis  en  Europe,  les 
fuivit  au-delà  des  mers.  C'en  étoit  aflez  pour  renouveller  dars 
le  Nouveau-Monde  les  fcènes  d'horreur  &  de  fang  tant  de  fois 
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répétées  dans  l'ancien.  Mais  Penn  &  Venables,  conqiiérans  de 
la  Jamaïque  ,  en  avoient  remis  le  commandement  à  Thomme  le 
plus  fage ,  qui  Te  trouvoit  le  plus  ancien  officier.  C'étoit  Dodley  > 
qui  avoit  plié  Ibvis  l'autorité  d'un  citoyen  vainqueur ,  mais  fans 
rien  perdre  de  fon  attachement  pour  les  Stuarts.  Deux  fois 
Cromwel  ,  qui  avoit  démêlé  ces  fentimens  fecrets ,  lui  fubftitua 
de  its  partifans  ,  &:  deux  fois  leur  mort  replaça  Dodley  à  la  tête 
des  affaires. 

Les  confpirations  qu'on  tramoit  contre  lui  furent  découvertes 
&  diflipées.  Jamais  il  ne  laiiTa  impunies  les  moindres  brèches  faites 
à  la  difcipline.  La  balance  fut,  dans  {es  mains,  toujours  égale 
entre  la  faûion  que  fon  cœur  dételloit  &  celle  qu'il  aimoit.  L'in- 
dullrie  étoit  excitée ,  encouragée  par  fes  foins ,  {qs  confeils  &  (qs 
exemples.  Son  défintéreffement  appuyoit  fon  autorité.  Content 
de  vivre  du  produit  de  fes  plantations  ,  jamais  on  ne  réuffit  à  lui 
faire  accepter  des  appointemens.  Simple  &  familier  dans  la  vie 
privée,  il  étoit  dans  fa  place  intrépide  guerrier,  commandant 
ferme  &  févère  ,  fage  politique.  Sa  manière  de  gouverner  fut 
toute  militaire:  c'efl  qu'il  avoit  à  contenir  ou  policer  une  colonie 
naiffante  ,  uniquement  compofée  de  gens  de  guerre  ;  à  prévenir 
ou  repoufTer  une  invailon  des  Efpagnols  ,  qui  pouvoit  tenter  de 
recouvrer  ce  qu'ils  venoient  de  perdre. 

Mais ,  lorfque  Charles  II  eut  été  appelle  au  trône ,  par  la 
nation  qui  en  avoit  précipité  fon  père  ,  il  s'établit  à  la  Jamaïque 
un  gouvernement  civil,  modelé  comme  dans  les  autres  ifles, 
fur  celui  de  la  métropole.  Cependant,  ce  ne  fut  qu'en  1682 que 
fe  forma  ce  corps  de  loix,  qui  tient  aujourd'hui  la  colonie  en 
vigueur.  Trois  de  ces  fages  flatuts  méritent  l'attention  des  lec- 
teurs politiques. 

.  Le  but  du  premier  efl  d'exciter  les  citoyens  à  la  défenfe  de  la 
patrie  ,  fans  que  la  crainte  de  commetre  leur  fortune  particulière 
puifTe  les  détourner  du  fervice  public.  Il  ordonne  que  tout  dom- 
mage fait  par  l'ennemi ,  fera  payé  fur  le  champ  par  l'état  ',  &  aux 
dépens  de  tous  les  fujets  ,  fi  le  fîfc  n'y  fuifit  pas. 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d'augmenter  la  population. 
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Elle  veut  que  tout  maître  de  vaiffeau  ,  qui  aura  porté  dans  la 
colonie  un  homme  hors  d'état  de  payer  fon  partage ,  reçoive 
une  gratification  générale  de  22  liv.  lof.  La  gratification  parti- 
ticulière  efl  de  168  liv.  15  f.  pour  chaque  perfonne  portée 
d'Angleterre  ou  d'Ecoffe  ;  de  135  liv.  pour  chaque  perfonne 
portée  d'Irlande  ;  de  78  liv.  1 5  f.  pour  chaque  perfonne  portée 
du  continent  de  l'Amérique;  de  45  liv.  pour  chaque  perfonne 
portée  des  autres  ifles. 

,  La  troîfième  loi  tend  à  favorifer  la  culture.  Lorfqu'un  proprié- 
taire de  terres  n'a  pas  la  faculté  de  payer  l'intérêt  ou  le  capital 
de  ÎQ.S  emprunts  ,  fa  plantation  eft  vendue  au  prix  eflimé  par 
douze  propriétaires.  Sa  valeur,  quelle  qu'elle  foit,  libère  entiè- 
rement le  débiteur.  Mais  fi  elle  excédoit  fes  dettes  ,  on  feroit 
tenu  de  lui  rembourfer  le  furplus.  Cette  jurifprudence ,  qu'on 
pourroit  trouver  partiale  ,  a  le  mérite  de  diminuer  la  rigueur  des 
pourfuites  du  rentier  &  du  marchand  contre  le  cultivateur.  Elle 
eft  à  l'avantage  du  fol  &  àQS  hommes  en  général.  Le  créancier 
en  foufFre  rarement ,  parce  qu'il  eft  ftir  {qs  gardes  ;  &  le  débiteur 
en  eft  plus  tenu  à  la  vigilance  ,  à  la  bonne-foi,  pour  trouver  des  . 
avances.  C'eft  alors  la  confiance  qui  fait  les  engagemens,  &  cette 
confiance  ne  fe  mérite  &  ne  s'entretient  que  par  d.s  vertus. 

Le  tems  a  amené  d'autres  réglemens.  On  s'apperçut  que  les 
Juifs  ,  établis  en  grand  nombre  à  la  Jamaïque  ,  fe  faifoient  un  jeu 
de  tromper  les  tribunaux  de  juftice.  Un  maglftrat  imagina  que  ce 
défordre  pouvoit  venir  de  ce  que  la  Bible  qui  leur  étoit  préfentée 
étoit  en  anglois.  Il  fut  arrêté  que  ce  feroit  fur  le  texte  hébreu 
qu'ils  jureroient  dans  la  fuite ,  &  après  cette  précaution  les  faux 
fermens  devinrent  infiniment  plus  rares. 

En  1761 ,  il  fut  décidé  que  tout  homme  qui  ne  feroit  pas  blanc 
ne  pourroit  hériter  que  de  13,629  liv.  3  f.  4  d.  Ce  ftatut  déplut 
à  pluiîeurs  membres  de  l'afTemblée  qui  s'indignèrent  qu'on  voulût 
ravir  à  des  pères  tendres  la  fatisfadion  Je  laiiTer  une  fortune 
achetée  par  de  longs  travaux  à  une  poftérité  chérie,  parce  qu'elle 
ne  feroit  pas  de  leur  couleur.  On  fe  divifa ,  &  le  parlement  d'An- 
gleterre fe  faifit  de  la  conteftation.  Un  des  plus  célèbres  orateurs 

de 
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de  la  chambre  des  communes  fe  déclara  hautement  contre  les 
nègr(^s.  Son  opinion  fut  que  c'étoient  des  êtres  vils,  d'une  efpèce 
différente  de  la  nôtre.  Le  témoignage  de  Montefquieu  fut  le  plus 
fort  de  fes  argumens  ,  &  il  lut  avec  confiance  le  chapitre  iro- 
nique de  l'efprit  des  Loix  fur  l'efclavage.  Aucun  à^s  auditeurs  ne 
foupçonna  les  véritables  vues  d'un  écrivain  fi  judicieux,  &  fon 
nom  fubjugua  tout  le  fénat  Britannique. 

Tout  le  fénat  Britannique  !  tout  un  corps  afTemblé  pour  difcuter 
les  intérêts  de  la  nation  &  prononcer  gravement  fur  une  motion , 
dont  l'injuitice  &  la  déraifon  ne  méritoient  que  des  huées  !  Et 
pourquoi  ne  pas  opiner  que  ces  noirs  fuffent  entièrement  déf- 
hérités  ?  Si  leur  couleur  autorifoit  à  les  priver  d'une  portion  du 
bien  de  leurs  pères ,  pourquoi  pas  de  tous  ?  C'efl  par  le  ridicule , 
&  non  par  des  argumens  qu'il  falloit  combattre  des  opinions  d'une 
auffi  palpable  abfurdité.  Et  quand,  contre  toute  vraifemblance , 
c'eût  été  le  fentimentde  Montefquieu,  qu'importoit  fon  autorité? 
Du  moins  falloit-il  d'ailleurs  s'afTurer  du  fentiment  de  cet  auteur. 

Le  bill  alloit  s'étendre  aux  Indiens ,  lorfqu'un  homme  ,  moins 
aveuglé  que  les  autres  ,  obferva  que  ce  feroit  une  injuflice  hor- 
rible de  confondre  les  anciens  propriétaires  de  l'ifle  avec  les  Afri- 
cains ,  &  qu'il  n'en  refloit  d'ailleurs  que  cinq  ou  fix  familles. 

Avant  qu'aucune  de  ces  loix  eût  été  portée ,  la  colonie  avoit 
acquis  une  affez  grande  célébrité.  Quelques  aventuriers,  autant 
par  haine  ou  jalouiie  nationale,  que  par  inquiétude  d'efprit,  & 
befoin  de  fortune ,  attaquèrent  les  vaifTeaux  Efpagnols.  Ces  cor- 
faires  furent  fécondés  par  les  foldats  de  Cromv/el,  qui ,  ne  recueil- 
lant après  fa  mort  que  l'averlion  publique  attachée  à  fes  cruels 
fuccès  ,  cherchèrent  au  loin  un  avancement  qu'ils  n'efpéroient 
plus  en  Europe.  Ce  nombre  fut  grofîi  d'une  foule  d'Anglois  des 
deux  partis ,  accoutumés  au  fang  par  les  guerres  civiles  qui  les 
avoient  ruinés.  Ces  hommes  avides  de  rapine  &  de  carnage, 
écumoient  les  mers ,  dévaftoient  les  côtes  du  Nouveau  -  Monde. 
C'étoit  à  la  Jamaïque  qu'étoient  toujours  portées  par  les  natio- 
naux &  fouvent  par  les  étrangers ,  les  dépouilles  du  Mexique  & 
du  Pérou.  Ils  trouvoient  dans  cette  ifleplus  de  facilité,  d'accueil, 
Joniç  IIL  Z  z  z 
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de  prote£lion  &  de  liberté  quaiileiirs;  foit  pour  débarquer,  foit 
pour  dépenfer  à  leur  gré  le  butin  de  leurs  courfes.  C'eft-là  que  les 
prodigalités  de  la  débauche  les  rejettoient  bientôt  dans  la  mifere. 
Cet  unique  aiguillon  de  leur  fanguinaire  induftrie  ,  les  faifoit 
voler  à  de  nouvelles  proies.  Ainfi ,  la  colonie  profîtoit  de  leurs 
continuelles  viciintudes  de  fortune;  &  s'enricliifîbit  des  vices 
qui  étoient  la  fource  &  la  ruine  de  leurs  tréfors. 

Quand  cette  race  exterminante  fut  éteinte  ,  par  fa  meurtrière 
aftivité,  les  fonds  qu'elle  avoit  lailîes,  &  qui  n'étoient,  après 
tout,  dérobés  qu'à  des  ufurpateurs  plus  injuftes  &  plus  cruels 
encore,  ces  fonds  devinrent  la  bafe  d'une  nouvelle  opulence, 
par  la  facilité  qu'ils  donnèrent  d'ouvrir  un  commerce  interlope 
avec  les  pofiefîions  Efpagnoles.  Cette  veine  de  richeffe  ,  qu'on 
avoit  ouverte  vers  1672  ,  s'accrut  fucce/ïïvement ,  &  très-rapide- 
ment vers  la  fin  du  fiècle.  Des  Portugais,  avec  un  capital  de  trois 
millions ,  dont  leur  fouverain  avoit  avancé  les  deux  tiers ,  s'en- 
gagèrent,  en  1696,  à  fournir  aux  fujets  de  la  cour  de  Madrid, 
cinq  mille  noirs,  chacune  des  cinq  années  que  devoit  durer  leur 
traité.  Cette  compagnie  tira  de  la  Jamaïque  un  grand  nombre 
de  ces  efclaves.  Dès-lors ,  le  colon  de  cette  ifie  eut  des  llaifons 
fuivies  avec  le  Mexique  &  le  Pérou  ;  foit  par  l'entremife  des 
agcns  Portugais  ;  foit  par  les  capitaines  de  (qs  propres  vai/Teaux 
employés  à  la  navigation  de  ce  commerce.  Mais  ces  liaifons  furent 
un  peu  ralenties ,  par  la  guerre  de  la  fucceflion  au  trône  d'Efpagne. 
A  la  paix,  le  traité  de  l'AiTiento  donna  à^s  alarmes  à  la 
Jamaïque.  Elle  craignit  que  la  compagnie  du  Sud ,  chargée  de 
pourvoir  de  nègres  les  colonies  Efpagnoles,  ne  lai  fermât  entiè- 
rement le  canal  &  la  route  des  mines  d'or.  Tous  les  efforts  qu'elle 
fît  pour  rompre  cet  arrangement ,  ne  changèrent  point  les  m,efures 
du  miniflère  Anglois.  Il  avoit  fagement  prévu  que  l'aclivité  des 
Afnentiftes ,  donneroit  une  nouvelle  émulation  à  l'ancien  com- 
merce interlope;  &  fes  vues  fe  trouvèrent  juftes. 

Le  commerce  prohibé  que  f  lifoit  la  Jamaïque  étoit  fimple  dans 
fa  fraude.  Un  bâtiment  Anglois  feignoit  qu'il  manquoit  d'eau, 
de  bois ,  de  vivres  ;   que  fon  mât  étoit  rompu ,  ou  qu'il  avoit 
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une  vole  d'eau,  qi^il  ne  pouvoit  ni  découvrir,  ni  étancher  ,  fans 
fe  décharger.  Le  gouverneur  permettoit  que  le  navire  entrât  dans 
le  port  &  s  Y  réparât.  Mais,  pour  fe  garantir  ou  fe  dilculper  de 
toute  acCufation  auprès  de  fa  cour ,  il  faifoit  mettre  le  fceau  fur 
la  porte  du  magafui  où  Von  avoit  enfermé  les  rnarchandifes  du 
vailfeau;  tandis  qu'il  relloit  une  autre  porte  non  fcellée ,  par  où 
l'on  entroit  &  l'on  fortoit  les  effets  qui  étoient  échanges  dans 
ce  commerce  fecret.  Quand  il  étoit  terminé,  l'étranger,  qui 
manquoit  toujours  d'argent,  demandoit  qu'il  lui  fût  permis  de 
vendre  de  quoi  payer  la  dépenfe  qu'il  avoit  faite  :  permiiTioii 
qu'il  eut  été  trop  barbare  de  refufer.  Cette  facihté  étoit  nécef- 
faire ,  pour  que  le  commandant  ou  (ts  agens  pufTent  débiter 
impunément  en  public  ce  qu'ils  avoient  acheté  d'avance  en  fecret; 
parce  qu'on  fuppoferoit  toujours  que  ce  ne  pouvoit  être  autre 
chofe  que  les  effets  qu'il  avoit  été  permis  d'acquérir.  Ainfi  fe 
vuidoient  &  fe  répandoient  les  plus  groiTes  cargaifons. 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fin  à  ce  défordre,  en 
défendant  l'admifTion  des  bâtimens  étrangers  dans  fes  ports ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  pût  être.  Mais  les  Jamaïcains,  appellant 
la  force  au  fecours  de  l'artifice  ,  fe  firent  protéger  dans  la  con- 
tinuation de  ce  commerce  par  les  vaifTeaux  de  guerre  Anglois, 
qui  recevoient  cinq  pour  cent  fur  tous  les  objets  dont  ils  favori- 
foient  rintrodudion  frauduleufe. 

Cependant,  à  cette  violation  éclatante  &  manifefle  du  droit 
public  ,  en  fuccéda  une  plus  fourde  &  moins  menaçante.  Les 
navires  expédiés  de  la  Jamaïque  fe  rendoient  aux  rades  de  la 
côte  Efpagnole  les  moins  fréquentées  :  mais  fur-tout  à  deux  ports 
également  déferts  ;  celui  de  Brew  à  cinq  milles  de  Carthagène , 
&  celui  de  Grout  à  quatre  mille  de  Porto -Beîo.  Vn  homme 
qui  favoit  la  langue  du  pays,  étoit  mis  promptement  à  terre, 
pour  avertir  les  contrées  voifmes  de  l'arrivée  àQs  vniffeaux. 
La  nouvelle  fe  répandoit  de  proche  en  proche  ,  avec  la  plus 
grande  célérité ,  jufqu'aux  lieux  les  plus  éloignés.  Les  m^archands 
venoient  avec  la  même  diligence;  &  la  traite  commençoit,  mais 
avec  des  précautions  dont  l'expérience  avoit  enfeigné  lanéceflité. 

Z  Z  Z    2 
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L'équipage  du  bâtiment  étoit  clivifé  en  trois  parties.  Pendant  que 
Tune  accueilloit  les  acheteurs  avec  politefTe  &  veilloit  d'un 
œil  attentif  fur  le  penchant  &  Fadrefle  qu'ils  avoient  pour  le 
vol  ;  Fautre  étoit  occupée  à  recevoir  la  vanille ,  Findigo  ,  la 
cochenille ,  For  &  Fargent  des  Efpagnols ,  en  échange  des  efcla- 
ves,  du  vif- argent,  des  foieries ,  &  d'autres  marchandifes  qui 
leur  étoient  livrées.  En  même-tems ,  la  troifième  divilion  retran- 
chée en  armes  fur  le  tillac ,  veilloit  à  la  fureté  du  navire  &  de 
l'équipage ,  ayant  foin  de  ne  pas  lailTer  entrer  plus  de  monde  à 
la  fois  qu'elle  n'en  pouvoit  contenir  dans  l'ordre. 

Lorfque  les  opérations  étoient  terminées ,  FAnglois  regagnoit 
fon  ifle  avec  fes  fonds  qu'il  avoit  communément  doublés,  & 
FEfpagnol  fa  demeure  avec  (es  emplettes ,  dont  il  efpéroit  retirer 
\\n  femblable  &  même  un  plus  grand  bénéfice.  De  peur  d'être 
découvert ,  il  évitoit  les  grandes  routes  &  marchoit  dans  des 
chemins  détournés ,  avec  des  nègres  qu'il  venoit  d'acheter  &  qu'il 
avoit  chargés  de  marchandifes ,  diftribuées  en  paquets ,  d'une 
forme  &  d'un  poids  faciles  à  porter. 

Cette  manière  de  négocier  profpéroit  depuis  long-tems  au 
grand  avantage  des  colonies  des  deux  nations  ;  lorfque  la  fubfli- 
tution  des  vaiffeaux  de  regiflre  aux  gallions  rallentit ,  comme 
l'Efpagne  fe  Fétoit  propofé ,  la  marche  de  ce  commerce.  Il 
diminua  par  degrés  ;  &  dans  les  derniers  tems ,  il  étoit  réduit  à  peu 
de  chofe.  Le  miniilère  de  Londres,  voulant  le  ranimer,  penfa, 
en  1766,  que  le  meilleur  expédient,  pour  rendre  à  la  Jamaïque 
ce  qu'elle  avoit  perdu ,  étoit  d'en  faire  un  port  franc. 

Aufîi-tôt  les  bâtimens  Efpagnols  du  Nouveau-Monde  y  arri- 
vèrent de  tous  les  côtés  pour  échanger  leurs  métaux  &  leurs 
denrées  contre  les  manufadures  Angloifes.  Cet  empreffement 
avoit  cela  de  commode,  que  le  gain,  dont  il  étoit  la  fource, 
étoit  fans  danger  &  ne  pouvoit  être  Foccafion  d'aucune  brouillerie  : 
mais  il  falloit  s'attendre  que  la  cour  de  Madrid  ne  tarderoit 
pas  à  rompre  une  communication  fi  nuifible  à  (es  intérêts.  La 
Grande-Bretagne  le  penfa  ainfi  ;  &  pour  continuer  à  faire  couler 
dans  fon  fein  les  richelTes  du  continent  voilin ,  elle  jetta  fur  la 
côte  des  Mofquites  les  fondemens  d'une  colonie. 
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Quel  que  folt  un  jour  le  Tort  de  ce  nouvel  établiffement ,  il       xxiil. 
eft  certain  que  la  Jamaïque  s'occupa  long-tems  beaucoup  trop    Cultmeséta^ 
d'un  commerce  frauduleux ,  &  trop  peu  de  fes  cultures.  La  pre-     *"  \  * 
mière  à  laquelle  les  Anglois  fe  livrèrent  fut  celle  du  cacao  qu'ils 
avoient  trouvée  bien  établie  par  les  Efpagnols.    Elle  profpéra 
tant  que  durèrent  les  plantations  de  ce  peuple  qui  en  faifoit  fa 
principale  nourriture  &  fon  négoce  unique.  Les  arbres  vieillirent; 
il  fallut  les  renouveller  :  mais  foit  défaut  de  foins  ou  d'intelli- 
gence ,  ils  ne  réufTirent  pas ,  &  on  leur  fubflitua  l'indigo. 

Cette  produdion  prenoit  des  accroiffemens  confidérables , 
îorfque  le  parlement  la  chargea  d'un  droit  qu'elle  ne  pouvoit 
porter ,  &  qui  en  fît  tomber  la  culture  à  la  Jamaïque ,  comme 
dans  les  autres  ifles  Angloifes.  Cette  imprudente  taxe  fut  depuis 
fupprimée;  on  lui  fubflitua  même  des  gratifications  :  mais  cette 
générofité  tardive  n'enfanta  que  des  abus.  Pour  jouir  du  bien- 
fait, les  Jamaïcains  contrarièrent  l'habitude  qu'ils  ont  confervée 
de  tirer  cette  précieufe  teinture  de  Saint-Domingue  &  de  l'in- 
troduire dans  la  Grande-Bretagne  [comme  une  richefTe  de  leur 
propre  fol. 

On  ne  fauroit  regarder  comme  entièrement  perdue  la  dépenfe 
que  fait  à  cette  occafion  le  gouvernement ,  puifque  la  nation  en 
profite  :  mais  elle  entretient  cette  défiance  & ,  s'il  faut  le  dire^ 
cette  friponnerie  que  l'efprit  de  finance  a  fait  naître  dans  toutes 
nos  légiflations  modernes  entre  l'état  &  les  citoyens.  Depuis  que 
îe  magiflrat  n'a  cefTé  d'imaginer  des  moyens  pour  s'approprier 
l'argent  du  peuple ,  le  peuple  n'a  cefTé  de  chercher  des  rufes  pour 
fe  fouflraire  à  l'avidité  du  magiflrat.  Dès  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  modération  dans  les  dépenfes ,  de  bornes  dans  Fimpofition , 
d'équité  dans  la  répartition ,  de  douceur  dans  le  recouvrement; 
il  n'y  a  plus  eu  de  fcrupule  fur  la  violation  des  loix  pécuniaires, 
de  bonne-foi  dans  le  paiement  des  impôts ,  de  franchife  dans  les 
cngagemens  du  fujet  avec  le  prince.  OpprefTion  d'un  côté, 
pillage  de  l'autre.  La  finance  pourfuit  le  commerce ,  &  le  com- 
merce élude  ou  trompe  la  finance.  Le  fifc  rançonne  le  cultivateur, 
&  le  cultivateur  en  impofe  au  fifc  par  de  fauffes  déclarations. 
Ce  font  les  mœurs  des  deux  hémifphères. 
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Dans  le  nouveau  ,  il  exiiloit  encore  quelques  plantations 
d'indigo  à  la  Jamaïque  ,  lorfqu'on  commença  à  s'y  occuper  du 
coton.  Cette  produdion  eut  un  fuccès  rapide  &  toujours  fuivi, 
parce  qu'elle  trouva  fans  interruption  un  débouché  avantageux 
en  Angleterre ,  où  on  la  mettoit  en  œuvre  avec  une  adreffe  qui 
a  été  plutôt  imitée  qu'égalée  par  les  nations  rivales. 

Le  gingembre  a  été  moins  utile  à  la  colonie.  Les  fauvages  ,  que 
les  Européens  trouvèrent  dans  les  iiles  d'Amérique ,  en  faifoient 
aflez  généralement  ufage  :  mais  leur  confommation  en  ce  genre , 
comme  dans  les  autres,  étoit  î\  bornée,  que  la  nature  brute 
leur  en  fourniiïbit  fuHifamment.  Les  ufurpateurs  prirent  une 
efpèce  de  paffion  pour  cette  épicerie.  Ils  en  mangeoient  le  matin, 
pour  aiguil'er  leur  appétit.  On  leur  en  fervoit  à  table,  confît  de 
plufieurs  façons.  Ils  en  ufoient  après  le  repas ,  pour  faciliter  la 
digeftion.  C'étoit,  dans  la  navigation,  leur  antidote  contre  le 
fcorbut.  L'ancien  monde  adopta  le  goût  du  nouveau ,  &  ce  goût 
dura  jufqu'à  ce  que  le  poivre  ,  qui  avoit  eu  long-tems  une  valeur 
extraordinaire ,  fut  baiifé  de  prix.  Alors  le  gingembre  tomba  dans 
une  efpèce  de  mépris;  &  la  culture  en  fut  à-peu-près  abandonnée 
par-tout,  excepté  à  la  Jamaïque. 

Cette  ifle  produit  &  vend  une  autre  épicerie ,  connue  fous  le 
jiom  impropre  de  poivre  de  la  Jamaïque.  L'arbre  qui  le  produit  eft 
une  efpèce  de  myrte  ,  qui  croit  ordinairement  fur  les  montagnes  & 
s'élève  à  plus  de  trente  pieds.  Il  efl:  très-droit,  d'une  groffeur 
médiocre ,  &  couvert  d'une  écorce  grifâtre  ,  unie  &  luifante.  Ses 
feuilles,  qui  ont  une  bonne  odeur,  reiïemblent  pour  la  forme  & 
pour  la  difpofition  àcellesdu  laurier,  &  les  branches  font  terminées 
par  de  corymbes  de  fleurs  en  tout  femblables  à  celles  du  myrte 
ordinaire.  Les  fruits  qui  leur  fuccèdent  font  de  petites  baies  un 
peu  plus  grofTes  que  celles  de  genièvre.  On  les  cueille  vertes , 
&  on  les  met  fécher  au  foleil.  Elles  brunifTent ,  &  prennent  une 
odeur  d'épicerie  qui,  en  Angleterre,  a  fait  appeller  ce  piment 
allspicc.  L'ufage  en  efl  excellent  pour  fortifier  les  eflomacs  froids  : 
mais  qu'efl-ce  que  cet  avantage  en  comparaifon  de  tous  ceux 
que  procure  le  fucre  ? 
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L'art  de  le  cultiver  ne  fut  connu  à  la  Jamaïque  qu'en  1668. 
ïl  y  fut  porté  par  quelques  habitans  de  la  Barbadc.  L'un  d'entre 
eux  avoir  tout  ce  qu'exige  la  forte  de  création  qui  dépend  des 
hommes:  c'étoh  Thomas  Moddifort.  Sonadivité,  (qs  capitaux, 
fon  intelli2:ence  le  mirent  en  état  de  défricher  un.  terrein 
immenfe  ,  &  relevèrent ,  avec  le  tems ,  au  gouvernement  de 
la  colonie.  Cependant  le  fpedacle  de  fa  fortune  &  fes  vives 
follicitations  ne  pouvoient  engager  aux  travaux  de  la  culture 
des  hommes  nourris  la  plupart  dans  Toifiveté  des  armes.  Douze 
cens  malheureux,  arrivés  en  1670  de  Surinam,  qu'on  venoit 
de  céder  aux  Hollandois ,  fe  montrèrent  plus  dociles  à  (q$  leçons. 
Le  befoin  leur  donna  du  courage,  &  leur  exemple  infpira  l'ému- 
lation. Eile  fut  nourrie  par  l'abondance  d'argent  que  les  fuccès 
continuels  des  Flibufliers  faifoient  entrer  chaque  jour  dans  l'ifîe. 
Une  grande  partie  fut  employée  à  la  conflruûion  àes  édifices, 
à  l'achat  des  efclaves ,  des  uftenfiles ,  de  tous  les  meubles  nécef- 
faires  aux  habitations  naiffantes.  Avec  le  tems ,  il  fortit  de  cette 
polTefTion  une  grande  abondance  de  fucre,  inférieur,  à  la  vérité, 
à  celui  qu'on  fabriquoit  dans  la  plupart  des  autres  colonies,  mais 
dont  le  rum  avoit  une  fupériorité  marquée. 

Le  cafîer  profpéroit  dans  les  établifîemens  Hollandois  & 
François  du  Nouveau -Monde  ,  avant  que  les  Anglois  euilent 
fongé  à  fe  l'approprier.  La  Jamaïque  fut  mcme  la  feule  des  iiles 
Britanniques  qui  crut  devoir  l'adopter,  mais  elle  n'en  pouffa  jamais 
la  culture  aufii  loin  que  les^  nations  rivales. 

C'étoit,  en  1756,  une  opinion  généralement  reçue,  que  la 
Jamaïque  étoit  dans  le  plus  grand  état  de  profpérité  oii  elle  pût 
atteindre.  Une  ifle  occupée  depuis  un  fiècle  par  un  peuple  adif 
&  éclairé.  Une  ifle  où  la  piraterie  &  un  commerce  frauduleux 
avoienr  verfé  fans  interruption  les  tréfors  du  Mexique  &  du 
Pérou.  Une  ifle  à  laquelle  aucun  moyen  d'exploitation  n'avoit 
jamais  manqué.  Une  ifle  dont  les  parages  furs  &  les  rades  excel- 
lentes n'avoient  cefTé  d'appeller  les  navigateurs.  Une  ifle  qui 
avoit  toujours  vu  (qs  produdions  recherchées  par  l'Europe 
entière  :  un  tel  établiffement  devoit  paroître ,  même  aux  efprits 
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les  plus  réfléchis ,  avoir  fait  tous  les  progrès  dont  la  nature  Tavoit 
rendu  fufceptible. 

La  guerre,  qui  rendra  cette  époque  à  jamais  célèbre,  difîipa 
une  illufion  ii  raifonnable.  Un  fléau ,  qui  quelquefois  bouleverfe 
les  états  &  toujours  les  épuife ,  fut  wnQ  fource  de  fortune  pour 
la  Jamaïque.  Les  négocians  Anglois  ,  enrichis  des  dépouilles 
d'un  ennemi,  par-tout  vaincu,  par-tout  fugitif,  fe  trouvèrent 
en  état  de  faire  de  grofTes  avances  &  de  longs  crédits  aux  culti- 
vateurs. Les  colons  eux-mêmes ,  animés  par  le  découragement 
des  colons  François,  dont  les  travaux  avoient  jufqu'alors  été  fi 
heureux,  profitèrent  avec  chaleur  des  facilités  que  des  événe- 
mens  inattendus  mettoient  dans  leirrs  mains.  La  paix  n'arrêta  pas 
Timpulfion  reçue.  Ce  mouvement  rapide  a  continué;  &  les 
produdions  de  la  colonie  font  de  près  d'un  tiers  plus  confidérables 
qu'elles  ne  l'étoient  il  y  a  trente  ans. 
XXîV.  L'ifîe  entière  peut  contenir  trois  millions  huit  cens  mille  acres 

Etat  aûHel  de  ^jg  terre.    Les  montagnes ,  les  rochers ,  les  lacs  ,  les  marais ,  les 

la  Jamaïque,       .    .^  v  >      rr-  •  j  i 

confidérée  Tons  rivicres ,  d  autres  licux  necellairement  perdus  pour  les  travaux 
tous  fes  rap.  utiles  en  occupent  un  million  fept  cens  vingt-huit  mille  quatre 
cens  trente-un  ,  félon  les  lumières  d'un  homme  judicieux  & 
appliqué  qui  a  long-tems  conduit  la  colonie.  Le  gouvernement 
en  a  fuccefîivement  accordé  un  million  fix  cens  foixante-onze  mille 
cinq  cens  foixante-neuf  qui  font  défrichés  ou  qui  peuvent  l'être. 
Il  en  refle  encore  à  concéder  quatre  cens  mille  qui  attendent  des 
bras  &  des  moyens  d'exploitation. 

En  1658,  la  Jamaïque  comptoit  quatre  mille  cinq  cens  blancs  & 
quatorze  cens  efclaves  ;  en  1670,  fept  mille  cinq  cens  blancs  & 
huit  mille  efclaves;  en  1734,  fept  mille  fix  cens  quarante-quatre 
blancs  &  quatre-vingt-fix  mille  cinq  cens  quarante-fix  efclaves; 
en  1746,  dix  mille  blancs  &  cent  douze  mille  quatre  cens  vingt-huit 
efclaves  ;  en  1768  ,  dix-fept  mille  neuf  cens  quarante-fept  blancs 
&  cent  foixante-fix  mille  neuf  cens  quatorze  efclaves  ;  en  1775 , 
dix-huit  mille  cinq  cens  blancs  ,  trois  mille  fept  cens  noirs  ou 
mulâtres  libres ,  &  cent  quatre-vingt-dix  mille  neuf  cens  quatorze 
efclaves.    Cent  dix  mille  de  ces  malheureux  font  placés  fur  fix 

cens 
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cens  quatre-vingts  fucreries.  Le  reile  eft  employé  à  des  cultures 
moins  précieufes  dans  quatorze  cens  foixante  habitations,  à  la 
navigation  ,  au  fervice  domeflique  ,  &  à  d'autres  travaux  de 
néceffité  première. 

Les  dépenfes  publiques  de  la  colonie  s'élèvent  annuellement 
à  817,750  liv.  C'efl  avec  des  importions  fur  les  maifons,  fur 
les  différentes  productions  du  fol,  fur  les  boiffons  étrangères, 
fur  la  tète  des  noirs  ;  &: ,  dans  les  cas  extraordinaires ,  avec  un 
doublement  de  capitation,  qu'on  pourvoit  à  ces  befoins.  Les 
comptables  chargés  ,  dans  les  dix- neuf  paroifi'es  ,  de  lever  les 
contributions  ordonnées  par  TafTemblée  générale  ,  ont  obtenu 
pour  prix  de  leurs  foins  deux  &  demi  pour  cent,  &  le  receveur 
général  en  retient  cinq. 

Les  monnoies  ,  qui  circulent  habituellement  dans  riHe ,  ne 
paffent  pas  954,041  livres.  Ce  numéraire  eil  plus  que  fuffifnnt , 
parce  qu'il  ne  fort  qu'aux  plus  petits  détails  de  commerce.  Les 
-efclaves  apportés  d'Afrique  ;  les  marchandifes  que  TEurope 
envoie  :  tout  ce  qui  a  une  grande  valeur  eft  payé  en  lettres- 
de-change  fur  Londres  &  fur  quelqu'un  des  autres  ports  Bri- 
tanniques où  les  colons  envoient  leurs  denrées  pour  leur  propre 
compte. 

Le  prix  de  ces  produ£i:ions  n'eft  pas  uniquement  deftiné  aux 
befoins  fans  ceffe  renaiffans  de  la  Jamaïque.  Une  grande  partie 
doit  fervir  à  l'acquittement  des  dettes  qu'un  luxe  immodéré  & 
des  malheurs  trop  répétés  lui  ont  fait  fucceffivement  contrafter. 
Ses  engagemens ,  autant  qu'on  en  peut  juger ,  s'élèvent  aux  deux 
tiers  de  (qs  richciTes  apparentes.  Le  plus  grand  nombre  de  fes 
créanciers  eft  fixé  en  Angleterre.  Les  autres  font  des  négocians 
paiTagérernent  établis  dans  l'ifie,  parmi  lefquels  on  compte  beau- 
coup de  Juifs.  Puilfe  ce  peuple ,  d'abord  efcîave  ,  puis  conquérant 
&  enfulte  avili  pendant  vingt  fiècles ,  po/Téder  un  jour  légiti- 
mement la  Jamaïque,  ou  quelque  autre  ifle  riche  du  Nouveau- 
Monde  I  Puiffe-t-il  y  raffembler  tous  fes  enmns  ,  &  les  élever 
en  paix  dans  la  culture  &  le  commerce  ,  à  l'abri  du  fanatifme 
<jui  le  rendit  odieux  à  la  terre ,  &  de  la  perfécution  qui  l'a  trop 
Tome;  III,  A  a  a  a 
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rigoiireufement  puni  de  Tes  erreurs  !  Que  les  Juifs  vivent  enfin 
libres ,  tranquilles  &  heureux  dans  un  coin  de  l'univers  ;  puis- 
qu'ils font  nos  frères  par  les  liens  de  l'humanité,  &  nos  pères 
par  les  dogmes  de  la  religion  1 

La  colonie  envoie  aduellement ,  chaque  année  ,  à  fa  métro- 
pole huit  cens  mille  quintaux  de  fucre  ,  qui ,  à  40  livres  le 
quintal ,  produifent  3  2,000,000  livres.  Quatre  millions  galons 
de  rum ,  qui ,  à  i  livre  10  fols  le  galon ,  produifent  6,000,000 
livres.  Trois  cens  mille  galons  de  melafle  ,  qui ,  à  10  fols  le 
galon  ,  produifent  1 50,000  livres.  Six  mille  quintaux  de  coton , 
qui,  à  150  livres  le  quintal,  produifent  900,000 livres.  Six  mille 
quintaux  de  piment  ,  qui  ,  à  42  livres  le  quintal ,  produifent 
252,000  livres.  Dix-huit  mille  quintaux  de  café,  qui,  à  50  liv. 
le  quintal ,  produifent  900,000  livres.  Trois  mille  quintaux  de 
gingembre  ,  qui ,  à  70  livres  le  quintal ,  produifent  2I0,0C0  liv. 
Pour  400,000  livres  en  bois  de  teinture  ou  de  marqueterie. 
Tous  ces  objets  réunis  portent  les  produits  de  la  Jamaïque  à 
40,812,000  livres. 

Les  navires  deflinés  à  leur  extradion  font  très  -  multipliés  : 
mais  du  port  de  cent  cinquante  à  deux  cens  tonneaux  feulement. 
Un  petit  nombre  prennent  leur  chargement  au  port  Morant , 
qu'il  faudroit  regarder  comme  bon  fi  l'entrée  en  étoit  moins 
difficile.  Cette  rade,  fituée  dans  la  partie  méridionale  de  Tifle, 
n'eft  défendue  que  par  une  batterie  mal-conftruite  &  mal-pîacée. 
Douze  hommes ,  commandés  par  un  fergent ,  y  font  continuel- 
lement la  garde.  Non  loin  de  là  eft  une  baie  du  même  nom ,  plus 
commode  &  plus  fréquentée  par  les  navigateurs. 

La  côte  n'offre  plus  de  mouillage  que  pour  de  très -petits 
bateaux  jufqu'au  Port -Royal  où  ell  embarquée  la  moitié  des 
produirions  de  la  colonie  deftinées  pour  l'Europe. 

Plus  loin  eil  le  vieux  havre  ,  communément  affez  fréquenté. 
Les  planteurs  voifms  ont  fouvent  réfolu  d'élever  quelques  ouvra- 
ges pour  protéger  contre  les  petits  corfaires  les  bâtimens  qui  y 
formeroient  leur  cargaifon.  Ce  projet  difpendieux  paroit  tout-à- 
fait  abandonné.  On  a  compris  erfin  que  l'embarras  de  l'entréç 
feroit  toujours  la  meilleure  des  défcnfes, 
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La  baie  de  la  rivière  Noire  exigeroit  une  benne  batterie.  On 
rétabliroit  fans  beaucoup  de  frais  ,  &  elle  feroit  la  fureté  du  grand 
nombre  de  petits  navires  qui  la  fréquentent. 

Savane-la-Marr  n'a  jamais  que  peu  d'eau,  &  fon  entrée  ell 
par-tout  embarraffée  .^e  récifs  &  de  rochers  fubmergés.  Ceft  le 
plus  mauvais  port  de  la  colonie.  Il  eft  pourtant  devenu  l'entrepôt 
d'un  affez  grand  commerce,  depuis  que  le  territoire  voifni  a. 
été  défriché.  Ses  habitans  voulurent  autrefois  s'entourer  de 
fortifications.  L'ouvrage  fut  abandonné  après  qu'on  y  eut  dépenfé 
plus  de  cent  mille  écus.  Il  ne  refte  plus  de  ces  travaux  qu'un 
amas  de  ruines. 

L'ifle  n'a  fur  fa  côte  occidentale  très-refferrée,  qu'un  feul 
port ,  &  c'efl  celui  d'Orange.  Sept  ou  huit  bâtimens  y  prennent 
annuellement  leur  charge. 

Le  premier  havre  au  nord ,  c'eft  celui  de  Sainte-Lucie.  Il  eft 
fpacieux  ;  il  eft  fur  ;  il  eft  défendu  par  un  fort ,  capable  de 
faire  quelque  réfiftance,  s'il  étoit  réparé,  il  fon  artillerie  étoit 
mife  en  état  de  fervir.  On  y  entretient  toujours  une  foible 
garnifon. 

Huit  ou  neuf  lieues  plus  loin ,  efl  l'excellente  baie  de  Montego. 
La  cinquième  partie  des  produdions  de  la  colonie  eft  embarquée 
dans  fa  petite  ville  de  Barnet-Town ,  défendue  par  une  batterie 
de  dix  canons. 

Des  bas-fonds  rendent  difficile  l'entrée  du  port  Sainte-Anne. 
A  peine  reçoit-il  tous  les  ans  quinze  ou  feize  navires. 

Le  port  Antonio  efl  un  des  plus  fûrs ,  mais  non  des  plus  fré- 
quentés de  l'ifle.  Son  fort  efl  gardé  par  un  détachement,  que 
commande  un  ofHcier. 

La  côte  orientale  n'offre  que  le  havre  de  Manchineel.  Le 
mouillage  y  efl  bon,  mais  dans  \qs  parages  voifms,  la  mer  efl 
toujours  violemment  agitée  par  les  vents  d'efl.  C'efl  le  quartier 
le  plus  expofé  à  l'invafion;  &  la  batterie  de  dix  canons  qu'on 
y  a  conflruite  ,  ne  le  mettroit  pas  à  l'abri  du  danger,  ii  fes 
richefîes  étoient  plus  confidérr.bles.  Toute  la  défenfe  de  la  colonie 
réfide  proprement  dans  le  Port-Royal, 
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XXV.  Les    Artglois   ne   fe-  furent  pas    plutôt  rendus  maîtres   de  la 

Moyens  qu'a  la  Jamaïque,  que  le  foin  de  rendre  cette  conquête  utile  &  de  s'en 
fe^'earantir'^d^  affurcr  la  poiTcinon  ,  les  occupa.  Les  défrichemens ,  entrepris 
rinvafion.  par. les  Efpagnols  ,  &  les  avantages  d'une  rade  immenfe,  fiïre, 
commode,  arrêtèrent  fagement  leurs  re;.",:rds  fur  Port- Royal. 
La  ville  qu'ils  y  bâtirent ,  quoique  placée  dans  des  fables  fur 
wvlQ  langue  de  terre  très-étroite,  quoique  privée  par  la  nature 
d'eau  potable  &  de  tous  les  autres  foutiens  de  la  vie,  devint  en 
moins  de  trente  ans,  une  cité  célèbre.  Elle  dut  cet  éclat  au  mou- 
vement rapide,  qify  entretenoient  les  productions  de  l'ifle,  le 
butin  des  Flibuftiers ,  le  commerce  ouvert  avec  le  continent 
voifin.  Il  y  avoit  peu  d'entrepôts  fur  le  globe ,  où  la  foif  des 
richeifes  &  des  plaifirs  eût  réuni  plus  d'opulence  &  de  corruption. 
Un  miOm.ent  détruit,  le  7  juin  1692,  ce  brillant  fpe^lacle.  Le 
ciel ,  d'un  azur  clair  &  ferain ,  devient  fombre  &  rougeâtre ,  dans 
toute  l'étendue  de  la  Jamaïque.  Un  bruit  fourd  fe  répand  fous 
terre ,  des  montagnes  dans  la  plaine.  Les  rochers  fe  fendent. 
Des  coteaux  fe  rapprochent.  A  la  place  des  monts  engloutis, 
s'élèvent  àQS  marais  infecis.  De  vafles  forêts  font  tranfportées 
à  plufieurs  milles  de  leur  fituation  première.  Les  édifices  difpa- 
roiiTent  dans  des  gouffres ,  ou  tombent  renverfés  fiir  leurs  fonde- 
mens.  Treize  mille  hommes  trouvent  la  mort  dans  ce  tombeau 
de  l'iile  entière  ;  trois  mille  périffent  de  la  contagion ,  qui  fuit 
ce  fléau  deilrufteur.  A  cette  époque,  la  nature  perd ,  dit-on,  de  fa 
beauté,  l'air  de  (3.  pureté,  le  fol  de  fa  fertilité.  Les  Européens 
apprennent  de  ce  phénomène  épouvantable ,  ou  ils  ne  l'appren- 
dront jamais,  à  ne  pas  fe  repofer  fur  la  pofTefîlon  d'un  monde  qui 
chancelé  fous  leurs  pieds ,  qui  femble  fe  dérober  à  leurs  avides 
mains. 

Dans  ce  défordre  général.  Port -Royal  voit  enfevelis  dans 
les  flots  irrités,  ou  jettes  au  loin  fur  des  plages  défolées,  les 
nombreux  vaifTeaux,  dont  les  orgueilleux  pavillons  le  rendoient 
fi  fier.  La  ville  elle-même  efl  détruite  &  fubmergée.  Vainement 
on  la  tire  de  {ts  débris.  Téméraires  travaux  !  un  nouvel  ouragan 
renverfe  (qs  murs  renaifTans.  Port-Royal ,  comme  Jérufalem ,  ne 


DES     DEUX     INDES,  557 

peut  être  réédifîé.  La  terre  ne  fe  laiiTe  crenfer,  que  pour  Tcn- 
gloutir  encore.  Par  une  fingnlarité ,  qui  confond  tous  les  efforts 
&  les  raifonnemens  de  l'homme,  les  feules  maifons  qui  échappent 
au  nouveau  bouleverfement ,  refient  bâties  à  l'extrémité  d'une 
pointe  infiniment  étroite ,  qui  s'avance  plufieurs  milles  dans  la 
mer  :  comme  li  l'inconilance  de  l'océan  eût  offert  une  baie  folide 
à  des  édifices  que  la  terre- ferme  fembloit  rejetter. 

Les  habitans  de  Port -Royal,  découragés  par  ces  calamités 
répétées,  fe  réfugient  à  Kingflown  ,  fitué  fur  la  même  baie. 
Bientôt  leur  aûivité  &  leur  induilrie  ,  font  de  ce  bourg  ,  juf- 
qu'alors  obfcur ,  une  ville  agréable  &  floriffante.  Les  affaires 
même  y  font  peu-à-peu  devenues  plus  vives  qu'elles  ne  le  furent  à 
aucune  époque  dans  les  marchés  qu'elle  a  remplacés;  parce  que 
la  colonie  a  plus  gagné  par  l'augmentation  de  (qs  cultures,  qu'elle 
n'a  perdu  par  la  diminution  de  fon  commerce  interlope. 

Cependant  Port -Royal  n'avoit  jamais  été,  &  Kingilov/n  ne 
devenoit  pas  la  capitale  de  l'ifle.  Sant-Yago  de  la  Vega ,  que  les 
Anglois  ont  appelle  Spanish-Town  ,  continuoit  à  jouir  de  cette 
utile  prérogative.  Cette  ville ,  bâtie  par  les  Efpagnols  à  quelques 
milles  de  la  mer,  fur  la  rivière  de  Cobre ,  la  plus  confidérable  du 
pays,  fans  être  navigable,  étoit  toujours  le  fiège  du  corps  légif- 
latif ,  du  gouverneur  général,  des  tribunaux  de  juilice,  &  par 
conféquent  le  féjour  des  colons  les  plus  riches. 

L'amiral  Knowles  jugea  cet  arrangement  contraire  au  bien 
public;  &,  en  1756,  il  fit  décider  par  l'affemblée  générale,  que 
tous  les  refforts,  tous  les  pouvoirs  de  l'adminiffration ,  feroient 
réunis  à  KingHown.  Des  haines  perfonnslles  contre  l'auteur  du 
projet;  la  dureté  des  mefures  qu'il  employoit  à  l'exécution; 
l'attachement  qu'on  prend  pour  les  lieux  comme  pour  les  chofes 
même;  une  foule  d'intérêts  particuliers ,  que  la  révolution  devoit 
néceffairement  bleffer  :  toutes  ces  caufes  infpirèrent  à  beaucoup 
de  colons  un  éloignement  invincible  pour  une  innovation  qui 
pouvoit  bien  avoir  quelques  inconvéniens  :  mais  qui  étoit 
appuyée  fur  des  raifons  décifivés  &  qui  préfentoit  de  grands 
avantages.   Les  entraves ,    dont  les  oppofans  embarraffèrent  le 
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nouveau  fyflême  ,  n'arrêtèrent  pas  l'autorité.  Ce  fut  même  le 
tems  qu'elle  choifit  pour  réparer  le  fort  Charles ,  qui  fert  de 
citadelle  à  Port-Royal ,  &  pour  augmenter  de  l'autre  côté  de  la 
baie  les  fortifications  très-bien  entendues  de  Mofquito-Point ,  qui 
dominent  le  canal  où  doivent  paiTer  les  bâtimens  deflinés  pour 
Kingilovn.  Si  au  lieu  d'entrer  dans  la  baie ,  l'ennemi  vouloit 
débarquer  au  nord  de  la  nouvelle  capitale ,  il  fe  trouveroit  arrêté 
dans  fa  marche  par  Zock  ,  fort  conflruit  avec  intelligence  & 
entretenu  avec  foin  dans  un  défilé  très-ferré ,  à  une  lieue  de  la 
ville.  Dans  ces  différens  ouvrages  &  dans  quelques  autres  poftes 
moins  importans,  font  habituellement  répartis  deux  régimens. 
Ils  reçoivent  une  folde  de  la  métropole  :  mais  la  colonie  y  ajoute 
une  gratification  journalière  de  douze  fols  pour  chaque  foldat, 
&  une  gratification  double  pour  tout  officier.  Ces  troupes,  fuffent- 
elles  aufli  bonnes  qu'elles  font  mauvaifes ,  ne  préferveroient  pas 
rifle  de  Tinvafion  &  feroient  bientôt  réduites  à  capituler  devant 
des  forces  navales ,  fupérieures  à  celles  qu'on  auroit  deflinées 
pour  les  appuyer. 

Quand  même  la  Jamaïque  pourroit  fe  garantir  des  malheurs 

d'une  invafion  étrangère ,  elle  n'en  refteroit  pas  moins  expofée 

à  des  dangers  domeftiques,  plus  à  craindre  encore. 

XXVL  Lorfque  les  Efpagnols  furent  obligés  d'abandonner  la  Jamaïque 

Dangers  qui  ^  j'Andeterre ,  ils  v  laifierent  un  affez  «rrand  nombre  de  nègres 

menacent  la  o  ?  y  /  o  ^  o 

Jamaïque  dans  &  de  mulâtres ,  qui ,  las  de  leur  efclavage ,  prirent  la  réfolution 
fonproiirefein.  jg  fauver,  dans  les  montagnes,  une  liberté  que  fembloit  leur 
ofiPrir  la  fuite  de  leurs  tyrans  vaincus.  Après  avoir  établi  des 
réglemens  qui  dévoient  afliirer  leur  union,  ils  plantèrent  du  maïs 
&  du  cacao  dans  les  lieux  les  plus  inaccefTibles  de  leur  retraite. 
Mais  rimpofîibilité  de  fubfiiler  jufqu'au  tems  de  leur  récolte  , 
les  força  de  defcendre  dans  la  plaine,  pour  y  dérober  des  vivres. 
Le  conquérant  foufFrit  ce  pillage  d'autant  plus  impatiemment, 
qu'il  n'avoit  rien  à  perdre ,  &  déclara  la  guerre  la  plus  vive  à 
ces  ravifTeurs.  Plufieurs  furent  maflacrés.  Le  plus  grand  nombre 
fe  fournit.  Cinquante  ou  foixante  feulement,  trouvèrent  encore 
des  rochers ,  pour  y  vivre  ou  mourir  libres. 
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La  politique,  qui  a  des  yeux  &  point  d'entrailles,  vouloit 
qu'on  achevât  d'exterminer  ou  de  réduire  cette  poignée  de  fugi- 
tifs ,  échappés  à  la  chaîne  ou  au  carnage.  Mais  les  troupes ,  qui 
périffoient ,  ou  s'épuifoient  de  fatigue  ,  ne  goûtèrent  pas  un 
fyilême  de  deftrudion,  qui  devoit  leur  coûter  encore  du  fang. 
On  y  renonça  ,  dans  la  crainte  de  les  foulever.  Cette  condef- 
cendance  eut  des  fuites  funefles.  Les  efclaves  que  l'horreur  du 
travail  ou  la  peur  des  châtimens,  jettoit  dans  le  défefpoir,  ne 
tardèrent  pas  à  chercher  un  afyle  dans  les  bois ,  où  ils  étoient 
fûrs-  de  trouver  des  compagnons  prêts  à  les  affifter.  Le  nombre 
des  fugitifs  augmenta  tous  les  jours.  On  les  vit  bientôt  déferter 
par  efiaims  ,  après  avoir  maffacré  leurs  maîtres ,  &  dépouillé 
les  habitations ,  qu'ils  livroient  aux  flammes.  Inutilement  on 
employoit  contre  eux  des  partifans  aftifs ,  auxquels  on  afliira  cjOO 
livres  pour  chaque  noir  mafTacré  ,  dont  ils  préfenteroient  la 
tête.  Cette  rigueur  ne  changea  rien  ;  ^  la  défcrtion  n'en  devint 
que  plus  générale. 

Le  nombre  des  rebelles  accrut  leur  audace.  Jufqu'en  1690^ 
ils  s'étoient  bornés  à  fuir.  Mais  enfin  fe  croyant  affez  forts, 
même  pour  attaquer ,  on  les  vit  fondre  par  bandes  féparées  fur 
les  plantations  Angloifes,  où  ils  firent  des  dégâts  horribles.  En 
vain  furent -ils  repouffés  avec  perte  dans  leurs  montagnes;  en 
vain  pour  les  y  contenir ,  conllruifit  -  on  des  forts  de  diflance 
en  diflance ,  avec  des  corps-de-garde  :  malgré  ces  précautions , 
Iqs  ravages  recommencèrent  à  diverfes  reprifes.  Le  reffentiment 
de  la  nature  violée  par  une  police  barbare ,  mit  tant  de  fureur 
dans  l'ame  des  noirs,  achetés  par  les  blancs,  que  ceux-ci,  pour 
couper,  difoient-ils ,  la  racine  du  mal,  réfolurent,  en  173Ç, 
d'employer  toutes  les  forces  de  la  colonie ,  à  détruire  un  ennemi 
juflement  implacable. 

Auiïi-tôt  les  loix  militaires  prennent  la  place  de  toute  admi- 
niflration  civile.  Tous  les  colons  fe  partagent  en  corps  de  troupes. 
On  fe  met  en  mouvement  ;  on  marche  aux  rebelles ,  par  diffé- 
rentes routes.  Un  parti  fe  charge  d'attaquer  la  ville  de  Nauny, 
^ue  les  noirs  avoient  bâtie  eux-mêmes  dans  les  montagne? 
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bleues.  Avec  du  canon ,  on  réuffit  à  réduire  une  place  conflniite' 
fans  règles ,  défendue  fans  artillerie.  Mais  les  autres  entreprifes 
n'ont  qu'un  fuccès  équivoque ,  ou  balancé  par  des  pertes.  Les 
efclaves  plus  glorieux  d'un  triomphe  qu'abattus  de  dix  revers  , 
s'enorgueilliflent  de  ne  plus  voir  dans  leurs  tyrans  que  des  enne- 
mis à  combattre.  S'ils  font  vaincus ,  ce  n'eft  pas  fans  vengeance. 
Leur  fang  eft  au  moins  confondu  avec  celui  de  leurs  barbares 
maîtres.  Ils  vont  au-devant  de  l'épée  de  l'Européen ,  pour  lui 
plonger  un  poignard  dans  le  cœur.  Les  réfugiés ,  forcés  de  céder 
au  nombre  ou  à  radreffe,  fe  retranchent  dans  des  lieux  inaccef- 
fibles ,  &  s'y  difperfcnt  en  petites  troupes  réfolus  de  n'en  plus 
fortir,  &  bien  aPxurés  d'y  vaincre.  Après  neuf  mois  de  combats 
&  de  courfes,  on  abandonne  enfin  le  projet  de  les  foumettre. 

Ainfi  l'emportera  tôt  ou  tard,  fur  des  armées  nombreufes , 
aguerries ,  &  même  difciplinées ,  un  peuple  défefpéré  par  l'atro- 
cité de  la  tyrannie  ou  l'injuHice  de  la  conquête ,  s'il  a  le  courage 
de  fouffrir  la  faim  plutôt  que  le  joug;  s'il  joint  à  l'horreur  d'être 
ailervi,  la  réfolution  de  mourir;  s'il  aime  mieux  être  effacé  du 
nombre  des  peuples ,  que  d'augrnenter  celui  des  efclaves.  Qu'il 
cède  la  plaine  à  la  multitude  àcs  troupes,  à  l'attirail  àts  armes, 
à  l'étalage  des  vivres ,  des  munitions  &  des  hôpitaux ,  &  qu'il 
fe  retire  au  cœur  des  montagnes,  fans  bagage,  fans  toît,  fans 
provlfions  ;  la  nature  faura  bien  l'y  nourrir  &  l'y  défendre. 
Qu'il  y  refte  ,  s'il  le  faut  des  années ,  pour  attendre  que  le  climat, 
la  chaleur,  l'oifiveté,  la  débauche  aient  dévoré  ou  confumé  ce^ 
camps  nombreux  d'étrangers,  qui  n'ont  ni  butin  à  e{]3érer,  ni 
gloire  à  recueillir.  Qu'il  defcende  quelquefois  avec  les  torrens , 
pour  furprendre  l'ennemi  dans  ics  tentes,  &  ravager  fes  lignes. 
Qu'il  brave  enfin  les  noms  injurieux  de  brigand  Sr  d'a/TaHin ,  que 
lui  prodiguera  fans  honte  une  grande  nation  ,  affez  lâche  pour 
s'armer  toute  entière  contre  une  poignée  d'hommes  chafTeurs , 
&  affez  foible  pour  ne  pouvoir  les  vaincre. 

Telle  fut  la  conduite  àQs  nèc'res  avec  les  Afidois.  Ceux-ci 
rebutés  de  courfes  &  d'armemens  inutiles,  tombèrent  dans  un 
découragement  univerfel.  Les  plus  pauvres  d'entre  eux  n'ofoient 

accepter 
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accepter  les  terreins ,  que  le  gouvernement  leur  offroit  au  voi- 
fînage  des  montagnes.  Des  établiffemens  plus  éloignés  des  rebelles 
aguerris,  furent  négligés ,  ou  môme  abandonnés.  Plufieurs  endroits 
de  rifle  ,  qui ,  par  leur  afpeft,  annonçoient  le  plus  de  fécondité. 
reftèrent  dans  leur  état  inculte. 

Dans  cette  fimation,  Trelaunay  fut  chargé  de  l'adminidra- 
tlon  de  la  colonie.  Ce  gouverneur  fage  &  fans  doute  humain , 
ne  tarda  pas  à  fentir  que  des  hommes ,  qui ,  depuis  près  d'un 
iiècle,  vi voient  de  fruits  fiuivages,  nus,  expofés  à  toutes  les 
injures  de  Tair;  qui,  toujours  aux  prifes  avec  un  affaillant  plus 
fort  &  mieux  armé,  ne  ceffoient  de  combattre  pour  la  défenfe 
de  leur  liberté ,  ne  feroient  jamais  réduits  par  la  force  ouverte. 
Il  eut  donc  recours  aux  voies  de  conciliation.  On  leur  offrit, 
non -feulement  des  terres  en  propriété,  mais  la  liberté,  mais 
Tindépendance.  Ces  ouvertures  furent  accueillies  favorablement. 
Le  traité  conclu  avec  eux  en  1739,  porta  que  le  chef  qu  ils 
choifiroient  eux-mêmes ,  recevroit  fa  commi/îion  du  gouverne- 
ment Anglois  ;  qu'il  fe  rendroit  tous  les  ans  dans  la  capitale  de 
la  colonie ,  s'il  en  étoit  requis  ;  que  deux  blancs  réfideroient 
habituellement  auprès  de  lui ,  pour  maintenir  une  harmonie  utile 
aux  deux  nations  ;  &  qu'il  prendroit  les  armes  avec  tous  les  iiens, 
û  la  colonie  étoit  jamais  attaquée. 

Tandis  que  Trelaunay  faifoit  CQt  accommodement  au  nom  de 
la  couronne  ,  TaiTemblée  générale  de  la  colonie  propofa  fon 
arrangement  particulier.  Dans  ce  fécond  accord ,  le  nouveau 
peuple  s'engagea  à  ne  plus  donner  de  retraite  aux  efclaves  fugitifs; 
&  on  lui  affura  une  fomme  fixe  pour  chaque  déferteur  qu'il 
dénonceroit,  une  récompenfe  plus  conlidérable  pour  ceux  qu'il 
ramèneroit  dans  leurs  plantations.  Depuis  ce  patle  honteux ,  la 
petite  république  rétrograda  toujours.  Elle  ne  compte  plus  dans 
fon  fein  que  treize  cens  individus  ,  hommes ,  femmes ,  enfans , 
répartis  dans  cinq  ou  fix  villages. 

Soit  que  ce  qui  venoit  de  fe  paffer  eut  infpiré  de  l'audace ,  ou 
que  la  dureté  du  joug  Anglois  eût  foulevé  la  haine,  les  nègres 
efclaves  réfolurent  d'être  libres  aulTi,  Pendant  que  la  guerre  d'Eu- 
Tom&  11 U  Bbbb 
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rope  embralbit  rAmérique  ,  ces  malheureux  convinrent,  en  1760, 
de  prendre  tous  les  armes  Le  même  jour,  de  mailacrer  leurs  tyrans, 
&  de  s'emparer  du  gouvernement.  Mais  l'impatience  de  la  liberté 
déconcerta  l'unanimité  du  complot ,  en  prévenant  le  moment 
de  l'exécution.  Quelques-uns  des  confpirateurs  mirent ,  avant 
le  tems  convenu ,  le  feu  aux  habitations ,  en  poignardèrent  les 
maîtres;  &  ne  fe  voyant  pas  en  état  de  réliiter  à  toutes  les 
forces  de  Tifle ,  que  leur  entreprife  prématurée  avoit  réunies  en 
un  moment ,  ils  fe  réfiigièrent  dans  les  montagnes.  De  cet  afyle 
impénétrable ,  ils  ne  ceffèrent  de  faire  des  forties  meurtrières 
&  deftruûives.  Les  Anglois,  dans  leur  défefpoir,  flirent  réduits 
à  rechercher  à  prix  d'argent ,  le  fecours  des  nègres  fauvages , 
dont  ils  avoient  été  forcés  de  reconnoître  l'indépendance  par  le 
fceau  d'un  traité.  On  leur  promit  \iï\q  forte  fomme ,  pour  la  tête 
de  chaque  efclave  qu'ils  auroient  tué  de  leur  main.  Ces  lâches 
Africains ,  indignes  de  la  liberté  qu'ils  avoient  recouvrée , 
n'eurent  pas  honte  de  vendre  le  fang  de  leurs  frères  :  ils  les  pour- 
fuivirent ,  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  par  furprife.  Enfin  les 
conjurés  aftoiblis  &  trahis  par  leur  propre  race ,  refièrent  long- 
tems  dans  le  filence  &  Finadion. 

On  croyoit  le  feu  de  la  confpiration  éteint  fans  retour ,  lorfque 
les  révoltés  accrus  par  le  renfort  des  déferteurs  qui  s'étoient 
échappés  de  diverfes  plantations ,  reparurentavec  une  nouvelle 
fureur.  Les  troupes  réglées ,  les  milices ,  un  corps  nombreux 
de  matelots  ,  tout  fe  réunit  contre  des  efclaves.  On  les  combattit, 
on  les  vainquit  en  plufieurs  rencontres.  Il  y  en  eut  beaucoup 
de  tués  &  de  pris.  Le  refle  fe  difperfa  dans  les  bois  &  dans  les 
rochers.  Tous  les  prifonniers  furent  fulillés ,  pendus  ou  brûlés. 
Ceux  qu'on  croyoit  les  auteurs  de  la  confpiration  furent  attachés 
vivans  à  des  gibets  où  ils  périrent  lentement ,  expofés  &  confumés 
au  foleil  ardent  de  la  Zone-Torride ,  fuppUce  plus  cuifant ,  plus 
affreux  que  celui  du  bûcher.  Cependant  leurs  tyrans  favouroient 
avec  avidité  les  tourmens  dcces  miférables ,  dont  le  feul  crime 
étoit  d'avoir  voulu  recouvrer  par  la  vengeance  des  droits  que 
l'avarice  &  l'inhumanité  leur  avoient  ravis. 
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Le  même  efprit  de  barbarie  ditla  les  mefures  qu'on  prit  pour 
prévenir  de  nouveaux  Ibulcvcmens.'  \Jï\  efciave  eft  laftigé  dans 
les  places  publiques,  s'il  joue  à  quelque  jeu  que  ce  foit,  s'il 
ofe  aller  à  la  chaffe ,  ou  s'il  vend  autre  choie  que  du  lait  ou 
du  poifTon.  Il  ne  peut  fortir  de  l'habitation  où  il  ler,t,  fans  être 
accompagné  d'un  blanc  ,  ou  fans  une  permiiTîon  par  écrit.  S'il 
bat  eu  tambour,  ou  s'il  fait  ufage  de  quelque  inllrument  bruyant, 
fon  maître  fera  condamné  à  une  amende  de  225  liv.  C'ell  ainfi 
que  les  Anglois,  ce  peuple  fi  jaloux  de  fa  liberté,  fe  joue  de 
celle  des  autres  hommes.  C'efl  à  cet  excès  de  barbarie  que  le 
commerce  &  l'efclavage  des  nègres  ont  dû  conduire  des  ufur- 
pateurs.  Tels  font  les  progrès  de  l'injuftice  &  de  la  violence. 
Pour  conquérir  le  Nouveau  -  Monde  ,  il  a  fallu  fans  doute  en 
égorger  les  habitans.  Pour  les  remplacer ,  il  falîoit  acheter  des 
nègres  ,  feuls  propres  au  climat ,  aux  travaux  de  l'Amérique. 
Pour  tranfplanter  ces  Africains  qu'en  deilinoit  à  cultiver  la  terre 
fans  y  rien  pofféder,  il  a  fallu  les  prendre  par  force  &  les  rendre 
efclaves.  Pour  les  tenir  dans  l'efclavage,  il  faut  \qs  traiter  dure- 
ment. Pour  empêcher  ou  punir  les  révoltes  que  doit  exciter  la 
dureté  de  la  fervitude  ,  il  faut  des  fuppîices ,  des  châtimens ,  des 
loix  atroces  contre  des  hommes  qui  le  font  devenus. 

Mais  enfin  la  cruauté  même  a  fon  terme  dans  fa  nature  def- 
trudlive.  Un  moment  fuffit  ;  une  defcente  henreufe  à  la  Jamaïque 
y  pelit  faire  pafler  des  armes  à  des  hommes  qui  ont  l'ame  ulcérée, 
&  le  bras  levé  contre  leurs  oppreffeurs.  Le  François  qui  ne 
fongera  qu'à  nuire  à  fon  ennemi ,  fans  prévoir  que  la  révolte  des 
nègres  dans  une  colonie  les  peut  foulever  dans  toutes,  ira  hâter 
une  révolution  pendant  la  guerre.  L'Angîois  placé  entre  deux 
feux  perdra  fa  force,  fon  courage,  &  laiiTera  la  Jamaïque  en 
proie  à  des  efclaves  &  à  des  conquérans,  qui  fe  la  difputeront 
par  de  nouvelles  horreurs.  Voilà  l'enchaînement  de  l'injuftice. 
Elle  s'attache  à  l'hom^me  par  des  nœuds  qui  ne  fe  rompent 
qu'avec  le  fer.  Le  crime  engendre  le  crime  ;  le  fang  attire  le  fang, 
&  la  terre  demeure  un  théâtre  éternel  de  défolation,  de  larmes, 
de  mifère  &  de  deuil,  où  ks  générations  viennent  fuccefîive- 
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ment  Ce  baigner  dans  le  carnage ,  s'arracher  les  entrailles ,  &  fe 
renverier  dans  la  pouffière. 
XXVII.  Ce  feroit  pourtant  une  perte  funefte  à  l'Angleterre  que  celle 

Avantages  l'.e  j^  |^  Jamaïque.  La  nature  a  placé  cette  ifle  à  l'entrée  du  golfe 

la  Jamaïque  ,  „,,  iiiz-i  -i  t 

pouilagiiene.  du  Mexique,  &  la  comme  rendue  la  clef  de  ce  riche  pays.  Les 
Défavantages  yaiffeaux  qui  vout  de  Carîhagcne  à  la  Havane,  font  forcés  de 
pafTer  fur  fes  côtes.  Elle  eft  plus  à  portée  qu'aucune  autre  ifle 
des  différentes  échelles  du  continent.  La  multitude  &  l'excellence 
de  fes  rades  ,  lui  donnent  la  facilité  de  lancer  des  vaifTeaux  de 
guerre  de  tous  les  points  de  fa  circonférence.  Tant  d'avantages 
font  achetés  par  des  inconvéniens. 

Si  l'on  arrive  aifément  à  la  Jamaïque  par  les  vents  alifés ,  en 
allant  reconnoitre  les  petites  Antilles ,  il  n'eft  pas  auflî  facile 
^^w  fortir ,  foit  qu'on  prenne  le  détroit  de  Bahama ,  foit  qu'on 
fe  détermine  pour  le  paffage  fous  le  vent. 

La  première  de  ces  deux  routes  a  toute  la  faveur  du  vent 
durant  deux  cens  lieues  :  mais  dès  qu'on  a  doublé  le  cap  Saint- 
Antoine,  on  rencontre  à  l'avant  le  même  vent  qu'on  avoit  à 
l'arrière.   Ainfi  l'on  perd  plus  de  tems  qu'on  n'en  avoit  gagné , 
avec  le  rifque  d'être  enlevé  par  les  gardes-côtes  de  la  Havane. 
De  ce  péril  on  tombe  dans  les  écueils  de  la  Floride ,  011  les  vents 
&  les  courans  portent  av^c  une  extrême  violence.    L'Elifabet, 
vaifleau  de   guerre  Anglois,    alloit   infailliblement   y   périr  en 
1746,  lorfqu'il  aima  mieux  entrer  dans  la  Havane.    C'étoit  un 
port  ennemi  ;  c'étoit  dans  le  feu  de  la  guerre.  «  Je  viens ,  dit  le 
»  capitaine  Edward  au  gouverneur  de  la  place,  je  viens  vous 
»  livrer  mon  navire,  mes  matelots,  mes  foldats  &  moi-même; 
»  je  ne  vous  demande  que  la  vie  pour  mon  équipage.   Je  ne 
»  commettrai  point,  dit  le  commandant  Efpagnol,  une  adlion 
»  déshonorante.   Si  nous  vous  avions  pris  dans  le  combat,   en 
»  pleine  mer  ,    ou  fur  nos  côtes ,  votre  vaiffeau  feroit  à  nous , 
,•>>  &  vous  feriez  nos  prifonniers.    Mais  battus  par  la  tempête  , 
»  &  pouffes  dans  ce  port  par  la  crainte  du  naufrage ,  j'oublie 
-•>>  &  je  dois  oublier  que  ma  nation  eft  en  guerre  avec  la  vôtre. 
^>  Vous  êtes  des  hommes ,  &  nous  le  fommes  aufli.   Vous  kt^i 


DES     DEUX     INDES.  565 

$•>  malheureux ,  nous  vous  devons  de  la  pitié.  Déchargez  donc 
»  avec  afllirance ,  &  radoubez  votre  vaiiTeau.  Trafiquez ,  s'il  le 
»  faut ,  dans  ce  port ,  pour  les  frais  que  vous  devez  payer.  Vous 
»  partirez  enfuite,  &  vous  aurez  un  paffe-port  jufqu'au-delà 
»  des  Bermudes.  Si  vous  êtes  pris  après  ce  terme  ,  le  droit  de 
^>  la  guerre  vous  aura  mis  dans  nos  mains  :  mais  en  ce  moment, 
»  je  ne  vois  dans  des  Anglois  que  des  étrangers  pour  qui  Thu- 
»  manité  réclame  du  fecours  ». 

Mais  Efpagnol,  race  incompréhenfibîe ,  dis-moi  donc,  puif- 
que  tu  fais  fentir  &  parler  ainfi  à  un  ennemi  que  les  vents  te 
livroient ,  pourquoi  n'as-tu  pas  fu  refpeder  le  fauvage  innocent 
qui  fe  proflernoit  à  tes  pieds ,  &  qui  t'adoroit  ?  Ah  !  je  le  conçois, 
le  navire  d'Edward  n'étoit  pas  chargé  de  la  poufîière  jaune  dont 
la  vue  te  change  en  bête  féroce.  Peut-être  te  calomnié-je  :  mais 
je  t'ai  vu  tant  de  fois  au-deffous  de  ton  efpèce ,  que  tu  as  bien 
mérité  que  je  doutaffe  de  tes  vertus ,  fur-tout  lorfque  tu  me  les 
montres  avec  le  caraûère  d'un  héroifme  qui  m'attendrit  &  qui 
m'étonne.  Joppofe  des  foupçons,  peut-être  injufles,  à  mon 
admiration  &  à  mes  larmes  prêtes  à  couler. 

La  féconde  route  n'offre  pas  moins  de  difficultés  Sa  de  périls. 
Elle  aboutit  à  une  petite  ifle  que  les  Anglois  nomment  Crooked, 
&  qui  efl  fituée  à  quatre-vingts  lieues  de  la  Jamaïque.  Il  faut 
communément  lutter  pendant  tout  ce  trajet  contre  le  vent  d'Eil, 
ranger  de  fort  près  les  côtes  de  Saint-Domingue ,  de  peur  d'être 
pouffé  fur  les  baffes  de  Cuba  ,  &  paffer  par  le  détroit  que 
forment  les  pointes  de  ces  deux  grandes  ifles,  où  il  ell  bien 
difficile  de  n'être  pas  intercepté  par  leurs  corfaires ,  ou  par  leurs 
vaiffeaux  de  guerre.  Les  navigateurs  partis  des  ifles  Lucayes, 
n'éprouvent  pas  les  mêmes  difficultés. 

On  en  compte  environ  deux  cens ,  toutes  fituées  au  nord  de      XXVIII. 
Cuba.  La  plupart  ne  font  que  des  rochers  à  fleur  d'eau.  Colomb     Révolutions 
qui  les  découvrit  en  arrivant  dans  le  Nouveau -Monde,  &  qui  î^"'^"^    ^"^ 

^  '         T       les  Lijcayes. 

donna  le  nom  de  San -Salvador  à  celle  où  il  aborda,   n'y  fît  Etat  de  ces 
point  d'établiffement.  Les  Callillans  ne  s'y  fixèrent  pas  non  plus  ^^"* 
dans  la  fuite:  mais  en  1507  ils  en  enlevèrent  tous  les  habitans 
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qui  périrent  bientôt  dans  les  travaux  des  mines ,  ou  par  la  pêche 
des  perles.  Ce  petit  archipel  étoit  entièrement  défert;  lorfqu'en 
1672  quelques  Anglois  s'avilèrent  d'aller  occuper  l'ifle  de  la 
Providence.  Chafles  fept  ou  huit  ans  après  par  les  ordres  de  la 
cour  de  Madrid,  ils  y  retournèrent  en  1690,  pour  en  être 
expulfés  de  nouveau  en  1703  par  les  Efpagnols  &  les  François 
réunis.  Un  événement  particulier  la  repeupla. 

En  1714,  des  vaiiTeaux  richement  chargés  furent  engloutis 
par  la  tempête  fur  les  côtes  de  la  Floride.  Les  tréfors  qu'ils  por- 
toient  appartenoient  à  l'Efpagne  ,  qui  les  fit  pêcher.  Une  fi  riche 
proie  tenta  quelques  habitans  de  la  Jamaïque.  On  refufa  de  les 
admettre  au  partage;  &  Jennings,  le  plus  hardi  d'entre  eux  ,  eut 
recours  aux  armes,  pour  foutenir  ce  qu'il  appelloit  un  droit 
naturel  &  imprefcriptible.  La  crainte  d'être  févérement  puni  pour 
avoir  troublé  une  paix  après  laquelle  l'Europe  avoit  long-tems 
foupiré,  &  dont  on  ne  commençoit  qu'à  jouir,  le  fit  pirate.  Ses 
compagnons  furent  bientôt  en  affez  grand  nombre  ,  pour  qu'il 
fallût  multiplier  les  armemens.  Les  Lucayes  devinrent  leur 
repaire.  C'eil  de-là  que  ces  brigands  s'élançoient  pour  attaquer 
tous  les  navigateurs  indiftintlement ,  les  Anglois  ainfi  que  les 
autres.  Les  nations  craignoient  de  voir  fe  renouvelîer  dans  le 
Nouveau-Monde  les  fcènes  d'horreur  qu'y  avoient  données  les 
anciens  Flibuftiers  ;  lorfque  George  I  réveillé  par  les  cris  de 
fon  peuple  &  parle  vœu  de  fon  parlement,  ût  partir  en  1719 
des  forces  fuffifantes  pour  réduire  ces  forbans.  Les  plus  déterminés 
refufèrent  l'amniilit  qui  leur  étoit  offerte  ,  &  allèrent  infefler 
i'Afie  &  l'Afrique  de  leurs  brigandages.  Les  autres  grofîirent  la 
colonie  que   Vooder  Rogers  amenoit  d'Europe. 

Elle  peut  être  aujourd'hui  compofée  de  trois  ou  quatre  mille 
âmes.  La  moitié  efl  établie  à  la  Providence ,  où  l'on  a  conflruit 
le  fort  NafTau ,  &  qui  a  un  port  fuffifant  pour  de  petits  bâtimens  : 
le  relie  eu.  réparti  dans  les  autres  ifles.  Ils  envoient  annuellement 
à  l'Angletetre  pour  quarante  ou  cinquante  mille  écus  en  coton, 
en  bois  de  teinture ,  en  tortues  vivantes  ;  &  avec  leur  fel ,  ils 
paient  les  vivres  que  leur  fournit  l'Amérique  Septentrionale, 
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Quoique  le  fol  des  Lucayes  ne  puiffe  pas  être  comparé  à  celui 
de  pluiieurs  colonies ,  il  feroit  luffifant  pour  faire  vivre  dans  une 
affez  grande  abondance  par  le  travail ,  une  population  beaucoup 
plus  confidérable  que  celle  qui  s'y  trouve  aâ:uellement  en 
hommes  libres  ou  en  efclaves.  Si  la  culture  y  eil  ii  négligée, 
c'efl:  aux  premières  mœurs ,  c'efl  aux  inclinations  aduelles  qu  il 
faut  l'attribuer.  Ces  ifles  féparées  d'un  côté  de  la  Floride  par  le 
canal  de  Bahama ,  forment  de  l'autre  une  longue  chaîne  qui  fe 
termine  à  la  pointe  de  Cuba.  Là  commencent  d'autres  ifles 
nommées  Turques  ou  Caïques ,  qui  fe  prolongent  jufques  vers  le 
milieu  de  la  côte  feptentrionale  de  Saint-Domingue.  Une  pofition 
û  favorable  à  la  piraterie  ,  a  tourné  les  vues  des  habitans  vers  la 
courfe.  Sans  ceiTe  ils  foupirent  après  des  hoftilités  qui  puifTent 
faire  tomber  dans  leurs  mains  les  produirions  Efpagnoles  ou 
Françoifes.  Les  Bermudes  offrent  un  tableau  plus  calme. 

Ce  petit  archipel  éloigné  d'environ  trois  cens  lieues  de  celui        XXIX. 
des  Antilles ,  fut  découvert  en  l  <  27  par  rEfpasjnol  Jean  Berrnudes,      P^i'^ete  des 

'  .  .  Bermudes.  Ca- 

qui  lui  donna  fon  nom ,  mais  fans  y  aborder.  Ferdinand  Cameîo  ,  raftère  de  leurs 
Portugais  ,  en  obtint  l'an  1572  de  Philippe  II,  une  conceiTion  qui  habitans. 
n'eut  point  de  fuite.  Le  navigateur  François  Barbotiere  y  fit 
naufrage  en  1 593  ,  &  n'y  penfa  plus  après  en  être  forti.  Le  vaif- 
feau  de  George  Sommers  s'y  brifa  en  1609.  Avec  les  débris  de 
ce  navire ,  on  conflruifit  un  petit  bâtiment  qui  eut  le  bonheur 
de  regagner  l'Angleterre. 

Trois  ans  après  fut  formée  à  Londres  une  compagnie  pour 
peupler  les  Bermudes  entièrement  défertes.  On  y  envoya  foixante 
hommes  que  beaucoup  d'autres  ne  tardèrent  pas  à  fuivre.  Ils 
occupèrent  d'abord  Saint-George,  celle  de  ces  ifles  qui  avoit  le 
meilleur  port ,  &  avec  le  tems  toutes  celles  qui  étoient  fufcep- 
tibles  de  culture.  Les  terres  furent  exadement  mefurées  &  diflri- 
buées  aux  habitans ,  félon  que  leurs  familles  étoient  plus  ou 
moifis  nombreufes. 

Ce  qu'on  publioit  de  la  falubrité ,  de  la  douceur  de  ce  climat 
y  attira  des  colons  de  toutes  les  parties  de  l'empire  Britannique. 
On  s'y  rendoit  des  Antilles  pour  recouvrer  la  fanté ,  &  des  pro- 
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vinces  feptentrionales  pour  jouir  paifiblement  d'une  fortune 
acquife  par  criieureux  travaux.  Plufieurs  royalides  allèrent  y 
attendre  la  fin  des  jours  de  Cromwel  qui  les  opprimoit.  Waller 
entr  autres  ,  poëte  charmant  ,  ennemi  de  ce  tyran  libérateur, 
paffa  les  mers ,  &  chanta  ces  iiles  fortunées,  infpiré  par  l'influence 
de  l'air  &  la  beauté  du  payfage  ,  vrais  dieux  de  la  poéfie.  Il  fit 
paffer  fon  enthoufiafme  à  ce  fexe  qu'il  eft  li  doux  d'enflammer. 
Les  dames  Angloifes  ne  fe  croyoient  belles  &  bien  parées , 
qu'avec  de  petits  chapeaux  faits  de  feuilles  de  palmier,  qui 
venoient  des  Bermudes. 

Mais  enfin  le  charme  difparut,  &  ces  ifles  tombèrent  dans 
l'oubli  que  méritoit  leur  petiteile.  Elles  font  extrêmement  nom- 
breufes,  &  n'occupent  qu'un  efpace  de  fix  à  fept  lieues.  Le  fol  y 
eft  d'une  qualité  médiocre ,  fans  aucune  fource  pour  l'arrofer. 
On  n'y  boit  d'autre  eau  que  celle  des  puits  &  des  citernes.  Le 
maïs ,  les  légumes ,  beaucoup  de  fruits  excellens ,  y  donnent 
une  nourriture  abondante  &  faine.  Il  n'y  croit  point  de  ce  fuperflu 
qu'on  exporte  aux  nations.  Cependant  le  hafard  a  raffemblé 
fous  ce  ciel  pur  &  tempéré  quatre  ou  cinq  mille  habitans ,  pau- 
vres ,  mais  heureux  d'être  ignorés.  Leurs  liaifons  avec  l'Angle- 
terre ne  pafTent  pas  annuellement  cent  vingt  mille  livres ,  &  celles 
qu'ils  ont  formées  dans  le  continent  de  l'Amérique  ne  font  guère 
plus   étendueso 

Pour  augmenter  l'aifance  de  cette  foible  colonie  ,  il  a  été 
fucceiîivement  propofé  d'y  cultiver  la  foie  ,  la  vigne  ,  la  coche- 
nille. Aucun  de  ces  projets  n'a  eu  fon  exécution.  L'induftrie  s'y 
efl  bornée  à  la  fabrique  des  toiles  à  voile  :  occupation  qui  s'al- 
lioit  fi  naturellement  avec  la  conflruûion  de  ces  petits  bâtimens 
de  cèdre  ou  d'acajou  qui  n'ont  jamais  eu  d'égaux,  fur  le  globe, 
ni  pour  la  marche,  ni  pour  la  durée. 

Les  principaux  habitans  des  ifies  Bermudes  formèrent  ,  en 
1765,  une  fociété,  dont  les  flatuts  font  peut-être  le  monument 
le  plus  refpedable  qui  ait  jamais  honoré  l'humanité.  Ces  ver- 
tueux citoyens  s'engagèrent  à  former  une  bibliothèque  de  tous 
les  livres  économiques ,  en  quelque  langue  qu'ils  euffent  été 

écrits  ; 
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écrits;  à  procurer  aux  perfonnes  valides  des  deux  {qxqs^  une 
occupation  convenable  à  leur  caractère  ;  à  récompenl'er  tout 
homme  qui  auroit  introduit  dans  la  colonie  un  art  nouveau  ,  ou 
qui  auroit  perfedionné  un  art  déjà  connu;  à  donner  une  penfion 
à  tout  journalier,  qui,  après  quarante  ans  d'un  travail  aflidu  & 
d'une  réputation  laine,  n'auroit  pu  amaffer  des  fonds  fuffifans 
pour  couler  fes  derniers  jours  fans  inquiétude  ;  à  dédommager 
enfin  tout  individu,  que  le  miniHère  ou  le  maglflrat  auroient 
opprimé. 

Garde  ces  avantages ,  peuple  laborieux  fans  richefTes ,  heur^ix 
de  ton  travail  &  de  ta  pauvreté  qui  confervent  tes  mœurs.  Un 
ciel  pur  &  ferein  veiilent  fur  tes  jours  innocens.  Tu  refpires  la 
paix  de  Famé  avec  la  fanté.  Aucun  poifon  du  luxe  n'a  coulé  dans 
tes  veines.  Tu  n'excites ,  ni  n'éprouves  l'envie.  Les  fureurs  de 
l'ambition  &  de  la  guerre  expirent  fur  tes  bords  ,  comme  les 
tempêtes  de  l'océan  qui  t'environnent.  C'eft  pour  jouir  du  fpec- 
tacle  de  ta  frugalité,  que  l'homme  vertueux  voudroit  paiTer  les 
mers.  Ah!  que  les  vents  ne  t'apportent  jamais  les  événemens 
du  monde  où  nous  vivons  !  Tu  faurois. . . .  hélas  ! . . .  non  , 
mon  efprit  fe  trouble  ,  ma  plume -tombe  ,  &  tu  n'apprendras 
rien. ... 

Telles   étoient  les   poïTeffions  Britanniques  ,    dans   î'archipel 

Américain,  lorfque  les  fuccès  de  la  guerre,  terminée  en  1763  ,  y 

donnèrent  au  domain€  de  cette  puiflance  une  extention  confidé- 

rable ,  dont  la  Grenade  fut  la  partie  la  plus  riche. 

Cette  ifle   a    vingt  -  une  lieues  de  circonférence  ,    lix  dans        xxx. 

fon  plus  grand  diamètre   qui  eft  du  nord  au  fud ,   &  quatre  de      La   Grenade 

l'efl  à  l'oueft.    Son  terrein  ,   quoique  fort  haché  ,   eft  prefque  ^^^^  \^  °^^  j^^ 

généralement  fertile ,   &  fufcepîible  de  quelque  culture  fuivant  Franqois.   Ce 

fa  qualité   &  fon   expohtion  qu'on  n'étudie   pas  affez.    Cepen-  ^"  ^      "* 

'■  *  _  /  ^  premiers  co- 

dant le  fol  eil  d'autant  moins  productif  qu'il  eil  plus    éloigné  ions. 

des  côtes  :  ce  qui  peut  venir  de  ce  que  les  pluies  trop  fréquentes 

au  pied  des  montagnes  ,  lors  même  que  le  refle  de   l'ifle   eil 

affligé  par  la  féchereife ,   entretiennent  dans  les  terres  prefque 

toutes  argilleufes  qui  les  avoifinent  une  fraîcheur  &  une  humi- 

Tome  II  L  C  c  c  c 
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dite  contraires  à  leur  ameubliffement  &  par  conféquent  à  leur 

fécondité. 

Dix  rivières  arrofent  la  partie  de  Touefl:;  trois  la  partie  du 
nord  ;  huit  la  partie  de  Teft  &  cinq  celle  du  iud.  Outre  ces 
fources,  toutes  affez  confidérables  pour  faire  rouler  des  mou- 
lins à  fucre,  on  en  voit  plufieurs  de  moins  abondantes  très- 
utiles  aux  cafeyères. 

Le  continent  volfin  préferve  la  Grenade  de  ces  funefles  oura- 
gans qui  portent  la  défolation  dans  tant  d'autres  ifles  ;  &  la 
nature  y  a  multiplié  les  anfes,  les  baies,  les  rades  qui  favorifent 
l'exportation  des  denrées.  Son  port  principal  fe  nomme  Baffe- 
Terre  ou  Saint-George.  Il  fourniroit  un  abri  fur  à  foixante  vaif- 
feaux  de  guerre. 

Quoique  les  François,  inflruits  de  la  fertillité  de  la  Grenade, 
euffent  formés  dès  Tan  1638  le  projet  de  s'y  établir,  ils  ne 
l'exécutèrent  qu'en  165  I.  En  arrivant,  ils  donnèrent  quelques 
haches,  quelques  couteaux,  un  barril  deau-de-vie  au  chef  des 
fauvages  qu'ils  y  trouvèrent;  &  croyant  à  ce  prix  avoir  acheté 
l'ifle,  ils  prirent  le  ton  de  fouverains ,  &  bientôt  agirent  en  tyrans. 
Les  Caraïbes ,  ne  pouvant  les  combattre  à  force  ouverte ,  prirent 
le  parti  que  la  foibleffe  infpire  toujours  contre  l'oppreffion ,  de 
maffacrer  tous  cemx  qu'ils  trouvoient  à  l'écart  Sz:  fans  défenfe. 
Les  troupes  qu'on  envoya  pour  foutenir  la  colonie  au  berceau, 
ne  virent  rien  de  plus  fur,  de  plus  expéditif,  que  de  détruire 
tous  les  naturels  du  pays.  Le  refte  des  malheureux  qu'ils  avoient 
exterminés ,  fe  réfugia  fur  une  roche  efcarpée ,  aimant  mieux 
fe  précipiter  tout  vivans  de  ce  fommet,  que  de  tomber  entre 
les  mains  d'un  implacable  ennemi.  Les  François  nommèrent 
légérem^ent  ce  roc,  k  morne  des  fauteurs ,  nom  qu'il  conferve 
encore. 

Comment  ce  peuple  frivole  perdroit-il  dans  des  contrées 
éloignées  le  ton  de  plaifanterie  qu'il  garde  dans  fon  pays,  au 
milieu  des  plus  grandes  calamités  !  Il  n'eft  point  cruel ,  mais  une 
gaieté  indigène  qui  le  fuit  fous  des  tentes,  au  milieu  des  camps, 
fur  un  champ  de  bataille,  fur  un  matelas  d'hôpital  où  on  l'a 
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dépofé  couvert  de  bleffures  dont  il  expirera  dans  un  moment , 
lui  fuggère  un  mot  bizarre  qui  fait  fourire  {es  camarades  auffi 
maltraités  que  lui;  &  la  difparate  du  caraâ:ère  avec  les  circonf- 
tances  fe  manifeflera  de  la  même  manière  dans  tous  les  François, 
&:  dans  quelques  originaux  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 

Un  gouverneur  avide ,  violent,  inflexible,  les  paya  juftement 
de  tant  de  cruautés.  La  plupart  des  colons  révoltés  de  fa  tyrannie, 
fe  réfugièrent  à  la  Martinique;  &  ceux  qui  étoient  reftés  fous 
fon  obéiiî'ance  le  condamnèrent  au  dernier  fupplice.  Dans  toute 
la  cour  de  juftice  qui  Ht  authentiquement  le  procès  à  ce  brigand , 
un  feul  homme  nommé  Archangeli ,  favoit  écrire.  Un  maréchal 
ferrant  fît  les  informations.  Au  lieu  de  fa  fignaîure,  il  avoit 
pour  fceau  un  fer  à  cheval,  autour  duquel  Archangeli,  qui 
rempliiïbit  l'office  de  greffier  ,  écrivit  gravement  :  Marque  de 
monjieur  de  la  Brie,  confeilUr-rapporteur. 

On  craignit  fans  doute  que  la  cour  de  France  ne  ratifiât  pas 
im  jugement  fi  extraordinaire  &  réduit  à  des  formalités  inouïes, 
quoique  diûées  par  le  bon  fens.  La  plupart  ùes  juges  du  crime , 
&  àes  témoins  du  fupplice,  difparurent  de  la  Grenade.  îi  n'y 
demeura  que  ceux  qui ,  par  leur  obfcurité ,  dévoient  fe  dérober 
à  la  perquiiition  des  loix.  Le  dénombrement  de  1700  atteiïe 
qu'il  n'y  avoit  dans  Tifle  que  deux  cens  cinquante-un  blancs  , 
cinquante-trois  fauvages  ou  mulâtres  libres ,  &  cinq  cens  vingt- 
cinq  efclaves.  Les  animaux  utiles  fe  réduifoient  à  foixante- 
quatre  chevaux,  &  cinq  cens  foixante-neuf  bètes  à  corne.  Toute 
la  culture  confiiloit  en  trois  fucreries ,  &  cinauante-deux  indi- 
goteries. 

Tout  changea  de  face  vers  Fan  1714,  &  ce  changement  {i\t 
l'ouvrage  de  la  Martinique.  Cette  ifle  jettoit  alors  les  fonde- 
mens  d'une  fplendeur  qui  devoit  étonner  toutes  les  nations.  Elle 
envoyoit  à  la  France  àes  produirions  immenfcs,  dont  elle  étoit 
payée  en  marchandifes  précieufes,  qui  la  plupart  étoient  ver- 
fées  fur  les  côtes  Efpagnoles.  Ses  bâtimens  touchoient  en  route 
à  la  Grenade ,  pour  y  prendre  des  rafraîchilTemens.  Les  corfaires 
îiiarchands  qui  fe  chargeoient  de  cette  navigation ,  apprirent  à 

Ce  ce   z 
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cette  ifle  le  fecret  de  fa  fertilité.  Son  fol  n'avoit  befoin  que 
d'être  mis  en  valeur.  Le  commerce  rend  tout  facile.  Quelques 
négocians  fournirent  les  efclaves  &  les  uftenfiles  pour  élever  des 
fiicreries.  XJn  compte  s'établit  entre  les  deux  colonies.  La  Gre- 
nade fe  libéroit  peu-à-peu  avec  ws  riches  productions;  &  la 
folde  entière  alloit  fe  terminer,  lorfque  la  guerre  de  1744, 
interceptant  la  communication  des  deux  ifles ,  arrêta  les  progrès 
de  la  plus  importante  culture  du  Nouveau-Monde.  Alors  furent 
plantés  des  cotonniers ,  des  cacaoyers  ,  fur-tout  des  cafiers  qui 
acquirent  durant  les  hoftilités  raccroiiTement  néceffaire  pour 
donner  ô.^s  fruits  abondans.  La  paix  de  1748  ne  £t  pas  aban- 
donner ces  arbres  utiles  :  mais  les  cannes  furent  de  nouveau 
poufTées  avec  une  ardeur  proportionnée  à  leur  importance.  Des 
malheurs  trop  mérités  privèrent  bientôt  la  métropole  des  grands 
avantages  qu'elle  fe  promeîtoit  de  fa  colonie. 

La  rage  de  jouir  avant  le  tems,  &  fans  mefure  ;  cette  maladie 
qui  a  gagné  le  gouvernement  d'une  nation  ,  digne  pourtant  d'être 
aimée  de  fes  maîtres  ;  cette  prodigalité  qui  moiflbnne  quand  il 
faudroit  femer  ;  qui  détruit  d'une  main  le  paffé ,  de  l'autre 
l'avenir  ;  qui  féche  &  dévore  le  fond  des  richeffes  par  l'antici- 
pation des  revenus  ;  ce  défordre  qui  réfiilte  des  befoins  où  le 
défaut  de  principes  &  d'expérience  ne  manque  jamais  de  ré- 
duire \\n  état  qui  n'a  que  des  forces  fans  vues  &  des  moyens  fans 
conduite;  l'anarchie  qui  règne  au  timon  des  affaires;  la  préci- 
pitation, la  brigue  fubalterne,  le  vice  ou  le  manque  de  projets; 
d'un  côté,  la  hardieffe  de  tout  faire  impunément,  &  de  l'autre, 
la  crainte  déparier,  même  pour  le  bien  public  :  ce  concours  de 
maux  qui  s'entraînent  de  loin  ,  fit  paiTer  la  Grenade  au  pouvoir 
de  la  Grande-Bretagne  qui  fut  maintenue  dans  fa  conquête  par 

XXXI.        ^^  ^^^^"^^  ^^  ^^^^' 
Evîncmcns         Lcs  Auglois  n'y  débutèrent  pas  heureufement.  Un  grand  nombre 

arrives  dans  la  d'entre  cux  voulurent  avoir  des  plantations  dans  une  ifle  dont 

Grenade  depuis  , ,      ■     r  •      ii 

tureiic  eft  tom-  o"  ^  ctoit  lait  d  avance  la  plus  haute  idée  ;  &  dans  leur  enthou- 
bée  fous  la  do-  fiafmc ,  ils  Ics  achetèrent  beaucoup  au-deffus  de  leur  valeur  réelle. 

mination    BrU  ^  r  •  ir       i->        ■  t  1     t  •       .  1        ... 

tannique.         v>ette  lureur  qui  expuîla  d  anciens  colons  habitues  au  climat, 
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fit  fortir  de  la  métropole  trente-cinq  ou  trente-fix  millions  de 
livres.  A  cette  imprudence  fuccéda  une  autre  imprudence.  Les 
nouveaux  propriétaires  ,  aveuglés  fans  doute  par  l'orgueil  na- 
tional ,  fubftituèrent  de  nouvelles  méthodes  à  celles  de  leurs 
prédécefTeurs.  Ils  voulurent  changer  la  manière  de  vivre  des 
efclaves.  Par  leur  ignorance  même  attachés  plus  fortement  à 
leurs  habitudes  que  le  commun  des  hommes ,  les  nègres  fe  révol- 
tèrent. Il  fallut  faire  marcher  des  troupes  ,  &  verfer  du  fang. 
Toute  la  colonie  fe  remplit  de  foupçons.  Des  maîtres  ,  qui 
s'étoient  jettes  dans  la  néceiîlté  de  la  violence,  craignirent  d'être 
brûlés  ou  affafîinés  dans  leurs  habitations.  Les  travaux  languirent, 
furent  même  interrompus.  Le  calme  fe  rétablit  enfin  :  mais  un 
nouvel  orage  le  fuivit  de  près. 

Sur  toute  Tétendue  de  l'empire  Britannique  ,  les  feûateurs  du 
culte  romain  font  rigoureufement  privés  de  la  moindre  influence 
dans  les  réfolutions  publiques.  En  établiffant  le  gouvernement 
Anglois ,  à  la  Grenade  ,  le  miiniflère  crut  devoir  s'écarter  des 
principes  généralement  reçus  ;  &  il  voulut  que  les  anciens 
habitans  ,  quelle  que  fût  leur  religion  ,  pufTent  donner  leur  voix 
dans  l'alTemblée  coloniale.  Cette  innovation  éprouva  la  réfiflance 
la  plus  opiniâtre  :  mais  enfin  le  parlement  qui  avoit  perdu  quel- 
que chofe  de  fes  préjugés  ,  fe  déclara  pour  l'adminiflration  ;  & 
les  catholiques  furent  autorifés  à  s'occuper  de  l'intérêt  commun 
comme  les  autres. 

La  prédileQion  que  George  III  avoit  montrée  pour  les  François 
devenus  fes  fujets,  lui  fit  penfer  que  fes  volontés  ne  trouveroient 
aucune  oppofition  dans  un  établifTemiCnt  où  ils  formoient  encore 
le  plus  grand  nombre.  Dans  cette  confiance ,  il  ordonna  qu'on 
y  perçût ,  à  la  fortie  des  produftions  ,  les  quatre  &  demi  pour 
cent  que  toutes  les  ifîes  Britanniques  ,  excepté  la  Jamaïque , 
avoient  très-anciennement  accordés  dans  un  accès  de  zèle.  On 
lui  contefla  ce  pouvoir.  La  caufe  fut  plaidée  folemnellement , 
&  la  décifion  ne  fut  pas  favorable  au  monarque. 

Cette  viiCloire  enfla  le  cœur  des  colons.  Pour  accélérer  les 
cultiures ,  ils  avoient  fait  de  gros  emprunts  aux  capitalises  de  la 
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métropole.  Ces  dettes  qui  s'élevoient  à  cinquante  millions  de 
livres ,  ne  furent  pas  acquittées  à  leur  échéance.  Les  prêteurs 
s'armèrent  du  glaive  de  la  loi  qui  les  autorifoit  à  faifir  les  plan- 
tations hypothéquées  ,  à  les  faire  vendre  publiquement ,  &  à  en 
exiger  après  huit  mois  la  valeur  entière.  Cette  févérité  répandit 
la  conilernation.  Dans  fon  défefpoir ,  le  corps  légifîatif  de  Tifle 
porta  le  6  Juin  1774  un  bill  qui  partageoit  en  cinq  paiemens  le 
prix  de  l'acquifition  ,  8f  qui  reculoit  jufqu'à  trente-deux  mois  le 
dernier  terme.  Le  motif  fecret  de  cet  ade  fingulier,  étoit  fans 
doute  de  mettre  les  débiteurs  à  portée  de  fe  rendre  adjudicataires 
de  leurs  propres  biens  ,  &  de  leur  procurer  par  ce  moyen  des 
délais  qu'ils  auroient  vainement  attendus  de  la  commifération  de 
leurs  créanciers. 

Une  entreprife  fi  hardie  fouleva  l'Angleterre  entière.  On  y  fut 
généralement  bleffé  qu'une  très  foible  partie  de  l'empire  fe  crût 
en  droit  d'anéantir  des  engagemens  contrariés  fous  la  dlfpolition 
d'une  loi  univerfelle  dans  la  bonne  foi  du  commerce.  Cette  indi- 
gnation fut  partagée  par  les  ifles  même  de  l'Amérique,  qui  com- 
prirent bien  qu'il  n'y  auroit  plus  de  crédit  à  efpérer  ,  fi  la 
confiance  n'avoit  plus  de  bafe.  Les  Bretons  de  l'ancien  &  du 
Nouveau-Monde  unirent  leurs  voix  pour  preffer  la  puilTance 
fuprême  de  repouffer  fans  délai  cette  grande  brèche  faite  au  droit 
important  &  imprefcriptlble  de  la  propriété. 
XXXII.  Le  parlement ,  quelle  que  dût  être  la  détreffe  d'une  fi  précieufe 

r^"^'y"^?V^  acquifition  ,  penfa  comme  les  peuples.  En  177 1  &  en  1775  , 
Grenadin».  Saint-George  fut  réduit  en  cendres  par  des  incendies  effroyables. 
La  colonie  éprouva  d'autres  calamités  ,  &  cependant  fes  pro- 
ductions ont  triplé  depuis  qu'elle  efl  fortie  des  mains  des  Fran- 
çois. Elle  efl  dévoue  fous  l'autre  hémifphère ,  la  féconde  des 
ifles  Angloifes.  Sa  nouvelle  métropole  en  reçoit  annuellement 
dix-huit  millions  pefant  de  fucre  ,  qui  à  40  livres  le  quintal , 
produifent  en  Europe  7,200,000  livres  ;  un  million  cent  mille 
galons  de  rum  ,  qui  à  l  livre  10  fols  le  galon,  produifent 
1,650,000 livres;  trente  mille  quintaux  de  café,  qui,  à  5oUvres 
îe  quintal,  produifent  1,500,000  livres;  trois  mille  quintaux  de 
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cacao  ,  qui  à  50  livres  le  quintal ,  produifent  I  ^0,000  livres  ; 
trois  cens  quintaux  d'indigo ,  qui  à  800  livres  le  quintal ,  pro- 
duisent 240,000  livres  ;  treize  mille  quintaux  de  coton  ,  qui  à 
150  livres  le  quintal ,  produifent  1,950,000  livres,  c'eft  en  tout 
12,690,000  livres;  mais  dans  ce  revenu  efl  compris  celui  que 
donnent  les  Grenadins. 

Ce  font  une  douzaine  de  petites  ides  depuis  trois  jufquVihuIt 
lieues  de  circonférence.  On  n'y  voit  point  couler  de  rivière ,  & 
le  climat  en  eft  cependant  très-fain.  La  terre  feulement  couverte 
de  hailiers  clairs ,  n'a  pas  été  défendue  des  rayons  du  foleil 
pendant  des  fiècles;  &  Ton  peut  la  travailler  fans  qu'elle  exhale 
dans  aucun  tems  ces  vapeurs  mortelles  qui  attaquent  ailleurs 
généralement  les  jours  des  cultivateurs. 

Cariacou,  la  feule  de  ces  ifles  que  les  François  enflent  occu- 
pée, fut  d'abord  fréquentée  par  des  pécheurs  de  tortue  qui  , 
dans  les  intervalles  de  loifir  que  leur  laifibit  cette  occupation , 
efîayèrent  quelques  cultures.  Leur  petit  nombre  fut  bientôt  aug- 
tnenté  par  plufieurs  habitans  de  la  Guadeloupe  que  des  infedes 
mal-faifans  avoient  chaffés  de  leurs  plantations.  Ces  bonnes 
gens  aidés  de  huit  ou  neuf  cens  efclaves ,  s'occupèrent  aflez 
utilement  du  coton.  Cet  arbufte  fut  porté  par  les  Anglois  dans 
les  autres  Grenadins  ,  &  ils  formèrent  même  une  fucrerie  à 
Bequia ,  &  deux  à  Cariacou. 

Tabago  acquis  à  la  Grande-Bretagne  à  la  même  époque  &:  par      XXXÎIL 
le  même  traité ,  n'efl  féparé  de  Tifle  Efpagnole  de  la  Trinité  que  ^^^  ^  '^-^  ^^^ 
par  un  canal  de  neuf  lieues.  Cette  pofleiîîon  a  dix  lieues  de  long  caConna  de 
fur  quatre  dans  fa  plus  grande  largeur.   A  fa  côte  feptentrionale  s^an^^^  combats 
eft  une  rade  qui  a  vingt-cinq  à  trente  pieds  d'eau,  &  à  fa  côte  lanJois  &  les 
feptentrionale  il  en  ell  une  autre  où  l'on  n'en  trouve  que  vingt  François  Je- 

_  ,  ^         X    1,  1    -,     1        ,  ,  vient  iine  poC 

ouvmgt-cmq.  Toutes  deux  lont  a  1  abri  de  la  plupart  des  vents,  feffion  Britan- 

avantages  dont  ne  jouit  pas  celle  du  fiid.    Parmi  les  monticules  nique. 

qui  occupent  le  centre  de  Fifle ,   il  en  eft  un  plus  élevé ,  dont 

la  couleur  noire  ou   rougeâtre  paroit  indiquer  les  débris   d'un 

ancien  volcan.  Elle  n'efl  pas  expofée  à  ces  terribles  ouragans  qui 

caufcnt  ar leurs  de  fi  grands  ravages.  Le  voifinage  du  continent 

4àeut  lui  procurer  ce  bonheur. 
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Aufli  Tabago  fut-il  autrefois  extrêmement  peuplé ,  félon  quel- 
ques traditions.  Sqs  habitans  y  réliflèrent  long-tems  aux  attaques 
vives  &  fréquentes  des  fauvages  de  la  Terre  -  ferm.e  ,  ennemis 
opiniâtres,  implacables.  Enfin  lafles  de  ces  incurfions  toujours 
renaiïïantes  du  continent,  ils  fe  difperfèrent  dans  les  ifles  voifmes. 

Celle  qu'ils  avoient  abandonnée ,  étoit  ouverte  aux  invafions 
de  l'Europe,  lorfqu'en  1632  il  y  débarqua  deux  cens  FleiTirt" 
guois ,  pour  y  jetter  les  fondemens  d'une  colonie  HoIIandoif^» 
Les  Indiens  du  voifinage  fe  joignirent  aux  Efpagnols  de  la 
Trinité ,  contre  un  établiflement  qui  leur  portoit  ombrage.  Tout 
ce  qui  voulut  arrêter  leur  impétueufe  fiireur ,  fut  maflacré  ou 
fait  prifonnier.  Le  peu  qui  fe  fauva  de  leurs  mains  à  la  faveur 
des  bois ,  ne  tarda  pas  à  déferter  Tifle. 

La  Hollande  oublia  durant  vingt  ans  un  établifTement  qu'elle 
ne  connoiffoit  que. par  les  défaftres  de  fa  naiffance.  En  1654^ 
on  y  fit  paffer  une  nouvelle  peuplade.  Elle  en  fut  chafTée  en 
1666.  Les  Anglois  fe  virent  bientôt  arracher  cette  conquête  par 
les  François.  Mais  Louis  XIV  content  de  vaincre ,  rendit  à  la 
république ,  fon  alliée  ,  une  ifle  qu'elle  avoit  poffédée.  Cet 
établiffement  ne  profpéra  pas  mieux  que  toutes  les  colonies  agri- 
coles de  cette  nation  commerçante.  Ce  qui  détermine  ailleurs 
tant  d'hommes  à  pafTer  en  Amérique  ,  n'y  a  jamais  dû  poufTer 
les  Kollandois.  Leur  métropole  offre  à  Tinduflrie  de  (qs  citoyens 
toutes  les  facilités  d'un  commerce  avantageux  :  ils  n'ont  pas 
befoin  de  s'expatrier  pour  faire  leur  fortune.  Une  heureufe 
tolérance,  achetée,  comme  la  liberté,  par  des  fleuves  defang, 
y  laiiTe  enfin  refpirer  les  confciences  :  jamais  des  fcrupules  de 
religion  n'y  réduifent  les  âmes  timorées ,  à  fe  bannir  du  fol  où 
îe  ciel  les  fit  naître.  La  patrie  pourvoit  avec  tant  de  {^^Q^e  & 
d'humanité  à  la  fubfiib.nce  &  à  l'occupation  des  pauvres ,  que 
le  défefpoir  sie  contranit  point  d'aller  défricher  une  terre  accou- 
tumée à  dévorer  fes  premiers  cultivateurs.  Tabago  n'eut  donc 
jamais  plus  de  douze  cens  hommes  occupés  à  cultiver  un  peu 
de  tabac,  un  peu  de  coton,  un  peu  d'indigo,  &  à  exploiter  fix 
fucrcries. 
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La  colonie  étoit  bornée  à  cet  effor  d'indiiftiie ,  quand  elle  fut 
attaquée  par  la  nation  même  qui  Tavoit  rétablie  dans  Tes  droits 
primitifs  de  poffcfîlon  &  de  propriété.  Au  mois  de  février  1677, 
une  flotte  Françoife  deftinée  à  s'emparer  de  Tabago  ,  rencontra 
la  flotte  Hollandoife  qui  devoit  s'oppofer  à  cette  invafion.  Le 
combat  s'engagea  dans  une  des  rades  de  l'ifle ,  qui  devint  fameufe 
par  cette  aûion  mémorable ,  dans  un  fiècle  fécond  en  grands 
événemens.  L'acharnement  de  la  valeur  fut  tel  des  deux  côtés, 
que  les  vaifTeaux  étoient  fans  mâts ,  fans  agrêts ,  fans  matelots 
pour  manoeuvrer ,  &  qu'on  fe  battoit  encore.  La  bataille  ne  finit 
que  quand  on  vit  douze  bâtimens  brûlés  &  pîufieurs  coulés  à 
fond.  Les  aflaillans  perdirent  moins  de  monde ,  &  les  défenfeurs 
gardèrent  encore  l'ifle. 

Mais  d'Eilrées  qui  vouloit  l'emporter,  y  defcendit  cette  même 
année  au  mois  de  décembre.  Il  n'y  avoit  plus  de  flotte  pour 
arrêter  ou  détourner  fes  forces.  Une  bombe  lancée  de  foncamp, 
alla  tomber  fur  le  magafm  à  poudre.  Ce  coup  ordinairement 
décifif ,  mit  l'ennemi  hors  d'état  de  défenfe  :  il  fe  rendit  à  dif- 
crétion.  Le  vainqueur  avec  toute  la  rigueur  du  droit  de  la  guerre, 
non  content  de  rafer  les  fortifications ,  réduifit  les  plantations 
en  cendres ,  s'empara  de  tous  les  navires ,  &  trnnfporta  les 
habitans  hors  de  l'ifle  qu'il  avoit  prife.  La  conquête  en  fut  afliirée 
à  la  France  ,  par  la  paix  qui  fuivit  une  a(aion  où  la  défaite  fut 
fans  honte ,  &  la  vidloire  fans  avantage. 

La  cour  de  Verfailles  négligea  cette  ifle  importante ,  au  point 
de  n'y  pas  envoyer  un  feul  homme.  Peut-être  dans  rivreffe  d'une 
fauflTe  grandeur ,  voyoit-elle  avec  indifférence  tout  ce  qui  n'étoit 
qu'utile.  Elle  prit  même  une  mauvaife  opinion  de  Tabago , 
jufqu'à  la  regarder  conime  un  rocher  flérile.  Cette  erreur  s'ac- 
crédita par  la  conduite  des  François  qui ,  trop  nombreux  à  la 
Martinique,  fe  débordèrent  aux  ifles  de  Sainte-Lucie ,  de  Saint- 
Vincent,  de  la  Dominique.  Celles-ci  étoient  des  pofTcfTions 
précaires,  &  d'une  quahté  médiocre.  Les  auroit-on  préférées  à 
une  ifle  dont  le  terrein  étoit  meilleur  &  la  propriété  incontefla- 
ble  ?  Ainfi  raifonnoit  un  gouvernement  qui  n'avoit  pas  alors 
Tome  II J.  Dddd 
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fur  le  commerce  &  les  plantations  des  colonies  ,  affez  de  lumières 
pour  difcerner  les  vrais  motifs  du  peu  de  penchant  que  fes  fujets 
avoient  pour  Tabago. 

\Jï\^  colonie  naiflante,  fur -tout  quand  elle  eft  fondée  avec 
de  foibles  moyens ,  a  befoin  de  fecours  immédiats  pour  fub- 
fifter.  Elle  ne  peut  faire  des  progrès  qu'à  mefure  qu'elle  troiive 
la  confommation  de  fes  premières  denrées.  Celles-ci  font  pour 
l'ordinaire  d'une  efpèce  commune  qui ,  ne  valant  pas  les  frais 
d'une  longue  exportation ,  ne  fe  vend  guère  que  dans  les  lieux 
voifius,  &  doit  mener  infeniiblement  par  des  profits  médiocres, 
à  l'entreprife  des  grandes  cultures ,  qui  font  l'objet  du  commerce 
des  Européens'  avec  les  Antilles.  Or  Tabago  étoit  trop  éloigné 
des  grands  établiffemens  François ,  pour  attirer  des  habitans  par 
cette  gradation  de  fuccès.  On  lui  préféra  des  ifles  moins  abon- 
dantes,  mais  plus  rapprochées  des  reffources. 

Le  néant  oii  tout  Favoit  plongée ,  ne  l'avoit  pas  dérobée  à 
l'œil  avide  de  l'Angleterre.  Cette  ifle  orgueilleufe  qui  fe  croit 
la  reine  des  iûes ,  parce  qu'elle  eft  la  plus  floriffante  de  toutes , 
prétendoiî  avoir  des  droits  imprefcriptibles  fur  Tabago ,  pour 
l'avoir  occupée  pendant  iix  mois.  Ses  Jforces  couronnèrent  fes 
prétentions ,  &  la  paix  de  1763  jullifia  le  fuccès  de  fes  armes ,  en 
lui  aiTurant  une  poiïeiîion  qu'elle  vengera  de  Finadion  des  François. 
XXXIV.  Prefque  toutes  les  propriétés  des  Antilles  devinrent  le  tom- 

IMan  de  deFn-  |^^^^  ^^  \q\us  premiers  colons  qui ,  agiffant  au  hafard  dans  des 

chcment    pour  "^  i      ■'      o 

les  ifles  cî'Amé-  tems  d'inexpérience  ,  fans  aucun  concours  de  leur  métropole , 
nriuc.  faifoient  autant  de  iautes  que  de  pas.    Leur  avidité  méprifa  la 

pratique  des  naturels  du  pays  qui ,  pour  diminuer  la  trop  grande 
influence  d'un  foleil  éternellement  ardent ,  féparoient  les  petites 
portions  de  terrein  qu'ils  étoient  forcés  de  défricher  par  de 
grands  efpaces  couverts  d'arbres  &  d'ombre.  Ces  fauvages  inf- 
truits  par  Fexpérience ,  plaçoient  leurs  logemens  au  milieu  des 
bois,  dans  la  crainte  des  exhaîaifons  vives  &  dangereufes  qui 
fortoient  d'une  terre  qu'ils  venoient  de  remuer. 

Les  deftruiteurs  de  ce  peuple  fage,  preffés  de  jouir,  aban- 
donnèrent cette  méthode  trop  lente;  &  dans  l'impatience  de 
tout  cultiver,  ils  abattirent  précipitamment  des  forêts  entières. 
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Auffi"tôt  des  vapeurs  épaiffes  s'élevèrent  d'un  fol  cchaufTé  pour 
îa  première  fois  des  rayons  du  foleil.  Elles  augmentèrent  à 
meiiire  qu'on  fouilla  les  champs  ,  pour  les  enfemencer  ou  pour 
les  planter.  Leur  malignité  s'introduifit  par  tous  les  porcs ,  par 
tous  les  organes  du  cultivateur,  que  le  travail  mettoit  dans  une 
tranfpiration  exceffive  &  continuelle.  Le  cours  àes  liqueurs  fut 
intercepté;  tous  les  vifcères  fe  dilatèrent,  le  corps  enfia,  Tefto- 
mac  celià  Ïqs  fonâ:ions.  L'homme  mourut.  Echappoit-on  aux 
ardeurs  peflilentielles  du  JoMr,  la  nuit  on  refpiroit  la  mort  avec 
îe  fommeil ,  dans  des  cabanes  dreflees  à  la  hâte  au  milieu  des 
terres  défrichées ,  fur  un  fol  dont  la  végétation  trop  aftive  & 
mal-faine ,  confumoit  les  hommes  avant  de  nourrir  les  plantes. 

D'après  ces  obfervations  ,  voici  le  plan  qu'il  feroit  bon  de 
fuivre  dans  l'établifTement  d'une  colonie  nouvelle.  En  y  arri- 
vant, nous  examinerions  quels  font  les  vents  qui  régnent  le 
plus  dans  l'archipel  de  l'Amérique,  &  nous  trouverions  qu'ils 
y  font  réguliers  du  fud-efl  au  nord-efl.  Si  nous  avions  la  liberté 
du  choix,  fi  la  nature  du  terrein  n'y  mettoit  point  d'obftacle  , 
nous  éviterions  de  nous  placer  fous  le  vent ,  de  peur  qu'il 
n'apportât  continuellement  dans  notre  fein  la  vapeur  des  terres 
nouvellement  défrichées,  &  n'infeftât  par  l'exhalaifon  àes  plan- 
tations neuves ,  une  plantation  qui  fe  feroit  purifiée  avec  le  tems. 
Ainfi  nous  devrions  fonder  notre  colonie  au  vent  de  tous  les  pays, 
qu'il  s'agiroit  de  mettre  en  culture.  D'abord  on  conflruiroit  dans 
les  bois  tous  les  logemens,  autour  defquels  nous  ne  îaifTerions 
pas  couper  \\n  feul  arbre.  Le  féjour  ùzs  bois  eil  fain.  La  fraîcheur 
qu'ils  confervent  même  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour, 
empêche  cette  fnrabondance  de  tranfpiration,  qui  fait  périr  la 
plupart  des  Européens,  par  la  féchereffe  &  l'acrimonie  dun 
fang  inflammable  &  dépouillé  de  fon  fluide.  On  alîumeroit  du 
feu  pendant  la  nuit  dans  les  cafés,  pour  divifer  îe  m.auvais  air 
qui  pourroit  s'y  être  introduit.  Cet  ufage  établi  conflamment  dans 
certaines  parties  de  l'Afrique ,  auroit  en  Amérique  l'effet  qu'on 
doit  en  attendre ,  eu  égard  à  l'analogie  àzs  à^wx  climats. 

Ces  précautions  prifes ,  nous  ^commencerions  à  abattre  le  bois  ^ 
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mais  à  réloignement  de  cinquante  toifes  au  moins  des  cabanes.' 
Lorfqiie  la  terre  leroit  découverte ,  les  efclaves  feroient  envoyés 
au  travail  à  dix  heures  du  matin  feulement,  c'efl- à-dire ,  après 
que  le  foleil  auroit  diviie  les  vapeurs ,  &  que  le  vent  les  auroit 
chafTées.  Les  quatre  heures  perdues  depuis  le  lever  du  jour, 
feroient  plus  que  compenfées  par  Faûivitédes  cultivateurs  dont  on 
ménageroit  les  forces ,  &  par  la  confervation  de  Tefpèce  humaine. 
On  continueroit  cette  attention ,  foit  qu'il  fallût  défricher  les 
terres  ou  les  enfemencer,  jufquà  ce-que  le  fol  bien  purgé,  bien 
confolidé ,  perm/it  d'y  établir  les  colons ,  &  de  les  occuper  à  toutes 
les  heures  du  jour ,  fans  avoir  rien  à  craindre  pour  leur  fureté. 
L'expérience  a  jufi:iiîé  d'avance  la  nécefilté  de  toutes  ces  mefures. 

XXXV.  Pour  n'avoir  pas  faivi  la  route  que  nous  venons  de  tracer ,  les 

Malheurs  ?.rri-    *'i'oi  ri  >    •         .  r      i       \    <-r   i  •_ 

.    ,  .    An2;lois  &  leurs  eiciaves  perxrent  en  rouie  a  Taoago  ,  quoique 

Tesaiix  Anglois  *^  ^  o     ?    t.        t. 

à  Tabago,  pour  venus  la  plupart  enfemble  des  colonies  voifines.  Eclairés  par  ce 
s'être  écartes     f^^ç^^j-Q     iis  fe  placèrent  au-dcfTus  du  vent ,  &  la  mort  ceffa  fes 

des  maximes  ,    ^  , 

que  nous  ve-  ravages.  L'ufage  ou  eu.  le  gouvernement  Britannique  de  vendre 
îions  de  tracer,  jg  {qI  ^jg  f^g  [{[q^  ^  Jes  formalités  inféparabîes  d'un  pareil  fyftême, 
retardèrent  la  formation  d'un  étabiiffement  qu'avec  des  maximes 
moins  fages  peut-être ,  on  auroit  commencé  immédiatement  après 
la  paix.  Ce  ne  fut  qu'en  1766  que  furent  adjugés  quatorze  mille 
acres  de  terre ,  divifés  en  portions  de  cinq  cens  acres  chacune. 
De  nouvelles  adjudications  furent  faites  dans  la  fuite  :  mais  il  ne 
fiit  jamais  permis  à  aucun  cultivateur  d'acquérir  plus  d'un  lot. 

L'ifle ,  dont  les  terres  fe  font  trouvées  trop  fablonneufes ,  n'eft 
encore  habitée  que  par  quatre  cens  blancs  &  huit  mille  noirs.  Ils 
ont  été  arrêtés  au  commencement  de  leur  carrière  par  les  fourmis, 
qui  ont  dévoré  la  plus  grande  partie  des  cannes  déjà  plantées. 
Les  quarante  mille  quintaux  de  fucre  que  rendoienî  trente  habi- 
tations, ont  été  réduits  à  la  m.oitié.  Le  vuide  a  été  rem.pli  par 
le  coton,  dont  on  récolte  huit  cens  mille  livres  pefant,  &  par 
rindigo  dont  on  obtient  douze  mille  livres.  Saint- Vincent  n'a  pas 

XXXVI.  éprouvé  la  même  calamité. 

Hiftoire  des       Lorfque  les  Anglois  &  les  François ,   qui  ravageoient  depuis 
v^"L^f/ '     "  quçlqvîes  années  les  ifies  du  Vent,  voulurent  donner,  en  1660, 
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lie  la  confijftance  à  des  établiffemens  qu'on  n'avoit  encore  qu'ébau- 
chés ,  ils  convinrent  que  la  Dominique  &  Saint-Vincent  refteroient 
en  propre  aux  Caraïbes.  Quelques-uns  de  ces  fauvages  ,  difperfés 
jufqu'à  ce  moment,  allèrent  chercher  leur  afyle  dans  la  première, 
&  le  plus  grand  nombre  dans  la  féconde.  C'eft-là  que  ces  hommes 
doux  ,  modérés ,  amis  de  la  paix  &  du  filence  ,  vivoient  au  milieu 
iles  bois  ,  en  familles  éparfes ,  fous  la  direclion  d'un  vieillard , 
que  rage  feul  avoit  inflruit  &  appelle  au  gouvernement.  L'empire 
pafToit  fucceffivement  dans  toutes  les  familles ,  où  le  plus  âgé 
devenoit  toujours  roi ,  c'eft-à-dire ,  guide  &  père  de  la  nation. 
Ces  fauvages  ignorans  ne  connoiffoient  pas  l'art  fublime  de 
foumettre  &  de  gouverner  les  hommes  par  la  force  des  armes  ; 
d'égorger  les  habitans  d'un  pays ,  pour  en  pofleder  légitimement 
îes  terres  ;  d'accorder  au  vainqueur  la  propriété ,  au  vaincu  le 
travail  des  pays  de  conquête  ;  &  de  dépouiller  à  la  longue  l'un 
Ssi.  l'autre  des  droits  &  des  fruits ,  par  des  taxes  arbitraires. 

La  population  de  ces  enfans  de  la  nature  ,  s'accrut  tout-à-coup 
d'une  race  d'Africains  ,  dont  on  n'a  pu  favoir  exaftement  l'origine. 
Un  navire ,  dit-on ,  qui  tranfportoit  des  nègres  pour  les  vendre , 
vint  échouer  à  Saint- Vincent  ;  &  les  efclaves ,  échappés  au 
naufrage ,  y  furent  accueillis  comme  des  frères  par  les  fauvages. 
D'autres  prétendent  que  ces  noirs  font  des  transfuges,  qui  ont 
déferté  les  plantations  des  colonies  voifines.  Une  troifième  tradi- 
tion veut  que  ce  fang  étranger  provienne  des  nègres  que  les 
Caraïbes  enlevoient  aux  Efpagnols ,  dans  les  premières  guerres 
de  ces  Européens  contre  les  Indiens.  Si  l'on  en  croit  du  Tertre, 
le  plus  ancien  hidorien  des  Antilles  ,  ces  terribles  fauvages  , 
impitoyables  envers  les  maîtres ,  épargnoient  les  captifs ,  les 
emmenoient  chez  eux ,  leur  rendoient  la  liberté  pour  jouir  de 
la  vie  ,  c'eil-à-dire ,  du  ciel  &  du  fol;  en  un  mot,  des  biens  de  la 
nature,  qu'aucun  homme  ne  doit  ni  ravir,  ni  refufer  à  perfonne, 

C'efl:  peu.  Les  maîtres  del'ifle  donnèrent  leurs  filles  en  mariage 
à  ces  étrangers ,  quel  que  fût  le  hafard  qui  les  eût  conduits. 
L'efpèce  procréée  de  ce  mélange ,  forma  une  génération ,  qu'on 
appella  Caraïbes  noirs.   Ils  ont  plus  confervé  de  la  couleur  pri- 
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mitive  de  leurs  pères  ,    que  de  la  nuance  mitoyenne  de  leurs 

mères.   Le  Caraïbe  rouge  eft  de  petite  llc;ture  ;  le  Caraïbe  noir 

eft  grand ,  robuiîe  ;  &  cette  race  doublement  fauvage ,  parle  avec 

une  véhémence ,  qui  femble  tenir  de  la  colère. 

XXXVIT.  Cependant  le  tems  éleva  des  nuages  entre  ces  deux  nations  t 

Fran'^o'T  s"  ^^^  ^^î^^nt  apperçus  de  la  Martinique.    On  réfolut  de  profiter  de 

Vincent  broiiii-  CQttQ  mélintelligence ,  pour  s'élever  fur  les  ruines  de  l'un  &  de 

le  les  Caraïbes  fautre  parti.  On  prétexta  que  les  Caraïbes  noirs  donnoient  afvle 

noirs    avec  les  w  r  in  r 

Caraïbes    ïou-  ^^^'^  clciaves  delerteurs  des  mes  Françoiies.  L'impofture  n'enfante 
£"•  que  l'injuitice.  On  attaqua  fans  raifon  ceux  qu'on  aceufoit  à  tort» 

Mais  le  peu  de  monde  qui  fut  employé  à  cette  expédition;  la 
jaloufie  des  chefs  qu'on  y  dellina  ;  la  défedion  des  Caraïbes  rouges , 
qui  ne  voulurent  donner  contre  leurs  rivaux  aucun  des  fecours 
qu'ils  avoient  promis  à  des  alliés  trop  dangereux;  la  difficulté  des 
fubfiilances ;  rimpofTibilité  d'atteindre  des  ennemis  cachés  dans 
des  bois  &  dans  des  montagnes  :  tout  concourut  à  faire  échouer  une 
entrepriie  auiïi  téméraire  que  violente.    Il  fallut  fe  rembarquer  , 
après  avoir  perdu  bien  des  hommes  utiles  :  mais  la  viftoire  des 
fauvages  ne  les  empêcha  pas  de  demander  la  paix  en  fupplians. 
Ils  invitèrent  même  les  François  à  venir  vivre  avec  eux,  leur 
jurant  une  amitié  fincère ,  une  concorde  inaltérable.  Cette  propo- 
fition  fut  acceptée;  &  l'on  vit  dès  l'année  fuivante ,  qui  fut  1719 9 
plufieurs  habitans  de  la  Martinique ,  aller  fe  fixer  à  Saint-Vincento, 
Les  premiers  s'établirent  paifiblement ,  non-feulement  de  l'aveu , 
mais  avec  le  fecours  du  Caraïbe  rouge.  Ce  fuccès  attira  d'autres 
colons,  qui,  par  jaloufie  ou  par  d'autres  motifs,   enfeignèrent 
aux  fauvages  un  funefle  fecret.    Ce  peuple,  qui  ne  connoiflbit 
de  propriétés  que  celles  des  fruits ,  parce  que  c'efl  la  récompenfe 
du  travail ,  fut  étonné  d'apprendre  qu'il  pouvoit  vendre  la  terre 
qu'il  avoit  cru  jufqu'alors  appartenir  à  tous  les  hommes.    Cette 
découverte  lui  mit  la  toife  à  la  main.  Il  pofa  des  bornes  ;  &  àhs 
ce  moment  la  paix  &  le  bonheur  furent  exilés  de  fon  ifîe.   Le 
partage  des  terres  amena  la  divifion  entre  les  hommes.  Voici  les 
caufes  de  la  révolution  qui  fuivit  l'efprit  d'ufurpation. 

Lorfque  les  François  étoient  arrivés  à  Saint-Vincent,  c'étoiî 
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avec  des  efclaves  pour  défricher  &  pour  cultiver.  Les  Caraïbes 
;îioirs ,  humiliés ,  effrayés  de  rcfîembler  à  des  hommes  avilis  par 
la  fervitude ,  craignirent  qu'on  n'abulat  un  jour  de  la  couleur 
qui  trahiiïblt  leur  origine,  pour  les  attacher  au  même  joug;  &  ils 
le  réfugièrent  dans  la  plus  profonde  épaiffeur  des  bois.  Là ,  pour 
s'imprimer  à  jamais  une  marque  diftindive  qui  fût  le  figue  de 
leur  indépendance ,  ils  applatirent  le  front  de  leurs  enfans ,  à 
mefure  qu'ils  venoient  au  monde.  Les  hommes  &  les  femmes  dont 
la  tête  n'avo-it  pu  fe  plier  à  cette  étrange  forme ,  n'ofèrent  plus  fe 
montrer  fans  le  caradère  ineffaçable  &  vifible  de  la  liberté.  La 
génération  fuivante  parut  un  peuple  nouveau.  Les  Caraïbes  au 
front  applati ,  tous  à-peu-près  du  même  âge ,  grands ,  bien  faits , 
vigoureux  &  farouches ,  vinrent  fur  les  côtes ,  planter  des  cabanes. 

Dès  qu'ils  furent  le  prix  que  les  Européens  mettoient  à  la  terre 
qu'ils  habitoient ,  ils  prétendirent  y  participer  comme  les  autres 
infulaires.  On  appaifa  d'abord  ce  premier  inllinâ:  de  cupidité ,  par 
des  préfens  d'eau-de-vie  &  de  quelques  fabres.  Mais  peu  contens 
de  ces  armes ,  ils  demandèrent  bientôt  des  fufîls ,  comme  en 
avoient  reçu  les  Caraïbes  rouges.  Alors  ils  voulurent  avoir  leur 
part  à  la  valeur  de  tout  le  terrein  qui  fe  vendroit  à  l'avenir ,  au 
produit  des  ventes  qu'on  avoit  déjà  faites.  Irrités  de  ce  qu'on 
leur  refufoit  de  les  afTocier  à  ce  partage  fraternel ,  ils  formèrent 
ime  tribu  féparée ,  jurèrent  de  ne  plus  s'allier  avec  les  Caraïbes 
rouges,  fe  donnèrent  un  chef,  &  commencèrent  la  guerre. 

Le  nombre  des  combattans  pouvoit  être  égal  de  part  &  d'autre: 
mais  la  force  ne  l'étoit  pas.  Les  Caraïbes  noirs  eurent  fur  les  rouges 
tout  l'afcendant  que  l'induflrie ,  la  valeur  &  l'audace ,  prennent 
bientôt  fur  la  foiblefTe  de  tempérament  &  la  timidité  de  caractère. 
Cependant  l'efprit  d'équité ,  qui  n'abandonne  guère  l'homme  fau- 
vage ,  fit  confentir  le  vainqueur  à  partager  avec  le  vaincu  le  terri- 
toire de  l'ifle  fitué  fous  le  vent.  C'étoit  le  feul  dont  les  deux  partis 
fuifent  jaloux,  parce  qu'il  leur  attiroit  les  préfens  des  François. 

Le  Caraïbe  noir  ne  gagna  rien  à  l'accord  qu'il  avoit  didé  lui-même. 
Les  nouveaux  cultivateurs  qui  débarquoient  dans  l'ifle  alloient  tous 
s'établir  dans  le  quartier  de  fon  rival ,  où  la  côte  étoit  plus  accef- 
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jfible.  Cette  préférence  ranima  une  haîne  mal  éteinte.  Les  combats 
recommencèrent.  Les  rouges ,  toujours  battus ,  fe  retirèrent  au  vent 
de  rifle.  Plufieurs  allèrent  fur  leurs  canots  defcendre  en  terre-ferme, 
ou  fe  réfugier  à  Tabago.  Le  peu  qui  relia  \éci\t  féparé  des  noirs. 
Ceux-ci,  conquérans  &  maîtres  de  toute  la  côte  fous  lèvent, 
exigèrent  des  Européens  qu'ils  acherâfTent  de  nouveau  les  terres 
qu  ils  avoient  déjà  payées.  Un  François  voulut  montrer  un  contrad 
d'acquifition  pafTé  avec  un  Caraïbe  rouge.  Je  m  fais  point  ^  lui  dit 
un  Caraïbe  noir,  ce  que  dit  ton  papier ,  mais  lis  ce  qui  eO.  écrit  fur  ma 
flèche.  Tu  dois  y  voir  en  caractères  qui  ne  mentent  point  ^  H^^  fi  ^^^  ^^  '^'^ 
donnes  pas  ce  que  je  te  demande ,  /irai  brider  ce  foir  ton  habitaticn. 
C'ell  ainiî  que  raifonnoit  avec  des  faifeurs  d'écriture  un  peuple 
qui  n'avoit  point  appris  à  lire.  Il  ufoit  du  droit  de  la  force  avec 
autant  d'afTurance ,  avec  aufli  peu  de  remords ,  que  s'il  avoit 
connu  le  droit  divin,  le  droit  politique  &  le  droit  civil. 

Le  tems  ,  qui  change  les  procédés  avec  les  intétêts ,  mit  fin  à  ces 
vexations.  Les  François ,  fans  doute ,  furent  les  plus  forts  à  leur 
tour.  Ils  ne  s'amufèrent  plus  à  élever  des  volailles,  à  cultiver 
des  légumes,  du  manioc ,  du  maïs ,  du  tabac ,  pour  aller  les  vendre 
à  la  Martinique.  En  moins  de  vingt  ans ,  des  cultures  plus  impor- 
tantes occupèrent  huit  cens  blancs  &  trois  mille  noirs.  Saint- 
Vincent  étoit  dans  cette  fituation ,  quand  il  tomba  fous  la  domi- 
nation Angloife,  &  y  fut  attaché  par  le  traité  de  1763. 
XXXVIIT.  Cette  ifle,  qui  peut  avoir  quarante  lieues  de  circuit,  eft  mon° 

be  '  u  pou-  tueufe ,  mais  coupée  par  d'excellens  vallons  &  arrofée  par  quelques 
voir  des  An-  tivièrcs.  Cqù.  dans  fa  partie  occidentale  que  les  François  avoient 
glois.   Sort  i  e  commencé  la  culture  du  cacao  &  du  coton ,  &  pouffé  affez  loin 

l'ifle  fous  cette  ^  ^  ^  ^ 

domination.  celle  du  café.  Les  conquérans  y  formèrent  quelques  fucreries» 
L'impofîibilité  de  les  multiplier  fur  un  terrein  inégal  &  rempli 
de  ravins,  leur  fît  dcfirer  d'occuper  les  plaints  de  l'Efl.  Les  fau- 
vages  qui  s'y  étoient  réfugiés,  refiifoient  de  les  abandonner,  &: 
l'on  eut  recours  aiix  armes  pour  les  y  contraindre.  La  réfiftance 
qu'ils  oppofèrent  aux  foudres  de  la  tyrannie  Européenne ,  ne  fut 
pas  &  ne  pouvoit  être  que  très-difficilement  opiniâtre. 

Un  officier  arpcntoit  le  fol  qui  venoit  d'être  envahi,  lorfqtie  le 

détachement 
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détachement  qui  l'efcortoit  fut  inopinément  attaqué  &  prefque 
totalement  détruit  le  25  mars  1775.  Perfonne  ne  douta  que  les 
malheureux  qu'on  venoit  de  dépouiller  ne  fufTent  les  auteurs  de 
cette  violence ,  &  les  troupes  le  mirent  en  mouvement  pour  les 
détruire. 

Hèureufement,  il  fut  conftaté  à  tems  que  les  Caraïbes  étoient 
innocensi  qu'ils  avoient  pris  ou  mafTacré  plufieurs  efclaves  fiigiiifs 
coupables  de  ces  cruautés;  &  qu'ils  avoient  juré  de  ne  s'arrêter 
que  lorfqu'ils  auroient  'purgé  l'ifle  de  ces  vagabonds  dont  les 
atrocités  leur  étoient  fouvent  imputées.  Pour  alTermir  les  fauvages 
dans  cette  réfolution  par  l'attrait  des  récompenfes ,  le  corps 
légiflatif  paffaun  bill  pour  affurer  une  gratification  de  cinq  moïdes 
ou  cent  vingt  livres  à  quiconque  apporteroit  la  tête  d'un  nègre 
déferteur  depuis  trois  mois. 

La  Grande-Bretagne  n'a  pas  recueilli  jufqu'ici  un  grand  fruit 
de  ces  barbaries.  Saint-Vincent  ne  compte  encore  que  cinq  cens 
blancs  &  fept  ou  huit  mille  noirs.  Leurs  travaux  ne  donnent  que 
douze  cens  quintaux  de  coton ,  fix  millions  pefant  de  très-beau 
fucre  &  trois  cens  foixante  mille  galons  de  rum.  Ces  productions 
croiffent  fur  une  terre  très-légère ,  &  que  pour  cette  raifon  on 
croit  devoir  être  bientôt  wiée.  C'eil:  une  opinion  généralement 
établie  en  Amérique.  Il  feroit  utile  d'examiner  fi  elle  eil  bien 
fondée. 

Sans  doute  des  pluies  qui  tombent  en  torrens  fur  un  pays 
haché  doivent  entraîner  plus  facilement  une  terre  fablonneufe 
qu'une  terre  argilleufe  &  dont  les  grains  feroient  plus  adhérens 
entre  eux.  Mais  comprend-on  comment  un  fol  pourroit  s'épuifer  ? 
Seroit-ce  par  la  perte  de  ces  parties  terreufes  dans  lefquelles 
les  plantes  qu'il  produit  fe  réduifent  enfin  &  dont  il  femble  qu'on 
le  dépouille,  lorfque  les  plantes  ne  pcrifient  pas  fur  le  lieu  où 
elles  ont  été  cultivées  ?  Mais  il  efl  prouvé  par  rex])érience  de 
Vanhelmont,  que  les  plantes  n'enlèvent  aucun  poids  fenfible  à 
la  terre  :  c'efl  l'eau  feule  dont  elle  efl  arrofée  qui  fait  tous  les 
frais  de  la  végétation.  Seroit-ce  par  la  perte  des  fels  qu'elle 
fournit  pour  les  développemens  fuccefTifs  de  la  plante  ?  Mais 
Tûm&  m.  E  e  e  e 
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il  eu.  également  prouvé  par  les  nombreufes  expériences  de  M. 
Tilkt,  &  de  plufieiirs  autres  physiciens,  que  la  terre  n'eil  autre 
chofe  qu'une  matrice  dans  laquelle  les  germes  des  plantes  reçoi- 
vent leur  développement  qu'elles  ne  paroiffent  devoir  qu  à  la 
chaleur  &  k  Thumidité.  Toutes  ces  expériences  rapprochées 
paroifient  auiïi  prouver  que  l'eau  feule  des  arrofemens  ou  haftirels 
eu  artificiels  contient  tous  les  Tels  ,  tous  les  principes  qui  doivent 
concourir  à  ce  développement. 

Bornons-nous  donc  à  dire  que  telle  efpèce  de  terre  efl  plus 
eu  moins  focilement  mife  en  état  de  recevoir  &  de  conferver  la 
quantité  d'eau  néceffaire  à  une  végétation  complette.  Le  moindre 
travail  fouîève  la  terre  légère;  la  moindre  pluie  la  pénètre  alors: 
mais  une  pluie  forte  raitailfe ,  &  le  foîeil  en  pompant  très-aifément 
l'humidité  dont  elle  n'avoit  pu,  dans  cet  état  d'aiîaiiTement , 
s'abreuver  qu'à  une  très-petite  profondeur,  lui  enlève  l'unique 
efpèce  de  nourriture  qu'elle  fourniflbit  à  la  plante ,  &  fans  laquelle 
la  plante  ne  pou  voit  fubfifler.  Cependant  on  n'accufe  point  la 
faifon ,  encore  moins  l'ignorance  de  celui  qui  n'en  fait  point 
modérer  les  effets.  Le  préjugé  déclare  la  terre  ufée,  ruinée.  On 
ne  la  travaille  plus  qu'à  regret  &  mal  par  conféquent.  On  l'aban- 
donne. Elle  n'attendoit  qu'une  culture  convenable  pour  enrichir 
le  propriétaire  qui  la  néglige. 

Quelques  degrés  de  friabilité  de  moins  donnent  ce  qu'on  appelle 
une  terre  forte  qui  exige  une  plus  grande  quantité  de  labours 
&  des  labours  plus  pénibles  :  mais  une  fois  préparée,  ameublie, 
humedée ,  la  terre  forte  conferve  beaucoup  plus  long-tém.s  fon 
humidité,  véhicule  néceffaire  des  fels ,  foit  qu'ils  y  foient  conti- 
nuellement portés  &  fucceiïïvemcnt  remplacés  par  l'eau  des  pluies 
ou  des  arrofemens. 

A  quoi  fert  donc  le  fumier ,  dira-t-on  ?  à  foulever  plus  aifé- 
ment ,  plus  généralement  la  terre  par  la  fermentation  qu'il  y 
excite ,  &  à  la  tenir  plus  long-tems  fenîevée ,  ameublie ,  foit  par 
fes  parties  actives  qui  ne  peuvent  fe  développer  que  par  degrés 
dans  les  terres  compares ,  comme  celles  de  la  féconde  efpèce 
qu'on  divife  en  l'échauffant;  foii  par  (es  parties  onclucufes  qui, 
en  engraiilant  la  terre  de  la  première  efpèce ,  y  retiennent  plus 
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long-tems  l'humiclité  que  fa  trop  grande  porollté  &  rincohérence 
de  (qs  grains  laifferoit  bientôt  échapper. 

Ainii,  le  fumier,  employé  à  propos  &  fuivant  fa  qualité, 
fupplée  en  partie  aux  labours.  Les  labours  peuvent-ils  fuppléer 
au  fumier?  Je  ne  le  crois  pas  pour  les  terres  légères.  Heiireu-  . 
fement,  il  leur  en  faut  peu.  Je  le  crois  pour  les  terres  fortes, 
&  il  leur  en  faudroit  beaucoup.  Mais  rien  ne  peut  fuppléer  à  la 
pluie  qui ,  en  Amérique  ,  lorfqu'elle  ell:  abondante  ,  rend  toutes 
les  terres  à-peu-près  égales.  Quelques  fruits  hâtés  par  la  faifon 
pourrifîent  dans  les  excellentes  :  mais  prefque  tous  acquièrent 
leur  perfedion  dans  les  terres  les  plus  communes.  En  Amérique, 
point  d'année  pluvieufe  qui  ne  foit  fertile.  Dans  une  année 
fèche ,  le  revenu  diminue  quelquefois  de  la  moitié. 

L'unique  objet  qui  mérite  Fattcntion  des  habitans  de  Saint- 
Vincent  ,  comme  de  tout  pofieilcur  d'une  terre  légère ,  dans 
quelque  zone  qu'elle  puifTe  être  iituée,  doit  donc  être  de  l'arrêter 
fur  leurs  mornes,  d'y  préférer  la  culture  àzs  plantes  qui  la  cou- 
vrent le  plutôt  &  qui  la  laifTent  le  moins  expofée  au  choc  immédiat 
des  fortes  pluies  qui  i'aflaifîent  de  plus  en  plus  quand  elle  n'efl 
pas  labourée ,  &  l'entraînent  quand  elle  eil  ameublie;  de  chercher 
fur-tout  le  fyilême  de  culture  qui,  lans  trop  contrarier  la  plante, 
lui  donne  le  degré  d'accroiffement  néceflaire  pour  garantir  le  fol 
au  momient  du  plus  grand  befoin ,  dans  cette  faifon  où  les  averfes 
plus  fréquentes  ne  raanqueroient  pas  à  la  lcngue.de  le  dépouilkr 
jufqu'au  tuf.  Pendant  qu'il  fira  couvert  d'une  terre  quelconque, 
ne  redoutons  point  fa  flérilité.  Le  fol  qui  fuffit  une  fois  à  la 
nourriture  d'une  plante ,  remis  par  les  foins  du  cultivateur  à  fon 
premier  état,' y  fufïïra  jufqu'à  la  confommation  des  iiècles. 

La  Dominique  étoit  habitée  par  fes  propres  enfans.  En  1732,      XXXIX. 
on  y  trouva  neuf  cens  trente-huit  Caraïbes  ,  répandus  dans  trente-     "^^  GranJe- 

j  ,  r^     .  ^  „  .  .  Bret::p;!i2  entre 

deux  carbeîs.    irois  cens  quarante-neuf  François  y  occupoient  en  {>ofleffion 
une  partie  de  la  côte  que  les  fauvages  leur  avolent  abandonnée.  île  la  Domiiù- 
Ces  Européens  n'avoient  pour  inilrumens,  ou  plutôt  pour  coni-  ^"^' 
pagnons  de  leur  culture  ,  que  vingt-trois  mulâtres  libres  ,  &  trois 
cens  trente -huit  efclaves.   Tous  étoient  occupés  à  élever  des 
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volailles ,  à  produire  des  denrées  comeftibles  pour  la  confom- 
mation  de  la  Martinique ,  &  à  foigner  foixante-douze  mille  deux 
cens  pieds  de  coton.  Le  café  vint  augmenter  la  mafle  de  ces 
foibles  produdlions.  Enfin  Tifle  comptoit  fix  cens  blancs  &  deux 
mille  noirs  à  la  paix  de  1763  ,  qui  en  fit  une  poffefîion  Angloile^ 
Dès  la  fin  du  dernier  liècle,  la  Grande-Bretagne,  qui  mar- 
choit  à  l'empire  des  mers,  en  acculant  la  France  d'afpirer  à  la 
monarchie  du  continent ,  avoit  montré  pour  la  Dominique  la 
même  ardeur  qu'elle  témoigna  dans  les  dernières  négociations , 
cil  la  vicloire  lui  donnoit  le  droit  de  tout  choiiir.  Sur  cette  ifle 
fe  font  fucceiïivement  établies  neuf  paroiiîes ,  où,  au  premier 
janvier  177S,  on  comptoit  quinze  cens  foixante-quatorze  blancs 
de  tout  âge  &.  de  tout  fexe  ;  cinq  cens  foixante-quatorze  mulâtres 
ou  noirs  libres  ;  quatorze  mille  trois  cens  huit  efclaves. 

Ses  troupeaux  ne  s'élevoient  pas.au-deffus  de  deux  cens  quatre- 
vingt-huit  chevaux,  de  fept  cens  fept  mulets,   de  trente-quatre 
■  ânes ,  de  dix-huit  cens  trente  betes  à  corne ,  de  neuf  cens  quatre- 
vingt-dix-neuf  cochons  &  de  deux  mille  deux  cens  vingt-neuf 
moutons  ou  chèvres. 

Pour  fes  cultures ,  elle  avoit  foixante-cinq  fucreries  qui  occu- 
poient  cinq  mille  deux  cens  cinquante-fept  acres  de  terre.  Trois 
mille  trois  cens  foixante-neuf  acres  plantés  en  café ,  à  raifon  de 
mille  pieds  par  acre.  Deux  cens  foixante-dix-fept  acres  plantés 
en  cacao ,  à  raifon  de  cinq  cens  pieds  par  acre.  Quatre-vingt- 
neuf  acres  plantés  en  coton,  à  raifon  de  mille  pieds  par  acre. 
Soixante-neuf  acres  d'indieo  &  foixante  arbres  de  canéfice. 

Ses  vivres  confiiloient  en  douze  cens  deux  acres  de  bananiers, 
feize  cens  quarante-fept  acres  d'ignames  ou  de  patates;  &  deux 
mille  fept  cens  vingt-neuf  foiïes  de  manioc. 

Dix-neuf  mille  quatre  cens  foixante -dix -huit  acres  étoient 
occupés  par  les  bois  ;  quatre  mille  deux  cens  quatre-vingt-feize 
par  des  prairies  ou  favanes  ;  trois  mille  fix  cens  cinquante -cinq 
étoient  réfervés  pour  la  couronne;  &  trois  mille  quatre  cens 
trente-quatre  entièrement  flériles. 

C'étoit  tout  ce  que  quinze  ans  de  travaux  avoient  pu  opérer 
(jLir  un  fol  extrêmement  montueux  &  très-peu  f^^rtile. 
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Cet  établiAement  effiiya,  dès  fes  premiers  pas,  une  infidélité         xt; 
des  plus  criminelles.  Pliifieurs  de  {qs  cultivateurs  avoient  obtenu     r^'f'-'orJe  en- 

^  ^  ^  tre  les  Anglois 

du  commerce  des  avances  trcs-confidcrables.  Pour  ne  pas  payer  jg  j^  Domini- 
leurs  dettes,  ils  le  réfugièrent  avec  leurs  efclaves  dans  les  ifles  qne&lesFran- 
Françoifes ,  où  une  protedion  marquée  leur  fut  accordée.  Inuti-  yoifuiès. 
lement,   on  les  riclama;  inutilement  on  demanda  quils  fuffent 
tenus  de  fatisfaire  à  leurs  créances  :  les  follicitations  furent  inutiles. 
Alors  le  corps  légiflatif  fît  une  loi  qui  afl'uroit  à  tous  les  émigrans 
,  François  l'avantage  de  jouir  avec  fécurité  de  toutes  les  richeffes 
qu'ils  porteroient  à  la  Dominique. 

Examinons ,  fans  partialité ,  la  conduite  àts  deux  nations ,  & 
nous  la  trouverons  mauvaife  de  part  &  d'autre. 

François  !  répondez-moi.  Ces  transfuges  n'étoient-ils  pas  des 
voleurs  ?  Pourquoi  donc  leur  accordez- vous  un  afyle.  Lorfqu'on 
les  réclama ,  pourquoi  en  refufâtes-vous  la  reftitution  ?  On  vous 
l'aura  demandée  impérieufement.  Je  Fignore  ;  mais  je  le  fuppofe. 
Ce  n'étoit  pas  le  ton  qu'il  s'agiffoit  d'examiner,  mais  la  juftice 
de  la  demande.  Ce  n'eil  pas  le  moment  de  répondre  à  la  morgue 
par  de  la  morgue.  Une  aQion  follicitée  par  la  juftice  ne  peut 
jamais  humilier.  Mettez-vous  pour  un  moment  à  la  place  des 
créanciers,  &  dites-moi  ii  vous  n'auriez  pas  fait  entendre  à  la 
cour  de  Londres  les  mêmes  repréfentations  &  les  mêmes  plaintes; 
fi  fon  iilence  ou  fon  refus  ne  vous  auroient  pas  également  indi- 
gnés ?  Eil-ce  qu'il  y  a  deux  juflices  ? 

Et  vous  Anglois,lorfque  par  repréfailles,  vous  offrîtes  un  afyle 
aux  émigrans  François  ,  ne  doublâtes-vous  pas  le  même  délit  ? 
N'invitâtes-vous  pas  au  vol  &  à  la  défertion  les  débiteurs  infidèles 
qui  étoient  tentés  d'échapper  à  la  pourfuite  légitime  de  leurs 
créanciers?  Si  les  nations  qui  fe  font  partagées  le  Nouveau-Monde 
avoient,  à  votre  exemple,  pris  le  même  parti;  qui  eût  fait  à  (qs 
colons  les  avances  dont  ils  auroient  eu  befoin  ?  Que  feroit  devenue 
l'Amérique ,  fi  ce  mauvais  efprit  s'étoit  manifeflé  à  l'origine  des 
conquêtes  ?  Que  deviendroit-elle  ,  s'il  s'étendoit  ?  RéfléchifTez-y 
un  moment,  &  vous  vous  convaincrez  qu'une  fufpenfion  générale 
de  la  juftice  deviendroit  un  des  plus  redoutables  fléaux ,  dont 
l'efpèçe  humaine  pût  être  affligée.    Vous  fentirez  qu'un  accord 
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aufîi  funefle  des  nations  rameneroit  l'univers  à  un  état  de  brigan- 
dage &  de  barbarie  ,  dont  nous  n'avons  pas  même  l'idée.  Quel 
avantage  trouverez-vous  à  nous  remplir  de  vos  fcélérats  &  à  vous 
infefter  des  nôtres  ?  Quel  intérêt ,  quelle  confiance  peut-on  prendre 
à  des  hommes  (ans  foi  envers  leurs  concitoyens?  Vous  promettez- 
vous  plus  de  probité  des  nôtres  ?  Si  vous  les  accueillez ,  pourquoi 
une  troifième  nation  les  repoufferoit-elle  ?  Votre  projet  efr-il  que 
la  perfidie  puiffe  impunément  errer  de  contrée  en  contrée  ,  &  fe 
promener  avec  impunité  iur  toute  la  furface  du  globe  ?  J'exagère 
les  fuites  de  votre  procédé  :  mais  fi  l'on  veut  juger  fainement 
d'une  adion  ,  il  faut  en  porter  les  eifets  à  l'extrême.  C'eil  un 
moyen  fur  d'en  faire  fentir  avec  force  le  réfultat. 

Mais  ,  me  répliquez-vous  ,  que  falloit-il  faire  ?  Ce  qu'il  falloit 
faire  ?  D'abord  ce  que  vous  avez  fait.  Enfuite  defcendre  ,  à  main 
armée  ,  dans  les  afyles  de  vos  déferteurs  ,  &  \qs  ravager.  Et  c'eft 
ainfi  que  vous  vous  feriez  montrés  des  hommes  braves  &  juftes. 
Le  fang  répandu  ne  vous  auroit  pas  été  imputé  ;  &  vous  auriez 
été  applaudis  par  tous  les  peuples  de  TEurope  intérefTés  dans  la 
même  caufe. 

Au  refte,  dois-je  être  furpris  que  vous  donniez  réciproquement 
retraite  à  vos  malfaiteurs,  lorfque  je  vols  tous  les  jours  que  vous 
vous  arrogez  le  droit  de  vous  les  envoyer,  en  prononçant  contre 
eux  le  banniffement  :  loi  aufll  contraire  au  droit  commun  que  le 
feroit  au  droit  particulier  celle  qui  autoriferoit  un  citoyen,  dont 
le  chien  devient  enragé,  à  le  lâcher  dans  la  maifon  de  fon  voliin? 

Mais  un  homme  qui  a  deux  bras  eil  toujours  un  bon  effet 

Donc  il  ne  faut  pas  le  receler Et  il  n'eil  pas  fans  efpoir  , 

comme  il  n'efh  pas  fans  exemple ,  qu'un  méchant  s'amende 

Oui ,  \\n  contre  cent Refle  à  favoir  fi  pour  un  fcélérat  qui 

fe  corrigera ,  vous  voulez  acquérir  cent  fcélérats  incorrigibles. 
XLl.  Cependant  un  autre  objet  que  des  établiffemens  de  culture  entroit 

En  quoi  con-  j^  j^j^  ^^p^g  \ç^  y\\QB  étendues  de  l'Angleterre.  Elle  vouloit  attirer 

Cfte    l'impor-       .,^..  ,  ir»-  i  i-t-  -r 

tance  .le  la  Do-  à  la  Dominique  les  productions  des  colonies  Françoiies,  pour  en 

Bunique.  fai^e  elle-même  le  commerce.  C'eft  pour  l'exécution  de  ce  grand 

projet  qu*en  1766  furent  rendues  libres  toutes  les  rades  de  cette  ifle» 

Auffi-tôt  accoururent  d'Europe  &  de  l'Amérique  Septentrionale  > 
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une  foule  d'hommes  adifs  &  entreprenans.  Des  dépôts  immenfes 
de  farines  ,  de  poiffon  falé  ,  d'efclaves ,  furent  formés  au  Rofeau. 
Cette  bourgade  fournit  aux  befoins  de  la  Martinique,  de  la  Guade- 
loupe, de  Sainte-Lucie  ,  &  en  reçut  en  paiement  des  denrées  plus 
ou  moins  précieufes.  Les  échanges  aurcient  été  même  plus  confi- 
dérables  (i ,  par  une  avidité  fifcale  mal  entendue ,  la  Grande-Bretagne 
n'avoit  elle-même  refferré  les  bornes  de  ces  liaifons  frauduleufes. 

Les  événemens  qui  ont  détaché  de  l'Angleterre  le  continent  de 
l'Amérique,  &  les  efforts  que  font  les  François  pour  étendre  leurs 
liaifons  en  Afrique  ,  doivent  bientôt  réduire  à  rien  ou  à  peu  de 
chofe ,  l'entrepôt  de  la  Dominique  :  mais  rien  ne  peut  lui  ôtec 
l'avantage  de  fa  pofition.  Située  entre  la  Guadeloupe  &  la  Martini- 
que ,  à  fept  lieues  feulement  de  l'une  &  de  l'autre  ,  elle  les  menace 
également.  A  fcs  deux  extrémités,  nord  &  fud,  font  deux  excel- 
lentes  rades  ,  d'où  \qs  corfaires  &  les  efcadres  intercepteront  la 
navigation  de  la  métropole  avec  fes  colonies ,  la  communication 
même  des  deux  établiiTemens  entre  eux.  Que  feroit-ce  fî ,  comme  il 
€ll  facile,  la  rade  à\\  nord  ,  connue  iows  le  nom  de  prince  Rupert, 
étoit  convertie  en  port ,  &  entourée  de  fortifications.  Le  projet 
en  a  été,  dit-on ,  arrêté  dans  le  confeil  de  George  IIL  Tout  porte 
à  croire  qu'il  ne  fera  jamais  exécuté.  La  nation  met  trop  de  con- 
iiance  en  fes  forces  navales,  pour  fe  prêter  jamais  à  cette  dépenfe. 

La  Dominique  a  fixé  dans  les  derniers  tems  l'attention   de        xin. 
l'Amérique  entière  par  un  événement  dont  les  caufes  remontent,     p''^  particu- 
ou  peu  s'en  fluit,  à  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  minique  * 

Les  Européens  avoient  à  peine  imprimé  leurs  pas  fanglans  fur 
cet  autre  hémifphère,  qu'il  falkit  demander  à  l'Afrique  des  efclaves 
pour  le  défricher.  Dans  cette  efpcce  dégradée  fe  trouvoient  des 
femmes  que  le  befcin  rendit  agréables  aux  premiers  colons.  De 
cette  aUiance  que  la  nature  fembloit  réprouver ,  fortit  une  géné- 
ration mixte,  dont  la  tendreffe  paternelle  rompit  très -fou  vent 
les  fers.  Une  bonté  innée  dans  l'homme  ,  fît  tomber  en  quelques 
occafions  d'autres  chaînes ,  &  l'argent  rendit  encore  un  plus  grand 
nombre  de  captifs  à  la.  liberté.  En  vain  une  politique  foupçon- 
neufe  &  prévoyante  voulut  s'élever  avec  force  contre  cet  ufage 
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applaudi  par  rhumanité  :  les  afFranchiiïemens  ne  difcontinuèrent 
pas.  On  en  vit  même  augmenter  le  nombre. 

Cependant  les  affranchis  ne  furent  pas  égalés  en  tout  à  leurs  an- 
ciens maîtres.  Les  loix  imprimèrent  généralement  à  cette  claffe  un 
caraâ:ère  d'infériorité.  Le  préjugé  Tabaiffa  encore  davantage  dans 
ïes  fréquentes  concurrences  de  la  vie  civile.  Sa  pofition  ne  fut  jamais 
qu'un  état  intermédiaire  entre  Fefclavage  &  la  liberté  originaire. 

Des  diminuions  fi  humiliantes  remplirent  de  rage  ces  affranchis. 
L'efclave  efl  communément  fi  abruti,  qu'il  n'ofe  braver  fon 
tyran  ;  il  ne  peut  que  le  haïr  :  mais  le  cœur  de  l'homme  qui  a  vu 
tomber  fes  fers  a  plus  d'énergie.    Il  hait  &  brave  les  blancs. 

Il  falloit  prévenir  les  dangereux  effets  de  ces  difpofitions 
finiftres.  Dans  les  fociétés  de  l'Europe ,  où  tous  les  membres 
font  égaux,  où  l'intérêt  de  chaque  individu  eil:  l'intérêt  de  tous, 
il  n'efl  pas  permis  de  fiippofer  à  un  citoyen  l'intention  de  nuire 
au  bien  général  fans  de  bonnes  preuves.  Mais  en  Amérique ,  où 
un  corps  monflrueux  ,  bizarre  ,  divifé  de  fentimens ,  efl  compofé 
de  trois  claffes  différentes ,  on  fe  croit  en  droit  de  facrifier  les 
deux  dernières  à  la  fiireté  de  la  première.  L'efclave  efl  retenu 
dans  une  opprefTion  perpétuelle ,  &  l'affranchi  efl  emprifonné  au 
moindre  foupçon.  Son  averfion  pour  les  blancs  efl  regardée  comme 
un  délit  fort  grave ,  &  jufcifie  aux  yeux  de  l'autorité  les  précautions 
qu'on  prend  contre  lui.  C'efl  à  cette  étrange  févérité  que  la 
plupart  des  nations  ont  voulu  attribuer  l'efpèce  de  tranquillité 
dont  elles  ont  joui  dans  leurs  établiffemens  du  Nouveau-Monde. 

Dans  les  feules  colonies  Angloifes ,  le  noir  libre  efl  afïïmilé  au 
blanc.  La  préfomption  la  plus  forte  ne  fiifHt  pas  pour  attenter 
plutôt  à  la  liberté  de  l'un  que  de  l'autre.  Il  arrive  de-là  que  la 
loi  qui  craint  de  fe  m^éprendre  fur  le  choix  du  criminel,  rcfle 
quelquefois  dans  l'inaiflion  plus  long-tems  que  l'avantage  public 
ne  le  voudroit.  Les  affranchis  ont  quelquefois  abufé  de  ces  ména- 
gemens  dans  les  ifles  Britanniques.  Leurs  mouvemens  féditieux 
ont  déterminé  la  Dominique  à  changer  de  fyllême. 

Par  un  bill  du  mois  de  feptembre  1774,  il  ne  fera  plus  permis 
à  aucun  colon  de  donner  la  liberté  à  fon  efclave ,  avant  d'avoir 

verfé 
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verfé  cent  pîftoles  dans  le  tréfor  public.  Mais  fî  cet  affranchi 
prouvoit  clans  la  fuite  que  fon  travail  ne  fuffit  pas  à  fa  fubfiilance, 
il  recevroit  80  liv.  tous  les  fix  mois ,  jurqu'à  ce  que  des  circonf- 
tances  plus  heureufes  lui  permiffent  de  fe  paffer  de  ce  fecours. 

Tout  affranchi  convaincu  devant  deux  juges  de  paix  par  la 
dépofition  de  deux  témoins  libres  ou  efclaves  de  quelque  délit 
qui  ne  fera  pas  capital,  fera  puni  parle  fouet,  par  une  amende, 
ou  par  la  prifon,  félon  que  les  magiftrats  Feftimeront  conve- 
nable. On  lui  impofera  les  mêmes  peines  poiir  avoir  troublé  Tordre 
public ,  pour  avoir  infulté ,  menacé  ou  battu  un  blanc. 

Un  affranchi  qui  aura  favorifé  la  défertion  d'un  efclave,  qui 
lui  aura  donné  afyle  ou  accepté  fes  fervices,  fera  comdamné  à 
une  amende  de  deux  mille  livres  applicable  aux  befoins  publics. 
Si  le  coupable  étoit  hors  d'état  de  payer  cette  forame ,  on  lui 
feroit  fubir  une  prifon  de  trois  mois,  ou  on  lui  infligcroit  le 
fouet ,  félon  que  les  juges  de  paix  l'ordonneroient. 

Aucun  nègre ,  mulâtre  ou  métis  libre  ne  pourra  voter  à  l'élec- 
tion du  repréfentant  de  fa  paroiffe  dans  Taffemblée  générale  de 
la  colonie.  La  faveur  ni  la  fortune  ne  pourront  jamais  effacer  ce 
fceau  de  réprobation. 

Après  avoir  parlé  féparément  de  chacune  des  trois  ifles  neu-       XLIîT; 

très  acquifes  à  l'Angleterre  par  le  traité  de  1761 ,   il  convient     ^!^"  ^^^^^'^ 
/  "^  .„  ,.  par  le  miniltère 

cl  expoier  les  moyens  que  cette  puiiTance  a  cru  devoir  employer  Britannique , 
pour  tirer  des  avantages  folides  de  fes  profpérités.  l'""'"  ^■'-'"'^'■e 

T%'  -         1   1  .  •  VI   1    .  .      ,  ,       floriflantcs les 

D  aDord  le  gouvernement  jugea  qu  il  lui  convenoit  de  vendre  trois  ifles  aiv. 
les  différentes  portions  du  fol  étendu  que  les  fuccès  de  la  guerre  trefois  neutres. 
lui  avoient  donné.  Si  elles  avoient  été  gratuitement  accordées, 
la  faveur  &  l'intrigue  les  eiiffent  obtenues  ;  &  de  long-tems  elles 
n'euffent  été  utiles.  Mais  la  nation  étoit  bien  affurée  que  tout 
citoyen  qui  auroit  employé  une  partie  de  fes  capitaux  à  l'ac- 
quifition  d\m  fonds ,  feroit  les  dépenfes  néceffaires  pour  mettre 
en  valeur  fa  propriété. 

Cependant ,    les   nouvelles    plantations   demandent   tant    de 
dépenfes  en  bâtimens,  en  beftiaux,   en  efclaves,  qu'il  pouvoic 
être  funefte  d'exiger  tout-à-coup  le  prix  des  terres  concédées». 
Tome  II L  F  f  f  £ 


594  HISTOIRE     PHILOSOP  HiqUE 

Cette  confulération  fît  régler  que  Tacheteiir  ne  feroit  tenu  de 
donner  que  vingt  pour  cent  dans  le  premier  moment;  dix  pour 
cent  chacune  des  deux  années  fuivantes  ;  &  enfin  vingt  pour  cent 
les  autres  années ,  jufqu  à  la  fin  de  fbn  paiement.  Il  devoit  être 
déchu  de  tous  fes  droits  ,  fi,  aux  époques  fixées ,  il  ne  remplifToit 
pas  fes  obligations. 

Pour  adoucir  ce  que  cette  loi  pouvoit  avoir  de  trop  rigou- 
reux ,  on  laifTa  au  cultivateur  la  liberté  de  convertir  fa  dette  en 
une  rente  perpétuelle.  Ce  cens  même  ne  devoit  commencer  que 
douze  mois  après  le  défrichement. 

Comme  dans  les  ifles  depuis  long-tems  pofTédées  par  l'Angle- 
terre ,  la  trop  vafle  étendue  des  héritages  avoit  vifiblement 
diminué  la  mafTe  des  produdions  ,  on  crut  devoir  prendre  des 
mefures  pour  éloigner  ce  défordre  des  acquilitions  nouvelles. 
Il  fut  flatué  que  perfonne  ne  pourroit  acquérir  plus  d'une  plan- 
tation ,  &  que  la  plus  grande  n'excéderoit  pas  cinq  cens  acres. 
On  la  borna  même  à  trois  cens  pour  la  Dominique ,  dont  la  pofition 
&  la  defîination  exigeoient  un  plus  grand  nombre  d'Européens, 
L'autorité  arrêta  encore  que  fur  chaque  centaine  d'acres ,  il  en 
feroit  défriché  cinq  tous  les  ans ,  jufqu'à  ce  que  la  moitié  de 
l'habitation  eût  été  mife  en  valeur  ;  &  que  ceux  qui  n'auroient 
pas  rempli  cette  obligation ,  devroient  une  amende  de  cent  douze 
livres  dix  fols  toutes  les  années ,  pour  chaque  acre  de  terre  qui 
n'auroit  pas  été  cultivé  dans  le  tems  prefcrit.  Chaque  colon  fut 
de  plus  affervi  à  mettre  fur  fon  territoire  un  blanc  ou  deux  blan- 
ches pour  chaque  centaine  d'acres ,  fous  peine  de  payer  tous  les 
ans  au  fifc  neuf  cens  francs  pour  chaque  homme  ,  &  la  moitié  de 
cette  fomme  pour  chaque  femme  qui  manqueroit  au  nombre 
qu'il  devoit  avoir. 

Cette  dernière  précaution  devoit  donner  quelque  conliflance 
aux  nouveaux  établiffemens  :  mais  on  jugea  qu'un  jour  ils 
auroient  befoin  de  plus  grandes  forces.  Pour  les  leur  procurer  de 
bonne  heure,  des  conceffions  gratuites,  depuis  dix  jufqu'à  trente 
acres  ,  furent  ordonnées  en  faveur  des  pauvres  qui  voudroient 
fe  fixer  dans  les  ifles.  C'étoit  afTez  de  terrein  pour  les  faire  vivre 
par  le  travail  dans  une  aifance  qu'ils  n'auroient  jamais  connue 
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dans  l'ancien  hémifphère.  La  crainte  qu'ils  ne  prêtâflfent  leur 
nom  à  quelque  homme  avide ,  ou  ne  lui  vendirent  enfuite  leur 
propriété,  fit  ftatuer  qu'ils  feroient  tenus  de  prendre  eux-mêmes 
poffeflion  du  fol  trois  mois  après  qu'il  leur  auroit  été  donné ,  d'y 
habiter  douze  mois  de  fuite  ,  &  de  le  garder  fept  ans  entiers. 
Leur  petit  lot  devoit  être  exempt  de  tout  droit  pendant  quatre 
années.  Après  ce  terme  ils  dévoient  un  cens'  de  douze  fols  pour 
chacun  des  acres  qui  feroient  en  valeur ,  &  deux  livres  cinq  fols 
pour  ceux  qui  reileroient  incultes. 

Les  ifles  Angloifes  fe  plaignoient  depuis  long-tem.s  de  man- 
quer de  pluie ,  parce  que  toutes  les  forêts  y  avoient  été  abattues. 
Afin  de  prévenir  cet  inconvénient  dans  les  nouvelles  poffefîions ,  les 
commifTaires  eurent  ordre  de  réferver  à  la  couronne  les  bois  nécef- 
faires  pour  attirer  des  nuages  ,  &  pour  entretenir  l'humidité ,  dont 
toutes  les  plantes  propres  à  FAmérique  ont  plus  ou  m.oins  befoin. 

Enfin  ,  aucune  des  fommes  que  la  vente  des  terres  pourroit 
rendre,  ne  devoit  tourner  au  profit  du  fifc.  Elles  dévoient  être 
toutes  confacrées  à  des  chemins,  à  des  fortifications,  à  des 
ebjets  utiles  à  ces  ifles. 

Il  refloit  à  réiilcr  le  fort  des  François  établis  en  ^rand  nombre 
à  la  Dominique  &  à  Saint-Vincent.  Ces  cultivateurs  n'avoient 
aucune  inquiétude  fur  leur  propriété.  Ils  l'avoient  obtenue  ou 
achetée  des  Indiens,  &  y  avoient  éi.é  confirmés  par  le  gouverne- 
ment de  la  Martinique  qui ,  en  reconnoiffance ,  exigeoit  d'eux  un 
léger  tribut.  Le  premier  de  ces  titres  ne  pouvoit  être  d'aucun 
poids  aux  yeux  de  la  puiffi-nce  conquérante  ;  &  le  fécond  étoit 
manifellement  contraire  aux  conventions  des  cours  de  Londres 
&  de  Verfailles ,  qui  s'étoient  engagées  à  ne  pas  permettre  que 
leurs  fujets  refpedifs  s'établifTent  dans  ces  ifles  neutres. 

AufTi  l'attente  des  hom.mes  adifs  qui  dévoient  accélérer  les 
progrès  de  deux  colonies  qu'ils  avoient  fu  fonder ,  fut-elle  entié- 
rem.ent  trompée.  Soit  que  le  miniflère  Britannique  craignît  de 
dégoûter  les  Anglois  ,  en  leur  faifant  payer  un  terrein  que  leurs 
anciens  rivaux  auroient  continué  à  pofTéder  gratuitement;  foit 
qu'on  délirât  de  fe  débarraiTer  de  ceux  de  ces  étrangers  que  leur 
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religion  &  leurs  habitudes  pouvoient  attacher  trop  fortement  à 
leur  première  patrie,  il  fut  réglé  que  ]ci  François  ne  jouiroient 
à  lavenir  de  leurs  plantations  qu'à  bail  perpétuel. 

Cette  dureté  fi  contraire  aux  maximes  d'une  faine  politique , 
les  difperfa.  L'émigration  ne  fut  pas  pourtant  univerfelle.  Après 
la  première  humeur  du  mécontement ,  les  plus  fages  compri- 
rent qu'ils  gagneroient  encore  plus  à  racheter  les  terres  dont  ils 
jouiflbient ,  qu'à  s'aller  établir  fur  un  nouveau  fol  dont  le  fonds 
ne  leur  coûteroit  rien. 
^Lï"^-  La  Grande-Bretagne  fe  promettoit  beaucoup  des  mefures  qu'elle 

Obftacles  qui  •  -,-  i  r    /    •    /     i     /-  a  ,       r         v        •> 

Te  font  oppofés  ^voit  priles  pour  laprolperite  de  les  conquêtes.  Le  fucces  n  a  pas 
à  la  piofpérité  répondu  à  fon  attente ,  &  les  caufes  de  cet  étrange  mécompte 

des    ifles   neii-   r 

.  lont  connues, 

très, 

A  peine  les  traités  eurent  afTuré  les  trois  ifles  neutres  à  l'Angle- 
terre ,  que  la  fureur  d'y  avoir  des  établiflemens  devint  univerfelle. 
Cette  manie  épidémique  donna  un  prix  extravagant  aux  terres 
que  le  gouvernement  faifoit  vendre.  Comme  la  plupart  des 
acquéreurs  n'avoient  que  leur  hardiefle  pour  toute  fortune,  le 
crédit  devint  leur  reiTource  unique.  Ils  en  trouvèrent  à  Londres 
&  dans  quelques  autres  places  de  commerce,  dont  les  négocians 
égarés  par  la  même  illufion  ,  puifoient  dans  les  banques  des 
fommes  confidérables  à  un  intérêt  modique ,  pour  les  confier  à 
un  intérêt  plus  fort  à  ces  fpéculateurs  entreprenans. 

Les  nouveaux  propriétaires ,  qui ,  la  plupart ,  s'étoient  fait 
adjuger  un  fol ,  fans  prendre  la  peine  de  le  reconnoitre ,  por- 
tèrent la  même  légèreté  dans  la  formation  de  leurs  plantations. 
Les  côtes  &  l'intérieur  des  ifles  acquifes  fe  trouvèrent  tout-à- 
coup  couverts  de  maîtres  &:  d'efclaves ,  également  inexpérimentés 
dans  l'art  difficile  &  pénible  des  défrichemens.  Ce  furent  à^s 
fautes  fur  des  fautes ,  des  malheurs  fur  des  malheurs.  Le  défordre 
étoit  extrême.  Il  ne  tarda  pas  à  éclater. 

Le  colon  avoit  fait  fes  emprunts  à  huit  pour  cent,  en  1766 
ou  vers  cette  époque.  Il  devoit  rembourfer  cinq  ans  après.  L'im- 
pofllbilité  où  il  fe  trouva  de  remplir  (es  engagemens  alarma  (es 
créanciers  d'Europe.  Fruftrés  des  remifes  auxquelles  ils  s'étoient 
attendus,  ces  prêteurs  avides  ouvrirent  enfin  les  yeux.  Plus  leur 
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confiance  avoit  été  crédule ,  plus  leur  inquiétude  devint  aÛive. 
Armés  du  glaive  de  la  loi,  ils  expulsèrent  des  plantations  les 
infortunés  qu'un  efpoir  téméraire  avoit  malheureufement  féduits, 
Ainfi  Te  termina  le  beau  rêve  des  nouvelles  colonies  Angloiles. 

Mais  cette  grande  agitation  doit  avoir  des  fuites  favorables.  Les 
défrichemens ,  entrepris  par  des  hommes  fortis  du  néant  &  qui  y  font 
rentrés,  feront  pour  la  nation  le  réfultat  avantageux  d'une  fermen- 
tation irrégulière  &  défordonnée.  Un  fol ,  qui  languiflbit  dans  les 
mains  des  premiers  pofTefTeurs ,  fera  cultivé  avec  de  plus  grands 
moyens ,  avec  plus  d'intelligence  &  d'économie.  En  attendant  ce 
nouvel  effort  d'induftrie  &  d'aâ:ivité  ,  réfumons  les  poffefTions 
Angloifes  dans  l'archipel  Américain.  Pour  une  puiffance  maritime 
&  commerçante,  évaluer  fes  colonies  ,  c'efl  apprécier  fes  forces. 

Aux  Indes  Occidentales ,  les  ifles  Britanniques  font  en  général  plus  XLV. 
étendues  que  fertiles.  Des  montagnes  ,  qu'on  ne  fauroit  cultiver, 
occupent  beaucoup  d'efpace  dans  quelques-unes  ,  &  d'autres  font 
formées  en  tout  ou  en  partie ,  d'une  craie  très-peu  produdive.  Les 
meilleures  font  défrichées  depuis  long-tems ,  &  ont  befoin  du  fecours 
des  engrais  imparfaits  &  rares  dans  cette  partie  du  Nouveau-Mondeo 
Prefque  toutes  ont  été  dépouillées  des  forêts  qui  les  couvroient 
originairement,  &  fe  trouvent  expofées  à  des  féchereffes  qui  ruinent 
fouvent  les  travaux  entrepris  avec  le  plus  d'attention  &  de  dépenfe. 

Aufîî  l'augmentation  des  denrées  n'a-t-elle  pas  proportionnel- 
lement fuivi  la  multiplication  des  bras  employés  pour  les  obtenir. 
Il  y  a  de  nos  jours ,  dans  ces  colonies ,  près  de  quatre  cens  mille 
efcîaves  dont  les  fueurs  forment  à  peine  les  deux  tiers  du  revenu 
qu'avec  les  mêmes  moyens  on  obtient  fur  un  fol  plus  riche. 

Le  nombre  des  blancs  a  diminué  affez  généralement,  à  me- 
fure  que  celui  des  noirs  augmentoit.  Ce  n'efl  pas  qu'il  n'y  eût, 
pour  remplacer  ceux  qui  périfToient  ou  qui  difparoiffoient  avec 
la  fortune  qu'ils  avoient  acquife ,  autant  d'hommes  indigens  ou 
défœuvrés ,  en  Angleterre  ,  que  dans  les  premiers  tems  de  l'émi- 
gration :  mais  cet  efprit  d'aventure  ,  que  la  nouveauté  des  objets 
&  le  concours  des  circonflances  avoient  fait  éclorre ,  a  été  arrêté 
ou  étouffé.  D'un  côté ,  l'efpace  qu'occupoient  les  petites  cultures 
a  été  fondu  fucceffivement  dans  les  fucreries  qui  exigent  un 
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terrein  fort  vaile;  de  Tautre,  les  propriétaires  de  ces  grandes 
plantations  ont  réduit ,  le  plus  qu'il  étoit  pofTible  ,  des  agens 
dont  les  falaires  étoient  devenus  un  fardeau  pefant. 

Depuis  cette  révolution,  les  ifles  Britanniques  ont  plus  que 
jamais  à  craindre  des  ravages  ou  une  invafion.  Leurs  colons , 
tous  enrégimentés  ,  furent  autrefois  en  force  fuffifante  pour 
repouffer  du  moins  un  ennemi  foible  &  mal  armé.  Si  la  marine  de 
la  métropole  ceffoit  aujourd'hui  un  moment  de  les  protéger,  elles 
pourroient  être,  la  plupart,  emportées  par  un  coup  de  main. 
C'ell  beaucoup  que  ,  dans  l'état  où  elles  font,  les  milices  puiffent 
contenir  les  noirs ,  plus  malheureux  fous  la  domination  Angloife  que 
fous  aucune  autre  :  car  il  femble  que  Tefclavage  foit  d'autant  plus 
dur  chez  les  nations  libres  qu'il  y  eft  plus  injufte  &  plus  étranger. 
Telle  efl  donc  la  marche  de  l'homme  vers  l'indépendance ,  qu'après 
avoir  fecoué  le  joug,  il  veut  Timpofer;  &  que  le  cœur  le  plus  im- 
patient de  la  fervitude  devient  le  plus  amoureux  de  la  domination! 

Jamais  les  Indes  Occidentales  ne  furent  affujetties  à  aucun 
impôt  par  la  Grande-Bretagne.  Seulement  en  1663  '  ^^^  Barbade 
&  les  autres  ifles,  excepté  la  Jamaïque,  s'engagèrent  librement 
à  lui  payer  à  perpétuité  quatre  &  demi  pour  cent  pour  toutes 
celles  de  leurs  productions  qui  feroient  exportées.  Une  fi  grande 
générofité  parut  depuis  onéreufe  &  le  poids  en  fut  allégé  autant 
qu'il  étoit  poffible.  Comme  cette  oMigation  efl  acquittée  avec 
des  denrées ,  on  ne  livre  guère  au  gouvernement  que  celles  qui 
ont  quelque  imperfeâ:ion  ;  &  l'on  n'eil  pas  plus  fcrupuleux  fur  le 
poids  que  fur  la  qualité.  De  cette  manière  le  fîfc  ne  reçoit  que 
les  deux  tiers  du  don ,  qui  lui  fut  anciennement  accordé. 

C'efl  encore  trop  pour  des  établifTemens  chargés  de  fournir 
eux-mêmes  à  leurs  dépenfes  intérieures.  Elles  furent  très-conii- 
dérables ,  lorfque  ces  colonies  régloient  leur  organifation ,  ou 
élevoient  des  fortifications  jugées  néceffaires  à  leur  fureté.  Les 
taxes  étoient  multipliées  à  cette  époque  ;  &  chaque  événement 
fâcheux  en  amenoit  de  nouvelles ,  parce  qu'on  trouvoit  plus  fage 
de  demander  des  contributions  au  citoyen,  que  d'avoir  recours  à 
des  engagemens  publics.  Le  tems  a  diminué  les  befoins.  Il  a  fallu 
même  pourvoir  ,  avec  plus  d'économie  ,  à  ceux  qui  refloient , 
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parce  que  les  reflburces  des  cultivateurs  ne  font  plus  les  mêmes. 
Les  tributs  font  aduellement  peu  de  chofe ,  &  on  pourroit  les  réduire 
encore  ,  li ,  par  une  contradidion  manifefte  avec  l'efprit  républi- 
cain ,  qui  eft  un  efprit  de  défintéreffement ,  ceux  qui  rempliffent 
les  places  d'adminiflration  n'exigeoient  de  trop  gros  falaires. 

Mais  c'eil  un  inconvénient  inévitable  chez  un  peuple  com- 
merçant. Libre  ou  non,  il  vient  à  n'aimer,  à  n'eflimer  que  les 
richeffes.  La  foif  de  l'or  étant  plus  l'ouvrage  de  l'imagination  que 
du  befoin ,  on  ne  fe  raflaiie  pas  de  tréfors  comme  des  alimens 
des  autres  paillons.  Celles-ci  font  ifolées  &  n'ont  qu'un  tems  ; 
elles  fe  combattent  ou  fe  fuccèdent.  La  paflion  de  l'argent  nourrit 
&  fatisfait  toutes  les  autres,  du  moins  elle  y  fupplée  à  mefure 
qu'elle  les  ufe  par  les  moyens  qu'elle  fournit  de  les  afTouvir. 
11  n'efl:  point  d'habitude  qui  fe  fortifie  plus  par  l'ufage  que  celle 
d'amafTer  :  elle  femble  s'irriter  également  par  les  jouiffances  de 
la  vanité  &  par  les  privations  de  l'avarice.  L'homme  riche  a 
toujours  befoin  de  remplir  ou  de  grofîir  fon  tréfor.  C'eft  une 
expérience  confiante  qui  s'étend  des  individus  aux  nations. 

Depuis  que  le  comm.erce  a  élevé  des  fortunes  confidérables 
dans  toute  l'Angleterre ,  la  cupidité  y  eft  devenue  le  mobile  uni- 
verfel  &  dominant.  Les  citoyens  qui  n'ont  pas  pu  ou  qui  n'ont  pas 
voulu  s'attacher  à  cette  profeflion  la  plus  lucrative  ,  n'ont  pas 
renoncé  cependant  au  lucre  ,  dont  les  mœurs  &  l'opinion  leur 
faifoient  un  befoin.  Même  en  afpirant  à  l'honneur ,  ils  couroient 
aux  richeffes.  Dans  la  carrière  des  loix  &  des  vertus ,  qui  doivent 
fe  chercher  &  s'appuyer  mutuellement ,  dans  la  gloire  de  fiéger 
au  parlement ,  ils  ont  vu  le  moyen  d'agrandir  leur  fortune.  Pour 
fe  faire  élire  membres  de  ce  corps  puilfant ,  ils  ont  corrompu  \qs 
fuffrages  du  peuple  ,  &  n'ont  pas  plus  rougi  de  revendre  à  la  cour 
ce  peuple  que  de  l'avoir  acheté.  Chaque  voix  ell  devenu  vénale 
dans  le  fénat  de  l'empire.  Un  miniflre  célèbre  avoit  le  tarif  des 
probités ,  &  s'en  vantoit  puMiquement ,  à  la  honte  des  Anglois. 
C'étoit,  difoit-il ,  un  devoir  de  fa  place  d'acheter  les  repréfentans 
de  la  nation  pour  les  faire  voter ,  non  pas  contre  ,  mais  félon  leur 
confcience.  Eh  I  que  dit  la  confcience  où  l'argent  a  parlé  ?  Si  l'efprit 
mercantille  a  pu  répandre  dans  la  métropole  la  contagion  de  l'intérêt 
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perfonnel ,  comment  n'aiiroit-iî  pas  infecté  les  colonies  dont  il  efl 
le  principe  &  le  fbutien  ?  Eft-il  bien  vrai  que  chez  la  fîère  Albion , 
un  citoyen  affez  généreux  pour  fervir  la  patrie  par  amour  de  la 
gloire,  feroitun  homme  du  monde  &  d'un  iiècle  qui  ne  font  plus  ? 
ïfle  fuperbe ,  puifTent  tes  ennemis  ne  plus  s'abandonner  à  ce  vil 
efprit  d'intérêt  ?  Tu  leur  rendras ,  un  jour ,  tout  ce  qu'ils  ont  perdu. 

Cependant  tout  refpire  l'opulence  dans  les  établiffemens 
Anglois  des  Indes  Occidentales  :  c'efl  que  les  ades  d'une  autorité 
arbitraire  qui  déiblent  tant  d'autres  contrées  n'y  font  pas  connus,: 
c'eft  que  ces  vils  inilrumens  du  fifc  qui  ruinent  le  fonds  pour 
établir  la  forme  ne  s'y  trouvent  pas  :  c'eft  que  la  culture  du  fucre 
y  a  été  fubftituée  aux  produdions  de  peu  de  valeur  :  c'eft  que 
les  plantations  appartiennent  généralement  à  des  hommes  riches 
ou  à  des  aflbciations  puiflantes  qui  ne  les  laifl'ent  jamais  man- 
quer des  moyens  néceftaires  pour  la  meilleure  exploitation  :  c'eft 
que  ft  des  hafards  malheureux  réduifent  un  colon  à  faire  des 
emprunts,  il  les  obtient  facilement  &  à  bon  marché,  parce  que 
fes  pofî'eftions  reftent  hypothéquées  à  fon  créancier ,  &  que  le 
paiement  eft  aft'uré  aux  époques  convenues  :  c'eft  que  ces  ifles 
font  moins  expofées  au  dégât  &  à  l'invaiion  que  les  poflefîions  des 
puiftances  riches  en  productions  &  foibles  en  vaifteaux  :  c'eft 
que  les  événemens  des  guerres  les  plus  opiniâtres  &  les  plus 
meurtrières  n'empêchent  jamais  &  ne  retardent  que  rarement 
l'exportation  de'  leurs  denrées  :  c'eft  que  les  ports  Britanniques 
ouvrent  toujours  à  leurs  principales  récoltes  un  débouché  plus 
avantageux  que  leurs  rivaux  n'en  peuvent  efpérer  ailleurs.  Aufli 
les  terres  fe  vendent-elles  conftamment  à  un  très-haut  prix  dans 
les  ifles  Angîoifes.  On  voit  un  égal  empreftement  parmi  les 
Européens  ,  parmi  les  Américains ,  pour  en  acheter. 

Ce  fol  aiuroit  été  plus  recherché  encore ,  fi  les  Indes  Occi- 
dentales euffent  été  moins  févérement  fermées  aux  navigateurs 
étrangers  ;  fi  elles  avoient  eu  la  liberté  de  choilir  elles-mêmes 
leurs  acheteurs  fur  tout  le  globe  :  mais  des  loix ,  dont  il  n'a  jamais 
été  poflible  d'éluder  les  difpofitions ,  ont  concentré  leurs  liaifons 
dans  les  limites  de  l'empire  Britannique ,  avec  les  provinces  na- 
tionales de  l'ua  &  l'autre  hémifphère» 
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Ces  colonies  ne  voient  croître  fur  leur  territoire  ni  vivres  pour 
leur  lubiiflance  ,  ni  bêtes  de  Ibmme  pour  leurs  travaux  ,  ni  bois 
pour  leurs  édifices.  Ces  objets  de  néceffité  première  leur  étoient 
fournis  par  l'Amérique  Septentrionale  qui  recevoit  en  paiement 
du  rum  &  d'autres  productions  pour  trois  ou  quatre  millions 
chaque  année.  Les  troubles  qui  ont  divifé  la  vieille  &  la  nouvelle 
Angleterre  ont  interrompu  cette  communication  ,  au  grand  détri- 
ment des  ifies.  Jufqu'à  ce  que  ùqs  befoins  impérieux  la  faifent 
r'ouvrir  ou  qu'il  fe  forme  des  combinaifons  qui  la  remplacent  ; 
les  Indes  Occidentales  n'auront  de  débouché  que  celui  que  leur 
fournira  la  Grande-Bretagne. 

A  l'époque  où  nous  écrivons,  l'Angleterre  reçoit  tous  les  ans, 
des  ifles  qu'elle  occupe  dans  les  Indes  Occidentales,  pour  environ 
quatre-vingt-treize  millions  de  denrées  ,  en  y  comprenant  feize 
ou  dix-fept  millions  qu'elles  paient  au  fifc,  &  le  rum  que  l'Irlande 
reçoit  diredement  en  paiement  des  falaifons  qu'elle  fournit  à  ces 
colonies. 

Prefque  tout  le  fucre  ,  qui  forme  les  trois  quarts  du  produit 
àes  ifles ,  fe  confomme  dans  le  royaume  même  ou  efl  porté  en 
Irlande.  Ce  n'efl:  que  rarement  qu'on  en  envoie  à  Hambourg  ou 
dans  d'autres  marchés. 

Les  exportations  que  fait  la  Grande-Bretagne  des  produclions 
de  {qs  ifles  ,  ne  s'élèvent  pas  annuellement  au-defl'as  de  fept  ou 
huit  millions  de  livres.  Ajoutez  à  cette  fomme  ce  qu'elle  doit 
gagner  fur  les  cotons  ,  qu'elle  manufaQure  avec  tant  de  fuccès 
&  qui  fe  répandent  dans  une  grande  partie  du  globe  ,  &  vous 
aurez  une  idée  aflTez  jufle  des  avantages  que  cet  empire  retire 
des  Indes  Occidentales. 

Les  ifles  reçoivent  en  paiement  leurs  meubles  &  leur  vêtement, 
les  uftenffles  néceflTaires  à  leurs  fabriques  ,  beaucoup  de  quin- 
caillerie &  les  efclaves  qui  doivent  exploiter  leurs  terres.  Mais 
combien  il  s'en  faut  que  ce  qu'on  leur  envoie  approche  de  ce 
qu'on  obtient  d'elles  !  Il  faut  prélever  les  frais  de  navigation  , 
les  afli-irances,  la  commiflion  ,  ou  le  bénéfice  du  marchand,  il  faut 
prélever  l'intérêt  de  feize  millions  ilerlings  ou  de  trois  cens  foixante 
Tome  IIL  G  g  g.  g 
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millions  tournois ,  que  ces  colonies  doivent  à  la  métropole.  II 
faut  prélever  ce  que  les  propriétaires  des  plus  riches  plantations 
dépenfent  en  Angleterre ,  où  ils  réfident  habituellement.  Si  Fou 
excepte  les  poffefiions  acquifes  ou  affurées  par  les  traités  de  1763  , 
dont  les  plantations  naiffantes  ont  encore  befoin  d'avances  ,  les 
autres  poiTeilicns  des  Indes  Occidentales  voient  à  peine  arriver 
dans  leurs  rades  la  quatrième  partie  des  valeurs  qui  en  fontforties. 

C'étoit  la  capitale  de  l'empire  qui  faifoit  autrefois  prefque  tous 
les  envois  :  c'étoit  elle  qui  recevoit  prefque  tous  les  retours.  Un 
pareil  défordre  bleffoit  juftem.ent  les  gens  éclairés.  Mais  du  moins 
Londres  eu.  le  plus  beau  port  de  l'Angleterre  ;  Londres  conllruit 
des  vaifTeaux  &:  fabrique  des  marchandifes  ;  Londres  fournit  des 
matelots  à  la  navigation  &  des  bras  au  commerce  ;  Londres  ell 
dans  une  province  tempérée ,  féconde  &  centrale.  Tout  pcr.t  y 
arriver  ,  tout  peut  en  fortir.  Elle  efl  vraiment  le  cœur  du  corps 
politique  ,  par  fa  fituaîion  locale.  Cette  cité  n'eil  pas  remplie  de 
fuperbes  oififs,  qui  ne  font  qu'embarraffer  &  furcharger  un  peuple 
laborieux.  C'eft  le  fiège  de  la  nation  afTemblée.  Là  ,  le  palais  du 
prince  n'efl  ni  valle  ,  ni  vuide.  Il  y  règne  par  fa  préfence ,  qui 
vivifie  tout.  Le  fénat  y  di£te  des  loix ,  au  gré  du  peuple  qu'il 
repréfente.  Il  n'y  craint  pas  l'afpeft  du  monarque ,  ni  les  attentats 
du  miniilère.  Londres  n'efl:  point  parvenue  à  fa  grandeur  ,  par 
rinlluence  du  gouvernement ,  qui  force  &  fubordonne  toutes  les 
caufes  phyfiques  :  m.ais  par  l'impulfion  naturelle  des  hommes  & 
des  chofes ,  par  une  forte  d'attraûion  du  commerce.  C'eil  la  mer , 
c'cft  l'Angleterre  ,  c'eft  le  monde  entier,  qui  veulent  que  Londres 
foit  riche  &  peuplé. 

Cependant  cet  entrepôt  immenfe  a  perdu',  avec  le  tems,  quel- 
que chofe  de  l'efpèce  de  monopole ,  qu'il  exerçoit  fur  les  colonies 
&  fur  les  provinces.  Brillol,  Liverpool ,  Lancafter,  Glafcou,  ont 
pris  une  part  affez  confidérable  à  ce  grand  mouvement.  Ilfe  feroit 
même  établi  une  concurrence,  plusimiverfelle,  ii  des  mœurs  nou- 
velles ,  le  dégoût  d'une  vie  retirée ,  le  defir  d'approcher  du  trône , 
une  molleffe  &  une  corruption  qui  ont  pafTé  toutes  les  bornes , 
n'euffent  réuni  à  Londres  ou  fur  fon  territoire  ,  le  tiers  de  la  popu- 
lation du  royaume ,  &  principalement  les  grands  confommateurs. 
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L'hiftoire  du  grand  archipel  de  l'Amérique  ne  fauroit  être ,  ce        XLVr. 
femble ,  mieux  terminée  que  par  une  récapitulation  des  avantages     Réfumé  des 
qu'il  procure  aux  puiffances  ,  qui  Font  fucceffivement  envahi.  C  efl  foi tenule"^  tout 
uniquement  par  Timpulfion  que  fes  iramenfes  productions  ont  rarchipel  Amé- 
donnée  au  commerce,  qu'il  doit  tenir  une  place  éternelle  dans  '*"'"* 
les  falles  des  nations;  puifqu'enfin  les  richcfTes  font  le  m.obile 
des  révolutions  rapides ,  qui  tourmentent  le  globe.  Ce  furent  les 
colonies  de  FAfie  mineure ,  qui  amenèrent  fa  fplendeur  &  la  chute 
de  la  Grèce.    P^ome ,  qui  n'aima  d'abord  à  dompter  les  peuples 
que  pour  les  gouverner ,  s'arrêta  dans  fa  grandeur ,  quand  elle 
eut  fous  fa  main  les  tréfors  de  l'Orient.  La  guerre  fembla  s'afToupir 
un  moment  en  Europe ,  pour  aller  envahir  le  Nouveau-Monde  ; 
&  ne  s'efl  depuis  li  fouvent  réveillée ,  que  pour  en  partager  les 
dépouilles.  La  pauvreté ,   qui  fera  toujours  le  partage  du  grand 
nombre  des  hommes ,  &  le  choix  du  petit  nombre  de  fages ,  ne 
fait  pas  de  bruit  fur  la  terre.  Les  annales  de  l'univers  ne  peuvent 
donc  s'entretenir  que  de  maflacres  ou  de  richeffes. 

Les  ifles  de  l'autre  hémifphère ,  donnent  annuellement  quinze 
millions  à  FEfpagne  ;  huit  au  Danemarck  ;  trente  à  la  Hollande  ; 
quatre-vingt-deux  à  l'Angleterre  ;  cent  vingt-fix  à  la  France.  C'eft 
donc  environ  deux  cens  foixante-un  millions,  que  font  vendues 
dans  notre  continent  les  productions  recueillies  dans  des  champs, 
qui  étoient  entièrement  incultes  il  n'y  a  pas  trois  fiècles. 

Ce  n'eft  pas  un  don  que  le  Nouveau-Monde  fait  à  l'ancien.  Les 
peuples  qui  reçoivent  ce  fruit  important  du  travail  de  leurs  fujets, 
établis  en  Amérique ,  livrent  en  échange ,  mais  avec  un  avantage 
marqué,  ce  que  leur  fol  &  leurs  atteliers  fourniffent.  Quelques- 
uns  confomment  en  totalité,  ce  qu'ils  tirent  de  ces  poiTefîions 
éloignées  :  les  autres  font  de  leur  fuperflu  la  bafe  d'un  commerce 
floriffant  avec  leurs  voifins.  Ainfi  chaque  nation  propriétaire  dans 
le  Nouveau- Monde,  quand  elle  e 11  vraiment  induflrieufe ,  gagne 
moins  encore  par  le  nombre  des  hommes  qu'elle  entretient  au 
loin  fans  aucuns  frais ,  que  par  la  population  que  lui  procure 
au-dedans  celle  du  dehors.  Pour  nourrir  wnQ  colonie  dans  l'autre 
hémifphère,  il  lui  faut  cultiver  wnQ  province  en  Europe;  &  ce 
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ûircroit  d'occupation  augmente  fa  force  intérieure, , fia  richefTe 
réelle.  Tout  le  globe  fe  reflent  de  cette  impuîiion. 

Les  travaux  des  colons ,  établis  dans  ces  ifles  long-tems  mé- 
priiées  ,  font  Tunique  bafe  du  commerce  d'Afrique  ;  étendent  les 
pêcheries  &  les  défrichemens  de  l'Amérique  Septentrionale;  procu- 
rent des  débouchés  avantageux  aux  manufiâ-ures  d'Afie;  doublent, 
triplent  peut-être  i'aftivité  de  l'Europe  entière.  Ils  peuvent  être 
regardés ,  comme  la  caufe  principale  du  mouvement  rapide  qui 
agite  l'univers.  Cette  fermentation  doit  augmenter ,  àmefure  que 
des  cultures  fi  fufceptibles  d'extenfion  approcheront  davantage 
de  leur  dernier  terme. 
XLVII.  Rien  ne  feroit  plus  propre  à  avancer  cet  heureux  période ,  que 

!^7eà  muld-  ^^  ^^^^^^^^  ^"  commerce  exclufif,  que  fe  font  réfervé  toutes  les 
plier  les  pro-  nations ,  chacune  dans  les  colonies  qu'elle  a  fondées.  La  hberté 
dudiions  de      illimitée  de  naviguer  aux  ifles,  exciteroit  les  plus  2[rands  efforts, 

l'archipel  ^^        ,    ,        a-       -    ^  r     •  f&  » 

l'Amérique.  echauiteroit  \.2S  eiprits  par  une  concurrence  générale.  Les  hommes 
qui,  ofant  invoquer  l'amour  du  genre  -  humain ,  puifent  leurs 
lumières  dans  ce  feu  facré,  ont  toujours  fait  des  vœux  pour  voir 
tomber  les  barrières  qui  interceptent  la  communication  directe 
de  tous  les  ports  de  l'Amérique ,  avec  tous  les  ports  de  l'Europe. 
Les  gouvernemens  qui,  prefque  tous  corrompus  dans  leur  origine, 
ne  peuvent  fe  conduire  par  les  principes  de  cette  bienveillance 
iiniverfelle,  ont  cru  que  des  fociétés,  fondées  la  plupart  fur 
l'intérêt  particulier  d'une  nation  ou  d'un  feul  homme ,  dévoient 
reftreindre  à  leur  métropole  toutes  les  liaifons  de  leurs  colonies. 
Ces  loix  prohibitives ,  ont-ils  dit,  affurent  à  chaque  nation  com- 
merçante de  l'Europe ,  la  vente  de  fes  productions  territoriales , 
des  moyens  pour  fe  procurer  des  denrées  étrangères  dont  elle  a 
befoin ,  une  balance  avantageufe  avec  toutes  les  autres  nations 
commerçantes. 

Ce  fyflême,  après  avoir  été  jugé  long-tems  le  meilleur,  s'efl 
vu  vivement  attaqué ,  lorfque  la  théorie  du  commerce  a  franchi 
les  entraves  des  préjugés.  Aucune  nation ,  a-t-on  dit ,  n'a  dans 
fa  propriété  de  quoi  fournir  à  tous  les  befoins  que  la  nature  ou 
l'imagination  donnent  à  (qs  colonies.  Il  n'y  en  a  pas  une  feule 
qui  ne  foit  obligée  de  tirer  de  l'étranger  de  quoi  completter  les 
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eargalfons  qu'elle  defline  pour  (es  établifîemens  du  Nouveau- 
Monde.  Cette  nécefTité  met  tous  les  peuples  dans  une  communi- 
cation, du  moins  indircde,  avec  ces  poffeflions  éloignées.  Ne 
feroit-il  pas  railonnable  d'éviter  la  route  tortueufe  des  échanges, 
&  de  faire  arriver  chaque  chofe  à  fa  deftination  par  la  ligne  la  plus 
droite  ?  Moins  de  frais  à  faire,  des  confommations  plus  confidé- 
rables  ,  une  pkis  grande  culture  ,  une  augmentation  de  revenu 
pour  le  fifc  :  mille  avantages  dédommagtroient  les  métropoles  du 
droit  exclufif  qu'elles  s'arrogent  toutes  à  leur  préjudice  réciproque. 

Ces  maximes  font  vraies ,  folides ,  utiles  :  mais  elles  ne  feront 
pas  adoptées.  En  voici  la  raifon.  \JnQ  grande  révolution  fe  pré- 
pare dans  le  commerce  de  1  Europe  ;  &  elle  eft  déjà  trop  avancée 
pour  ne  pas  s'accomplir.  Tous  les  gouvernemens  travaillent  à  fe 
palier  de  l'induRrie  étrangère.  La  plupart  y  ont  réuin  ;  les  autres 
ne  tarderont  pas  à  s'affranchir  de  cette  dépendance.  Déjà  les 
Anglois  &  les  François,  qui  font  les  grands  manufaduriers  de 
l'Europe ,  voient  refufer  de  toutes  parts  leurs  chefs-d'œuvre.  Ces 
deux  peuples  qui  font  en  même  tems  les  plus  grands  cultivateurs 
des  ifles ,  iront-ils  en  ouvrir  les  ports,  à  ceux  qui  les  forcent, 
pour  ainfi  dire ,  à  fermer  leurs  boutiques  ?  Plus  ils  perdront  dans 
les  marchés  étrangers ,  moins  ils  voudront  confentir  à  la  concur- 
rence dans  le  feul  débouché  qui  leur  reftera.  Ils  travailleront  bien 
plutôt  à  l'étendre ,  pour  y  multiplier  leurs  ventes ,  pour  en  retirer 
une  plus  grande  quantité  de  productions.  C'eil  avec  ces  retours 
qu'ils  conferveront  leur  avantage  dans  la  balance  du  commiCrce, 
fans  craindre  que  l'abondance  de  ces  denrées  les  faffe  tomber 
dans  l'aviliffement.  Le  progrès  de  rinduftrie  dans  notre  continent, 
ne  peut  qu'y  faire  augmenter  la  population,  l'aifance,  &  dès- 
lors  ,  la  confommation  &  la  valeur  des  produtlions  qui  viennent 
des  Antilles. 

Mais  cette  partie  du  Nouveau-Monde ,  que  deviendra-t-elle  ?       XLVIII 
Les  établiffemens  qui   la  rendent  floriffante,  relieront -ils  aux    Quel  doit  are 
nations  qui  les  ont  formés  ?  changeront-ils  de  maîrre  ?  S'il  v  arrive  .!,  "'"'/"J^J''^^ 

*■      _  "^  •'  mes  de  l'Aine- 

ime  révolution ,  en  faveur  de  quel  peuple  fe  fera-t-elle ,  &  par  rique. 
quels  moyens  ?  Grande  matière  aux  conje^ures  :  mais  il  faut  les 
préparer  par  quelques  réflexions. 
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Les  ifles  font  dans  une  dépendance  entière  de  Tancien  monde  y 
pour  tous  leurs  belbins.  Ceux  qui  ne  regardent  que  \q  vêtement, 
que  les  moyens  de  culture ,  peuvent  fupporter  des  délais.  Mais 
le  moindre  retard  dans  Tapprovifionnement  des  vivres,  excite 
une  défolation  univerfclle ,  une  forte  d'alarme ,  qui  fait  plutôt 
defirer,  que  craindre  l'approche  de  l'ennemi.  Aufli  paffe-t-il  en 
proverbe  aux  colonies,  qu'elles  ne  manqueront  jamais  de  capituler 
devant  une  efcadre ,  qui ,  au  lieu  de  barils  de  poudre  à  canon , 
armera  fes  vergues  de  barils  de  farine.  Prévenir  cet  inconvénient, 
en  obligeant  les  habitans  de  cultiver  pour  leur  fubfiilance ,  ce 
feroit  fapper  par  les  fondemens  l'objet  de  l'établiffement ,  fans 
utilité  réelle.  La  métropole  fe  priveroit  d'une  grande  partie  des 
riches  produdions  qu'elle  reçoit  de  fes  colonies,  &  ne  les  préfer- 
veroit  pas  de  l'invafion. 

En  vain  efpéreroit-on  repouffer  une  defcenteavec  des  nègres, 
qui,  nés  dans  un  climat  où  la  moUeffe  étouffe  tous  les  germes 
du  courage,  font  encore  avilis  par  la  fervitude,  &  ne  peuvent 
mettre  aucun  intérêt  dans  le  choix  de  leurs  tyrans.  Dans  de 
telles  mains,  les  meilleures  armes  doivent  être  impuiflantes. 
On  pourroit  même  craindre  qu'ils  ne  les  tournâffent  contre  leurs 
impitoyables  oppreffeurs. 

Les  blancs  paroiffent  de  meilleurs  défenfeurs  poiur  les  colonies. 
Outre  le  courage  qu'infpire  naturellement  la  liberté ,  ils  doivent 
être  encore  animés  de  celui  qui  appartient  exclufîvement  aux 
grands  propriétaires.  Ce  ne  font  pas  Aqs  hommes  avihs  par  des  tra- 
vaux grofliers ,  par  des  occupations  obfcures,  ou  par  l'indigence. 
L'empire  abfolu  qu'ils  exercent  dans  leurs  plantations  ,  a  du  leur 
infpirer  de  la  fierté  &  agrandir  leur  ame.  Mais  difperfés  dans  de 
vailes  héritages,  que  peuvent-ils  en  li  petit  nombre  ?  quand  ils 
pourroient  empêcher  une  invafion,  le  voudroient-ils  ? 

Tous  les  colons  ont  pour  maxime,  qu'il  faut  regarder  leurs 
ifles,  comme  ces  grandes  villes  de  l'Europe,  qui,  ouvertes  au 
premier  occupant ,  changent  de  domination  fans  attaque ,  fans 
liège,  &  prefque  fans  s'appercevoir  de  la  guerre.  Le  plus  fort  eil 
leur  maître.  Vive  le  vainqueur,  difent  leurs  habitans  ,  à  l'exemple 
des  Italiens,  paffant  &  repaffant  d'un  joug  à  l'autre,  dans  une 
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feule  campagne.  Qu'à  la  paix  la  cité  rentre  fous  (es  premières 
loix ,  ou  relte  ibus  la  main  qui  Ta  conquife ,  elle  n'a  rien  perdu 
de  fa  fplendeur;  tandis  que  les  places  revêtues  de  remparts  & 
difficiles  à  prendre  ,  font  toujours  dépeuplées  &  réduites  en  un 
monceau  de  ruines.  Aufii  n'y  a-t-il  peut-être  pas  un  habitant 
dans  l'archipel  Américain ,  qui  ne  regarde  comme  un  préjugé 
deftrufîeur,  l'audace  d'expofer  fa  fortune  pour  fa  patrie.  Qu  im- 
porte à  ce  calculateur  rivide ,  de  quel  peuple  il  reçoive  la  loi, 
pourvu  que  fes  récoltes  reilent  fur  pied.  C'eft  pour  s'enrichir 
qu'il  a  paffé  les  mers.  S'il  conferve  (qs  tréfors ,  il  a  rempli  fon 
but.  La  métropole  qui  l'abandonne ,  fouvent  après  l'avoir  tyran- 
nifé  ;  qui  le  cédera ,  le  vendra  peut-être  à  la  paix ,  mérite-t-elle 
le  facriiîce  de  la  vie  ?  Sans  doute  il  eft  beau  de  mourir  pour  la 
patrie.  Mais  un  état  où  la  profpérité  de  la  nation  eil  facrifiée  à 
la  forme  du  gouvernemicnt  ;  où  l'art  de  tromper  les  homm.es ,  efl 
l'art  de  façonner  des  fujets;  où  l'on  veut  des  efclaves  &  non 
des  citoyens  ;  où  l'on  fait  la  guerre  &  la  paix ,  fans  confulter , 
ni  l'opinion ,  ni  le  vœu  du  public  ;  où  les  mauvais  delTeins  ont 
toujours  des  appuis  dans  les  intrigues  de  la  débauche,  dans  les 
pratiques  du  monopole  ;  où  les  bons  projets  ne  font  reçus  qu'avec 
des  moyens  &  des  entraves  qui  les  font  avorter  :  eft-ce  là  la 
patrie  à  qui  l'on  doit  fon  fang  ? 

Les  fortifications  élevées  pour  la  défenfe  des  colonies ,  ne  les 
mettront  pas  plus  à  couvert  que  le  bras  des  colons.  Fuffent-elles 
meilleures,  mieux  gardées,  mieux  pourvues  qu'elles  ne  l'ont 
jamais  été;  il  faudra  toujours  finir  par  fe  rendre,  à  moins  qu'on 
ne  loit  fecouru.  Quand  la  réfiflance  des  aiîiégés  dureroit  au-delà 
de  fix  mois ,  elle  ne  rebuteroit  pas  l'affaillant ,  qui ,  libre  de  fe 
procurer  des  rafraîc  biffe  mens  par  mer  &  par  terre,  foutiendra 
mieux  l'intempérie  du  climat ,  qu'une  garnifon  ne  fauroit  réfifter 
à  la  longueur  d'un  iiège. 

Il  n'eft  pas  d'autre  moyen  de  conferver  les  ifles  ,  qu'une  marine 
redoutable.  C'eft  fur  les  chantiers  &  dans  les  ports  de  l'Europe , 
que  doivent  être  conftruits  les  baflions  &  les  boulevards  des 
colonies  de  l'Amérique.  Tandis  que  la  métropole  les  tiendra , 
pour  ainfi  dire ,  fous  les  aîles  de  {q&  vaiffeaux  ;  tant  qu  elle  rem- 
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plira  de  fcs  flottes  le  vafle  intervalle  qui  la  fépare  de  c^s  ifleSj 
{i]1qs  de  fon  indiiftrie  &  de  ia  puiffance  ;  fa  vigilance  maternelle 
fur  leur  profpérité  ,  lui  répondra  de  leur  attachement.  C'eft  donc 
vers  les  forces  de  mer  que  les  peuples,  propriétaires  du  Nou- 
veau-Monde, porteront  déformais  leurs  regards.  La  politique  de 
l'Europe ,  veut  en  général  garder  les  frontières  des  états ,  par 
des  places.  Mais  pour  les  puiflances  maritimes ,  il  faudroit  peut- 
être  àQS  citadelles  dans  les  centres  ,  &  des  vaiiTeaux  fur  la  circon- 
férence. Une  ifle  commerçante ,  n'a  pas  même  befoin  de  places» 
Son  rempart ,  c'efl  la  mer  qui  fait  fa  fureté ,  fa  fubfiftance ,  fa 
richeffe.  Les  vents  font  à  (qs  ordres,  &tous  les  élémens  confpirent 
à  fa  gloire. 

A  CQs  titres ,  la  Grande-Bretagne  pouvoit  naguère  tout  ofer  ^ 
tout  fe  promettre.  Ses  ifles  étoient  en  fureté,  &  celles  de  fes 
rivaux  expofées  à  fon  inv-^fion.  Les  fentimens  qu'elle  avoit 
conçus  de  fa  valeur;  la  terreur  que  (ts  armes  avoient  infpirée; 
le  fruit  d'une  heureufe  expérience  acquife  par  fes  amiraux  ;  la 
multitude  &  la  bonté  de  fes  efcadres  :  ces  diiférens  moyens 
d'agrandiffement  dévoient  s'anéantir  dans  le  calme  d'une  longue 
paix.  L'orgueil  de  fes  fuccès;  l'inquiétude  inféparable  de  fes 
profpérités;  le  fardeau  même  des  conquêtes,  qui  femble  être  le 
châtiment  de  la  viûoire  :  tout  la  ramenoit  donc  à  la  guerre.  Les 
projets  de  fon  aftive  ambition  ont  été  anéantis  par  la  révolution 
qui  a  détaché  de  fon  empire  l'Amérique  Septentrionale  :  mais  la 
poiTeiTion  des  ifles,  devenues  très-riches,  que  la  nature  a  placées 
au  voifinage  de  ce  grand  continent ,  encore  pauvre  ,  eft-clle 
maintenant  plus  affurée  aux  nations  qui  les  ont  défrichées  ?  C'efl: 
dans  la  pcfition ,  c'eft  dans  les  intérêts ,  c'efl  dans  l'efprit  des 
nouvelles  républiques ,  que  nous  allons  étudier  le  fecret  de  nos 
deflinées. 

Fin  du  qiiator^hne,  Livre  ,    &  du  Tome.  troifème\. 
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..Ij.  B  ^  c  o  u  ,  Péninfule  de  Tifle  à 
Vache ,  état  de  fbii  fol ,  parti  qu'on 
devroit  en  tirer.  429.  Avantage  de  (es 
coteaux.  430. 

Acajou  ,  arbre  des  Antilles,  très  dur.  9. 

Acomat  ^  arbre  des  Antilles.  Ibid^ 

Ade  de  Navigation  de  l'Angleterre  fu- 
nefte   à  la  Hollande.  309. 

Agouti ,  arbre  des  Antilles  ,  très  dur.  9. 

Ahoai  ,  port  de  Guinée  ,  exclufivement 
fréquenté   par  les  Anglois.  155. 

Alaminos  ,  pilote  Efpagnol ,  pafTe  le  pre- 
mier en  15 19  le  canal  de  Bahama, 
2.59.  relève  l'ifle  de  Cubadévaftée  par 
Velafquez    ihid. 

Albemarle,  général  Anglois ,  nnalgré  la 
médiocrité  de  fes  talens  ,  &c  la  faute 
qu'il  fait  d'attaquer  d'abord  le  fort 
Morro  ,  au  lieu  d'ailieger  la  ville  , 
s'empare  de  la  Havane  par  la  faute 
des  Efpagnols  &c  y  trouve  d'immen- 
Ces  richeffes.  83. 

Albréda  ,  en  Guinée  ,  comptoir  des 
François.  IJI. 

Alexandrie  ,  ville  d'Egypte ,  fa  fitua- 
tion  ,  fes  ports.  98  ,  99. 

Alger ,  république  d'Afrique  109.  Sa  fi- 
tuation.  Ibid.  (es  forces  lio.  Son  com- 
merce ,  ki  productions  II3. 

VAlland  ifle  du  Danemarck  qui  pro- 
duit de  fuperbes  chevaux.  329. 

l'Ama\one  ,  fleuve  de  la  Guyane ,  au 
fud  de  cette  contrée  de  l'Amérique 
méridionale.  2,90. 

Ambri\  ,  rivière  de  Guinée  au  fud  de  la 
ligne  près  du  fleuve  Zaire.  160, 

Anifterdam  ,  fort  de  la  Guyane  qui  com- 
mande le  fleuve  Surinam.  306. 
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Anamabou  ,  fur  la  côte  d'or  en  Guinée, 
Etabliflement  des  Anglois.  153. 
~  Angleterre ,  tire  de  grands  avantages  de 
la  liberté  d'écrire.   60.  Commença  la 
guerre  de  1739   avec  grande  fupério- 
rité.   61.    Son  afte  de  navigation  fu- 
nefle  aux  Hollandois.  309.  a  vendu  à 
bas    prix   aux  colons   les  terres  à  dé- 
fricher dans  fes  ifles  d'Amérique.  ^6l. 
Efl  la  contrée  des  grands  phénomènes 
politiques.    509.   Son  état  lors  de  (qs 
étabiilfemens  en  Amérique.  5  lo.  Quelle 
étoit  alors  fa  navigation  ,  ibid.  Caufes 
de  lapromte  population  de  fes  illes  d'A- 
mérique. 511,  Ses  troubles  fous  Char- 
les  I.  517. 
Anglois  attaquent  l'Amérique  Efpagnole, 
30.  Echouent  devant  St.  Domingue. 
Ibid.  S'emparent  de  la  Jamaïque.  31. 
Y  font  trompés  à    St.    Yago  par  les 
Efpagnols.  Ibid.  Se  féparent  des  Fran- 
çois à  la  guerre  du  prince  d'Orange. 
50.  Occupent    Arguin    Se    Portendic 
pour  la  traite  de«  Nègres  en  Guinée 
Se  ne  permettent  à  aucune  autre  na- 
tion d'approcher  de  ces  parages  150. 
Ont  un  etabliflement  au  Sénégal  pour 
le  même  objet,  151.  Ont  deux  loges 
vers  la  rivière    Sierre  -  Lionne  pour 
la  traite    des  Nègres   &c  de  plufieurs  ' 
marchandifes   précieufes.  152.  Ontun 
étéibllifement  au  Cap  ApoUonie  pour  le 
même  but  153.  &  neuf  ou  dix  le  long 
de  la   côte  d'or ,  dont  le  principal  efl 
le  cap  Corfe.  Ibid.  Expulfent  les  Fran- 
çois  d' Anamabou  ,  &  s'y   etabliflènt. 
Ibid.  Envoyent  annuellement  195  bà- 
timens    aux  côtes    de    Guinée.    166, 
N'ont  point  de  comptoir  dans  le  refle 
de  l'Afrique  occidentale.  167.  Prennent 
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en  I7J9  la  Guacleloiipe.  3^9.  La  ren- 
dent en  1763.  Ibid.  Leurs  mefures 
pour  rendre  les  3  ifles  neutres  fiorif- 
iàntes.  593.  Comment  règlent  le  fort 
des  François  à  la  Dominique  &  à  St. 
Vincent.'  595.  Pouvoient  tout  fe  pro- 
mettre de  la  force  de  leurs  navires. 
608. 
Angola  ,  royaume  de  Guinée  au  fud  de 
la  ligne  ,  ufages  finguliers  de  leurs  rois. 

^59- 

L'Anguille  ,  l'une  des  Antilles,  aux  An- 

glois  ,  fon  étendue  ,  fon  fol ,  fes  pro- 
duftions.  538.  Sa  population  ,  fes  ra- 
des. 539. 

Anobon ,  ifle  de  Guinée  au  fud  de  la  li- 
gne, cédée  par  les  traités  de  1777  hc 
78  par  les  Portugais  aux  Efpagnols. 
169.   Son   port  eft   dangereux.  Ibid. 

Animaux  ,  domefliques  de  l'Europe  ont 
tous  dégénéré  en  Amérique  a  l'excep- 
tion du  porc.  107.  Moyen  de  préve- 
nir cette  dégradation.  209. 

Anfon  ,  amiral  Anglols  ,  perd  fon  arme- 
ment  au  cap  de  Horn.  62. 

Antigoa^  l'une  des  Antilles  maintenue 
aux  Anglois.  2,5.  Sa  forme  ,  fon  éten- 
due. 528. Pourquoi  quittée  par  les  Fran- 
çois èc  les  Caraïbes  Ibid,  Occupée  par 
les  Anglois  qui  y  remédient  Ibid. 
Ses  produélions.  Ibid.  Sa  population, 

529.  a  un  excellent  port  bien  muni 
d'Arfenaux.  Ibid,  Son  entretien  &  la 
garnifon  eft  à  charge   à  la   Colonie. 

530.  Loi  pour  y  remédier,  inutile 
Ibid.  Son  chef  gouverne  toutes  les 
autres  ifles  Angloifes  ,  excepté  la  Bar- 

bade  53I. 

Antilles  (les)  ,  îles  d'Amérique  ,  leur 
divifion  ,  leur  fituation  4.  leur  direc- 
tion. 6.  font  féparées  par  des  canaux. 
Jbid.  leur  fol.  7.  Couvertes  d'arbres 
à  l'arrivée  des  Européens.  8.  Abon- 
dantes en  pourpier  ÔC  en  creflfon.  Ii, 
(juelks  autres  nourritures  s'y  trouvent. 
Jbid.  Fort  riches  en  fimples.  12.  In- 
fluence des  vents  qui  y  font  ordi- 
naires. 13.  manières  d'y  conferver  la 
farine.  14.  Tremblement  de  terre  k 
autres  phénomènes  ordinaires  aux  An- 
tilles, 15.  A  quelles  maladies  les  en- 
fans  nouveaux  nés  £<:  les  femmes  y 
font  expofést  2.31.  malcdie  des  hom- 
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mes  ;  fes  fimptomes.  233.  attaque 
tous  ceux  qui  font  nés  en  Europe  , 
ménie  les  Créoles  qui  en  reviennent  , 
mais  pas  les  femmes.  Ibid.  Comment 
ont  augmenté  la  population  de  l'Eu- 
rope. 235.  Et  la  circulatib^n  de  l'ar- 
gent. Ibid.  Plan  de  défrichement 
pour  la  plupart  de»  Antilles.  579. 
Etat  de  ce  qu'elles  rendent  aux  Etats 
Européen «.  qui  les  polfcdent.  603, 
Moyens  d'en  multiplier  les  produc- 
tions. 604,  Quel  doit  être  leur  fort 
futur.  605.  Dépendent  pour  tout  de 
l'Europe.  éo6.  Maxime  de  leurs  co- 
lons. 6o(-).  Unique  mpy en  de  les  con- 
ferver. 607. 

Antonio  ,  Port  de  la  Jamaïque  »  5  55» 

Approuague  ,  fleuve  de  la  Guyanca 
356.  365. 

Aquin  ,  ctabliflement  François  à  St, 
Domingue  ,  fa  fituation  ,  Ç&s  planta- 
tions. 424.  Pourquoi  l'indigo  y  a  dé- 
généré. 425. 

Arabes  ,  les  ,  forment  après  les  Coûtes 
la  plus  grande  population  de  l'Egypte, 

95-, 

Arguin  ,  île  vers  la  côte  d*or  où  les 
Européens  font  la  traite  des  Nègres, 
149. 

Aroftéguy ,  pofte  de  hauteur  à  un  quart 
de  lieue  de  la  Havane.  83.  Croiie  fes 
feux  avec  le  fort  Atarès.  2''3. 

Arrache  (Y)  i  ville  d'Afrique.  I16. 

Artibonite  ,  plaine  du  nom  de  la  rivière 
qui  la  fraverfe  ,  à  l'Oueft  de  St.  Do- 
mingue ,  établiflemenî  François  ,  fa 
qualité.  43e. 

Aruba  ,  petite  île  des  Antilles  fous  le 
vent  ,  dépendante  de  Cura'^ao.  283. 

Afgar  ,  la  plus  graiide  &  fertile  provin- 
ce l'Empire  de  Maroc.  I16. 

Atarès  ,  fort  de  la  Havane  ,  fa  àtC" 
cription.  273.  Croife  fes  feux  avec 
ceux  d' Aroftéguy  &:  du  Morro.  Ibid, 

Auberf  y  gouverneur  François  à  la  Gua- 
deloupe y  fait  la  paix  avec  les  Sau- 
vages. 398. 
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J ADyiGRY.  Port  de  Guinée  ,  oii  Tort 
mène  beaucoup  d'efclaves.   154. 
Bamba ,  premier  étabiilieaient  des  Por-t 
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tugaîs  en  Guinée  au  Sud  de  la  ligne. 

'Bon  port.  Fournit  les  bois  à  St.  Paul 

de  Loanda.  l6i.  Sa  population.  Ibid. 
Bambouck  ,    royaume  d'Afrique  ,    Ton 

commerce.   130.    Fournit    beaucoup 

d'or.   144. 
Bananier,  Plante   des  Antilles.   lO.  Sa 

Defcription,  fon  fruit.  Ibîd.  Son  ufa- 

ge.  II. 
Baratci  ,  arbre  des   Antilles ,  très-dur. 

9- 

Barbadc  (la)  ,  une  des  Antilles,  a?, 
d'abord  habitée  en  1617  par  quel- 
ques familles  Angloifes.  52.3.  Devint 
Colonie  régulière  fous  le  Comte  de 
Carlifle.  514.  Son  étendue  ,  fa  popula- 
tion. Ibid,  Ingratitude  monurueufe 
d'un  An;:  lois  de  la  Barbade.  515. 
Confpiration  des  efclaves.  Ibid.  Son 
état  aftuel,  nature  de  fon  fol.  73z'^.Qua- 
îité  de  fon  fucre.  516.  Etoit  la  feule 
ifle  du  vent  ,  Britannique  ,  qui  fut 
commerçante.  Ibid,  Defcription  de 
cette  île.  527.  Comment  peut  être  dé- 
fendue d'invafion.  Ibid.  n'offre  aucun 
azyle  aux  vaiffeaux  de  guerre.  528. 
Thomas  Moddifort  y  porte  la  culture 
du  fucre.  55  '. 

Barboude  (la)  ,  l'une  des  Antilles  An- 
gloifes ,  appartient  à  la  famille  Co- 
drington  ,  îbn  étendue ,  fon  fol ,  fes 
produdions.  537.  Sa  population  ,  ôc 
lalubrité  de  fon  air.  Ibid. 

Barington  ,  général  Anglois,  foumet  la 
Guadeloupe.   75. 

Barnet-Tojvn  ,  ville  de  la  Jamaïque , 
près  la  Baye  Montego.   555. 

Bafque  (le)  ,  capitaine  Flibuflier ,  avoit 
pris  fous  le  canon  de  Porto-Belo 
un  vaiffeau  de  guerre  chargé  de  5  à 
6  millions  de  livres.  39. 

Bdjfe-Tcm  ou  faint  George,  port  prin- 
cipal de  l'iile  de  Grenade.  570. 

Bdjpe-Terre  ,  ville  de  la  Guadeloupe 
bombardée  le  23  Janvier  1759  ,  par 
les  Anglois.  74. 

Baye  de  Gabinde ,  en  Guinée  ,  au  Sud 
de  la  ligne  ,  fure  &:  commode.  158. 
On  envoyé  d'ici  des  bateaux  fur  la 
rivière  Ambriz  pour  empletter  des  ef- 
claves. 160. 

Bénin,  royaume  de  Guinée.  133.  Def- 
cription de  fes  peuples  &c  de  ceux  des 
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pays  connus  fous  le  nom  de  côte-d'or,' 
141.  Leur  croyance  ,  lears  mœurs  ^ 
leur  aménité  Ibid. 

Bénin  ,  rivière  de  Guinée  fur  laquelle  las 
Anglois  font  un  grand  commerce. 
155.  Qualité  des  efclaves  qui  s'y 
achettent.  l')6* 

Berbiche  ,  établiffement  d«s  Hollandois 
dans  la  Guiane,  fa  fituation.  2.99.  prend 
fon  nom  d'un  fleuve.  300.  Premiers 
fondemens  de  cette  Colonie  ôc  fes  révo- 
lutions. Ibid.  révolte  des  efclaves  en 
^7^3  »  3*^^-  S^  population,  301.  Sa 
récolte ,  fa  fituation  facheufe.  Ibid. 
Repoufferoit  à  peine  un  Corfaire. 
306. 

Bergue  ,  port  de  la  Norvège.  317. 

Berniudes  (les)  ,  Archipel  de  petites 
ifles  ,  fort  loin  au  Nord  des  Lucayes. 
567.  Leur  climat.  JA/^.  Ont  été  célé- 
brées par  le  poète  "Waller.  568.  Leur 
fol  ,  nombre  des  habitans ,  &C  pro- 
duélions.  Ibid.  Société  littéraire  for- 
mée  en   1765  ,  Ibid. 

Bing  ,  amiral  Anglois  ,  condanné  à 
mort  pour  avoir  laiffé  prendre  Mi- 
norque  72.  Avantages  de  cette  févé- 
rité  pour  l'Angleterre.  Ibid. 

Bijfao  ,  nom  de  plufieurs  rivières  de 
Guinée  au  Nord  de  la  ligne.  152. 

Biierte  ,  port  de  Tunis  ,  ruiné  ,  loS. 

Bois-de-fer  ,  Arbre  des  Antilles ,  très- 
dur.    9. 

BombardepoUs  ,  bourgade  au  Nord  de 
Su  Domingue  ,  fon  climat  eft  meur- 
trier. 439. 

Bonaire  ,  petite  île  des  Antilles  fous  le 
vent ,  dépendante  de  Curaçao.  283. 

Borriquen  ,  voyez  ,  IJle  des  Crabes. 

Boucaniers ,  avanturiers  François,  s'em- 
parent de  St.  Domingue  ;  leur  carac- 
tère ,  moeurs  &  manière  de  vivre. 
25.  &  fuiv. 

Bridgetojyn  ,  ville  de  la  Barbade. 
527. 

Broaage  &  Michel ,  capitaines  Flibuf- 
tiers  ,  s'emparent  de  deux  vaiffeaux 
Hollandois.  34. 

Broyoan  ,  cacique  de  Porto  -  Rico  ,  ex- 
périence qu'il  fit  fur  le  jeune  Salzedo 
Efpagnol.   246. 

Buffle  ,  fa  defcription  ,  combien  propre 
au  fervice  de  l'Amérique,  aïo, 
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^  ACTiEo  ,  rivière  de  Guinée  au  Nord 
de  la  ligne,  iji. 

Café  ,  voyez  Cafier. 

Cajier  ,  arbre  qui  produit  le  café  ,  mal 
Ibigné  en  Amérique,  loy.  Sa  culture. 
2.16.  Manière  de  le  planter.  2.17. 
Moulin  pour  la  réparation  des  grains. 
ai  8.  Comment  cultivé  à  Surinam. 
1()6.  ne  fut  introduit  qu'à  la  Jamaïque 
par  les  Anglois.   551. 

Calle  (la)  ,  port  de  l'Etat  d'Alger  fur 
les  frontières  deTunis  1 1 1 .  A  un  comp- 
toir françois  appartenant  à  une  com- 
pagnie de  Marfeille  Ibid. 

Campêche^  ville  de  l'Amérique  Efpa- 
gnole  ,  prife  &  pillée  par  les  Flibuf- 
tiers.   47. 

Canada  ,  partie  de  l'Amérique  Septen- 
trionale. 350. 

Cap-Apollonic  ,  commencement  de  la 
côte  d'or  ,  au  Mord  de  la  ligne.  153. 

Cap-Blanc  ,  en  Guinée  ,  où  fe  fait  la 
traite  des  Nègres  par  les  Européens. 

149-  .      , 

Ciip  Dame  Marie  ,  au  quartier  Jere- 
mie  ,  à  l'Oueft    de  St.  Domingue. 

Cap-iormofe  f   en  Guinée.  15  5* 

Cap-François  ,  ville  au  Nord  des  éta- 
blifîemens  franÇois  de  St.  ])omingue  , 
fon  importance.  44*^*  ^^  defcription. 
442.  Bel  établiffement  fondé  par  un 
Citoyen.  Ibid.  Son  pert.  443.  Efl 
le  Boulevard  de  la  Colonie.  458. 

Cap-de-Lope  ,  au  Sud  de  la  ligne ,  en 
Guinée.   156. 

Cap-de-Mnnté  ,  Contrée  de  la  Guinée. 
130.  La  Circoncifion  n'y  a  pas  lieu  136. 

C ap~de-P aime  ,  contrée  de  la  Guinée. 
130. 

Cap-Segundo  ,  au  Sud  de  la  ligne  en 
Guinée,  avec  bonne  baye.  157. 

Cap-Tibuton  ,  à  St.  Domingue  ,  borne 
des  établiflemens  François.  423.  Sa 
rade  ,  les  plantations.  430. 

Caraïbes  ,  inlulaires  des  Antilles  du  vent, 
leurs  habitudes  ,  leur  figure  ,  leur 
religion.  I9.  Leur  caraélere.  20. 
Leurs  lepas  d'appareil.  11.  Leur  na- 
vigation 6c  manière  de  faire  la  guerre. 
Ibid,  Fiers  U.  mélancoliques  ne  pou- 


voient  fupporter  l'efclavage.  23.  Pour- 
quoi exterminés  a  St.  Chriftophe.  24. 
Concentrés  à  la  Dominique  Se  à  St. 
Vincent.  25.  En  quel  nombre.  Ibid, 
Comment  élifoient  leurs  chefs.  343  , 
581.  Attaquent  les  François  à  la  Mar- 
tinique. 377.  Et  à  la  Guadeloupe.  398^. 
Malfacrèrent  ,  en  1616  ,  50  François 
dans  file  St.  Barthelemi.  404.  Ma{^ 
facrent  une  troupe  d' Anglois  de  la 
Barbade.  524.  Et  les  François  dans 
la  Grenade.  570.  Leur  conduite  à  l'é- 
gard des  Nègres  échappés.  5{;i.  Caraï- 
bes Noirs.  Ibid.  Leur  defcription.  58a, 
Celle  du  Caraïbe  rouge.  Ibid.  Com- 
ment les  Noirs  dlfferentient  leurs  en- 
fans  de  ceux  des  Efclaves.  583.  Leur 
afcendant  fur  les  Rouges.  Ibid.  Ré- 
ponfe  d'un  d'entr'eux  à  un  François, 
584. 

Carbet ,  hameau  renfermant  une  famille 
Caraïbe  aux  Antilles  du  vent.  344. 

Cariacou  ,  l'une  des  Grenadins,  fon  état, 

575. 

Carlijle  ,  le  Comte  de  ,  forme  une  Co- 
lonie régulière  à   la  Barbade,   524. 

Carthagene  ,  ville  de  l'Amérique  E  pa- 
gnole ,  la  plus  riche  &c  la  mieux  for- 
tihée ,  prife  par  Pointis  général  fran- 
çois ,  par  la  valeur  des  Flibufliers.  48. 
Pillée  indignement  par  ce  général  qui 
viole  fa  capitulation.  Ibid.  La  flotte 
de  l'Amiral  Vernon  y  échoue.  62. 

Cafard  ,  de  St.  Malo  ,  met  Surinam  à 
contribution,  293. 

Cajfave  ,  gâteau  fait  avec  la  farine  du 
manioc  cuite  fans  remuer,   213. 

Cavaillon,  Gorge  dans  les  établilfcmens 
François  à  St.  Domingue  ,  fa  fitua- 
tion  ,  fes  plantations  ,  produélions. 
426. 

Cavana  (le)  fort  de  la  Havane  ,  qui 
domine  fur  le  Morro.  271  • 

Cayenne  ,  petite  île  féparée  de  la  Guyane 
par  un  petit  détroit ,  occupée  en  164'} 
par  les  Fran.ois  345.  Infultée  parles 
Anglois  ^;46.  Sa  dei'cription  ,  i'cs  pro- 
diiftions  34'~.  Etat  de  cette  Colonie 
en  1763  ,  à  l'époque  rie  !a  paix  348, 
pouvoit  lérvir  d'entrepôt  354.  La  plus 
propre  à  être  le  chef-lieu  d'un  établif- 
lèment  François  en  Guyane.  362, 
Nombre  aâuel  de  les  plantations.  3(^3 c 
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Cayimancc  ,  rivière  de  Guinée  au  Nord 
de  la  ligne.  151. 
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Chdgre  (le)  rivière  de  l'Ifthme  de  Pa- 
nama. 40* 

Chameau  ,  n'a  réuffi  ni  au  Pcrou  ni  dans 
les  Antilles  ,  pourquoi.  109. 

Charles  I.  Roi  d'Angleterre  ,  caractère 
de  ce  prince.  516. 

Charles  II.  Roi  d'Angleterre  établit  un 
gouvernement  civil    à    la  Jamaïque. 

543- 

Charles  II.  Roi  d'Efpagne  ,  près  de 
mourir  ,  appelle  un  Bourbon  au  throne 
d'Efpagne.  54- 

Charles  VI ,  Empereur  d'Allemagne  , 
fa  mort  allume  une  guerre  très-vive 
en  Europe.  61. 

Charles  ,  fort  de  la  Jamaïque ,  qui 
fert  de  Citadelle  à  Port-Royal  558. 

Charrue  ,  fon  utilité  ,  avantages  de  fa 
pratique.  106. 

Chevaux  ,  paffeport  des  vaifTeaux  Anglois 
dans  les  établilTemcns  HoUandois  d'A- 
mérique. 308. 

Chiriquita  ,  ville  de  l'Amérique  Efpa- 
gnole.45. 

Chou  Caraïbe  ,  plante  indigène  des  An- 
tilles. 9. 

Chriftianfladt ,  Bourg  Se  fortereffe  Da- 
noife  de  Sainte  Croix  l'une  des  An- 
tilles. 312. 

Chulutequa  ,  ville  de  l'Amérique  Efpa- 
gnole.  45-      . 

Cimbebas  ,  habitans  de  l'i^frique  entre 
le  fleuve  Coanza  &:  le  Cap  de  bonne 
efperance.   131. 

Coanta.,  fleuve  de  la  Guinée.  13 1.  Idée 
des  mœurs  &c  coutumes  des  peuples 
qui  habitent  entre  ce  fleuve  &:  le 
Zaïre.  141. 

Cobre  ,  la  plus  grande  rivière  de  la  Ja- 
maïque ,  n'efl  pas  navigable.  5  57. 
Traverfe  Sanr-Jago  de  la  Vega,  ïbià. 

Colbert  ,  miniflre  d'état  en  France  , 
comment  fe  conduifit  à  l'égard  des 
étabUifemens  fra  çuis    en    Amérique, 

Colomb  ,  Chriuophe  ,  reconnoit  les  An- 
tilles. 18.  Découvre  en  1492  la 
Jamaïque.  541-  comment  il  s'y  pro- 
cure des  vivres.  Ibid. 

Colonies  Angloifes  occafionnent  la  guerre 
de  1739.  58. 


Colonies  Françoifes  ^  caufes  de  la  guerre 
de  1755  ,  66.  font  à  Sx..  Euftache  l'en- 
trepôt de   leurs  denrées  en  tems  de 
guerre  avec  les  Anglois.  189.  vendues 
en   1650  ,   à  divers  particuliers.  33^» 
comment     furent     gouvernées.    33^* 
Mauvais  remède  qu'y  apporta  Colbert. 
lyid.  A  quel   prix  il  ici.  avoit  rache- 
tée-i.  336.  Comment    rétablies  par  la 
cowï  de  France  au  moment  de  leur  lui- 
ne337  .obftacles  à  leur  profperité  33 8. 
&  juiv.  Le  fucre  étoit  leur  plus  ne!  e 
production.  340.  Ce  qui  empêeha  leur 
deperiflemenr.  341.   Règlement  favo- 
rable de  la  Cour.  342.  Reflexions  liir 
le  peu  d'intérêt  qu'elles  prennent  les 
unes  aux  autres.   437.  Vice   de  leurs 
réglemens  pour  la    Culture   dans  les 
îles.  463.  Pourquoi   l'afliijettiflèmerîC 
des  Corvées  y  eft  funefte  465.    Ain(î 
que  les  impots  466.  Combien  y  cfl 
injufle  la  capitation  (iir  les  Noirs.  467. 
468.  Reflexion  fur  la  confommation. 
Ibid.   Sur  le  préférable  d'y  lever  des 
milices  ,    ou    d'y  avoir    des  troupes 
réglées  471. Variations  à  cet  égard  4*^3  • 
Etabilifent  en  1767  des  milices.  Ibid. 
Le  partage  des  héritages  y  eft  à  re- 
former 474-    Pourquoi    475.  Incon- 
véniens  des  partages  par  égalité  ^"^6. 
Etat    primitit   des    premiers   Colons. 
478.  Calamités  fréquentes  aux  Colo- 
nies 479-  Règles  6<;  Loix  qui  peuvent 
y  être  néceflaires.  48 1 .  Principalement 
entre  les  Créanciers  &  les  J3ébiteurs. 
482.  Les  Colonies  n'ont  pas  toutes  la 
même  origine  4^4*  ^'^^.i  de  leurs  be- 
foins.    4^5*     Leurs    fournitures    à    la 
Frardce  487.  Qui  en  furent  les  premiers 
chefs.  490.  Remède  au  gouvernement 
militaire.  491-  Leur  fort  a  peu  changé, 
49^'  Changemens  à  faire  dans  l'admi- 
niilration.     494*     Inconvénient    d'un 
lieutenantdeRoi.  496.   Et  des  officiers 
qui  perçoivent  les  droits  du  fifc.  497. 
Comment  y  attacher  les  Créoles.  498. 
Colonies  Hollandoifes  ,  leur  état  dans  la 
Guyane.  303.   Defordre  qui  y  règne. 
304.   Celui  du  climat  efl:  le  pius   dan- 
gereux. 305.    Moyen    d'en    prévenir 
la  ruine.  308.  Leurs  produéHons  ren- 
dront la  Hollande  puillance  territoria- 
le.  315. 
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CommcLwine  ,  rivière  de  la  Guyane  qui 
fe  jetre  clans  le  Surinam.  306. 

Comte  d'Ennery  (le)  ,  fondateur  d'un 
établifîcment  a  Ste.  Lucie.  372.. 

Comte  de  Sou\a  (le)  ,  Ambalfadeur  de 
Portugal  à  la  Cour  dTTpagHe  ,  a  fait 
exploiter  à  Nouvelle-Oeiras  ,  lieu  de 
la  Guinée  au  Sud  de  la  ligne  ,  des 
mines  du  meilleur  fer  qu'il  y  ait  fur 
le  globe.  160.  Vouloit  pénétrer  aux 
mines   du  Monomotapa.    IHd. 

Congo  ,   Empire  dans  la   Guinée.  133. 

Copenhague  ,  capitale  de  Danemarck. 
3a8. 

Coptes  ,  les  plus  nombreux  habitans  de 
l'Egypte  ,  tirent  leur  origine  des 
anciens  Egyptiens.  95.  Leur  religion. 
Ihid. 

Corentin ,  rivière  à  l'efl:  de  Berbiche 
dans  la  Guyane.  2,99. 

Côte  d'or  en  Guinée  ,  commence  au 
Cap-Appollonie  &:  finit  à  la  rivière 
de  Volte.  Son  étendue.  Comptoirs 
des  Européens  qui  y  font  établis.  Qua- 
lité de  fes   habitans.   153. 

Côte  des  Dents  ,  en  Guinée  ,  objets 
de  Ton  commerce.   152. 

Côte  des  Graines ,  en  Guinée  ,  objets 
de  fon  commerce.  152. 

Côte  des  Quaquas  ,  en  Guinée  ,  Tes 
produdions.   152. 

Coton  (!e)  fa  culture  II 5  ,  fa  'récolte 
216. 

Cottica  ,   rivière  de  Surinam  297. 

Courhatil  ,    arbre   des  Antilles  ,   très- 

Créoles  ,  enfans  d'un  homme  ou  femme 
Européens  ,  avec  un  nègre  ou  une  Ne- 
grelle  en  Amérique.  227.  Leur  defcrip- 
tion.  Ibid.  Sont  intrépides  à  la  guerre  , 
mais  peu  fufceptibles  d'être  difciplines 
228.  Sont  remplis  de  belles  qualités. 
Ibid.  Figure  <k  caradere  des  femmes 
Créoles  229.  Le  caraftere  des  Créoles 
provient  en  partie  de  l'influence  de  l'ef- 
clavage  fur  l'ame  des  Nègres  dont  ils 
proviennent.  Ibid,  Caufes  de  leur  or- 
gueil. 230.  Exhortés  à  venir  s'inftruire 
en  Europe  231.  moins  fujets  aux  ma- 
ladies que  les  Européens.  232. 

Croniif^el ,  fe  joint  aux  François  contre 
les  Eijjagnols  &  fait  attaquer  St.  Do- 
mingo.   30.   Ote   deux  fois  au  Sa^e 


BLE 

Dodley  le  gouvernement  de  la  Ja- 
maïque 543. 

Cronemhourg  ,  for  ter  e  (Te  Danoife  qui 
couvre  la  rade  d'Elzeneur  en  Dane- 
marck. 328. 

Crucès  ,  fort  de  l'Irthme  de  Panama  où 
le  Chôgre  ceife  d'être  navigable.  41. 

Cuha  ,  appartenant  aux  Espagnols ,  une 
des  Antilles  fous  le  vent,  6.  Ses  pro- 
duélions.  7.  Prife  par  les  Anglois 
86.  Séparée  de  St.  Domingue  par 
un  canal  ,  vaut  un  royaume  257, 
fut  découverte  en  1492  par  Colomb. 

258.  Ne  fut  conquife  qu'en  1511 
par  les  Efpagnols  commandés  par  Die- 
go de  Velafquéz  Ibid.  Qui  la  dévala 

259.  Fut  relevée  en  I519  par  Ala- 
minos.  Ibid.  Contient  dix  neuf  hôpi- 
taux 261.     Sa  population  en   1774. 

266.  Nourrit     beaucoup    d'abeilles. 

267.  Sa  confommation  en  tabac  267. 
Lnpots  qu'on  y  lève  269.  Etoit  cou- 
verte de  bois  de  cèdre.  Ibid.  Projet 
de  rendre  foldats  les  Colons  de  Cuba. 
274.  Eft  la  feule  des  Antilles  dont  les 
Colons  étoient  affez  riches  pour  faire 
les  avances  néceiTaires  à  la  culture 
des  cannes  à  fucre  277. 

Cuba  ,    capitale  de  l'ifle  ,  eft   le    fiége 

d'un  Evéque.  260. 
Cubagua  ,  l'une  des  Antilles ,  nommée 

par    les   Efpagnols    l'ifle    aux  perles. 

Curaçao  ,  l'une  des  Antilles  fous  le  vent , 
prife  en  1634  par  les  HoUandois  fur 
les  Efpagnols  282.  Sa  fituation.  Ibid, 
A  été  attaquée  deux  fois  inutilement 
par  les  François.  283.  Son  terroir  eft 
fterile.  Ibid.  Fait  le  commerce  de 
toutes  les  productions  de  l'Amérique 
avec  les  Efpagnols  ÔC  les  François, 
288. 
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'acost^  ,  Benjamin  ,  de  nation 
juive  ,  planta  le  premier  des  Cacaotiers 
à  la  Martinique.  378, 

Damiette  ,  ville  d'Egypte.  99. 

Danois  ,  ont  5  établilï'emens  en  Guinée, 
153.  Un  de  leurs  agens  y  renonce 
aux  atrocités  Européennes.  167.  Il  fe 
nommoit  Schilderop.  168.  Ses  éloges. 
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Ibid.  Envoyèrent  Munck  à  la  dé- 
couverte de  l'Amérique.  316.  Leur 
ancien  gouvernement.  Ibiu.  Changé. 
317.  Etablid'ent  une  colonie  à  St. 
Thomas.  318.  où  ils  admettent  les 
Brandebourgeois.  J/n^.Defrichentrille 
St.  Jean  319.  Idée  de  leur  Monar- 
chie en  Europe.  315- 
Demcrary  ,  fleuve  de  Guyane.  199. 
A  Fait  proi'pérer  la  colonie  d'Flii'equebo. 

3^3- 
Ddnanibuc  ,  capitaine  François  ,  aborde 

en   l6a5   à  St.  Chridophe.  23.  334. 

S'établit  à  la  Martinique.  376. 

i)é/c/i>«x  ( Mr. )  ,  Phificien  François, 
porte  le  cafier  ,  à  la  Martinique  , 
avec  quel  lacrifice.  379. 

Deferts  de  Sahara  ,  leur  étendue  ,  leurs 
habi tans  £<:  leurs   occupations.  130. 

Ve/ïradc  (la)  ,  dépendante  de  la  Gua- 
deloupe ,  fon  étendue  ,  Ces  produc- 
tions. 403- 

Vefvouves  ,  officier  François  ,  colon  de 
la  Martinique  ,  y  détruit  les  fourmis 
qui  ravageoient  fa  plantation  &<  toute 
Me.  388. 

Détroit  de  Bahama  ,  aux  Antilles ,  en- 
tre la  Floride  6<  les  ifles.  564. 

Détroit    du    Sund  ,     en     Danemarck. 

3-7- 

Dodley  ,  gouverneur  de  la  Jamaïque  , 
Ton  caradère.  543.  Idée  de  fa  ma- 
nière de  gouverner.  Ibid.  Deftitué 
deux  fois  par  Cromv/el ,  il  eft  rétabli 
pour  la  troifieme.  Ibid. 

Dogeron  ,  Bertrand  ,  gentil  -  homme 
françois  ,  gouverneur  de  la  Tortue. 
413.  Y  retient  les  Flibuftiei-s.  414.  Y 
fait  venir  des  femmes  pour  en  retenir 
les  habitans  6c  les  y  attacher.  415.  il 
y  reufïît.  416.  Témoignages  de  la  gé- 
nérofité.  Ibid.  Sa  mort.  417.  Son 
éloge.  Ibid.  Avoit  planté  les  premiers 
cacaoyers  en  1665  à  St.  Domingue. 
421. 

Dominique  (la)  ,  une  des  Antilles  ,  où 
furent  concentrés  les  Caraïbes  en 
1660  ,  25.  Cédée  par  ia  Cour  de 
France  aux  Anglois.  88.  Par  qui 
étoit  habitée  en  1732  è<  nombre  des 
habitans.  587.  Quel  il  étoit  en  1778 
Se  leur  occupation.  588,  S>es  cultu- 
rss    ik   plantations.    Ibid,    Infidélité 
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qu'eflTuya  cet  établilTement.  589.  Im- 
portance de  cette  ifle  pour  l'Angle- 
terre. 590.  Loix  qui  y  font  particu- 
lières. 59i.6"/u/v.  Comment  le  fort 
des  François  y  eft   règle.   595. 

Drake  (Franc  )is)  ,  fameux  navigateur 
Anglois  ,  prend  &C  pille  St.  Domin- 
gue.  253. 

Ducajjc  gouverneur  de  St.  Domingue 
ami  des  Flibuftiers.  48.  Pjrlc  e.i  leur 
faveur  contre  Pointis.  49- 

Du  CaJJe  ,  commandant  Frarcois ,  atta- 
que la  Guyane.  293-  propofe  aux 
Flibuftiers  le  pillage  de  Surinam.  34'^. 
attaque  les  Efpagnols  ô<  les  Ani^iuis 
à  St,  Domingue.  451, 


E. 


\DWARD  ^  capitaine  de  l'Elizabeth 
vaiffeau  de  guerre  Anglois  ,  avec 
quelle  générofité  héroïque  il  eft  reçu 
par  le  gouverneur  de  la  Havane  en 
tems  de  guerre.  564. 
Egypte  ,  royaume  d'Afrique  ,  raifon  la 
plus  apparente  de  la  perte  de  vue 
fréquente  à  fes  habitans.  94.  Ses  re- 
cokes ,  dues  au  Nil.  Ibid.  Divifion 
de  fes  terres  95.  Son  gouvernement. 

96.  Ce  royaume  eft  compofé  de   24 
provinces  gouvernées   par  des  Beys, 

97.  Qui  font  ces  Beys.  Ibid,   Droits 
qu'y  payent  les  Européens.  loo. 

Elifabeth  ,  reine  d'Angleterre  ,  fon  af- 
cendant  fur  fes  fujets.   514. 

El\eneur  ^  rade  du  Danemarck  où  fe 
perçoivent  les  droits  du  Détroit  du 
Sund.  328. 

Epée  ,  port  de  Guinée.  7  54- 

Efclavage  ,  fa  définition.  187.  Ce  qu'il 
étoit  anciennement.  188.  Combien 
étoit  dur  alors  191.  Diminua  chez 
les  Germains  192.  fut  porté  aux  der- 
riers  excès  à  Athènes  6c  à  Rome. 
193.  Prefqu'aboli  en  Europe  renait  en 
Amérique.  Ibid.  Fut  plus  ou  moins 
établi  dans  toutes  les  régions  &  daùs 
tous  les  fièdes  195.  Donnoit  ancien- 
nement ai'.x  maîtres  droit  fur  la  vis 
de  leurs  efclaves.  19e.  Ne  le  leur 
donne  plus  directement.  Ibid.  répro- 
bation de  l'efclavage  19".  &  Juiy. 
Eil  peut-être  inutile  ^our  les  travaux 
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des  plantations  101.   Les  rois  doivent 
le  détruire,  aoj. 

Efpagnols  ,  repoulfent  les  Anglois  à  St. 
Domingue,  30.  Comment  y  font  trai- 
tés par  rOlonois  capitaine  Flibuflier. 
38.  ¥a  par  Morgan  autre  capitaine  Fli- 
buftier,  41.  Leur  vengeance  contre  les 
l'iibuftier.s.  45.  Qui  battent  huit  cent 
des  leurs  &:  prennent  Campêche.  47* 
Perdent  Carthagône  par  capitulation  , 
&  (es  immenfes  richeHes  par  trahilon 
de  Pointis  général  fran^ois.  4^-  ï"i" 
rent  de  grandes  fautes  au  fiège  de  la 
Havane,  84.  Ont  acquis  des  Portu- 
gais deux  ifles  dans  la  Guinée  pour  la 
traite  des  Nègres.  169.  Ont  décou- 
vert l'Archipel  de  l'Amérique.  237. 
La  première  île  ou  ils  defcendirent 
fut  la^Trinité.  139. Mais  ils  n'en  prirent 
poffelTîon  qu'en  1535.  Ibid.  S'empa- 
.  rent  de  Porto-Rico  en  !  509 ,  244. 
Polfedent  la  plus  grande  &  plus  fertile 
partie  des  Antilles.  274.  Sont  capables 
de  foins   laborieux  6c  pénibles.  Ibid. 

Ejp(ir\a  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole. 

'45. 

Ejfequebo  ,  colonie  des  Hollandois  dans 
la  Guyane.  302.  Devenue  avanta- 
geufe  par  les  plantations  vers  le  De- 
merary.  303.  RepoulTeroit  à  peine  un 
corfaire.  306. 

Etablijfemens  François  en  Amérique. 
330.  Réflexions  fur  ces  polîe/ïions 
étrangères.  33 î.  Le  premier  en  1625 
fut  St.  Chrlltophe.  334.  Qui  eifuya 
diverfes  révolutions,  335. 

Européens  des  îles ,  y  ont  tranfporté  les 
ufages ,  les  mœurs  &:  les  alimens  de 
l'Europe.  226.  Epoufent  des  Créoles. 
227.  Quelle  maladie  les  attaque  prei^ 
que  tous.  233.  Caufes  vraUémb'a- 
bles  de  cette  maladie.  234.  Coni- 
binaifon  du  nombre  des  Européens 
qui  y  fuccombe.  Ibid.  Les  premiers 
qui  s'établirent  en  Guyane  ,  cultive' 
rent  les  hauteurs.  29 5  • 


F. 


^  RI  M  s  .,  chefs  des  villages  du 
Royaume  de  Bambouck.  144.  Ac- 
cordent la  peimiiTion  d'exploiter  les 
mines.  145, 
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Féléme  ,  fleuve  de  Guinée,  145. 

Fernambuc  ,  étabiiflement  Portugais  fur 
la  côte  d'or  en  Guinée.  1 54- 

Fernando  del  Po  ,  île  de  Guinée  au 
Nord  de  la  ligne  cédée  aux  Eipagnols 
par  les  Portugais  dans  les  traités  de 
1777  &:  78  ,  169. 

Fivnie  (illede),  appartenant  au  Da- 
nemarck ,  fon  commerce.  3^9* 

Flibujiiers  ,  corfaires  Anglois  Sc  Fran- 
çois ,  chaiïent    les    ETpagnols   de    la 
Tortue  ,  une  des  Antilles.  32.  Leiu 
hardielfe    £<:  manière    de   combattre. 
Ibid.  N'attaquoient  que  les  vaifTeaux 
cjui  retournoient  en  Europe.  33.  L'un 
d'eux  ,    Pierre    Legrand   ,    s'empare 
du  vice  -  amiral  des   Galions.    Ibid. 
Et  de    2  vailfeaux  de    guerre  Efpa- 
gnols. 34.  Exemples  de  leur  bravoure. 
Ibid.   Leur  manière  de    partager    le 
butin.  35.  Leurs  excès.  36.  Prennent 
Macaraibo  &  brûlent  Gibraltar.  39. 
Prennent  &:  pillent  Vera-Cruz.   43. 
Surprennent    ou    forcent     un    grand 
nombre  de  villes  de  l'Amérique  E{- 
pagnole.  45-  Vangeance  des  Efpagnols 
contre  leurs  morts.  Ibid.  S'emparent 
de    Campêche  &C  la  pillent.   47.  Ai- 
dent Pointis  chef  d'Efcadre  Françoife 
à  prendre  Carthagène.  4^»  Sont  trai- 
tés injuftement.  49-  S'en  vangent  fur 
Carthagène.   49.   Tombent  au  milieu 
d'une  flotte  Angloife  &;  HoUandoife  , 
perdent  la  plupart  de  leurs  bàtimens  ÔC 
fe  féparent    50.   DilTertation  fur  leur 
origine  Sc  leurs  fuccès  52.  &  fuiv. 
Floride  (la)  ,   province   de  l'Amérique 
Septentrionale  ,  appartenant  aux  Es- 
pagnols. 7.   Ses  produ<^ions.  Ibid. 
Fort  -  Louis  ,   forterellè  de   la    Guade- 
loupe ,  à  la  Grande-Terre  ,  prife  en 
11759  par  les  Anglois.  75. 
France  ,    doit   fe   monter    une    marine 
formidable  499*   P'*''  quels  moyens. 

500,  Ses  objets  à  exporter,  fes  moyens 
peur  les  armemens.  Ibid.  les  a  tous. 

501.  Eut  une  marine  éphémère  fous 
Louis  XIV.  502.  Comment  a  été 
énervée,  Ibid.  Devroit  avoir  des  re- 
glemens  de  Marine.  503.  dureté  du 
gouvernement  pour  les  Matelots,  Ibid. 
Qui  hors  d'efclavage  vaudront  la  no- 
blclfe    fur    mer.    504.    Idée   de   (ts 

armemens. 
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memens.  505.  Abus  à  reformer.  506. 
&  fuiv.  Movcn  unique  de  devenir 
re'peftable  par  fa  marine,  508. 
François  ,  brûlent  un  jour  de  St.  Louis 
pour  un  million  de  bois  de  Campê- 
che.  4'''  Trop  légers  pour  être  poli- 
tiques. 63.  Réduits  depuis  1763  à 
la  côte  dès  le  Cap-Blanc  à  la  rivière 
de  Gambie  pour  la  traite  des  Nègres  , 
Se  des  Gommes.  151.  Voulurent  s'ap- 
proprier Anamabou  fur  la  côte  d'or 
en  1749,  ^  y  furent  maltraités  par 
ies  Anglois  153.  Nourrilfent  leurs 
Nègres'  avec  la  Caffave  2,13  ,  ont 
attaqué  deux  fois  inutilesnent  CurU' 
çao  ,  aux  Hollandois  283.  Com- 
mandés par  Du  Cafle  attaquent  les 
Hollandois  à  Surinam  293.  Sont  plus 
heureux  fous  CafTard  de  St.  Alalo. 
Ibid.  s'établilfent  à  la  Martinique.  376. 
Y  repouflent  &c  font  la  paix  avec  les 
Caraïbes.  377.  Leur  guerre  avec  ceux 
de  la  Guadeloupe  ,  &  extrémité  à 
laquelle  ils  y  font  réduits.  398.  Doi- 
vent fe  former  une  marine  formida- 
ble. 499.  Mefures  qui  la  procureront, 
500. 


XjfAsov  (le),  grand  fleuve  de  la 
Guinée.  131.  Sur  lequel  les  Européens 
font  un  commerce  confidérable.  156. 
Qualité  des  efclaves  qui  s'y  achettent. 
Ibid. 

Calite  ,  île  à  l'embouchure  de  la  Zalne 
en  Afrique  ;  fes  produdions  ;  occu- 
pation de  fes  habitans.  109. 

Gambie  (la)  rivière  d'Afrique.   130. 

Germes  ,  barques  dont  on  fe  fert  en 
Egypte.  99. 

George  II ,  roi  d'Angleterre  ,  fon  con- 
feil  ,  dans  la  guerre  de  I755  ,  haï  6c 
méprifé  de  toute  l'Europe.  70. 

Gobin ,  ca'.vinifle  ,  planta  la  première 
habitation  au  Cap  François.  44^* 

Godefroy  ,  capitaine  Flibuftier  françois, 
fameux   par  fes  exploits.  43* 

Conaives  (les)  établiiiement  François, 
k  rOueft  de  St.  Domingue  ,  fes  plan- 
tations. 436.  Avantages  de  cet  empla- 
cement. 437. 

Gonave  (  la  )  ,  près  Port  au  Prince 
Tome  ///, 


T  I  È  R  E  S.  617 

dans    St.    Domingue  ,     fa    pofitioa 

433- 
Corée  ,  lie   de  Guinée  ,    chef  ;  lieu  des 

établiUémens  François  pour  la  Traite 

des  "Nègres.  151. 

Goulette  (la)  ,  rade  de  Tunis  ,  fa  def- 
cription.  I08. 

Grande-Terre  ,  quartier  de  la  Guadc-^ 
loupe.  75' 

Granmont  ,  capitaine  des  Flibuftiers 
François,  fameux  par  fes  exploits.  43. 
Son  origine  ,   fes  mœurs.  46. 

Gr.viade  ,  ville  de  TAmérique  Efpagno- 
le  45. 

Grenade  (la)  ,  une  des  Antilles  appar- 
tenant aux  François,  l'y.  Cédée  au« 
Anglois  à  la  paix  de  1763.  88.  343, 
57a.  Aqueîprixfut  vendue  en  1650. 
à  Duparquet,  335.  Son  étendue  &C 
nature  du  fol.  569.  Nombre  des  riviè- 
res qui  y  coulent.  570.  Jugement 
(îngulier.  57I.  Cultures  introduites 
en  1744,  572..  Révolte  des  Nègres 
contre  les  Anglois.  573.  Produdions 
5  "74. 

Grenadins  (les)  ,  petit  Archipel  ,  dé- 
pendant de  l'ifle  de  Grenade.  575. 

Groenland  ,  terre  prefqu'inconnue  fous 
le  Pôle  Septentrional ,  appartenant  au 
Danemarck    326.      Ses    produâions. 

3^9- 

Grognier,  capitaine  Flibuftier,  François, 
44.  Sa  réponfe  pour  un  paflàge.  45. 

Guadeloupe  ,  une  des  Antilles  ,  afTurée 
par  le  Traité  de  1660  aux  Fran- 
çois 25.  A  quel  prix  avoir  été  ven- 
due en  1649  ^  Boilferet.  335.  Sa 
defcription.  396.  Fut  d'abord  occu- 
pée en  1635  par  les  François.  397. 
Qui  y  furent  attaqués  par  les  Caraï- 
bes. 398.  Obftacks  qui  s'oppofoient 
à  la  profpérité  de  cette  île.  399.  Prife 
en  1759  par  les  Anglois.  Ibid. 
Rendue  en  1763  a  la  France.  Ibid. 
Variations  du  gouvernement  à  fon 
égard.  40I.  Ses  dépendances.  403. 
Son  état  afluel ,  6c  celui  de  fes  dé- 
pendances. 404.  Doit  devenir  très- 
importante  par  fes  cultures.  405, 
Etat  de  fes  productions  en  1775  _, 
406.  Raifonsd'efpérance  pour  fa  prof- 
périté. 407.  Mefures  prifes  pour  la 
garantir  d'invafion.  4*^8. 
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Guayiqinl ,  ville  de  l'Améi-ique  Efpa- 
gno.e.  45. 

Guinée  ,  côte  occidentale  d'Afrique, 
laa.  Couleur  de  Tes  habitans.  II3. 
Son  climat.  119.  Ses  fleuves,  130. 
Idée  des  divers  gouvernemens  qui 
y  font  établis.  132.  Ufage  des  am- 
balTades   dans    fes    diverles    contrées 

133.  Manière    d'y     faire    la  guerre 

134.  Religion  &  cultes  qui  y  font 
établis.  135.  Moeurs  ,  habitudes  Sc 
occupations  d'is  divers  peuples  qui 
l'habitent.  136.  Obiervations  fur  ces 
peuples.  143.  Comment  s'y  fait  le 
commerce  des  efclaves.  i/\.6.  &Juiv. 
Côtes  où  abordent  les  étrangers  pour 
l'achat  des  efclaves.  149.  Mauvaife 
qualité  du  climat ,  furtout  au  Sud  de 
la  ligne.  158.  En  quel  nombre,  à 
quel  prix  ,  &  avec  quelles  marchan- 
difes  les  efcaves  y  ont  été  achetés 
annuellement  depuis  la  paix  de  1763, 
163.  Son  commerce  ouvert  dans  les 
ctabliflemens  Danois  à  tous  les  Ci- 
toyens en  1754,  moyenant  un  droit. 
168.  Méthode  pour  l'a-quintion  ,  le 
traitement  U  la  vente  de  fes  efcla- 
ves. 170. 

Guyane ,  grande  province  de   l'Améri- 
que Méridionale  ,  aux  Hollandois  te 
aux  François.  190.  Ses  fleuves  ,   fa 
fituation.    Ibid.   Qualités  dii  fol  ,   fes 
productions,  fes  rivages  291,  Digue 
pour  les  plantations.  I96.  Comment 
les    travaux    y    ont   été   encouragés. 
HQJ.  Les  Caraïbes  étoient   fes  habi- 
tans naturels.  343.  Eleftion  de  leurs 
chefs.  Ibid.  Alphonfe  Ojeda  y  aborde 
îe   premier.  344.   Walter   Raleigh  y 
arrive  en  1595  ,   345.  En    1604  la 
Ravardière  s'y  rend.  îbid.  Tems  des 
pluyes   en  Guyane.   353.   Idée    qu'il 
faut  fe  former  de  fon  fol  &C  de  fes 
côtes.  355.  n'a  pas  les  chaleurs  étouf- 
fantes des  autres   contrées  d'Améri- 
que Méridionale.  356.  Nature  de  fon 
fol.    357.    N'a  plus  ni    feux  fouter- 
rains,  ni  tremblemens  de  terre.   358. 
Population  &:  mœurs  des  habitans  de 
l'inténeur    des    terres.      359.     Tout 
eft    encore    à    faire  dans    la  Guyane 
françoife.  363.  Fut  occupée  en  1639 
par  les  Anglois  365, 


H 


^TUEY  ,  cacique  de  Cuba  en  151/, 
quand  Velafqu^z  s'en  empara  ,  158, 
Sa  réponfe  au  miffionnaire  préfent  à 
fon    fjpplice.  ■159. 
Havane   (  la  )  ,    dans   l'ifle    de    Cuba  , 
afflégée  par  Albemarle   général  An- 
glois. 83.  Défendue  par    Valafco.  85. 
Immenfes  richefles  trouvées   par   les 
Anglois  après  fa  reddition.  86.  Réta- 
blie de  embellie  par  le  Marquis  de  la 
Torre  2,70.  a  le  meilleur  port  de  l'U- 
nivers.   Ibid.    Imprenable    par  mer. 
2.71,  l'eau  de  fes  environs  efi  mortelle. 
Ibid.  Défendue  par  terre  par  le  Cavana 
&C  le  Morro.   Ibid.  Situation  &C  forti- 
fications de  la  ville  même.  1J1. 
Havre  -  Anglois  ,     port    excellent    de 
l'ille  Antigoa  ,  muni  d'arfenaux  &C  de 
magafms  bien  entendus.   529. 
Henri  VII ,  roi  d'Angleterre  ;   où  prit 
la  couronne  5 II.  Fut  fouverain  ab- 
folu  512, 
Holetojvn  ,  bourg  de  la  Barbade.  5I7. 
Hollandois  ,   ont    douze    établiiTemens 
fur  la  côte  d'or  en  Guinée  ,  pour  la 
Traite  des  Nègres  ,  dont  St.  George 
de    la    Mina    eft  le    principal.    153. 
S'emparèrent  fur  les  Portugais  de  cette 
Traite  pendant  leur  foumi{îîon  à  l'Ef- 
pagne.  163.  Ont  procuré  les  premiers 
a   l'Europe  ,   du  moment    qu'Us   ont 
été  Ubres  ,  les  avantages  du  commer- 
ce. 281.   Enlevèrent  en   1 6 34  Cura- 
çao aux  Efpagnoîs.  282.  Ont  repouf- 
fé  deux  fois  les  françois  devant  cette 
rie.  283.  Avantages   qu'ils  retirent  de 
leurs  poiTeffions    dans   les   ifles.  287. 
Agrémens  de   leurs  pofleffions  a  Su- 
rinam. 297.  Cruautéd  qu'ils  exercent 
dans    la   Guyane.   307.    Caufes  de  la 
defertion  des  Noirs.  Ibid.  Suites  fu- 
nefles  paur  eux  de  l'Afte  de  Navi- 
gation d'Angleterre.  309.  Préfage  de 
leur  deftinée.   310.  Etat  de  leur  pê- 
che du  hareng.  311.  Refferrcraent  de 
leur  navigation.    Ibid,    Ont  perdu  le 
commerce    d'alfurance.    3^^'  Avan- 
tages de  leur  numéraire.   313.   Leur 
exifrence  eft  précaire.    Ibid.    Ne  fe- 
roicnt  rien  fans  l'Amérique.  31 4» 


Holfleîn  ,  (  Duché  de  )  ,  dépendance  du 
Dancmarck.  316. 

Hottentots  ,  naturels  de  la  partie  mé- 
ridionale de  l'Afrique  ,  où  eft  le  cap 
de  Bonne-F.fpérance.  131? 


J AcJAKZ  ,  quartier  a  l*efl:  des  établif- 
femens    François-  à   St.  Domingue  , 
fes  diverfes  plantations.  414. 
Jacques  I.  roi  d'Angleterre  ,    réunit  à 
fa  couronne  l'Angleterre  ôc  l'Ecoffe. 
512..    Etoit    monarque    abfolu  ,    fiC 
théologien.  513.   Contre  le   defir  des 
Anglois.  I!)id,  Débats   entre  la  cour 
&C  le  parlement  au  milieu  defquèls  il 
vient  h  mourir.  514. 
Jamaïque  (  la  )  ,  l'une   des    Antilles  , 
aux  Anglois.  31.  c{ui  y  prennent  aux 
Efpagnols   Sant  Yago.  Ibid.    Et  en 
achèvent  la  conquête.    31.     Sa   def- 
cription.  540.  Fut  découverte  en  1494 
par  Colomb.  541.  Qui  y  obtient  des 
vivres  à  la  faveur   d'une   éclipfe    de 
Lune.  Ibid.   Cruautés  des  Efpagnols 
envers  les  naturels  de  cette  iÛe.  542. 
Conquife  en  1655    par  les   Anglois, 
Ibid.  Sous  la  conduite  de  Penn  ôc  de 
Venables.  543.   Qui  en  étaWiffent  le 
fage  Dodley  gouverneur.  Ibid,  Loix 
qui  y  furent  établies   en  16B2,  544. 
Et  en   lyéi.   Ibid,   Comment   écoit 
devenue  célèbre  avant  ces  loix.  54Î* 
Eut  quelques   allarmes   du  traité  de 
i'Affiento.  54^*  Qi-iel  commerce  pro- 
hibé s'y  faifoit.  Ibid.  Comment  avec 
Carthagène    &    Porto -Belo.     547. 
De  quelh  manière  il  efl  interrompu. 
548.  Le  miniflère  de  Londres  en  fait 
en  1766  un  port  franc.  Ibid.  Cultures 
de    la    Jamaïque.   J49.    Ses  diverfes 
produftions.   5  50  ,   551.   La  culture 
du  fucre  y  fut  portée  en  1668  de  la 
Barbade.  Ibid.    Son    état   en   1756. 
Ibid.  Etat  aéluel  de  fa  fituation  &:  de 
fon  commerce.  ')')l&  fuiv.  Ses  ports. 
Havres    &C    Bayes.     555-     Calamité 
qu'elle  eflTuya   en    169a.   556.   Port- 
Royal  en  eft  détruit.  Ibid.  Suites  de 
cet  accident.    557-    Dangers   qui   la 
menacent    de    la    part    des     Nègres 
échappé*.  558.  Preuves  de  leur  au- 
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dace.  559'    Sa   décadence   depuis  la 


traité  particulier  de  la  Colonie  avec 
les  Nègres.  56l.Combienavantageufe 
aux  Anglois  en  tems  de  guerre.  568, 

James.  Fort  darrs  la  Guinée  près  l'emi- 
bouchure  de  la  Gambie  ,  où  les  An- 
glois font  une  traite  de  Nègres.  151. 

J<^aifef,exemple  de  leur  influence  fur  l'ef- 
prit  des  Nègres  dans  laGuycne.  361, 

Joal ,  en  Guinée  ,  comptoir  des  Fran- 
çois. 151. 

Jonque ,  capitaine  Flibuftier  ,  FranÇois, 

Juda  ,  royaume  de  Guinée.  133.  Re- 
nommé pour  le  nombre  &C  la  qua- 
lité des  efclaves  qui  en  fortent.  154. 

Jutlands,  Province  du  Danemarck.  32,6. 


JL  G  N  A  M  s  .,  Plante  des  Antilles.  9. 
Nourriture  des  Nègres.  137.  Croiflbit 
naturellement  aux  ifles  &c  fuffifoit  à 
la  nourriture   des  fauvages  ;  mais  a 
du  être   cultivée  ÔC    propagée   pour 
l'ufage  des  efclaves.  ail. 
Ijlande  ([')  ,  ifle  de  la  mer  du  Nord  ap- 
partenant  au  Danemarck.  316.   Sss 
produdions.  329. 
Ijles  Angloifes  d'Amérique  ,  caufes  de 
leur  promte    population.    5 II.     Qui 
furent  ceux  qui  y  pafTèrent  les  pre- 
miers. 5 17.  A  qui  l'on  envoya  comme 
efclaves  les  criminels  dignes  de  mort. 
518.  Quel  gouvernement  y  fut  établû 
Ibid.  ')!<).   Envoyent  des   députés  h 
Londres.  Ibid.  520.    Leurs  produc- 
tions.   Ibid.    Moyen    employé    par 
l'Angleterre  pour  fe  les  aflùrer  toutes* 
521,    Mis  févèrement    en    effet    en 
IÔ60.   52-2.    Pourquoi  les  avantages 
en    diminuèrent    pour    l'Angleterre. 
523.    N'ont   point    de  monnoie  qui 
leur  foit  propre.  530.  Leur  état  aftuel. 
597.  Ont  à  craindre  des  ravages  ou 
l'invafion.  598.  A  quel  droit  fe  font 
toutes  engagées  excepté  la  Jamaïque. 
Ibid..  Rçfpirent  l'opulence.   599.  N© 
cultivent  ni  vivres ,  ni  bois  ,  ni  bêtes 
de    fomme.   601.    Le    fucre   fait  les 
trois-quarts  de  leur  produit. /(Jz'J.  Effets 
qu'elles  reçoivent  en  paiement.  Ibid. 
IJlcs  du  cap  Verd ,  au  nombre  de  dis: 
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dont  Sant-Yago  eft  la  principale  ,  dé- 
couvertes en  1449  par  les  Portugais. 
15a.  Defcription  de  ce  petit  Archi- 
pel. I5id. 
Jjle  des  Caymltes  près  St.  Domingue  , 

à  l'Oueft.  432. 
Ijle  des   Crabes  ,     ou  Borriquen.     Sa 
defcription.  309.  Tombe  alternative- 
ment au  pouvoir  àts  Anglois  &C  des 
Efpagnols.  310. 

Jjles  Danoifes  en  Amérique ,  leurs  pro- 
duftions.  313.  Quelles  terres  y  font 
fufceptibles  de  culture.  324.  OSflacIes 
à  leur  profpériié.  Ibid.  Qui  pourroit 
y  remédier.  315.  Mes  Danoifes  en 
Europe.  Leur  climat.  Leur  population. 
Leurs  impôts.  327.  Leur  militaire. 
318.  Leurs  exportations.  329, 

JJles  de  Feroé ,  appartenant  au  Dane- 
marck.  328. 

Jjle  aux  Perroquets  ,  à  l'embouchure 
du  Gabon  en  Guinée  ,  où  ,  en  1769  , 
l'agent  des  Anglois  fut  maflàcré.  156. 

J/le  du  Prince  ,  fur  la  côte  cite  Guinée 
au  fud  de  la  ligne  ,  où  les  naviga- 
teurs relâchent  pour  fe  pourvoir  d'eaux 
falutaire?»  162. 

L'Ijle  Royale  ,  de  l'Amérique-Septen- 
trionale  ,  aux  François.  63.  Prife  par 
les  Anglois  Se  rendue  à  la  paix.  Ibid. 

Jjlesdu  Salut,  à  trois  lieues  de  la 
Guyane.  355.  Combien  peuvent  être 
rendues  utiles.  356. 

Ijle  St.  Thomas  ,  côte  de  Guinée  ,  au  fud 
de  la  ligne  ,  où  relâchent  les  navi- 
gateurs pour  fe  pourvoir  d'eau  qui  y 
eft  falubre.  162, 
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ALASAR  y  Rivière  de  la  Guinée. 

Kela  y  près  la  rivière  de  Volte  en  Gui- 
née ,  lieu  d'approvifionnemenr  des 
navigateurs.  153. 

Kin^fiown  ,  ville  de  la  Jamaïque  ,  où 
fe  réfugient  les  habitans  de  Port- 
Royal   après  fon  renverfement.  557. 

Knowles  ,  amiral  Anglois  ,  anange- 
mens  qu'il  fit  en  1756  à  la  Jamaïque. 

5)7- 
Krooked  ,  ou  Samana ,  l'une  des  Lu- 
cayes,  565» 
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JUamentip  (le).  Contrée  la  plus 
fertile  de  la  Martinique.  383. 

Laponie  (  la  ).  Contrée  du  Nord  de 
l'Europe  ,  appartenant  au  Danemarck, 
326.  Ses  productions.  329. 

Laurent  de  Graf  ^  Holiandois  ,  fameux 
capitaine  Flibuftier.  34  ,  43. 

Léogane  ,  établiffèment  François  à  l'ouefl 
de  St.  Domingue.  432.  Ses  habita- 
tions. Ibid. 

Léon ,   ville  de  l'Amérique  Efpagnole» 

45. 

Liane  ,  plante  parafite  des  Antilles.  8, 
Ne  croît  pas  parmi  les  arbres  frai-» 
tiers.  lî.  Marécageufe  ,  fon  fuc  eft 
mortel.  245. 

Liberté  ,  fa  définition  ,  fes  prérogatives. 
194*  Cruelle  condition  de  ceux  qui 
en  font  privés.  195. 

Loango,  Empire    dans  la  Guinée.  133, 

Loango.  Port  de  Guinée  au  fud  de  la 
ligne.  157.  Les  comptoirs  Européens 
font  fur  une  hauteur  à  une  lieue  de 
la  ville.  Ibid. 

Londres  ,  capitale  d'Angleterre.  Ses 
avantages  pour  le  commerce.  6o2. 

Louis  XIV  créa  d'abord  une  marine 
formidable  ,  mais  accablé  d'ennemis 
&:  forcé  d'avoir  de  nombreufes  trou- 
pes fur  pié  ,  il  la  laifla  dépérir.  55, 
A  caufe  des  armées  innombrables  à 
foudoyer.  502. 

Louis  Defroulcaux  ,  efciave  d'un  colon 
François  a  St.  Domingue  ,  lui  donne 
un  témoignage  héroïque  de  fa  gé- 
nérofité.  174.  Vivoit  encore  en  1774. 

Lo\ama  ,  rivière  qui  baigne  les  murs 
de  San  Domingo  ,  capitale  de  la 
partie  Efpagnole  de   St.  Domingue, 

Lucayes  (les  ),  Archipel  au  nord  des 
Antilies  ,  leur  nombre.  5^5-  Devin- 
rent en  I714  un  refuge  de  pirates 
Anglois,    566.    Nature    de   leur   fol» 

567. 

Lybie  ,  contrée  d'Afrique.  N'eft  con- 
nue que  dès  les  Carthaginoi?.  lOI, 
Fut  inondée  de  Vandales  aprçs  leiii 
invdfioa  en  Efpagne.  Ibid* 
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.^c«^ ,  batteaux  dont  on  fait  ufage 
fur  le  Nil.  99. 

Maïs  ,  nourriture  des  habitans  de  la 
Guinée.  137. 

Malaguette  ,  efpèce  de  poivre  qui  fe 
recueille  en  Guinée.  165. 

Mallouet  {Mr.)  ,  adminiftrateur  des  éra- 
bliffemens  François  de  la  Guyane. 
357.  Encouragemens  qu'il  a  accordé 
à  fes  Colons.  364. 

Mamelucs  ,  habitans  de  l'Egypte.  96. 
En  qui  réfident  les  principales  forces 
de  ce  royaume.  97, 

Mancenilier ,  arbre  des  Antilles  ,  très- 
dur.  9.  Sa  defcription,  0.45.  Porte  un 
fuc  laiteux  qui  efl  un  poifon  mortel. 146. 

Manchined.  Havre  de  la  Jamaïque.  555. 

Manioc  ,  nourriture  des  habitans  de  la 
Guinée.  137.  Ses  dangers.  179.  La 
plus  précieufe  des  fuhftances  tranfpor- 
tées  en  Amérique.  211.  Sa  culture. 
ii2.  Son  ufage.  213.  Sa  farine  cuite 
en  gâteau  s'appelle  caflave.  Ibid. 

Manuel  Montiano  ,  général  Efpagnol  , 
déiend  vaillamment  le  fort  St.  Au- 
guftin  dans  la  Floride.  62. 

Mapou  ,  arbre  des  Antilles.  9. 

Maracaïbo  ,  golfe  ou  lac  auquel  aboutit 
la  chaîne  des  Antilles.  4. 

Maracaïbo  ,  ville  de  l'Amérique  Méri- 
dionale. 39"  S°^  commerce.  7Ài<i. 

Marguerite  (iz)  ,  une  des  Antilles.  Ses 
produc1:ions.  7,  243.  Naturel  des  ha- 
bitan";.  Ibid.  Nourrit  beaucoup  de 
bétail.  Ibid. 

Marie  Galante  ,  une  des  Antilles  ,  aux 
François  vendue  en  1649  à  Boifferet. 
335.  Dépendante  de  la  Guadeloupe. 
Son  étendue.  Son  fol.  Sa  population. 
403. 

Maroc,  Capitale  du  royaume  de  ce  nom 
en  Afrique.  Sa  fituation.  II4.  Son 
gouvernement.  Ibid.  Son  commerce. 
115.  Reçoit  peu  d'Européens.  Il 7. 
Droits -qui  s'y  lèvent.  118.  La  terre 
depuis  fes  frontières  jufqu'au  Sénégal 
cft  ftéri4e.  130. 

Marony ,  rivière  de  la  Guyane.  304. 
Couverte  par  un  poftc  militaire  Fran- 
çois. 363. 


Marquis  de  la  Torrê ,  gouverneur  de 
Cuba  ,  a  relevé  &C  embelli  la  Havane, 
270. 

Martinique  ,  (la)  une  des  Antilles  ,  aflu- 
rée  à  la  France  en  1660  par  un  traité. 
25.  A  quel  prix  fut  vendue  en  1650 
à  Duparquet.  335.  Les  François's'y 
établilfent.  376.  Y  repouffent  les  Ca- 
raïbes. 377.  Quels  y  furent  leurs  pre- 
miers travaux.  378.  Y  plantent  le  ca- 
fter avec  fuccès.  379.  Caufes  de  la 
profpérité  de  cette  ille.  3^°  "^  f^iv» 
Son  commerce.  382.  Bonté  de  Ton 
port.  383.  Etablillcmens  de  fon  en- 
trepôt a  St.  Pierre.  Ibid.  Caufes  du 
décheement  de  fon  commerce.  386. 
Une  efpèce  de  fourmi  la  ravage.  388. 
Un  ouragan  en  détruit  l'an  1766 
toutes  les  récoltes.  389.  Son  oppref- 
fion  par  le  gouvernement.  390.  Etat 
aftuel  de  fa  fituation  &  de  fa  popu- 
lation. 7/!»/V.  De  fes  productions. /Z'/J. 
Peut-elle  fe  relever?  391.  Comprend 
quatre  claffes  de  propriétaires.  392 
6'  fuiv.  Craint  peu  les  invafions.  394. 
Ses  forts.  395.  Donneront  le  tems  de 
la  fécourir.  396. 

Mayumba  ,  port  de  Guinée  au  fud  de 
la  ligne.  156. 

Mayumbé  ^  pays  dans  la  Guinée.  133. 

Maiagan  ,  ville  de  l'Empire  de  Maroc  , 
prefque  déferte.  Ii6. 

Mexique ,  royaume  de  l'Amérique-Sep- 
tcntrionale  ,  appartenant  aux  Efpa- 
gnols  ;  pouvoit  être  conquis  par  les 
Anglois  ,  à  l'époque  du  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  puifqu'ils  étoient  maîtres 
du  Golphe.  88. 

Michel ,  capitaine  Flibuftier  ,  s'empare  , 
fécondé  de  B rouage  autre  capitaine  , 
de  deux  vaiffeaux  Hollando's.  34. 

M'LJjîjJïpi ,  fleuve  de  l' Amérique-Septen- 
trionale. 88. 

Mogodor  ,  ville  d'Afrique  ;  entrepôt  des 
produélions  de  l'Empire  de  Maroc. 
117. 

Mole  St.  Nicolas  ,  fépare  l'oueft  de  St. 
Domingue  du  nord  des  établiffemens 
François.  Ses  avantages.  439.  Connus 
par  l'ufage  qu'en  firent  en  1756  les 
Anglois.  Ibid.  Devint  en  1767  im 
entrepôt.  Ibid.  Déilgnation  de  divers 
endroits   qui    en    font   voifms.   440, 
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Choîfi  pour  en  faire  le  centre  de  dé- 
fenfe  de  la  colonie.  461. 

Molcmbo  ,  port  de  Guinée  au  fud  de  la 
ligne  ;  il  s'y  vend  beaucoup  d  efclaves. 
157.  On  envoyé  de-là  des  bateaux 
fur  la  rivière  Ambriz  pour  cette  em- 
plette. 160. 

Monckton  ,  général  Anglois  ,  prend  pof- 
feffion  le  13  février  1762.  de  la  Marti- 
nique ,  oùhl  étùit  arrivé  le  16  Janvier 
fur  18  vaifleaux  de  ligne  commandée 
par  l'amiral  Rodney.  75. 

Monofier  ,  bonne  baye  du  royaume  de 
Tripoli.  108. 

Montauban  ,  capitaine  Flibuftier  Fran- 
çois ,  donne  un  exemple  célèbre  de 
grandeur  d'ame.  53. 

Montbars  ,  fameux  capitaine  Flibuftier 
François.  Ses  expéditions.  37.  Pour- 
quoi  liirnommé  l'Exterminateur.  38, 

Monté-Chrifto  ,  bourg  de  l'ifle  de  St. 
Domingo  ,  entrepôt  d'un  commerce 
d'interlope  avec  les  Anglois.  256. 

Montego  ,  baye  de  la  Jamaïque.  55  j. 

Mon-Padre  ,  bourgade  de  la  Marguerite, 
l'une  des  Antilles,  242, 

Montferrat ,  ifle  dAmérique  ,  l'une  des 
Antilles  ,  aux  Anglois.  25.  Reconnue 
^  par  Colomb  en  1493.  Sa  population 
&  fa  produélion  aôuelle.  531. 

Morant  ,  port  de  la  Jamaïque  ,  dont 
1  entrée  efl  difficile.  554. 

Morgan  ,  capitaine  Flibufticr  Anglois  , 
s'empare  de  Porto-Belo  &;  de  Pa- 
nama. 40.  Ses  amours.  41.  Enlève  le 
butin  à  fes  camarades  a\'ant  qu'il  fut 
partage  Se  fe  fauve  à  la  Jamaïque. 42. 

Le  Morne  fortuné.  Hauteur  de  Stt.  Lucie, 
propre  pour  y  conftruire  une  cita- 
delle. 375. 

Morne  des  fauteurs.  Roche  efcarpée  de 
la  Grenade.  Raifo.is  de  ce  nom»  570. 

Morro  ,  citadelle  de  la  Havane  ,  dont  le 
fiège  fait  par  Albemarle  général  An- 
glois coûte  la  vie  à  un  grand  noir.bre 
d'hommes.  84  «S-  fuiv.  "Ne  peut  être 
prife  à  préfent  qu'après  le  Cavana,placé 
fur  une  hauteur  qui  le  domine.  271. 
Situation  6c  ouvrages  du  Morro.  272. 

Mofquîto-Point ,  fort  de  la  Jamaïque. 
558. 

Mojfula ,  port  de  Guinée  au  fud  de  la 

%ne ,  impraticable  aux  navires,  Les 


Européens  y  envoyant  leurs  chaloupes 
acheter  des  efclaves.  160.  Après  ce 
port  commencent  les  pofleffions  des 
Portugais.  Ibid. 

Motte-Tigron  ,  (  la  )  porta  en  I722  le 
café  à  la  Cayenne.  347. 

Mucmeluna  ,  ville  de  l'Amérique  Espa- 
gnole  45.  _ 

Munck  ,  capitaine  Danois  ,  envoyé  par 
le  Danemarck  en  1619  à  la  découverte 
de  l'Amérique.  316. 

Marrai,  chirurgien  d'un  vaifleau  Anglois, 
éprouve  la  magaanimité  de  CudJQC 
fon  hôte  en  Guinée.  173» 


N 


N. 


^ssAu  ,  fort  de  la  Providence 
une  des  Lucayes.  566. 

Nauny  ,  ville  de  la  Jamaïque  bâtie 
par  les  nègres  révoltés.  559.  Prife 
par  les  Anglois.  560. 

Necker  {Madame') ,  femme  de  l'intendant- 
général  des  finances  en  France  ,  a 
fondé  des  hofpices  pour  les  malades, 
2.66.- 

Nègres.  Naturels  de  l'Afrique.  111.  Leur 
tigure  au-delà  du  Niger  vers  le  fud. 
113.  Leur  principale  différence  avec 
les  blancs.  Ibid.  Dlifertation  fur  leur 
couleur.  124.  A  quoi  attribuer  leur 
coloris.  ia6.  Sont  marchands  ôc  cul- 
tivateurs au  cap-Palme.  130.  Com- 
ment choilîflènt  leurs  chefs.  133.  Com- 
ment font  la  guerre.  134.  Ou  placent 
leurs  habitations.  136.  Intérieur  des 
habitations.  137.  Leurs  nourriture, 
habillement  ,  métiers.  Ibid.  Mœurs 
&C  ufages.  138.  Beauté  de  leurs  fem-. 
mes  aux  bords  du  Niger.  139.  Def- 
cription  de  ceux  de  Bénin.  141, 
Mœurs  &:  ufages  des  habitans  entre 
la  ligne  êc  le  Zaire.  I41.  Caufes  d'ef- 
clavage  chez  eux.  146.  Manière  dont 
leurs  marchands  d'efclaves  les  con- 
duilent  dans  l'intérieur  des  terres. 
148.  Ceux  du  fud  de  la  ligne  ,  quoi- 
qu'inférieurs  ,  plus  chers  que  ceux 
du  nord  ,  pourquoi.  Ibid.  Quelles 
nations  les  achettenr.  163.  Où  on  les 
envoie.  165.  Héroïfme  du  nègre  Cud- 
jog  en  faveur  d'uu  Anglois,  173.  Gé- 
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nérofité  de  louis  Defrouleaux  ,  nègre 
anranchi,  à  l'égard  de  (on  ancien  nnaî- 
tre.  174.  Déterrent  où  le  tuent  par 
ia  dureté  de  leurs  maîtres.  175.  Ne 
craignent  pas  les  fupplices.  176. 
Affreufe  condition  des  nègres  en 
Amérique.  Idid.  Maladies  qu'ils  y 
éprouvent.  178  &  fuiv.  Manière  d'a- 
doucir leur  fort.  181.  Aiment  paf- 
fionnément  la  mufique.  182.  Agiliènt 
&  parient  en  cadence.  Ibid.  La  du- 
reté des  travaux  des  négreflTes  en 
empêche  la  multiplication  dans  les 
colonies.  183.  Elles  étouffent  fouvent 
leurs  enfans  par  défefpoir.  Ibid, 
Moyen  d'y  remédier.  184.  Les  nègres 
font  très-fideles  à  leurs  femm.es.  185. 
Les  négreffes  ont  étonnamment  l'art 
d'exciter  la  pailîon  des  Européens. 
186.  Differtation  fur  l'efcb^vage  des 
nègres.  197  &  fuiv.  Avantages  de  leur 
rendre  la  liberté,  loi  &  fuiv.  Il  ne 
leur  manque  qu'un  chef  pour  fe  la 
procurer  &:  ranger  l'Amérique.  I04. 
Déjà  il  y  exifte  deux  colonies  de 
nègres  libres.  lôidt^ppsncnans  aux 
Anglois  à  Surinam  ,  s'enfuient  dans 
l'intérieur  des  terres.  294-  Leur  ré- 
volte aux  Berbiches.  301.  Quelle  en 
eft  la  caufe  &C  de  leur  défertion.  307. 
Loi  pour  arrêter  leur  corruption  en 
Amérique.  389.  Les  François  en 
enlèvent  3000  aux  Anglois  en  1694 
à  la  Jamaïque.  415.  Fin  tragique  du 
nègre  Quazy.  535.  Exemple  héroïque 
d'amitié  &:  d'amour  de  deux  nègres 
de  Saint  Chriflophe.  536.  Ceux  révol- 
tés à  la  Jamaïque  y  bàtifl'ent  la  ville 
de  Nauny.  559.  Leur  guerre  avec 
les  Anglois  de  cette  ifle.  560.  Font 
un  traité  en  1730  avec  Trélaunay 
gouverneur  Anglois.  561.  Réfolution 
des  nègres  efclaves  de  la  Jamaïque 
d'être  libres.  Ibid.  Supplices  qui  leur 
y  font  infligés.  56a  &fuiv.  Se  révol- 
tent dans  la  Grenade  contre  les  An- 
gloi.^.  573. 

Nicoya  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole. 
45. 

Nieves  ,  ifle  d'Amérique  ,  une  des 
Antilles.  15.  Fut  occupée  en  161S 
par  les  Anglois.  Sa  defcription.  Ca- 
x,â(^èfe  Ôç  ncHûbre  de  fes   hobitaus. 
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531.  Calamités  éprouvées  en  1706 
^  fon  état  aftuel.  533. 

Niger,  Rivière  d'Afrique.  I13.  Ses  bords 
font  très-fertiles.  130.  Qualités  des 
femmes  qui  les  habitent.  139.  DeP- 
cripîon  des  hommes  de  cette  contrée. 
140. 

Nonvege ,  ne  faifoit  qu'un  même  pays 
avec  le  Danemarck.  316.  Sa  defcrip- 
tion. 316.  Ses  produdions.  32.9. 

Nonrégiens ,  peuvent  difputer  a  Colomb 
la  découverte  de  l'Amérique.  315, 

Nouveau  Calbari  ,  port  de  Guinée  ,  où 
les  Anglois  font  une  très-forte  traite 
de  nègres  malgré  l'infalubrité  de  l'en- 
droit. 155. 

Nouvelle-Ofiras  ,  dans  les  pofTelïîons 
Portugiifes  ,  au  fud  de  la  ligne  en 
Guinée  ,  où  font  des  mines  du  meil- 
leur fer  du  globe.  léo. 

Nouvelle-Ségovie[\â),vi\h  de  l'Amérique 
Efpagnole.  45. 


O 
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GiKTHonPE,  général  Anglois , 

lève  le  fiège  de  St.  Auguftin  dans  la 

Floride.  61. 
L'Olonois  ,  chef  flibuftier.  A(3;es  de  fa 

férocité.  38.  Sa  lettre  au  gouverneur 

de  la  Havane.  39. 
Orange  ,  port  de  la  Jamaïque  ,  à  l'ouefl. 

555- 

Orénoque  ,  fleuve  de  l'Amérique  Méri- 
dionale ,  reconnu  par  Colomb  en 
1498.239. 

Origine  de  la  piraterie  des  Africains. 
118.  Moyens  de  la  réprimer.  II9 
&fuiv. 

Ouragan  (  l'  )  ,  phénomène  fréquent  aux 
Antilles  &:  fes  ravages.  î6.  Son  uti- 
lité. 17.  Ses  pronoftics.  Ibid.  D'où  il 
provient.  18. 

L'Oyapock  ,  rivi're  de  Guyane.  355. 
Avoit  été  priie  pour  le  Vincent- 
Pinçon,  363. 

Oyeda  (  Alphonfe  )  Efpagnol ,  aborda  le 
premier  en  1499  dans  la  Guyane. 
344» 


^  c  Jt  (le  Colonel  )  gouverneur 
d'Antigoa.  Son  caraftère.  530,  Sa 
moit.  Ibid, 
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Palétuvier  ,  arbre  de  haute  futaye  , 
qui  croît  dans  la  Guyane.  191. 

Palmijîe  ,  arbre  des  Antilles  très-dur.  9. 

Panama  ,  ville  d'Amérique  ,  prife  par 
Morgan  capitaine  des  flibufti^s.  41. 
Eft  brûlée.  41. 

Paramaribo^  chef- lieu  de  la  colonie 
de  Surinam,  2.98.  Sa  defcription.  Ihid. 
Droits  qui  s'y  paient.  1,99.  Défendu 
par  le  fort  Zélandia.  306. 

Patate  ,  plante  des  Antilles.  9.  En  eft 
indigène  ;  c'eft  une  efpète  de  liferon. 
au. 

Penn  ,  amiral  Anglois  ,  échoue  devant 
San -Domingo.  30.  Comment.  31. 
Fait  avec  Vénables  la  conquête  de  la 
Jamaïque  ÔC  y  établit  paùr  gouver- 
neur le  fage  Dodley.  543.^ 

Perica  ,  rivière  de  Surinam.  2.97. 

Perles  ,  leur  définition  ;  abondantes  à 
Cubagua.  140.  Comment  fe  forment. 
241. 

Petit  Goave  ,  établifTement  François  à 
l'oueft  de  St.  Domingue.  Sa  rade  , 
Ses  plantations.  43^* 

Petit  Popo ,  port  de  la  Guinée  où  les 
Portugais  font  le  plus  grand  com- 
merce. 154' 

Pian  ,  maladie  ordinaire  aux  efclaves 
Cil  Amérique.  I78.  Sa  définition.  I79. 
Ses  divers  genres.  180.  Remèdes 
qu'on  y  adnimiftre.  Ibid. 

Pierre  Legrand ,  capitaine  flibuftier.  Sa 
hardiefîe.  33. 

Pitt  (Guillaume),  minière  d'Angleterre, 
homme  éloquent ,  d'un  caractère  en- 
treprenant 6c  ferme.  71.  Seul  auteur 
des  fuccès  des  armes  Angloifes  con- 
tre les  ifles  Françoifes  &C  Efpagno- 
les.  73.  Sa  retraite  du  gouvernement. 
77.  Idées  de  fon  adminifîration.  78. 
Comment  il  refufe  des  propofitions 
de  paix.  81.  Moyens  employés  par 
fes  jaloux  pour  occafionner  fa  dif- 
grace.  82. 

Plaine  du  cap  ,  à  l'ifle  de  St.  Domin- 
gue ,  établiflèment  François,  440. 

Plaine  (  la  )  du  fond  de  l'illé  à  Vache  , 
dans  les  établiflemens  François  à  St. 
Domingue.  Etendue  &  nature  de  fon 
fol.  416.  Ses  produdions.  427.  Sa 
fituation  &C  fes  inconvéniens.  Ibid* 

Poç  ck  ,  amiral  Anglois  ,    arrive  à  la 
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Havane  le  6  Juillet  1761  par  le  canal 
de  Bahama.  83. 

Pointe  à  Pitre  ,  port  de  la  Guadeloupe, 
406. 

Pointe  à  Pitre  ,  dans  l'ifle  St.  Domin- 
gue ,  borne  des  établiffemens  Fran- 
çois. 413. 

Pulntis  ,  chef  d'efcadre  Françoife  ,  s'em- 
pare de  Carthagène  fécondé  par  les 
flibuftiers.  4^'  Son  injuftice  à  leur 
égard.  49. 

Pois  d' Angole  i  arbri(ïèau  porté  d'Afri- 
que aux  Antilles.  Sa  defcription.  Son 
ufage.  III. 

Poivre  de  la  Jamaïque.  Defcription  de 
Farbre  qui  le  porte  ,  de  fes  feuilles 
&:  de  fon  fruit ,  ufage  de  ce  dernier. 
550. 

Ponce  de  Lton  ,  général  Efpagnol  , 
pafTe  en  1509  à  Porto-Rico.  244.  Y 
défait  les  fauvages.  247. 

Poncet  de  Bretigny  ,  eft  affaffiné  en 
Guyane.  345. 

Port  du  Carénage  ,  dans  Ste.  Lucie  ,  le 
meilleur  des  Antilles.  373.  Avantages 
de  fa  pofition.  374~ 

Port-farine ,  dans  l'état  de  Tunis  ,  eft 
à  quelques  milles  de  la  place  oii  étoit 
Carthage.  I09. 

Port-de-Paix  ,  établifTement  François  a 
l'oueft  de  l'ifle  St.  Domingue.  440. 

Port-au-Prince  ,  étabUfiement  François 
à  l'oueft  de  St.  Domingue  ;  fes  plan- 
tations ;  eft  le  chef  lieu  de  cette  co- 
lonie. 433.  Défavantages  de  fa  fitua- 
tion pour  fa  défenfe.  434*  Détruite 
en  1770  par  un  tremblement  de  terre. 
435.  Triftes  préfages  de  fa  deftinée. 
Ibid. 

Portendic  ,  endroit  de  la  Guinée  où  les 
Européens  achettent  les  nègres. 
149. 

Porto-Beîo  ,  ville  de  l'Amérique  Espa- 
gnole ,  prife  par  Morgan  capitaine  des 
liibuftiers,  40.  Détruite  par  l'amiral 
Vernon.  62. 

Porîo-Rico  ,  une  des  Antilles  ,  appar- 
tenant aux  Efpagnols.  7.  Qui  s'en 
emparèrent  en  1509.  244.  Eft  l'en- 
droit où  le  Mancenilier ,  arbre  qui 
porte  le  poifon  le  plus  dangereux  , 
eft  le  plus  abondant.  246.  Avanture 
de  Sali;edo.  247,  Etat  ac'luel  de  Porto- 
Rico  . 
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Rico.  '  Ibld.  Moyens  de  le  rendre 
floriflant.  149  &  fuiv. 

Tort -Royal  y  ville  de  la  Jamaïque, 
dont  le  port  étoit  Pentrepôt  de  fon 
exportation  en  Europe.  5  54.  Détruite 
le  7  juin  1692  par  un  trenablement 
de  terre.  556. 

Portudal ,  en  Guinée  ,  comptoir  des 
François.  151. 

Portugais  ,  découvrirent  en  1449  les 
dix  illes  du  cap  Verd  dont  Sant- 
Yago  eft  la  principale.  152.  Vinrent 
de-là  fur  les  bords  des  rivières  de 
Cazamance  &c  de  Cacheo  ,  ÔC  de  la 
plus  grande  des  Billào.  Jbid.  Leur 
premier  établiflêment  en  Guinée  en 
venant  de  la  ligne  eft  Bamba.  161. 
Ont  une  loge  à  St.  Philippe.  Ibid. 
Furent  les  premiers  qui  firent  la 
traite  des  nègres  en  Guinée.  163.  En 
fiirent  expulfés  pendant  leur  foumif- 
fion  à  l'Efpagne ,  par  les  Hollandois. 
Ibid.  Reconquirent  le  pays  d'Angola 
en  1648.  164.  Ont  cédé  aux  Efpa- 
gnols  deux  illes  de  la  Guinée  par  les 
traités  de  1777  Se  78.  169. 

Poumaron  ,    rivière    de    la    Guyane. 

^304. 

Protonove  ,  port  de  Guinée.  154. 

Providence  (  la  )  ,  l'une  des  Lucayes. 
565. 

providence  (les  'maifons^de  la)  hofpi- 
ces  Franqois  à'St^  Dofningue  ,  pour 
les  étrangers  indigens  qui  arrivent. 
442.. 

Piieblo-Nuevo  ,  ville  de  l'Amérique  Es- 
pagnole. 45. 

Pueblo-Viejo  ,  ville  de  l'Amérique  VI- 
pagnole.  45. 

Q 

^^'j/^zy,   nègre    de  Saint  -  Chriflo- 

t^he.   Anecdote    extraordinaire.   535. 

Sa  fin  tragique.  536. 
Quilingo  ,  pays   dans   la  Guinée.    133. 
La  Ravardièrj  ,    avanturier   François  , 

vient  en    Guyane   chercher    le  pays 

del  Dorado.  347. 

R 

J[\.^z  DE  M^néE ,  phénomène  an- 
nuel aux  Antilles,  15. 
Tome  III, 
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Reulejo  ,  ville  de  l'Amérique  Erpagnole. 

45-. 

Richelieu  (le  cardinal  de) ,  ne  fit  aucune 
attention  à  la  marine  dans  fes  pro« 
jets.   501. 

Rio-Negro  f  fleuve  delà  Guyane,  cour 
lant  a  l'Oueft:  de  cette  contrée  de  l'A- 
mérique Méridionale.  290. 

Ril ,  nourriture  des  habitans  de  la  Gui- 
née. 137, 

Rocou  ,  chez  les  Efpagnols  acliiote  , 
plante  d'Amérique  ,  fa  culture.  214. 
Sa  préparation.  Ibid. 

Roujfelan  ,  François  de  nation  ,  s'établit 
en  1650  à   Ste.  Lucie.    367, 

Ro\etts  y  ville  d'Egypte.  99. 


S. 


^BA  ,  petite  île  des  Antilles ,  aux 
Hollandois  ,  produit  d'excellens  jar- 
dinages. 284.  Salubrité  de  Ton  air. 
Ibid. 

Safy  ,  ville  d'Afrique  ,  dans  le  royau- 
me de  Maroc,  fa  pofition.  117. 

Saintes  (  les  )  ,  dépendantes  de  la  Gua- 
deloupe, leur  état ,  leurs  produftions. 

Sainte  -  Anne  ,    port  de    la    Jamaïque. 

Saint  -  Auguftin  ,  fort  de  la  Floride, 
62.  ^      ^ 

Saint-Barthelemi,  dépendante  de  la  Gua- 
deloupe. 403.  Sa  iîtuation,  fon  éten- 
due. Ibid.  Ses  produ61ions.   404. 

Sainte- Catherine  y  une  des  Antilles  , 
où  les  Efpagnols  confinoient  leurs 
malfaiteurs.  â^O. 

Saint-Chriflophe  ,  une  des  Antilles.  2J. 
Premier  établiflèment  François  ea 
Amérique.  334.  A  quel  prix  fut  ven- 
due aux  Maithois  avec  d'autres  îles. 
335.  Sous  quelles  conditions.  Ibid. 
cédée  par  la  paix  d' Vtrecht  aux  Anglois. 
343. Qui  y  étoient  arrivés  en  162  j  avec 
les  François.  533.  Defcription  de  cette 
ile  &C  des  mœurs  des  habitans.  534. 
nombre  des  habitans  5 3  5  .produit  le  plus 
beaufucre  d'Amérique. /^/ci.  Anecdote 
du  Nègre  Quazy.  535.  Autre  anecdote 
tragique  de  2  Nègres  amis.  Ibid. 

Sainte- Croix  y  l'une  des  Antilles,  dif- 
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pntée  ,  par  îes  Angloîs ,  les  Hollan- 
doisôc  les  François  320.  qui  brûlent 
fes  forts.  321.  Ses  produélions. /3i^. 
Achetée  par  les  Danois.  321.  Nom- 
bre àe  fes  plantations.  Ibid.  Avoit 
été  vendue  en    165 1    aux   Malthois* 

•  335.  Evacuée  en  1696  par  les  Fran- 
çois. 343. 

St.  Domingue  ,  une  des  plus  grandes 
Antilles  ,  appartenant  aux  François 
&  aux  Efpagnols.  7.  Découverte  en 
1493  ->  P^^  Colomb.  a44.  Etoit  très- 
abondante  en  or  1 52.  Evenemens  qui 
la  firent  décheoir.  Ibid.  Etat  aduel 
de  la  partie  Efpagnole  254.  Les 
François  en  occupent  toute  la  partie 
Occidentale.  256.  Defcription  de  l'île. 
410.  Etat  &:  defcription  de  la  côte 
françoife  411.  Fut  occupée  en  1630 
par  des  avanturiers  franÇols.  Ibid^ 
Sa  profpirité  fous  le  gouvernement 
de  Dogeron.  417.  Le  mlniftere  fran- 
çois  forme  une  compagnie  en  16  98 
pour  la  partie  du  Sud  420.  La  co- 
lonie franÇoife  fe  relève  après  de 
grandes  calamités.  421.  Comment. 
Ibid.  &  fuLv.  Etendue  de  cette  Co- 
lonie &:  fes  divers  établiffemens.  424. 
Defavantages  de  la  partie  du  Sud  de 
St.  Domingue.  431.  Etabliflemens 
François  a  l'Ouefl:.  Ibid.  Ceux  du 
Nord.  439.  Produirions  que  fournit 
St.  Domingue  à  la  France.  444-.  Spé- 
cification de  fes  plantations  trançoifes. 
44';.  Etat  de  fes  habltans  ha  de  fes 
befliaux.  44(î.  Nature  de  fes  bourg?. 
Ibid.  Abus  contre  les  Nègres.  447* 
Speflacle  qu'y  préfentent  les  villes  de 
la  Colonie  françoife.  Ibid.  Ses  jiai- 
fons  avec  les  nations  étrangères.  44^» 
Celles  avec  la  France  dangereufes  en 
tems  de  guerre.  449-  Mefures  à  pren- 
dre contre  les  Efpagnols.  450.  Révo- 
lutions que  l'ifle  a  éprouvées  451.  & 
fuiv.  Ses  limites  entre  les  Efpîgnols 
&  les  François  mal  fixées.  453.  Les 
établi (femens  françois  de  l'Ouefi:  ÔC 
du  Sud  y  font  féparés  de  ceux  du 
Nord  par  les  Efpagnols.  454-  Licon- 
véniens  qui  en  refultcnt.  Ibid.  Ma- 
nière de  garantir  '  la  partie  Françoife 
d'invaGon.  455.  6*  fuiv.  Différence 
entre  (zà  campagnes  ô<  celles  d'Eu- 


rope. 457.  Quelle  partie  on  fe  pto- 
pofoit  de  fortifier.  460. 

Saint-Euflache  ,  petite  île  des  Antilles 
aux  Hollandois  ,  inhabitable.  283. 
mais  entrepôt  ,  en  tems  de  guerre  , 
entre  les  franÇois  êc  les  anglois  ,  de 
toutes  les  denrées  des  Colonies  fran- 
çoifes  du  vent.  289.  Fait  aufTi  en 
tems  de  paix  un  commerce  immenfe 
Ibid. 

Saint-George  ,  la  plus  grande  &C  qui 
a    le    meilleur   port    des   Bermudes. 

?^7'  ,        .  .     .       , 

Saint-George  de  la  Mina  ,  principal  eta- 

bliflement  des  Hollandois  fur  la  côte 

d'or  pour  la  Traite  des  Nègres  &  des 

marchandifes  précieufes  de  la  Guinée 

Saint-Iedti  ,  ville  de  l'ifle  de  Porto- 
Rico  ,  dont  le  port  eft  excellent, 
248. 

Saint-Iean  ,  une  des  plus  petites  An- 
tilles ,  défrichée  par  les  Danois^  3  19. 
Sa  population  ,  Sc  fa  rnéthode  pour 
l'affranchiffement.  323. 

Saint  lean  ,  bourg  d'Antigoa  ,  où  en 
font  les  Tribunaux   bi.  le  commerce^ 

5-9-  ,  ,       ,  . 

Saint- Laurent \  fleuve  de  l'Amerlcjuc 
Septentrionale.  88. 

Saint-Louii  ^  Bourgade  des  établiflèmens 
François  de  St.  Domingue  ,  fon  portj 
fa  fituation.  415.  Ses  plantations  &C 
produftions.  ^i6. 

Sainte-Lucie  ,  une  des  Antilles  ,  appa^ 
tenant  aux  Anglois.  88.  Cédée  aux 
François  par  la  paix  de  I763.  Ibid. 
Avoit  été  vendue  en  léjo  à  Du- 
parquer.  335,  Fut  occupée  cl'abord 
par  les  François.  367.  Qui  la  rede- 
mandèrent en  1763  pour  en  faire  un 
entrepôt.  368.  Et  y  formèrent  ,  fans 

•  fiiccès,  des  cultures.  369.  Opinion  qu'il 
faut  avoir  de  cette  ille.  370.  Etat 
afluel  de  fa  Colonie.  371.  Sa  popu- 
lation ,  en  1777  )  fes  produélions  , 
&  leur  débouché.  372.  Remèdes  aux 
obftacles  à  fa  profpérité.  373.  Moyens 
de  la  garantir  d'invafion.  Ibid.  Avan- 
tages de  fes  carénages.  374*  Comment 
peut  être  bien  fortifiée.  Ibid. 

Sainte-Lucie  ,  port  de  la  Jamaïque  ,  au 
Nord  de  rifle.  555, 
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31.  Son  gouverneur  la  leur  abandonne 


Saint-Marc  ,  bourg  à  l'Oueft  de  St. 
Domingtie  ,  établiirement  François  , 
fa     fituation.    435.    Ses    plantations. 

Saint -Martin  ,  île  des  Antilles,    apa- 
partient  partie  aux  François  ik  partie 
aux  Hollandois  ,  qualité  du  fol.  285. 
Ses   productions,  0.86.  Sa  population 
des   deux   nations.    2.87.    Vendue  en 
165 1   à    Malthe.    33 î-     Dépendante 
de  la  Guadeloupe.  403.  . 
Saint-Philippe  de  Benguela  ,  aux  Por- 
tugais ,  en  Guinée  ,  au  Sud  de  la  ligne. 
loi.  Leur  entrepôt  des    efclaves  du 
Brefil  &;  de  Rio  de  Janeiro.  Ibid. 
Saint-Pierre  ,  bourg  de  la  Martinique, 
entrepôt  de  fon   commerce.  383.  Sa 
fuuation.  Ibid.  Fut  le  premier  bourg 
édifié  dans  cette    île.    384.    Manière 
dont  y  ufoient  les  premiers  comroif- 
ftonnaires.    I^id.  Ctiangemens.   385. 
Exploits  de  fes  corfaires  à  la  guerre 
de  1744  »  38(5. 
Saint- Thomas ,  une  des  Antilles  ,  éta- 
blilfement  des  Danois.   317.   Nombre 
de  fes   plantations.   32,2.  Sa  popula- 
tion. 323. 
Saint-Vincent ,  une  des  Antilles  ,  appar- 
tenant aux  François  ,  'es  Caraïbes  y  fu- 
rent concentrés.  2,5.     Cédée  aux  An- 
glois  par  la  paix  d'Aix  la  Chapelle.  88. 
Son  étendue.  584.  Ses  cultures.  Ibid. 
Sa  population  aftueî'e.   585.  Ses  pro- 
duélions.  Ibid.    Nature  du  fol  êc  at- 
tention que  doivent  apporter  fes  ha- 
bitans  pour  fa  bonification.  587.  Com- 
ment f  Angleterre  y  régie  le  fort  des 
François.    595. 
Salé  ,  ville  d'Afrique  ,    république  au- 
trefois ,  à  préfent  fuiette  de  Maroc. 
116. 
Sal\edo  ,  jeune  efpagnol ,  fon  avanture 

à  Porto-Rico.  247. 
Samana  ,    Peninfulc   de    l'ifle  St.  Do- 

mingue.  257. 
Sandals  ,  bateaux  très-plats  en  ufage  à 

Tunis.  108. 
San~Doniingo  ,  capitale  de  l'ifle  de  ce 
nom ,  dans  la  partie  Eipagnole ,  fa 
fituation  ,  fcn  état  &C  celui  de  fon 
port.  255. 
.  Sant-Jago  de  la  Vega  ,  capitale  de  la 
Jamaïque  ,   affiegée  par  les  Anglais. 


près  avoir  tout  emporté.  Ibid.  ap- 
pelée par  les  Ang'.ois  Spanish-Town, 
fa   fituation.    557    ""         "      ~ 


naux.  iDi 


Ibi 


Siège  des  Tribu- 


San-Salvador  ^  une  des  Lucayes  pre- 
mière ifle  d'Amérique  où  aborda  Co- 
lomb quand  il  découvrit  le  Nouveau- 
Morde.  565, 

Sant-Yago ,  la  principale  des  îles  du 
Cap-Verd.  152. 

Savanne  la  Marr ,  port  de  la  Jamaï- 
que.  555. 

SéUnde  (la),  principale  province  du  Da- 
nemarck  ,  pollede  un  port  excellent. 
326.  Son  commerce  a 'lue'.   329. 

Sénégal ,  contrée  de  Guinée.  I30.  Les 
Anglois  y  ont  un  établiflement  pour 
la  Traite  des  Nègres.  IJI. 

Seppo ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole, 

45.      ^ 

Sfax  ,  côte  de  Tunis  ,  la  plus  voifine 
de  Tripoli.  108. 

Sierra-Leona ,  rivière  d'A!"rique.  I30. 
Les  Anglois  y  ont  deux  Loges  ,  par 
lefquelles  ils  en  tirent  beaucoup  d'ef- 
claves  6c  de  marchandifes  précieufes, 
152. 

Sinamary  ,  fleuve  de  la  Guyane.  359. 
Jufqu'auquel  les  Hollandois  vou- 
droient   étendre  leurs  frontières.  363. 

Slefivig  ,  Duché,  dépendance  du  Da- 
nemarck.  "^26. 

Sommefjyeh ,  fort  de  la  Guyane  ,  qui 
couvre  la    rivière  Commawine.   307. 

Sucre  ,  canne  du  ,  eft  un  rofean.  219, 
Sa  culture.  Ibid.  Sa  récolte  220.  Ex- 
traction du  lue  de  la  canne  ,  foit  fu- 
cre.  221.  La  canne,  outre  le  fucre 
fournit  des  fyrops  223.  Avec  lefquels 
fe  fait  par  diflillation  le  Rum  ou  Taf- 
fia.  -224.  Calcul  du  bénéfice  que  rend 
le  quarré  de  cannes  que  deux  hom- 
mes exploitent.  215.  Fait  le  principal 
revenu  des  Colons.  Ibid.  Fait  les 
trois  quarts  du  produit  des  Colonies 
Angloifes  des  Antilles.  601. 
Sue\  (Iflhme  de)  en  Afrique ,  fa  pofi- 

tion  &:  fon  étendue,  93. 
Surinam  ,    contrée  de  la  Guyane.  292. 
Diverlés  révolutions  qu'elle  a  éprou- 
vées. 293.  Culture  des  Cafîers.  296. 
des  cannes  à  fucre  Ibid^  Produâiou 
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de    Tes  plantations.  2.9B.    Caufe   du 

dcperiflement  de  fa  Colonk.  299. 

Sunnim  ,   rivière  qui  a  donné   le  nom 

à  cetie  contrée  ,  !bn  entrée  ;  forts  qui 

la  défendent.    300 , 

Sufd  y  rade  de  Tunis  ,  défendue  par  trois 

châteaux.  I08. 


J.  yiBACy  première  produ(flion  qui  fut 
cultivée  en  Amérique  ,  toujours  né- 
g  igemment.  105.  La  plus  importante 
production  de  l'ide  de  Cuba.  167. 
Co.ifommation  qu'on  y  en  fait.  Ibid. 
Celui  de  la  Guyane  a  les  mêmes 
vevtus  que  celui  du  Brefil.  365. 
Tabago,  une  de;  Antilles  ,  appartenant 
aux  François.  7.  Ses  productions,  ijid. 
Cédée  a'ux  Ang  ois  parla  paix  de  1763. 
S'a.  578.53  iituation.  575.  Combien 
fut  peu  avantageufe  aux  HoUandois. 
576.  Combat  naval  mémorable  fur 
les  côtes.  577.  prife  &C  devaftée  en 
1677  par  d'Etrées.  ibid.  SagelTe  des 
Sauvages  à  y  habiter  les  forets.  57^- 
Ca'.amités  farvenues  aux  premiers  Co- 
lons qui  eurent  l'imprudence  de  les 
détruire.  579.  Et  aux  Anglois  580. 
Méthode  d'en  faire  le  défrichement 
ainfi  que  des  autres  Antilles.  Ibid. 
Xabarque  ,  île  d'Afrique  ,  appartenoit 
jufqa'en  1741  à  la  famille  Lomellini 
de  Gènes.  169. 
Tecoantepcc  ,  ville  de    l'Amérique  Ef- 

pagnole.  45. 
Tedelisy  vil  e  d'Afrique,  renferm.e  nom- 
bre d'antiquités.  III. 
Terrage  ,  opération  nécefîàire  aux  can- 
nes a  fucre  pour  en  ôter  la  couleur 
rené  &  le  goût  de  tartre.  a:.a. 
Tétanos  ,  maladie  des  enfans  aux  An- 
tilles ,    fon    origine ,  êc  Tes   progrès. 
132. 
Tituan ,    ville    d'Afrique  ,   près  l'Etat 
d'Alger.  II 5.  Ses  ditferens  Souverains. 
Ibid. 
Thomas  Moàd'fort,  cultiva  le  premier 

le  fucre  à  la  Jamaïque.   551. 
Tortola  ,  l'une  des  Vierges  ,    aux  An- 
glois ,  la  meilleure  avec  un  bon  port, 
fournit  des  fucres.   539.   Nature  de 
foQ  gouvernemeat.  Ibid, 


L     E 

Tortue  (la),  une  des  Antil'es  ,■  aux 
François,  avoit  été  vendue  en  1651  , 
à  l'ordre  de  Malthe  335.  Avoit  été 
en  evée  en  1630  aux  Efpagnols  par 
des  avanturiers  françois.  411.  Cru- 
auté qu'y  exerça  contr'eux  I3  géné- 
ral des  Gallions  d'E  pagne.  412.  Après 
diverfe-  révolutions  ,  refte  en  1659 
aux  François  413.  Sa  profpérité  fous 
Dogeron  418. 

Treliuniy  ,  gouverneur  Anglois  à  la 
Jamaïque  ,  homme  fage  2*  humain  , 
fait  en  173  9  un  Traité  avec  le» 
Nègres  révoltés.  561. 

Tnnité  '  la  )  une  des  Antilles  ,  Tes  pro- 
ductions. 7.  140.  Fut  la  première  île 
de  l'Amérique  découverte  par  les 
Efpagnols.  239.  Placée  à  l'embouchure 
de  i'Orénoque.  Ibid. 

Tripoli  y  Royaume  d'Afrique  ,  dont  la 
capi:a:e  porte  le  même  nom.  103, 
Son  commerce  I04.  Ses  Corfaires 
font  les  plus  nombreux  &  les  mieux 
armés  I05.  Sa  firuation.  Ibid. 

Tunis  ,  ville  d'Afrique.  I04.  Ses  forces 
I06.  Son  commerce.  I07..  Sa  fitua= 
tlon.    108. 

Turques  ou  Caiques  ,  ifîes  près  la 
Côte  Septentrionale  de  St.  Domin- 
gue.  567. 


y  jir^sco  ,  commandant  E{pagnoî  à 
la  Havane.  85.  Fut  tue  en  accourant 
pour  la  défendre.   Ibid. 

Vand-Horn  ,  d'Oftende  ,  capitaine  Fli- 
buflier  ,  intrépide.  4^* 

Varech  ,  plante  marine  ,  propre  à 
l'engrais  pour  les  terres  ,  moyenanî 
ane  préparation.  207.  Sert  beaucoup 
a  la  Barbade.    52,5, 

Vegd-Real ,  grande  pkine  de  l'ifle  St, 
Domingue.  256, 

Velafque\  (  Diego  de  )  comman- 
dant Efpagnol ,  s'empare  de  l'ifle  ds 
Cuba  en  15 II.  258.  Y  fait  brûlerie 
Cacique  Katuey.    259. 

Venables  ,    général    Anglois  ,    échoue 

'  devant  San-Domingo.  30.  Pourquoi. 

31.   Fait  avec  Penn   la   conqucte  de 

la  Jamaïque  ,  où  ils  étajçliiiènt  pour 

gouverneur  le  Sage  Dodley.  543, 


P'cneiuda  ,  Baye  de  rAmérique  Mé- 
ridionale fortifiée.  39. 

Vera-Cru\^  ville  de  l'Amérique  Efpa- 
gnole  ,  prife  par  les  Flibuftiers  &:  pil- 
lée. 43, 

Vernon ,  amiral  Anglois  ,  détruit  Porto- 
Belo.  62.  Echoue  devant  Carthagè- 
ne.   Ibid. 

Vierges  ,  ''le  )  grouppe  d'une  foixan- 
taine  de  petites  iles ,  prifes  fur  les  Es- 
pagnols en  1666  par  les  Anglois. 
.539- 

Vieux  Calbariy  port  de  Guinée.  155. 
Qualité  des  elclaves  qui  s'y   vendent. 

Vigie  (la)  ,  pointe  de  l'ifle  Ste.  Lucie 
qui  y  commande  le  port  du  Caré- 
nage. 3 ''4. 

Villid  ,  ville  de  l'Amérique  Efpagnole. 

Villiam  Gooch  ,  gouverneur  de  la  Vir- 
ginie t    Ta    réponfe    à    un   reproche. 

Vincent-Pinçon  ,  rivière  de  la  Guyane. 
355.  Avoit  été  prife  pour  l'Oyapock. 

Volte  ,  rivière  de  la  Guinée  au  Sud  de 
'  la  ligne.  141.  Y  termine  la  côte  d'or. 
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Vtrecht  y  (Paix  de)  fuites  hsureufes  de 


<»et  événement.  57. 


w 


Vy  ^ZFoz  s  (Robert)  ,  minière  An- 
glois ,  d'un  efprit  pacifique.  59.  Crai- 
gnoit  leî   embarraj.  61. 

Walter  Raleigh  ,  Anglois  ,  pafTe  dans 
la  Guyane  en  1695.  Caraél^re  de 
cet  homme  extraordinaire.  345. 

Warner,  capitaine  Anglois  ,  aborde  en 
1625  à  Saint-Chriftophe.  23, 


^  AiVE  (la)  ,  rivière  d'x^frique  qui 
fepare  l'Etat  de  Tunis  de  celui  d'Al- 
ger 109. 

Xain  (le)  ,  fleuve  de  la  Guynée.  I3T, 
Defcription  des  peuples  qui  habitent 
entre  ce  fleuve  ik  la  ligne.   142. 

Zelandiu  ,  fort  fur  le  Surinam  ,  quj 
couvre  Paramaribo.  306. 

Zock  ,  fort  de  la  Jamaïque  j  fa  defcrip- 
tion. 558. 


^in  de  la  Tahlç  des  matières  du  troijiemc  Volume-, 
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DU    TOME    TROISIÈME. 
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Age  7 ,  ligne  i  ,  fuit  celles ,  lifei ,  fuit  celle. 
Page  8  ,  ligne  7  ,  moins  compaâ:e ,  lijci,  moins  compad. 
Page  1 5  ,  ligne  1 5  ,  moins  vîtes  ,  llfei  ,  moins  vite. 
Page  z8 ,  ligne  6 ,  ou  que  la  mort ,  lifci ,  ou  que  fa  mort. 
Page  66 ,  ligne  3  ,  &  le  defir  ,  lijli ,  le  defir. 
Page  98  ,  ligne  8  ,  (qs  officiers  dans  une  dépendance ,  lifei ,  fes 

officiers  font  dans  une  dépendance. 
Page  134,  ligne  25  ,  voila  les  fuites  ordinaires,  llfei ,  voilà  les 

fujets  ordinaires. 
Page  154  ,  ligne  16  ,  eft  Protonove ,  lifei ,  eft  Portonove. 
Page  177,  ligne  3  ,  ne  les  garantit,  l'^f^l^  ne  le  garantit. 
Page  218 ,  ligne  20  ,  être  vanné  d'un  autre ,  /i/è{,  être  vanné  dans 

un  autre. 
Page  288  ,  ligne  30  ,  payent  plus,  /{/è{ ,  payent  de  plus. 
Page  300 ,  ligne  dernière  ,  dont  il  fallut  ,  lifei  ,   dont  il  fallut 

donner. 
Page  322 ,  ligne  3  ,  d'un  profond  politique  ,  tifii ,  d'une  pro- 
fonde politique. 
Page  396,  ligne  16  ,  qui  augmente  ,  Ufe^^  qui  augmentent. 
Page  401  ,  ligne   15,  fans   confidérations ,  /{/^'{ ,  fans  confidé- 

ration. 
Page  409  ,  ligne  3  2 ,  &  des  auteurs ,  lifii ,  &  des  hauteurs. 
Page  483  ,  ligne  25  ,  pourront  faire  fans  délai,  /{/^{,  pourront 

faire  failir  fans  délai. 
Page  528  ,  ligne  26  ,  au  moins  de  janvier  1740,  A/^{,  au  mois 

de  janvier  1640, 
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